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COMBATS  DEVANT  FRIBOURG 

AOUT  1644'. 


Le  27  juillet,  Kanowski,  gouverneur  de  Fribourg,  battait  la 
chamade  ;  le  29,  il  sortait  de  la  place  ayec  huit  ceuts  hommes, 
cenl  chevaux,  deux  canons  et  les  honneurs  de  la  guerre  ;  on  l'es- 
corta jusqu'à  Brisach.  Avait-il  fait  tout  sod  devoir!  Les  écri- 
vains allemands  le  pensent.  C'était  un  Weymarien  pur,  de  l'école 
des  Wiederhold  et  des  Rosen,  personnel  et  assurèmeot  peu  dévoué 
■  i  la  cause  qu^il  servait.  Il  avait  été  nonuné  au  gouvernement  de 
Fribourg  par  le  duc  Bernhardl  et  maintenu  par  le  Roi.  Renfermé 
Idepuis  près  de  six  ans  dans  sa  place,  il  en  avait  soigné  les 
rdèfenses  et  assuré  l'approvisionnement;  le  Brisgaului  fournissait 
d'abondantes  ressources  dont  il  avait  su  tirer  bon  profit;  de 
li  maint  conflit  entre  lui  et  d'Erlach,  léger  grief  assurément. 
Eanowski  avait  vigoureusement  défendu  ses  dehors,  reçu  deux 
mille  dnq  cents  coups  de  canon,  infligé  des  pertes  sérieuses  à 
l'ennemi;  à  l'entendre,  sa  poudre  était  épuisée;  il  savait  que 
Turenne  avait  essayé  de  forcer  les  lignes  de  l'assiégeant  et  que 
cette  tentative  n'avait  pas  réussi;  la  brèche  était  ouverte.  Voilà 
les  arguments  en  sa  laveur.  D'autre  part,  il  n'avait  encore 
repoussé  aucun  assaut  au  corps  de  place';  sa  garnison,  peu 
éprouvée,  était  pourvue  de  vivres  pour  plusieurs  mois.  Quant 
aux  munitions  de  guerre,  il  en  restait  assez  pour  que  Mercy, 
après  la  capitulation,  en  fit  dresser  l'inventaire  et  informât  l'élec- 
teur de  l'importance  de  cette  ressource.  Enfin,  n'ayant  pas  cessé 

1.  Ettrail  du  loioc  IV  de  VBiitoire  rfw  princes  de  Candé  oui  XVI'  et 
JCrif  tiicla,  par  U.  le  duc  d'ADUale.  —  Lea  lome«  III  et  IV  de  cetle  histuire 
Kiiit  paraître  chei  Calmann  Lévy. 
1.  L'auinl  n'était  peul-AIre  pus  auui  imminenl  qj'on  l'a  prélendu.  Dans  sa 
le  du  16,  Hercy  dit  senlement  qu'iJ  est  logé  »ur  le  rerËlement  du  lassé  et 
qntl  Mptre  pooToir  donner  l'assaul  daas  le  courant  de  la  setnaine. 
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de  communiquer  par  signaux  avec  Brisach,  Kanowski  n'ignorait 
pas  que  l'armée  de  Turenne  était  proche  et  allait  être  renforcée. 
On  peut  donc  penser  qu'il  se  pressa  un  peu  de  battre  la  chamade. 
Le  duc  d'Anguien,  que  nous  avons  vu  si  indulgent  pour  La 
Ferté  à  Rocroy,  comme  pour  Grancey  à  Thionville,  et  qui  par- 
donnait volontiers  les  erreurs  de  jugement,  ou  même  la  témérité 
poussée  jusqu'aux  limites  de  la  désobéissance,  était  impitoyable 
pour  l'apparence  d'une  faute  contre  le  devoir  militaire.  Il  se 
montra  indigné  et  voulait  que  la  loi  martiale  fût  appliquée  dans 
toute  sa  rigueur.  Turenne  appréciait  les  faits  de  la  même  manière, 
mais  crut  devoir  soumettre  la  question  au  premier  ministre,  qui 
se  contenta  de  renvoyer  Kanowski  du  service  du  Roi;  cela  n'eût 
pas  suffi  à  Richelieu.  L'ancien  gouverneur  de  Fribourg  ne  s'était 
pas  appauvri  ;  il  se  retira  à  Strasbourg  ;  on  y  voit  son  tombeau 
dans  l'église  Saint-Thomas,  auprès  du  monument  élevé  à  Mau- 
rice de  Saxe. 

Que  Kanowski  fût  coupable  ou  non,  il  fallait  tenir  compte  de 
la  reddition  de  Fribourg;  Turenne  n'en  était  que  plus  pressé 
d'agir  et  d'Aumont  avait  pour  principale  mission  de  hâter  la 
marche  de  l'armée  de  Champagne.  Le  maréchal  était  anxieux. 
Il  avait  craint  d'abord  qu'un  contre-ordre  venu  de  Paris  ne  chan- 
geât la  direction  donnée  à  cette  armée,  ou  que  le  duc  d'Anguien 
ne  renonçât  à  poursuivre  une  entreprise  sans  but;  aussi  Turenne 
avait-il  envoyé  au  prince  messager  sur  messager,  lettre  sur 
lettre,  cherchant  à  lui  persuader  que  Mercy  ne  voudrait,  ne  pour- 
rait pas  se  dérober  et  lui  promettant  «  une  action  glorieuse  ;  je 
tiens  indubitable  que  vous  combattrez  l'ennemi,  estant  impossible 
qu'il  se  retire  de  la  façon  qu'il  est  engagé  en  deçà  des  montagnes. 
Il  y  va  du  restablissement  des  affaires  d'Allemagne*.  »  Puis, 
quand  il  dut  faire  savoir  que  Kanowski  était  en  pourparlers  avec 
l'ennemi,  il  assura  que  le  gouverneur  de  Fribourg  ne  manquerait 
pas  de  «  traisner  le  traité  en  longueur  »  pour  laisser  au  secours 
le  temps  d'arriver.  Lorsqu'enfin  il  fallut  annoncer  que  la  garni- 
son française  sortait  de  la  place,  les  instances  furent  renouvelées 
plus  vives  :  «  Vous  ne  laisserez  de  trouver  moyen  de  faire  quelque 
chose;  >  que  les  ennemis  restent  dans  leur  camp  ou  qu'ils 
occupent  un  autre  poste,  «  je  vous  mènerai  droit  à  eux  par  un 
chemin  qui  n'est  pas  loing  et  je  crois  qu'on  pourra  les  trouver  en 

1.  26  juillet.  A.  G.  (Archi?e8  de  Gondé]. 
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ftiii  lieu  qni  ne  sera  pas  trop  adTantageux.  Ilsontpeudecoiignois- 
1  sance  de  votre  marche  et  ne  s'imaginent  pas  que  vous  puissiez  si 
lost  traverser  le  Rhin  '.  »  Le  maréchal,  d'ailleurs,  n'avait  pas 
repassé  ce  fleuve.  N'ayant  pu  conserver  sa  position  très  rappro- 
chée de  Fribourg,  il  avaitoccupé,  à  peu  de  distance,  sur  un  cours 
d'eau,  près  de  Krotzingen,  un  nouveau  camp  bien  assuré,  où  il 
^  lenait  la  route  de  Brisach  et  celle  du  pont  d'Huuingue.  Il  j  fai- 
I  sait  venir  de  l'artillerie,  des  munitions,  et  priait  M.  le  Duc  de 
'  diriger  sur  ce  point  les  hommes  et  les  chevaux  ;  ce  qui  fut  aussitôt 
ordonné.  Les  deux  années  étaient  réunies  le  3  au  soir  au  camp 
de  Tnrenne,  à  quinze  kilomètres  de  Fribourg,  quinze  de  Vieux- 
,  Brisach,  huit  du  Schœnberg.  Leur  effectif  ne  dépassait  guère 
I  seize  mille  hommes,  dont  moitié  cavaliers,  avec  trente-cinq  ou 
I  quarante  canons.  Celle  de  Champagne,  qui  avait  franchi  quatre- 
'  vingt-dix-huit  lieues  en  douze  jours,  avait  laissé  en  route  beau- 
Coup  d'hommes  et  de  chevaux  malades,  éclopés  ;  des  dêtache- 
Dients  et  même  des  corps  entiers  étaient  encore  en  arriére- 
Le  même  jour  (2  août),  dans  la  matinée,  M,  le  Duc,  accompa- 
gné par  les  lieuteuants-gènéraux  des  deux  armées,  le  maréchal 
de  Guiche  et  le  marquis  d'Aumont,  entrait  k  Brisach  où  il  était 
attendu  par  le  gouverneur,  d'Erlach,  et  par  de  Chouppes,  com- 
tnandaut  l'artillerie.  Turenne  s'y  rendit  et  l'on  tint  conseil. 

La  plupart  des  historiens,  sur  la  foi  de  Ramsay  *,  répètent  que 
Torenoe  proposa  de  tourner  la  position  de  Mercy  et  que  le  duc 
d'Anguien  ne  voulut  pas  tenir  compte  de  cet  avis  ;  c'est  le  con- 
traire qui  est  vrai.  Turenne  parla  le  premier,  proposa  l'attaque 
immédiate  et  directe  :  si  l'on  voulait  battre  ou  déloger  l'ennemi, 
on  n'avait  pas  une  heure  à  perdre.  D'Erlach  combattit  cette  opi- 
nion, d'abord  parce  que  c'était  celle  de  Turenne;  puis  il  trouvait 
la  position  de  Mercy  trop  forte  pour  être  attaquée,  conseillait  de 
marcher  par  le  Glotterthal  sur  Saint-Peter,  afin  de  couper  la 
ligne  de  communication  des  Bavarois  avec  Villingen.  Mais  pour 
[  atteindre  le  débouché  du  Glotterthal  dans  la  vallée  du  Rliin,  11 
l'ébttallu  passer  sous  le  canon  de  Mercy,  traverser  la  Dreisam, 
■.«'engager  dans  un  dédale  de  marais,  de  bois,  de  fondrières,  avec 
rla  certitude  de  recevoir  l'ennemi  dans  le  flanc  ou  dans  le  dos. 
iFaire  décamjier  l'année,  la  ramener  sur  Brisach,  descendre  la 
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vallée  du  Rhin  et  chercher  un  autre  moyen  de  se  rapprocher  de 
la  Forêt-Noire  ne  semblait  pas  plus  pratique  :  c'était  laisser  le 
champ  libre  à  toutes  les  combinaisons  de  Mercy ,  le  rendre  maître 
de  la  situation  ;  c'était  un  aveu  d'impuissance  et  probablement 
une  campagne  perdue.  Tel  était  le  sentiment  de  Turenne,  qui  le 
soutint  avec  beaucoup  de  force.  Il  proposait  non  pas  d'assaillir 
les  lignes  de  Mercy,  mais  de  reprendre  l'attaque  tentée  le  l^'juil- 
let  sur  le  Schœnberg.  M.  le  Duc,  avec  ses  troupes,  aborderait  la 
position  de  front,  tandis  que  les  Weymariens  envelopperaient  la 
montagne  par  le  sud;  quoique  le  chemin  fut  dififtcile,  le  maréchal 
répondait  d'y  passer.  On  ne  peut  se  dissimuler  ce  qu'il  y  avait 
de  hasardeux  dans  ces  attaques  divergentes,  séparées  par  un 
massif  impénétrable  ;  tous  les  risques  particuliers  à  la  guerre  de 
montagne  semblaient  accumulés  dans  cette  combinaison.  Aussi 
a-t-on  beaucoup  dit  alors,  et  cette  insinuation  a  trouvé  place 
dans  plusieurs  recueils,  que  Turenne,  en  émettant  l'avis  dont  on 
vient  de  lire  l'exposé,  avait  voulu  offrir  un  appât  à  la  témérité 
du  duc  d'Anguien  et  obtenir  de  lui  un  effort  qui  ruinerait  peut- 
être  l'armée  du  prince,  mais  dont  le  maréchal  saurait,  avec  des 
troupes  moins  éprouvées,  recueillir  les  fruits  et  la  gloire.  Rien  ne 
permet  d'accuser  Turenne  d'un  semblable  calcul.  Il  avait  demandé 
du  secours,  accepté  d'avance  la  suprématie  du  duc  d'Anguien, 
non  sans  un  secret  chagrin  peut-être  ;  mais,  tout  nouveau  dans 
le  commandement  des  armées,  il  ne  pouvait  contester  l'autorité 
d'un  prince  du  sang,  d'un  général  victorieux,  et  se  conduisit  en 
loyal  subordonné;  tout  au  plus  pourrait-on  supposer  que,  res- 
ponsable de  la  résolution  à  prendre,  il  se  fût  montré  moins  hardi 
dans  le  conseil;  il  n'avait  pas  encore  trouvé  sa  manière  auda- 
cieuse. Avonsh-nous  besoin  d'ajouter  que  le  duc  d'Anguien,  accep- 
tant la  proposition  de  Turenne,  avait  lui-même  donné  tous  les 
ordres? 

Le  3  août,  de  grand  matin,  les  deux  généraux  en  chef  dépas- 
saient le  camp  de  Krotzingen  et,  tandis  que  les  troupes  prenaient 
les  armes,  ils  s'avançaient  avec  quelques  officiers  pour  arrêter  le 
plan  du  combat.  Bientôt  ils  furent  en  vue  de  la  montagne  et  le 
duc  d'Anguien  ne  put  maîtriser  un  mouvement  de  surprise  en 
découvrant  une  position  bien  autrement  formidable  que  ne  l'avait 
fait  juger  l'argumentation  de  Turenne.  Celui-ci  s'arrêta  pensif  et 
sembla  même  un  moment  déconcerté. 
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Le  Scbœnberg  n'était  plus  dans  l'état  où  nous  l'avions  laissé  le 

"  juillet  :  une  montagne  d'accès  difScUe,  mais  où  aucuD  obstacle 

artiflciel  n'augmentait  la  force  naturelle  des  lieux.  Depuis  lors 

Mercy,  tirant  parti  des  murs  et  des,  arbres  pour  dissimuler  ses 

travaux,  avait  étendu  ses  défenses  vers  le  sud.  Au-dessus  des 

^Tignes  et  des  murs  de  terrasse  qui  enveloppent  les  villages  d'Ebrin- 

j[en  el  de  Leutersbei^,  à  la  naissance  des  bois  qui  courounent  le 

fSchœnberg,  il  avait  construit  un  système  détaché,  composé  de 

deux  solides  redoutes  et  d'un  fort  étoile,  pourvu  d'artillerie;  des 

épaulements,  des  tranchées  reliaient  ces  ouvrages  entre  eux  et 

les  rattachaient  aux  retranchements  élevés  au  début  du  siège 

Lvers  Wendlingen  et  qui  formaient  comme  le  réduit  du  système 

Jnonveau.  Les  arbres  qui  avaient  masqué  les  travailleurs  avaient 

rété  jetés  à  terre  au  dernier  moment,  et  ces  abatis  formaient  une 

première  ligne  de  défense. 

Après  quelques  minutes  de  silence  et  de  réflexion,  Turenne  se 
remit,  refit  le  plan  de  l'attaque  et  proposa  de  l'entreprendre 
immédiatement.  Si  les  difficultés  étaient  augmentées,  on  pouvait 
y  remédier  par  une  grande  précision  dans  les  mouvements  :  il 
lallait  bien  coordonner  les  attaques  ;  c'était  un  calcul  de  temps. 
Que  M.  le  Duc  déploie  son  armée  et  donne  au  maréchal  l'ordre 
de  mettre  la  sienne  en  marche;  celui-ci  estime  qu'à  cinq  heures 
du  soir  il  pourra  être  aux  prises  avec  les  ennemis  ou  au  cœur 
de  leur  position  ;  ce  sera  pour  M.  le  Duc  le  moment  d'attaquer  ce 
qu'il  a  devant  lui.  Les  deux  généraux  réglèrent  leurs  montres 
(sic)  et  les  troupes  quittèrent  le  camp.  Celles  de  Champagne  se 
mirent  en  bataille,  et  les  Weymariens,  défilant  derrière  cette 
ligne,  se  dirigèrent  vers  la  gorge  qui,  par  Kirchhofen,  Wittnau, 
Merzhausen.  conduit  dans  la  plaine  de  Fribourg. 

Laissons  les  Français  exécuter  ces  premiers  mouvements  et 
achevons  d'examiner  comment  Mercy  s'était  préparé  à  les  rece- 
voir. L'armée  bavaroise  était  forte  d'environ  dix-sept  mille 
hommes,  dont  huit  à  neuf  mille  de  très  bonne  infanterie  répartis 
dans  onze  régiments.  En  iace  du  duc  d'Anguien,  trois  de  ces 
régiments  (Fugger,  Holz,  Hasslang)  occupaient  les  ouvrages  du 
plateau  d'Ebringen,  un  quatrième  (Winterscheid)  était  posté  près 
de  Wendlingen;  soit  environ  trois  mille  hommes,  aux  ordres  du 
■'inaréchal  de  camp'  Ruischenberg.  Sur  les  derrières,  plusieurs 

1-  Oeaent  WichtmeisUr  zn  Fusa. 
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compagnies  à  pied  et  des  détachements  à  cheval  gardaient  les 
défilés,  prêts  à  repousser  ou  à  ralentir  les  tentatives  qui  pour- 
raient se  produire  de  ce  côté;  tentatives  auxquelles  Mercy  ne 
croyait  pas,  considérant  les  chemins  comme  impraticables  ;  tou- 
tefois, dans  sa  prévoyance,  il  les  avait  fait  intercepter  par  des 
abatis  et  des  barricades.  Au  centre  du  vaste  polygone  qu'il  se 
proposait  de  défendre,  à  son  quartier-général  d'Ufihausen,  le 
feld-maréchal  bavarois  tenait  sous  sa  main  quatre  régiments 
d'infanterie  et  la  cavalerie  presque  entière,  aux  ordres  du  com- 
mandant en  second  de  l'armée,  Jean  de  Wirth,  et  du  maréchal 
de  camp*  Gaspard  de  Mercy.  Le  régiment  Rouyer  était  en 
grande  réserve  au  Josephsberg,  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
Fribourg  au  sud  ;  là  le  terrain  était  déjà  préparé  pour  la  défense 
et  garni  d'artillerie  ;  nous  décrirons  plus  loin  cette  position.  Le 
régiment  Enschering  était  dans  la  place  de  Fribourg.  Pour  ache- 
ver ce  tableau,  il  convient  de  rappeler  quelques  distances.  On 
peut  compter  d'Ufihausen,  quartier-général  de  Mercy  :  l*'  à  la 
tête  du  plateau  d'Ebringen ,  3,500  mètres  ;  2°  à  Wittnau,  où 
étaient  les  premiers  abatis  sur  le  chemin  que  devait  parcourir 
Turenne,  4,500  mètres;  3°  à  Fribourg,  3,500  mètres.  De  la 
Dreisam  à  Wendlingen,  le  front  des  lignes  construites  au 
début  du  siège  était  d'environ  2,500  mètres.  Wendlingen  est 
à  environ  1,500  mètres  du  plateau  d'Ebringen  (lieu  dit  Ëbenet 
Bohl). 

A  l'heure  convenue,  cinq  heures  de  l'après-midi,  les  troupes 
du  duc  d'Anguien  étaient  formées  en  ordre  de  combat,  près  de 
Wolfenweiler,  en  face  des  obstacles  semés  par  l'ennemi  dans  les 
vignes,  sur  les  pentes  du  Schœnberg,  au-dessus  des  villages 
d'Ebringen  et  de  Leutersberg.  Le  commandant  de  l'artillerie 
cherchait  le  moyen  d'appuyer  l'attaque;  il  ne  semble  pas  que  ses 
pièces  aient  pu  être  d'un  grand  secours.  M.  le  Duc  avait  encore 
une  partie  de  son  monde  en  arrière;  l'infanterie  comptait  deux 
mille  quatre  cents  combattants  répartis  dans  six  bataillons.  Il 
les  disposa  sur  trois  lignes  ou  plutôt  en  trois  échelons  qui  se  mas- 
quaient en  partie  :  Espenan  à  droite  conduisait  le  premier  éche- 
lon, Tournon  le  deuxième;  Marchin  suivait  à  gauche,  soutenu 

1.  General  Wachtmeister  zu  Pferd. 
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iar  ADgnieu-cavalerie.  Plus  loin,  en  plaine,  Palluau,  avec 
1  gendarmerie  et  plusieurs  escadrons  de  cheTau-légers,  était 
rêt  k  s'opposer  à  un  mouvemeut  de  la  cavalerie  ennemie  sur  le 
boc  des  attaques.  Toutes  ces  troupes  étaient  défilées  de  façon  à 
pe  pas  donner  prise  au  canon  du  fort;  la  troisième  ligne  et  la 
rfaerre  de  cavalerie  restèrent  hors  de  la  portée  du  mousquet. 

La  brigade  d'Espenan  s'avance  la  première;  elle  ne  peut  fran- 
chir l'abatis.  Accueillie  par  un  feu  très  vif,  elle  recule  et  jette 
â'at>ord  un  certain  désordre  dans  le  second  échelon.  Celui-ci  sa 
rétablit,  s'avance,  et  ce  mouvement  permet  aux  bataillons 
repoussés  de  se  rallier;  mais  les  soldats  d'Espenan  ue  peuvent 
soutenir  de  nouvelles  décharges;  ils  cherchent  un  abri  dans  les 
bois  à  leur  droite.  Un  écart  se  produit  entre  les  échelons.  Les 
deux  bataillons  de  Toumon  s'arrêtent  et  engagent  une  fusillade 
traînaDte,  symptôme  à  peu  près  certain  de  l'hésitation  d'une 


D'an  incident  qui  peut  être  fatal,  Anguien  fait  jaillir  le  succès  : 

rjo'Espenan,  sans  chercher  à  ramener  sa  troupe,  continue  d'in- 

[•dinerà  droite,  s'élève  dans  le  bois  pour  déborder  l'ennemi,  le 

['  duc  d'Anguien  se  jettera  sur  les  redoutes.  Il  saute  à  bas  de  che- 

['T(lI,  tous  ses  officiers  l'imitent.  Le  maréchal  de  Guiche  met  aussi 

]  '  ^ed  k  terre  ;  mais,  avec  sa  jambe  estropiée,  il  ne  put  sans  doute 

I  'Suivre  longtemps  son  général,  car  le  jeune  prince  était  alors 

'  Aussi  agile  que  brave.  L'épée  &  la  main,  celui-ci  prend  la  tête 

I  du  régiment  qui  porte  le  nom  de  son  frère  Conti;  il  en  connaît 

tOQS  les  ofâciers. 

Le  régiment  «  Mazarin- Français  »  est  de  brigade  avec  Conti  ; 

[ril  est  coDamandé  par  le  mestre  de  camp-lieutenant.  Jacques  de 

l'CBstelnau-Mauvissière,  un  preux,  digne  de  conduire  une  attaque 

rk  côté  du  grand  Condé.  Castelnau  a  tout  ce  qui  donne  l'action 

r  le  soldat,  le  prestige  d'une  vie  sans  tache,  d'un  infatigable 

nt,  la  bonté,  la  force  physique,  un  noble  visage,  la 

cision  prompte,  le  courage  de  toutes  les  heures.  Dans  cette 

[ue  féconde  en  braves,  nul  ne  le  surpassa  eu  vaillance.  Est-il 

lit  prisonnier?  il  s'évade  en  héros  de  roman.  De  1636  à  1658, 

laque  année  est  pour  lui   marquée  par  une  action  d'éclat  : 

sauts,  arj-ière-gardes  héroïques,  brèches  enlevées  ou  défendues, 

■taUIes,  lignes  forcées,  il  ne  manque  pas  une  occasion,  jusqu'au 

niroil  il  tombera  devant  Dunkerque.  Le  roi  mettra  sur  son  lit 

te  mort  le  bâton  de  maréchal. 
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Le  duc  d'Anguien  lui  envoie  quelques-uns  de  ses  brillants 
volontaires  avec  le  maréchal  de  camp  comte  de  Tournon  ;  mais 
Castelnau  n'a  besoin  de  personne  pour  entraîner  son  r^iment. 
Conti  et  Mazarin  franchissent  l'abatis;  le  duc  d'Anguien  a  sauté 
le  premier.  Les  mousquetaires  se  dispersent  et  leur  feu  se  mêle  à 
celui  des  soldats  d'Espenan  qui,  sur  la  droite,  ont  gagné  du  ter- 
rain dans  le  bois  ;  en  arrière  de  la  gauche,  Marchin,  avec  la  troi- 
sième ligne,  soutient  l'attaque  par  une  démonstration  offensive. 
Conti  prend  d'un  côté,  Mazarin  de  l'autre;  les  colonnes  divergent 
un  moment  pour  envelopper  les  ouvrages,  emportent  les  épaule- 
ments  et  pénètrent  dans  les  redoutes;  deux  régiments  bavarois, 
Fugger  et  Holz,  y  furent  à  peu  près  anéantis.  La  garnison  du 
fort  étoile  resta  inmaobile  et  son  artillerie  muette  ;  peut-être  n'osa- 
t-eUe  pas  tirer  sur  cette  mêlée  d'amis  et  d'ennemis. 

La  nuit  survint,  une  de  ces  nuits  noires  qui,  dans  les  montagnes, 
précèdent  les  grosses  pluies  d'été;  l'obscurité  fut  bientôt  com- 
plète. Force  fut  de  s'arrêter;  l'infanterie  s'établit  de  son  mieux 
dans  les  retranchements  enlevés,  la  droite  touchant  aux  bois,  la 
gauche  vers  la  plaine;  M.  le  Duc  eut  à  peine  le  temps  de  faire 
gagner  un  peu  de  terrain  à  sa  cavalerie  pour  couvrir  son  flanc  et 
en  imposer  à  l'ennemi.  Ce  mouvement  en  avant  fut  accompagné 
d'un  grand  bruit  de  timbales  et  de  trompettes  ;  on  espérait  que 
l'écho  de  ces  fanfares  de  victoire  arriverait  jusqu'à  Turenne,  car 
la  fusillade  grondait  toujours  dans  le  lointain  ;  évidemment  le 
maréchal  était  encore  aux  prises.  En  face  de  M.  le  Duc,  le  silence 
s'était  fait;  chacun  s'accommoda  pour  passer  le  reste  de  la  nuit 
sans  bouger.  Toutefois,  avant  de  prendre  aucun  repos,  le  général 
en  chef  avait  prescrit  au  commandant  de  l'artillerie  de  profiter 
des  ténèbres  et  de  prendre  ses  mesures  pour  battre  le  fort  étoile  au 
point  du  jour;  «  sans  quoi  il  serait  impossible  de  tenir  sous  le 
feu  de  cet  ouvrage.  »  Aussitôt  Chouppes  courut  à  la  garde  du 
canon,  détacha  en  reconnaissance  un  sergent  et  douze  mousque- 
taires, tandis  qu'avec  un  capitaine  et  cinquante  hommes  il  se  mit 
à  chercher  l'emplacement  de  sa  batterie  ;  à  peine  avait-il  fait 
quelques  pas  que  le  sergent  revint  :  le  fort  était  évacué.  M.  de 
Chouppes  ordonna  au  capitaine  de  prendre  position  et  retourna 
donner  les  nouvelles  au  général  en  chef.  Avançant  à  tâtons  sur 
un  terrain  jonché  de  cadavres  et  de  blessés  qui  râlaient,  il  eut 
quelque  embarras  à  retrouver  son  chemin;  enfin  il  butta  contre 
deux  hommes  qui,  «  roulés  dans  leurs  manteaux,  dormaient  sur 
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Im  corps  morts  ;  »  c'était  le  prince  et  le  maréchal  de  Guiche. 
M.  le  Duc  voulut  prendre  aussititt  possession  de  l'ouvrage  abao- 
donné.  Le  jour  allait  poindre;  la  pluie  tombait  à  torrents;  on 
n'entendait  plus  aucun  bruit.  Bientôt  Turenne  rejoint  le  général 
en  chef;  il  annonce  que  son  armée  a  fraucbi  les  défilés  ;  elle  se 
forme  en  ce  moment  au-dessus  d'IIEThausen,  àl'entrée  de  la  plaine 
deFribourg;  l'arrière-garde  est  encore  dans  les  montagnes;  tout 
aura  passé  dans  quelques  heures. 

Voici  quels  avaient  été  les  incidents  de  la  marche  des  Weyraa- 
'  riens.  Turenne  avait  indiqué  lui-même  le  passage  qui  devait 
l'amener  sur  les  derrières  du  camp  de  Mercj  ;  lorsqu'il  avait, 
quelques  jours  plus  tôt,  rapidement  reconnu  ce  défilé,  avait-il 
pu  en  apprécier  toutes  les  difficultés?  A  une  lieue  de  son  camp, 
î  de  Kirchhofen,  le  chemin  devenait  un  sentier  de  mon- 
:gne  serpentant  entre  la  Forêt-Noire  et  le  massif  du  Schœn- 
ber^,  dans  une  gorge  souvent  étroite,  au  milieu  des  bois,  des 
Bvins,  d'un  len'ain  bouleversé.  Il  fallait  contourner  le  Schœn- 
•g,  monter  pendant  sept  à  huit  kilomètres  pour  atteindre 
jVersWittnau  la  ligne  de  partage  des  eaux.  Les  obstacles  étaient 
du  même  genre  pendant  la  première  partie  de  la  descente;  puis, 
à  deux  kilomètres  de  la  crête,  on  trouvait  un  petit  plateau 
découvert,  bordé  d'un  côté  par  la  forêt,  de  l'autre,  par  uu  ravin 
profond  ;  l'accès  de  ce  plateau  est  très  fecile  du  côté  de  la  plaine 
de  Fribourg. 

L'infanterie  ouvrait  la  marche,  avançant  le  plus  souvent  à  la 
file;  Koqueservière  commandait  la  première  brigade  composée  des 
trois  régimenis  allemands  et  précédée  de  tous  les  mousquetaires; 
d'Aumout  le  soutenait  avec  les  trois  régiments  français  ;  la  cava- 
B  suivait,  mais  de  loin.  Un  peu  au  delà  de  Wîttnau,  l'avant- 
[arde  se  heurta  contre  une  barricade  faite  de  branchages  et  de 
8  troncs  d'arbres  ;  les  éclaireurs  furent  accueillis  ]iar  une  grêle 
B  balles.  La  montre  de  Turenne  marquait  cinq  heures;  c'était 
Inen  à  cinq  heures  qu'il  avait  promis  d'être  aux  mains. 

Il  fallut  assez  de  temps  pour  disposer  l'attaque  de  la  barricade, 
1  dut  s'y  reprendre  à  deux  fois;  l'ennemi  avait  là  un  bon 
|»r()8  de  mousquetaires  et  quelques  partis  de  cavaliers.  La  barri- 
cade est  tournée  et  enlevée.  Ce  succès  coûta  cher  :  Roqueser- 
hiire  j  fut  blessé  à  mort;  homme  de  droiture,  de  sens  et  de 
Vouement,  un  de  ces  officiers  précieux  qu'on  trouve  toujours 
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prêts^  aussi  aptes  à  conduire  une  brigade  qu'à  remplir  une  mis- 
sion délicate;  nous  avons  vu  qu'il  avait  toute  la  confiance  de 
Guébriant;  il  avait  déjà  su  mériter  celle  de  Turenne,  dont  il  fut 
fort  regretté.  D'Aumont  prit  la  direction  du  combat  et  «  fit  fort 
bien.  »  La  résistance  ne  tarda  pas  à  devenir  plus  sérieuse;  les 
barricades  et  les  abatis  se  multipliaient.  On  approchait  du  pla- 
teau où  s'élève  aujourd'hui  le  Jesuitenschloss.  Au  même  moment 
l'infanterie  ennemie  apparaissait  en  grand  nombre. 

Informé  du  mouvement  des  Weymariens,  Mercy  avait  jugé 
que  c'était  le  plus  périlleux  pour  lui  ;  si  Turenne  pouvait  débou- 
cher dans  la  plaine  de  Fribourg  avant  la  fin  du  jour,  l'armée 
bavaroise  n'avait  plus  de  retraite  :  prise  entre  deux  feux,  elle 
eût  été  poussée  dans  la  nuit  ou  le  lendemain  sur  la  forêt  de 
Mousse.  Aussi  le  feld- maréchal  n'hésita- t-il  pas  à  diriger 
sur  le  plateau  les  quatre  régiments  qu'il  avait  gardés  auprès 
de  lui,  à  Uffhausen,  et  il  les  fit  soutenir  par  une  partie  de  sa 
cavalerie.  Devant  de  pareilles  forces,  l'infanterie  française  ne  par- 
vint pas  à  se  déployer.  Nos  mousquetaires  s'aidèrent  des  obstacles 
enlevés  à  l'ennemi  pour  prendre  pied  sur  la  bordure  du  plateau, 
cherchant  à  s'étendre  à  droite  et  à  gauche,  à  mesure  que  les 
fractions  de  la  colonne  allongée  par  le  défilé  atteignaient  la  ligne 
de  bataille;  les  six  régiments  furent  engagés,  repoussèrent  les 
charges  de  l'infanterie  bavaroise,  conservèrent  les  barricades 
dont  ils  s'étaient  emparés,  mais  sans  gagner  de  terrain.  Turenne 
ne  put  déboucher;  il  avait  perdu  beaucoup  de  monde,  entre 
autres  un  de  ses  meilleurs  colonels,  Hatstein  ;  la  situation  était 
critique;  toute  la  nuit,  on  continua  de  tirer  à  peu  près  au  hasard; 
les  hommes,  les  chevaux  arrivaient  à  la  file,  se  formant  tant  bien 
que  mal,  pour  reprendre  le  combat  au  point  du  jour.  Le  feu  avait 
cessé  auparavant,  et  les  premières  clartés  d'une  matinée  grise  et 
pluvieuse  apprirent  à  Turenne  et  à  d'Aumont  qu'en  face  ils 
n'avaient  plus  d'ennemis.  Us  firent  quelques  pas  et  virent  la  plaine 
vide.  Peu  après,  ils  rencontraient  le  duc  d'Anguien. 

Ce  premier  entretien  fut  court;  chacun  fut  vite  au  courant. 
Les  deux  généraux  en  chef  s'avancent  vers  un  rideau  couvert 
d'arbres  et  de  vignes  qui  semble  se  dresser  devant  eux  à  mesure 
qu'ils  descendent  et  qui  leur  cache  la  place  de  Fribourg.  Bientôt 
quelques  flocons  de  fumée  blanche  s'élèvent  au-dessus  du  bois  et 
le  sifflement  du  boulet  apprend  à  l'état-major  français  que  l'en- 
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Demi  est  là  et  qu'il  attend.  Cependant  les  régiments  de  Turenne 
se  déplojaient  ea  sortaot  du  défilé,  et  ceux  d'Anguien  étaient  en 
marche  pour  se  ranger  à  côté  des  Wej'mariens.  S'engagera!  l-on 
de  suite?  M.  le  Duc  y  pensa  un  moment.  Mais  l'aspect  des  lieux, 
l'état  du  temps,  du  terrain  et  des  troupes  le  décidèrent  à  faire 
séjour:  les  hommes  étaient  absolument  harassés;  il  fallait  les 
reposer  et  les  nourrir.  Les  gardes  placées,  on  chercha  un  abri 
dans  les  villages  que  l'ennemi  avait  évacués.  Les  voitures  char- 
gées de  pain  arrivèrent  de  Brisach,  où  elles  emportèrent  les  bles- 
sés. Plusieurs  détachements  rejoignirent  l'armée  de  M.  le  Duc, 
réparant  une  partie  des  pertes  de  la  veille.  Ou  s'occupa  de  raser 
sur  divers  points  les  anciennes  lignes  du  siège,  afin  de  faciliter 
le  passage  des  pièces  et  les  mouvements  de  la  cavalerie.  La  jour- 
née du  4  s'écoula  ainsi  pour  les  Français,  tandis  que  leurs  chefs 
^tffmaient  le  plan  d'un  nouveau  combat. 

Mercy  avait  exécuté  sa  retraite  avec  une  dextérité  remar- 
quable, et  l'armée  bavaroise  donna  en  cette  circonstance  un 
mémorable  exemple  d'ordre  et  de  discipline.  Il  est  presque 
incroyable  qu'avec  les  distances  à  parcourir,  la  difficulté  du 
^taTaîa,  le  feld-maréchal  ait  pu,  en  cinq  ou  six  heures  de  nuit, 
armer  ses  ouvrages,  retirer  son  canon  ainsi  que  toutes  ses 
nipes,  même  celles  qui  étaient  encore  engagées,  sans  que  l'en- 
à  le  soupçonnât,  et  que  le  jour  ait  trouvé  les  Bavarois  ralliés 
Ipostés  à  plus  de  4,000  mètres  en  arrière  de  leur  front. 

Tout  près  de  Fribourg,  un  des  contreforts  de  la  Forêt-Noire 
e  termine  par  une  croupe  élevée  de  cent  mètres  en  moyenne  au- 
8  de  la  plaine  et  présentant,  du  sud  au  nord,  un  développo- 
mt  d'environ  1 ,500  mètres  :  c'est  le  Josephsberg  ;  vers  le  sud, 
î  rattache  directement  à  la  chaîne  principale  par  une  arête 
Tipte,  aux  flancs  escarpés,  couverte  de  bois  à  peu  prèsimpéné- 
■  trablaa  et  semée  de  pitons  inaccessibles,  tandis  qu'à  l'autre  extré- 
mité, vers  le  nord,  un  vallon  où  coule  la  Dreisam  sépare  les 
hauteurs  de  la  place. 

L'infanterie  de  Bavière  occupait  le  plateau  légèrement  incliné 
qui  couronne  le  Josepli.sberg  ;  une  tour  ruinée,  et  dont  il  ne  reste 
plus  trace,  jalonnait  la  gauche  au  lieu  dit  Wonnhalde.  C'était  le 
j)oint  culminant  du  plateau  ;  là  il  était  plus  large,  plus  découvert, 
D  délimité  et  bordé  par  la  forêt  qui  a  nom  Dorltsau,  mais  aussi 
s  accessible  à  l'assaillant  qui  venait  de  l'ouest.  Environ  trois 
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mille  hommes  en  quatre  régiments,  avec  sept  pièces  de  canon, 
étaient  massés  auprès  de  la  tour  de  Wonnhalde.  La  droite  était 
établie  vers  un  monticule  boisé  alors  et  que  surmonte  aujourd'hui 
la  petite  chapelle  élevée  à  Notre-Dame  de  Lorette  en  souvenir 
des  combats  de  1644  ;  pour  plus  de  clarté,  nous  laisserons  à  ce 
monticule  le  nom  de  Loretto.  Deux  régiments  et  dix  bouches  à 
feu  étaient  répartis  entre  Loretto  et  Wonnhalde.  Tout  ce  front 
était  protégé  par  de  grands  abatis  et,  çà  et  là,  par  des  barri- 
cades palissadées  ;  les  pentes  étaient  plantées  de  vignes  parmi 
lesquelles  on  avait  jeté  des  flèches  et  redans  occupés  par  les 
dragons.  A  l'extrême  droite,  au  point  où  la  colline  se  perdait 
dans  la  plaine,  un  des  ouvrages  de  la  circonvallation,  perfec- 
tionné et  armé  de  cinq  pièces,  était  gardé  par  un  bon  corps 
d'infanterie.  Cette  forte  redoute  barrait  de  ce  côté  l'accès  du  pla- 
teau, et,  croisant  ses  feux  avec  le  canon  de  la  place,  fermait 
l'entrée  du  vallon,  large  de  sept  à  huit  cents  mètres,  où  coule  la 
Dreisam.  Un  peu  en  arrière  du  pied  de  la  colline,  le  feld-maréchal 
avait  son  quartier  général  à  Wiehre*.  La  cavalerie  de  Jean  de 
Wirth  était  en  ordre  de  bataille  entre  Wiehre  et  Fribourg. 

La  configuration  du  terrain  n'avait  pas  permis  aux  généraux 
français  d'observer  la  distribution  des  troupes  et  la  perfection  des 
défenses  de  Mercy  ;  mais  le  caractère  et  la  force  de  sa  position 
n'avaient  pu  leur  échapper  ;  il  fallait  attaquer  de  front  ou  lâcher 
prise.  Battre  en  retraite,  le  duc  d' Anguien  n'y  songeait  pas  ;  il 
jugea  que  l'armée  de  Mercy  n'avait  pas  été  assez  maltraitée  pour 
qu'il  fût  loisible  de  manœuvrer  si  près  d'elle,  et  il  arrêta  le  plan  du 
combat. 

Le  5  août,  de  bonne  heure,  l'armée  française  se  mit  en  marche. 
La  terre  était  si  détrempée  qu'on  avançait  lentement  ;  l'allure 
était  pesante,  mais  l'ardeur  vive;  le  soleil  se  levait  radieux; 
*  tous  les  cœurs,  remplis  d'allégresse,  de  confiance  en  la  fortune 
et  en  la  valeur  du  général,  ne  concevaient  qu'une  victoire  assu- 
rée'. »  Le  maréchal  de  bataille  Leschelle  est  en  tête  avec  quatre 
pièces  légères  et  mille  mousquetaires  pris  dans  tous  les  corps  ; 
son  point  de  direction  est  la  tour  de  Wonnhalde  ;  devant  lui,  la 
montée  plus  douce,  mais  plus  longue,  aboutit  à  une  sorte  de  col 


1.  Alors  appelé  Adelhatuen. 

2.  La  Moassaye. 
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qoi  se  resserre  vers  le  sommet.  II  devait  déployer  ses  tirailleurs 
parmi  quelques  bouquets  de  sapins  semés  sur  les  prés  au  pied  des 
vignes  et  attendre  ainsi  le  moment  convenu,  laissant  k  ses  canon- 
niers  le  soin  de  riposter  à  ceui  de  l'ennemi.  L'infanterie  de 
Turenne,  conduite  par  d'Aumont,  suivait  cette  avant-garde,  le 
duc  d'Anguien  lui  ayant,  pour  cette  journée,  réservé  la  droite, 
ainsi  que  l'honneur  de  la  priucipale  attaque.  Aussitôt  la  vois 
ouverte  par  les  mousquetaires  de  Leschelle,  les  régiments  d'Au- 
beterre  et  du  Tôt  étaient  désignés  pour  donner  l'assaut.  La  bri- 
gade dite  allemande,  qui  avait  perdu  son  général  (Boqueservière) 
et  qui  avait  beaucoup  souffert  l'avant- veille,  avait  le  rôle  de 
soutien . 

L'infaoteriedeChampagne,  menée  par  Espenan.venaitensuite; 
elle  avait  ordre  de  <  doubler  à  gauche  •  avant  d'être  à  la  portée 
du  canon,  et  de  se  déployer  en  face  du  bois  de  Loretto;  de  ce 
câté  la  montée  était  plus  courte,  mais  plus  raîde,  la  vigne  plus 
drue  ;  le  fort  construit  dans  la  plaine  empêchait  de  chercher,  en 
appuyant  à  gauche,  quelque  facilité  pour  gravir  ;  aussi  l'attaque 
^  Loretto  élait-eUe  considérée  comme  un  appui  donné  à  l'assaut 
de  Wonnbalde.  Espenan  devait  détacher  deux  bataillons  h  sa 
droite  pour  tenter  un  troisième  effort  entre  les  deux  attaques 
principales.  Taupadel,  avec  quelques  escadrons  ■weymariens, 
accompagnait  l'infanterie  de  d'Aumont.  Deux  compagnies  de 
gendarmes,  conduites  par  Mauvilly,  maréchal  de  bataille,  sui- 
vaient les  mouvements  du  corps  d'Espenan.  Plus  loin,  à  l'extrême 
gauche,  le  gros  de  la  cavalerie  se  déploie  en  plaine,  tenant  en 
échec  les  escadrons  de  Jean  de  Wirth,  et  prêt  à  les  charger  s'ils 
débouchent  du  vallon  entre  Fribourg  et  Loretto  ;  le  maréchal  de 
Guiohe  est  en  tête,  il  a  près  de  lui  Marchin  et  Palluau.  Chouppes, 
lieutenant  de  l'artillerie,  cherche  les  emplacements  d'où  ses 
pièces,  qui  sont  fort  en  arrière,  pourront  cauonner  Wonnbalde, 
tout  en  essayant  d'éteindre  le  ieu  des  ouvrages  ennemis  ;  les  lieux 
ne  lui  sont  pas  propices.  C'était  donc  une  attaque  générale  qui 
allait  se  prononcer,  mais  «  divisée  en  trois  lieux.  »  On  estimait 
que  l'infanterie  bavaroise,  affaiblie  par  la  précédente  journée, 

I  JWait  hors  d'état  de  résister  partout  à  la  fois,  et  que  l'un  des 
sauta  réussirait.   Le  signal  devait  partir  de  la  gauche,   le 
ier  effort  de  la  droite.  Espenan  avait  ordre  d'attendre  que 

'  toutes  ses  troupes  fussent  en  Ugne  pour  engager  un  combat  de 
tirailleurs  sans  le  pousser  à  fond.  Au  bruit  de  cette  fusillade. 
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Leschelle  et  d'Aumont  devaient  aussitôt  s'avancer  et  tenter  d'en- 
lever le  retranchement  de  Wonnhalde.  Peut-être  forcerait-on 
l'ennemi  à  montrer  sa  cavalerie  dont  on  espérait  avoir  plus  faci- 
lement raison  que  des  gens  de  pied. 

Placés  sur  un  ressaut  de  terrain  au  sud-est  d'UfiThausen,  le 
duc  d'Anguien  et  le  maréchal  de  Turenne  voient  défiler  leurs 
belles  troupes.  Vers  huit  heures  du  matin,  un  oflScier  du  régi- 
ment weyinarien  de  Fleckstein,  détaché  en  patrouille  sur  la 
droite,  accourt  et  les  prévient  que,  parvenu  à  un  piton  dans  la 
forêt  de  Borlisau,  il  a  vu  le  revers  de  la  position  des  Bavarois  ;  il 
a  observé  une  grande  agitation,  et  comme  les  indices  d'une 
retraite  prochaine.  Le  déploiement  de  l'armée  française  commen- 
çait à  peine  ;  les  généraux  crurent  avoir  le  temps  d'apprécier  par 
eux-mêmes  la  valeur  du  renseignement,  et,  renouvelant  la  défense 
de  rien  engager  avant  le  signal,  partirent  au  galop  ;  l'espace  à 
franchir  était  de  deux  mille  pas  environ.  Déjà  ils  approchent  du 
but  de  leur  course;  le  bruit  du  canon  retentit  derrière  eux  sans 
les  surprendre;  c'est  la  petite  artillerie  weymarienne  qui  répond 
aux  grosses  pièces  bavaroises;  mais  voici  que  le  roulement  d'une 
fusillade  générale  fait  trembler  le  sol  ;  il  y  a  donc  eu  méprise 
fatale  ou  grave  accident.  A  toute  bride,  M.  le  Duc  et  le  maréchal 
retournent  sur  leurs  pas.  Ils  trouvent  LescheUe  tué;  ses  mous- 
quetaires dispersés,  des  généraux  qui  s'efforcent  de  rétablir 
l'ordre  parmi  leurs  troupes  déjà  repoussées,  toute  une  ligne  en 
confusion  avant  d'avoir  été  formée,  l'hésitation  et  le  décourage- 
ment succédant  à  cette  première  fleur  d'ardeur  qui  animait  leurs 
soldats  une  heure  plus  tôt. 

Presque  tous  les  grands  hommes  de  guerre  ont  eu  auprès  d'eux 
un  lieutenant  malheureux  ou  malhabile  dont  le  nom  est  habi- 
tuellement associé  aux  mécomptes  et  aux  incidents  fâcheux. 
Sans  remonter  aux  Commentaires  de  César,  nous  pourrions 
citer  celui  qui  joue  ce  rôle  dans  V Histoire  de  m^n  temps  y  et  il 
ne  faudrait  pas  feuilleter  longtemps  les  Mémoires  de  Napoléort 
pour  y  faire  pareille  rencontre.  A  tous  les  moments  critiques  des 
premières  campagnes  de  Condé,  nous  retrouvons  le  nom  d'Espe- 
nan.  Au  moment  où  celui-ci  arrivait  en  face  de  Loretto  avec  sa 
tête  de  colonne,  des  coups  de  feu  partirent  des  flèches  où  l'ennemi 
avait  laissé  des  dragons  parmi  les  vignes  ;  il  envoya  quelques 
hommes  déloger  ces  dragons  ;  ceux-ci  furent  soutenus  par  l'in- 
fanterie bavaroise.  Espenan  veut  s'emparer  des  ouvrages;  on 
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s'échauffe  de  part  et  d'autre  ;  b)etil<^t  toute  la  montagne  est  ea 
feu,   Leschelle  attendait  impatiemment  le  signal.   Au  premier 
bruit,  il  avait  enlevé  ses  hommes  et  gravi  la  montée  de  Wonn- 
balrte  ;  tine  balle  le  renverse.  C'était  un  soldat  de  fortune  ;  il  pas- 
sait pour  *  un  des  plus  braves  et  des  plus  entendus  officiers  de 
son  temps  '  ;  »  M.  le  Duc,  qui  ne  le  connaissait  que  de  renom, 
Hait  particulièrement  demandé  qu'il  fut  attaché  à  son  armée, 
■élan  des  mousquetaires  tombe  avec  Leschelle;  ils  se  dispersent 
6  groupent  confusément.  D'Aumont  fait  avancer  la  première 
brig^ade  ;  la  mitraille  et  la  mousqueterie  l'arrêtent.  Les  Bavarois 
sortent  de  leur  retranchement  pour  charger  l'assaillant,  lorsque 
le  duc  d'Anguien  apparaît  et  se  jette  au  plus  fort  de  l'action.  11 
■prescrit  à  Tournon  de  rallier  les  mousquetau-es  de  Leschelle, 
jirend  la  brigade  allemande  et  dégage  d'Aumont  par  une  attaque 
Bâe  flanc.  Le  colonel  bavarois  Miehr,  qui  conduisait  la  sortie,  est 
;  les  drapeaux  ennemis  se  retournent  et  donnent  le  signal  de 
1  retraite.  M.  le  Duc  veut  soutenir  son  avantage,  ouvrir  le 
chemin  à  l'infanterie;  suivi  de  nombreux  officiers,  il  parvient  au 
sommet  de  la  pente.  Le  feu  est  terrible  ;  en  quelques  instants, 
tous  ceux  qui  accompagnent  le  prince  sont  frappés  ou  démontés  ; 
p  Itû-mèuieest  uu  moment  étourdi  par  le  vent  d'un  biscaïen  qui 
nlêve  le  pommeau  de  sa  selle.  Il  s'acharne  cependant,  veut 
■^traîner  l'infanterie  qui  le  rejoint;  mais  celle-ci  perd  presque 
ma  ses  officiers  et  ne  réussît  pas  à  prendre  pied.  C'est  k  grand'- 
tj^ie  qu'on  peut  enlever  les  blessés  et  redescendre  la   pente. 
Kf^ôrenDe  porte  en  avant  les  escadrons  de  Taupadel  et  les  deux 
Mtaillons  de  droite  de  l'armée  de  Champagne;  il  pare  ainsi  h 
tt  retour  offensif  des  Bavarois. 


Midi  était  passé  ;  la  chaleur  était  accablante.  Toutes  les  troupes 

rançaises  se  retirent  hors  de  la  portée  du  mousquet,  laissant 

lelques  tirailleurs  pour  riposter  de  loin  aux  dragons  qui  ont 

tara  dans  les  vignes.  L'infanterie  de  Bavière  reste  immobile 

rière  ses  retranchements  qu'elle  con.solide.  Un  duel  d'artillerie 

Kuigage  entre  les  pièces  établies  sur  le  Josephsberg  et  celles  que 

.  <le  Chouppes  était  parvenu  à  mettre  en  batterie,  au  grand 

triment  de  ces  dernières;  sur  quarante  bouches  à  feu,  sept  à 

Dt  seulement  ne  furent  pas  démontées.  Cependant  M.  le  Duc  se 
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prépare  à  reprendre  l'offensive  :  Tinfianterie  de  Champagne  a  peu 
souffert  ;  elle  attaquera  Loretto.  Turenne,  secondé  par  d'Aumont 
et  Tournon,  s'avancera  de  nouveau  contre  les  retranchements 
de  Wonnhalde.  Il  répond  d'y  contenir  et  d'y  occuper  l'ennemi 
jusqu'au  soir;  c'est  tout  ce  qu'on  peut  demander  aux  débris  de 
ses  deux  brigades  presque  anéanties. 

Vers  trois  heures,  quatre  cents  mousquetaires  passant  «  en 
grandes  bandes  »  abordent  la  colline  de  Loretto.  Ils  sont  con- 
duits par  Mauvilly,  lieutenant  des  gendarmes  de  Condé,  intime 
ami  du  prince  et  qui  exerce  pour  la  première  fois  la  charge  de 
maréchal  de  bataille.  Rien  de  plus  périlleux  que  ces  conduites  de 
tirailleurs  pour  un  officier  qui,  seul  monté,  est  le  point  de  mire 
de  tous  les  mousquets.  Il  en  a  coûté  la  vie  à  Roqueservière  le  3, 
à  Leschelle  ce  matin  même  ;  Mauvilly  a  le  même  sort  :  <  Soldat 
dont  l'ambition  estoit  secondée  de  beaucoup  de  cœur  et  de  beau- 
coup d'esprit  et  qui,  par  l'un  et  par  l'autre,  se  voyoit  en  estât  de 
monter  aux  plus  grandes  charges  de  la  guerre*.  »  Il  était  déjà 
au  milieu  des  ennemis  quand  il  fut  tué.  Deux  colonnes  le  sui- 
vaient ;  elles  s'avancent  et  se  déploient  ;  ni  la  raideur  de  la  pente, 
ni  l'embarras  des  vignes,  ni  le  feu  de  la  mousqueterie,  ni  le  canon 
.  du  fort  qui  les  prend  d'écharpe,  ni  les  arbres  abattus  ne  peuvent 
les  arrêter.  La  Fressinette  est  tué  à  la  tête  du  régiment  de  Persan 
qu'il  commandait  àRocroy;  Bout-du-Bois,  premier  capitaine, 
prend  sa  place  et  ramène  deux  fois  le  bataillon  au  combat.  Le 
régiment  d'Anguien  se  distingue  entre  tous  ;  il  est  conduit  par 
Chamilly,  peu  connu  encore,  Bourguignon  sanguin  et  gogue- 
nard, à  la  tête  et  au  cœur  chauds,  qui  se  révéla  officier  de 
premier  ordre,  et  «  fit  des  miracles*.  »  Déjà  M.  le  Duc  se  croit 
maître  de  la  position,  lorsqu'un  secours  arrive  aux  Bavarois  par 
le  revers  de  la  colline.  C'est  Gaspard  de  Mercy,  le  frère  du  feld- 
maréchal,  qui  a  fait  mettre  pied  à  terre  à  ses  cavaliers  et  qui 
vient  dégager  l'infanterie  ;  ces  braves  gens  chargent  le  pistolet 
au  poing.  Gaspard  de  Mercy  est  tué;  mais  les  Français  sont 
repoussés. 

Anguien  prescrit  à  Castelnau  de  prendre  la  place  de  Mauvilly 
et  de  rallier  les  mousquetaires.  Lui-même  conduira  Mazarin- 

1.  La  Moussaye.  —  a  Je  ne  puis  tous  dire  quel  honneur  MauTiIIy  avait  acquis 
quand  il  fut  tué.  C'est  la  plus  grande  perte  que  nous  puissions  faire.  »  (M.  le 
Duc  à  M.  le  Prince,  8  août.  A.  G.) 

1.  M.  le  Duc  à  M.  le  Prince.  A.  G. 
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«nçats  qui  était  resté  eu  réserve.  Les  gendarmes,  brûlant  de 
kngÉT  leur  chef,  les  cavaliers  de  «  Tracy  »  et  de  «  Turenne',  > 
Atachésdu  corps  de  Taupadel,  appuient  ce  nouvel  effort;  plu- 
âeurs  quittent  leurs  chevaux;  d'autres  arrivent  tout  montés 
Jusqu'au  sommet.  Les  officiers  d'inEanlerJe  essayent  de  reformer 
et  d'entraîner  leurs  compagnies  «  rebutées  »  par  de  telles  fatigues 
et  de  telles  pertes,  aissou,  enseigne-colonelle  de  Ti'acy-cavale- 
rie,  plante  son  étendard  sur  le  parapet  et  tombe  mort  en  l'em- 
brassant; on  ne  peut  le  suivre;  le  carnage  est  horrible.  Saint- 
Point,  premier  capitaine  commandant  le  régiment  de  Conti,  est 
mis  hors  de  combat  :  c'est  celui  qui,  malade  de  la  peste,  avait  si 
bien  défendu  Saint-Jean-de-Losne  et  s'était  (ait  porter  en  civière 
sur  la  brèche.  Lo  régiment  du  Havre  voit  tomber  aussi  son  chef, 
ChastâUux.  Des  deux  côtés,  au  milieu  d'un  monceau  de  cadavres, 
à  travers  les  branches  d'arbres  et  les  planches  des  palissades, 
cavaliers  et  fantassins  échangent  k  bout  portant  des  coups  de 
mousquet  ou  de  pistolet,  sans  avancer  ni  reculer.  La  nuit  sur- 
vient, il  faut  lâcher  prise.  Comme  il  l'avait  promis,  Turenne 
tient  toujours  en  échec  à  Wonnhalde  une  partie  des  forces  enne- 
mies; M.  le  Duc  peut  faire  enlever  ses  blessés  et  même  quelques 
pièces  légères  qu'on  avait  avancées  à  bras.  Pas  un  trophée  ne 
reste  aux  mains  de  l'ennemi.  Les  Français  se  rallièrent  dans  la 
plaine,  et  les  vaillantes  armées  restèrent  en  présence,  comme 
deux  athlètes  qui  tombent  épuisés  dans  l'arène,  se  défiant  encore 
du  Hîgard. 


Cette  immobilité  menaçante  dura  trois  jours,  trois  jouraées 

l  terribles.   Tant  de  cadavres  jonchaient  le  sol   que  l'air  était 

empesté  ;  plus  du  quart  de  ceux  qui  avaient  paru  sur  les  champs 

de  bataille  des  3  et  5  août  étaient  hors  de  combat  ;  de  huit  à  neuf 

mille  sur  ti'ente  ou  trente-deux  mille.  Les  pertes  des  Bavarois 

avaient  été  plus  grandes  le  3,  celles  des  Français  le  5  ;  le  total 

était  à  peu  près  également  réparti.  Les  blessés  que  les  Bavarois 

Iti'BTsient  pu  retirer  le  premier  jour  avaient  été  recueillis  pêle- 

êle  avec  les  n6tres  ;  ou  sauva  peu  des  uns  ou  des  autres  ;  faites 

r  le  canon  ou  par  la  raousqueterie  à  bout  portant,  les  plaies 

laiect  affreuses.  La  facilité  des  communications  avec  Brisacb 


l\.  l»  GavtU  dil  :  «  Im  compagnies  franches  (île)  de  chovaii -léger»  de 
e  el  de  Traiy.  * 
Rav.  HiSTOB.  XXIX.  1"  FA8C.  2 
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permit  de  diriger  les  évacuations  sur  cette  place  et  d'en  tirer  des 
vivres  ainsi  que  d'autres  ressources  ;  les  renforts  continuaient 
aussi  d'arriver  par  petits  détachements  à  l'armée  du  duc  d'An- 
guien.  Celle  de  Mercy  souffrait  plus.  Resserrée  dans  la  petite 
plaine  de  Wiehre,  sans  communication  que  des  chemins  de  mon- 
tagne et  de  longs  trajets,  elle  ne  recevait  pas  un  homme  et  peu 
ou  point  d'autres  secours.  Les  fourrages  lui  manquaient  et  depuis 
plusieurs  jours  les  chevaux  se  nourrissaient  de  feuilles.  Cepen- 
dant le  feld-maréchal  était  résolu  à  ne  pas  compromettre  les 
affaires  de  l'Empire  par  une  retraite  précipitée^  et  à  ne  pas  bou- 
ger avant  d'avoir  vu  clair  dans  les  projets  de  son  adversaire. 

Il  ne  fut  pas  attaqué  sur  le  Josephsberg;  M.  le  Duc  s'était 
décidé  à  manœuvrer.  Les  blessés  évacués,  les  subsistances  assu- 
rées, l'armée  française  prit,  le  9  au  matin,  la  direction  du  nord; 
comme  la  place  de  Fri])ourg  barrait  la  grande  route,  il  £allut 
faire  un  assez  grand  détour  par  Betzenhausen  et  Lehen,  traverser 
des  bois,  des  marais,  des  cours  d'eau,  un  terrain  très  accidenté. 
Turenne  conduisait  l'avant-garde  ;  le  duc  d'Anguien,  couvrant 
la  marche,  faisait  face  à  l'ennemi  avec  toute  sa  cavalerie  en 
bataille  et  prête  à  charger;  il  ne  fit  rompre  qu'après  avoir  vu 
défiler  derrière  lui  la  dernière  compagnie  et  la  dernière  voiture  ; 
pas  un  cavalier,  pas  un  soldat  bavarois  ne  s'était  montré.  M.  le 
Duc  s'arrêta,  fort  avant  dans  la  nuit,  à  Denzlingen,  gros  bourg  et 
nœud  de  routes  :  en  continuant  vers  le  nord  on  descendait  la 
vallée  du  Rhin  ;  au  nord-est  la  vallée  assez  large  de  l'Elz  con- 
duisait par  Waldkirch  dans  la  Forêt-Noire  ;  à  l'est  un  chemin 
étroit,  souvent  raide,  difficile,  menait  par  le  Glotterthal  à  Saint- 
Peter  :  c'est  ce  chemin  que,  sans  attendre  le  jour,  M.  le  Duc,  à 
peine  arrivé,  fit  prendre  à  Rosen  avec  huit  escadrons.  Castelnau 
partit  ensuite  avec  mille  mousquetaires,  puis  le  gros  de  l'armée, 
sans  canons  ni  voitures.  Le  soleil  se  levait  à  peine  quand  les  der- 
nières troupes  quittaient  Denzlingen. 

Aux  premiers  mouvementsdes  Français,  Mercy  avait  jugé  qu'ils 
se  dirigeaient  vers  le  marquisat  de  Bade  et  les  bords  du  Rhin. 
Hors  d'état  de  les  suivre,  mais  comptant  bien  les  retrouver  plus 
tard,  il  ne  resta  pas  une  heure  de  plus  dans  le  charnier  de  Wiehre 
et  marcha  sur  sa  base  d'opérations,  Villingen,  située  entre  les 
sources  du  Danube  et  celles  de  Neckar.  Le  val  d'Enfer  n'étant 

1.  Mercy  à  TÉIectear,  7  aoùl  (Heilmann). 
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pBa  pmticaltle  alors,  U  fallait  reioonter  l'Espach  jusqu'à  Saitt- 
Peter,  ancienne  et  puissante  abbaye  de  Rèoédictins,  dont  les 
hautes  tours  jalonnent  non  pas  une  position  tactique,  mais  un  de 
oee  carrefours  qui,  dans  les  montagnes,  se  rencontrent  aux  chan- 
genents  de  bassin. 

Dans  la  matinée  du  10,  l'inËanlerie  bavaroise,  après  une  assez 
longue  marche  de  nuit  et  un  repos  de  quelques  heures,  avait 
quitté  Saint-Peter  et  dépassé  les  hauteurs  à  l'est,  se  dirigeant 
▼ers  le  dépôt  de  vivres  élabli  à  Graben.  Le  long  convoi  de  voi- 
tures, pièces,  munitions,  bagages,  commençaitàdéâler  devantle 
monastère,  lorsque  des  cavaliers  parurent  k  l'ouest  sortant  du 
col  qui  conduit  au  Glotterthal.  L'œil  exercé  du  feld-maréchal  a 
bieiitût  distingué  les  éclaireurs  weymariens;  Mercy  devine  que 
toat«  l'armée  française  est  là  :  il  connaît  la  fougue  de  son  adver- 
saire et  prend  son  parti  avec  le  tact  et  la  promptitude  qu'on  pou- 
vait attendre  d'un  tel  général. 

U  prescrit  à  l'arrière-garde,  entièrement  composée  de  cavale- 
rie, de  faire  demi-tour,  de  s'engager  dans  le  mauvais  sentier  du 
Wartensteig,  qui  conduit  directement  à  Graben  ;  là  elle  prendra 
position  ;  le  convoi  fera  aussi  demi-tour  et  suivra  ce  mouvement, 
que  le  feld-maréchal  eu  personne  va  couvrir  avec  sa  redoutable 
infanterie  ramenée  sur  Saint-Peter, 

Roaen,  car  c'était  lui  qui  venait  de  se  montrer  au  débouché  du 
lotterthal,  Rosen  se  hâte  aussi,  et  par  sa  hardiesse,  son  habileté, 
Mercy  à  jouer  serré.  Il  lance  un  escadron  sur  sa  droite 
jeter  le  trouble  dans  le  convoi  ;  avec  les  sept  autres  il  fait 
'fcce  aux  troupes  bavaroises,  et,  malgré  l'infériorité  du  nombre, 
les  occupe  si  bien  pendant  deux  heures  que  l'infanterie  française 
a  le  temps  d'arriver.  U  fut  un  moment  bien  pressé,  perdit  trois 
cornettes,  mais  se  d^agea  vaillamment;  son  dernier  échelon  à 
peu  près  cerné  par  l'infanterie  ennemie  se  retira  au  travers  de 
véritables  précipices.  Rosen  donna  dans  cette  rencontre  l'exemple 
de  tout  ce  qu'un  chef  habile  peut  risquer  et  obtenir  avec  une 
cavalerie  bien  exercée,  et  Tureune  qui,  à  côté  du  duc  d'Anguien, 
put  de  loin  le  voir  aux  prises,  lui  rend  dans  ses  Mémoires  un 
témoignage  dont  la  forme  sobre  semble  relever  la  valeur  : 
*  C'est  une  des  actions  que  j'aie  jamais  veues  oii  les  troupes  ont 
témoigné  le  moindre  estonnement  pour  en  avoir  tant  de  sujet.  » 

La  cavalerie  ■weymarieune,  se  repliant  en  échelons  vers  les 
hauteurs  au  nord  de  Saint-Peter,  découvrait  le  rideau  où  Castel- 
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nau  formait  ses  mousquetaires  arrivant  à  la  file  et  à  la  course  ; 
on  entendait  au  loin  dans  le  Glotterthal  les  fifres  et  tambours  qui 
pressaient  la  marche  des  bataillons.  Déjà  les  quelques  escadrons 
un  moment  déployés  par  Jean  de  Wirth  en  face  de  Rosen  avaient 
disparu  par  le  Wartensteig,  emmenant  quelques  canons  et  les 
chevaux  du  convoi  dont  les  traits  avaient  été  coupés.  Toutes  les 
voitures  et  six  pièces  restaient  dans  la  gorge  de  TEspach.  A  son 
tour,  Mercy  retira  sa  première  ligne  d'infanterie  qui  avait 
dépassé  Saint-Peter,  maintenant  l'ennemi  par  l'attitude  de  sa 
seconde  ligne.  Dès  que  les  bataillons  français  ralliés  s'avancent 
pour  traverser  le  vallon  et  marcher  à  lui,  les  Bavarois  dispa- 
raissent, et  quand  le  duc  d'Anguien  atteignit  la  crête  que  Mercy 
venait  de  quitter,  il  ne  put  voir  qu'un  nuage  de  poussière  au  loin. 

Épuisée  de  fatigue  et  de  faim,  l'infanterie  française  n'alla  pas 
plus  loin,  heureuse  de  trouver  sur  les  voitures  abandonnées  les 
vivres  dont  elle  manquait.  M.  le  Duc  avec  sa  cavalerie  poussa 
jusqu'à  Graben,  constata  que  l'ennemi  ne  s'y  était  pas  arrêté  et 
rebroussa  chemin;  le  lendemain  11,  il  ramenait  ses  troupes  à 
Denzlingen.  Le  même  jour  l'armée  de  Bavière,  marchant  très 
vite,  arrivait  à  Schœmberg  *  ;  continuant  de  s'éloigner  vers  le 
nord-est,  elle  s'arrêta  le  15  à  Rothenbourg  sur  le  Tauber. 

Dans  ce  combat  hardiment  engagé  et  habilement  soutenu  par 
Rosen,  Mercy  montra  ses  qualités  de  tacticien  consommé,  la 
fermeté  de  son  caractère,  la  sûreté  et  la  promptitude  de  son  juge- 
ment. Il  sut  conserver  son  infanterie,  sa  cavalerie  et  presque 
toute  son  artillerie.  Toutefois,  la  précipitation  avec  laquelle  il 
quitta  le  champ  de  bataille,  laissant  à  son  adversaire  le  bagage, 
les  munitions  et  quelques  pièces  de  canon,  donne  à  cette  journée 
un  caractère  que  les  trois  guidons  enlevés  à  Rosen  ne  peuvent 
pas  modifier  :  ce  n'était  plus  une  manpeuvre  des  Bavarois,  une 
opération  qui  commençait,  c'était  la  retraite  précipitée,  le  champ 
libre  laissé  à  l'adversaire,  l'aveu  de  l'infériorité. 

1.  Vingt  Ueaes  est  de  Saint-Peter. 


LOUISE  DE  KÉROUALLE 

DUCHESSE  DE  PORTSMOUTfl 
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Barrillon. 

I  Barrillon  d'Amoncourt',  marquis  de  Branges,  a  autant 
rît  que  Courtin,  autant  de  goût,  autant  de  science  dans  ses 
manœuvres  à  travers  les  manèges  des  femmes.  D  sait  de  plus 
toanier  l'argent.  Il  connaît  l'art  de  séduire  les  hommes  et  de  les 
mépriser;  il  lespaie  avec  un  sourire,  il  les  voit  tuer  sans  remords. 
U  ressemble  à  ces  ambassadeurs  de  Philippe  II  qui  jetaient  les 
doublons  aux  conspirateurs  catholiques,  simulaient  de  l'intérêt 
pour  la  démocratie  de  la  Ligue,  regardaient  froidement  tomber 
les  têtes,  puis,  la  partie  perdue,  amassaient  un  nouvel  enjeu. 
Cynique  quand  il  recrute  les  traîtres,  Barrillon  est  poli  quand  il 
parle  d*eux,  sec  quand  il  annonce  leur  mort.  Il  reste  impassible 
et  bautaiu  dans  l'ordure  dont  il  s'entoure,  ses  jugements  sont 
froids,  ses  appréciations  plutôt  bienveillantes,  il  ne  laisse  deviner 
son  mépris  que  dans  son  indifférence  devant  les  accidents  de  ses 
victimes.  Au  demeurant,  plaisant  compagnon,  ami  solide.  Il  ne 
bouge,  durant  ses  séjours  à  Paris,  de  chez  M""  de  Sévigné  ;  «  Ceux 
s  aiment  plus  que  moi ,  lui  dit-il ,  vous  aiment  trop .  »  Il 
isâ  La  Fontaine,  il  est  un  des  exquis  connaisseurs  de  la 

1.  Ù  ttait  d'une  faiDille  de  robe.  Son  père  esl  le  fatneui  président  Barrillua 
qui  moaml  prisonnier  à  Pigneroi  en  1615.  Un  de  sea  frères  élail  évéque  de 
LDfon,  l'autre,  Barrillon  de  Uorangi»,  èlAÎI  conseiller  d'État. 
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cour  qui  apprécient  ce  poète,  il  se  plaît  à  ses  louaoges  d'une 
grâce  si  française  ^  : 

La  qualité  d'ambassadeur 
Peut-elle  s^abaisser  à  des  contes  vulgaires  ? 
Vous  puis-je  offrir  mes  vers  et  leurs  grâces  légères  ? 
8'il8  osent  quelquefois  prendre  un  air  de  grandeur, 
Seront-ils  point  traités  par  vous  de  téméraires  ? 

Vous  avez  bien  d'autres  affaires 

A  démesler  que  les  débats 

Du  lapin  et  de  la  belette. 

Lisez-les,  ne  les  lisez  pas  : 

Mais  empescbez  qu'on  ne  nous  mette 

Toute  l'Europe  sur  les  bras. 

Que  de  mille  endroits  de  la  terre 

U  nous  vienne  des  ennemis, 

J'y  consens  :  mais  que  l'Angleterre 
Veuille  que  nos  deux  rois  se  lassent  d'être  amis, 

J^ai  peine  à  digérer  la  cbose. 
N'est-il  pas  encor  temps  que  Louis  se  repose  ! 
Quel  autre  Hercule  enfin  ne  se  trouveroit  las 
De  combattre  cette  bydre  ?  Et  faut-il  qu'elle  oppose 
Une  nouvelle  teste  aux  efforts  de  son  bras  ? 

Merveilleuse  école  de  diplomates.  Ces  élèves  de  Mazarin  et  de 
Lionne  sont  assez  nombreux  pour  que  chacun  se  montre  avec  le 
mérite  spécial  dont  il  a  été  doué  et  apparaisse  dès  le  moment  que 
ses  qualités  sont  nécessaires.  Ainsi,  rien  qu*à  Londres,  on  peut 
renouveler  les  ressources  selon  les  nuances  qui  dominent  :  après 
l'austère  Ruvigny,  s'avance  Courtin  ;  voici  Barrillon  qui  main- 
tenant ouvre  les  cofires. 

Barrillon  débute  par  un  échec.  A  peine  était-il  installé  à  l'hôtel 
de  l'Ambassade,  qu'arrive  à  Londres  le  prince  d'Orange. 

Orange  était  l'adversaire  acharné  de  Louis  XIV.  Sa  vie 
s'écoule  dans  la  lutte  contre  Louis  XIV;  toujours  mourant, 
toujours  battu,  il  finira  par  coaliser  l'Europe  entière,  décou- 
vrir des  généraux,  unir  le  pape  et  les  protestants,  pousser  contre 
la  France  les  forces  unies  du  monde.  En  ce  moment,  il  veut 
tenter  un  effort  suprême  pour  détacher  Charles  II  de  l'alliance 
française,  il  demande  la  main  de  la  princesse  Mary,  fille  du  duc 
d'York  et  héritière  de  la  couronne  d'Angleterre  ;  le  peuple  anglais 

t.  Du  pouvoir  det  FabUi, 


sa  fi 
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Iwnâit  d'allègress6  dès  qu'il  apprend  le  projet  de  celte  union  entre 
sa  future  souveraine  et  le  champion  de  la  Réforme,  les  feux  de 
joie  sont  allumés  cbaque  nuit  dans  les  moindres  villages.  Ni 
~  irtes  II  ni  son  frère  n'osent  lutter  contre  cet  ereiportement 

itriotique;  le  mariage  ^t  subitement  décidé.  Barrillon,  qui  seul 
qoe  toute  résistance  est  inutile,  demande'  si  ce  ne  serait  point 

nn  tempérament  recevable  que  de  faire  un  compliment  à  M.  le 
prince  d'Orange  chez  la  reine  on  chez  M""  de  Portsmouth  où  je  le 
Tois  tous  les  jours.  :• 

La  duchesse  de  Portsmouth  a  compris,  comme  l'ambassadeur 
de  France,  la  nècessitt-  de  se  taire  devant  la  popularité  du  jeune 
hollandais.  Mais  à  peine  les  nouveaux  mariés  se  sont-ils  embar- 
qués, qu'elle  tombe  gravement  atteinte  par  une  maladie  inquié- 
tante :  *  On  a  cru  qu'elle  estoit  en  fort  grand  péril'.  »  Charles  II 
continua  à  se  rendre  près  d'elle,  et  à  y  donner  audience  à  Barrillon 
pendant  qu'elle  était  le  plus  souffrante^.  Elle  resta  près  de  six 
au  lit*.  Si  cet  accident  émut  les  politiques  en  France, 
les  prudes  ne  firent  qu'en  sourire  :  ■  On  dit  que  Kéroualle  a 
"  "  '  "  roi  le  crucifix  à  la  main,  pour  le  détacher  des  femmes, 
écrit  M""  de  Scudéry'';  à  la  vérité  elle  estoit  alors  à  l'extrémité  ; 
cependant,  trois  ou  quatre  jours  après,  se  portant  mieux,  elle  se 
fit  lever  et  traisner  dans  la  loge  où  le  roi  est  à  la  comédie  avec 
M"  Mazarin.  •  Il  y  avait  en  effet  à  Londres  une  troupe  de  comé- 
diens français,  et  Charles  II  ne  manquait  pas  une  représentation, 
il  se  tenait  toujours  «  fort  près  »  de  M""  Mazarin'.  La  Kretonne 
n'attendit  pas  la  fin  de  sa  convalescence  pour  venir  se  montrer 
près  de  sa  rivale.  D'autres  dangers  d'ailleurs  étaient  à' craindre 
avec  un  homme  aussi  versatile  que  Charles  II  :  elle  savait  que  sa 
succession  était  regardée  comme  ouverte,  et  que  plusieurs  femmes 
s'agitaient  pour  cette  «  promotion,  »  M'"  Frazer.  fille  du  médecin, 
M"*  Elliot  et  une  ou  deux  autres'.  Enfin  elle  avait  à  défendre  son 


I  semai  nés 

^^^les  prudi 
^B^rèchèle 
^y  écrit  M-"' 
^^^  cependat 


U  A  Pomponne,  1"  novembre  1677. 

3.  Binillon  à  Pomponne,  13  décembre  ]e77. 

1  Ibid.,  Ifi  ilÉcunibrc  1677. 

t.  Bile  }  était  avant  II-  tt  décembre  1677  el  elle  y  Était  encore  aprte  le 
Ujuvler  1678. 

y  A  Bnuy-Habulin,  27  mai  1668,  I.  IV,  p.  114.  La  Précieuse  Était  Urdive- 
tnaot  InTonnte. 

C.  Barillon  i  Pomponne.  Su  janvier  1678. 

7.  lellre  privée  du  12  détierobre  1677,  conservée  cbeï  air  Harry  Vernej, 
Cla}don-bouse. 
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beau-frère,  lord  Pembroke,  qui,  dans  une  des  orgies  fréquentes 
parmi  les  jeunes  Anglais  de  cette  époque,  avait  tué  un  agent  de 
police.  Son  procès  fut  porté  devant  la  Chambre  des  Pairs*  :  «  Il 
a  été  absous  de  l'accusation  de  meurtre  intentée  contre  lui,  mais, 
parce  qu'il  y  a  eu  un  homme  mort,  il  faut  la  grâce  du  Prince,  qui 
ne  luy  manquera  pas.  » 

Avec  les  deux  principales  rivales  la  lutte  devenait  moins  âpre. 

La  duchesse  de  Cleveland  venait  de  se  perdre.  Elle  n'avait  pas 
su  garder  de  la  tenue  dans  sa  retraite  en  France.  Elle  était 
revenue  à  Londres  sous  le  prétexte  de  rompre  l'union  trop  intime 
de  sa  fille,  M"*"  de  Sussex,  avec  la  duchesse  Mazarin  et  de  faire 
renoncer  son  fils  le  duc  de  Grafton  au  mariage  déjà  célébré  avec 
la  fille  de  l'ancien  ministre  Arlington'.  Mais  les  lettres  que  lui 
adressait  l'amant  qu'elle  avait  laissé  en  France,  le  chevalier  de 
Chastillon,  furent  interceptées  et  montrées  à  Charles  II  qu'elles 
fâchèrent^.  Ce  chevalier  était  un  capitaine  des  gardes  du  duc 
d'Orléans;  il  n'avait  «  ni  pain,  ni  sens,  ni  esprit,  il  avoit  fait  sa 
fortune  par  sa  figure^...  il  donne  tous  les  jours  des  turlupinades 
les  plus  méchantes  du  monde  ^.  »  La  duchesse  de  Cleveland  fut 
écartée  de  ses  fils,  et  dut  se  rembarquer  brusquement  pour  le 
continent^,  où  Charles  II  la  soumit  à  une  surveillance  jalouse''. 

Quant  à  la  duchesse  Mazarin^  elle  avait  cessé  d'être  aussi 
dangereuse  que  le  croyait  la  duchesse  de  Portsmouth,  depuis  que 
la  passion  du  roi  n'avait  plus  été  excitée  par  la  résistance.  Non 
seulement  la  duchesse  Mazarin  ne  prétendait  plus  exclure  sa 
rivale,  mais  elle  prenait  soin  d'écarter  toutes  les  prétendantes  au 
rang  de  favorite,  même  son  amie  la  marquise  de  Courcelles. 

Lq  marquis  de  Courcelles  avait  épousé  Sidonie  de  Lenoncourt 
quand  elle  avait  quinze  ans.  Il  s'était  aperçu  presque  aussitôt 
que  Louvois  était  son  amant  et  faisait  des  «  folies  »  ppur  se  trou- 
ver près  d'elle;  il  la  fit  enfermer  dans  le  même  couvent  que 
M"°  Mazarin,  elle  s'enfuit  comme  elle.  Pendant  qu'elle  fuyait,  le 


1.  BarriUon  à  Pomponne,  13  janvier  1678. 

2.  BarriUon  à  Pomponne,  22  novembre  1677. 

3.  Scudéry  à  Bassy-Rabatin,  14  juillet  1678. 

4.  Saint-Simon. 

5.  Sévigné. 

6.  BarriUon  à  Pomponne,  30  jain  1678. 

7.  Lettre  de  Paris  «  giving  an  acconnt,  »  da  12  april  1678,  conservée  chez 
Earl  Spencer  à  Spencer-house. 
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marquis  de  Boulay'  la  rencontra  «  par  hasard;  la  voir  et  l'adorer 
n'est  qu'une  mesme  chose,  ia  fantaisie  leur  a  pria  d'aller  à  Genève, 
ils  _v  sont'.  »  Boulay  fut  aussi  jaloux  que  le  mari  :  "  Mon  pauvre 
Boulay,  lui  écrivait-elle',  je  meurs  de  peur  de  perdre  patience  et 
que  le  plaisir  d'estre  toujours  innocente  ne  me  puisse  pas  éternel- 
lement soustenir  contre  le  chagrin  de  me  voir  si  souvent  offensée.  » 
Si  eJle  sait  analyser  avec  tant  de  grâce  ses  sentiments,  elle  connaît 
aussi  l'art  de  peindre  ses  charmes  :  «  Je  suis  grande,  ditr-elle, 
j'ai  la  taille  admirable,  j'ai  les  yeux  assez  grands,  je  ne  les  ouvre 
jamais  tout  entiers,  ce  m'est  un  charme  qui  me  rend  le  regard  le 
plus  doux  et  le  plus  tendre  du  monde.  J'ai  la  gorge  bien  taillée, 
les  maius  divines,  les  bras  passables,  c'est-à-dire  un  peu  maigres, 
mais  je  trouve  de  la  consolation  à  ce  malheur  par  le  plaisir 
d'avoir  les  plus  belles  jambes  du  monde.  » 

Elle  espéra  plaire  à  Charles  II  et  arriva  à  Londres  quelques 
jours  avant  Barrillon  :  «  L'Angleterre  est  le  refuge  de  toutes  les 
femmes  qui  sont  brouillées  avec  leurs  maris,  »  disait  Courtio'. 
Mais  la  duchesse  Mazarin  n'eut  pas  confiance  dans  son  ancienne 
compagne  de  couvent.  Elle  sut  reconduire  doucement  et  lui  per- 
suader de  retourner  en  France.  La  belle  Sidonie  se  remaria  avec 
un  jeune  capitaine,  fut  malheureuse  et  mourut  bientôt. 

Mais  M"'  Harvey  et  M""*  Middleton  n'étaient  pas  d'humeur 
à  laisser  en  paix  la  duchesse  de  Portsmuulh;  elles  ne  cessaient 
li'exciler  contre  elle  la  duchesse  Mazarin.  Elles  s'étaient  même 
conjurt'es''  pour  ■  engager  le  roi  à  honorer  de  ses  bonnes  grâces 
M"*  Middleton.  »  La  duchesse  de  Portsmouth  fit  refuser  l'entrée 
du  cabinet  du  roi  à  M""  Middleton.  <  bien  informée  que  celle-ci 
n'y  venoit  avec  sa  fille  que  dans  le  dessein  de  plaire,  ce  qui  est 
an  crime  capital  à  son  égard.  M""  Mazarin  fait  une  cour  assidue 
'  la  duchesse  d'York  chez   qui   elle  joue  tous  les  jours. 

■  Hyde.  gouvernante  de  la  princesse  Anne',  paroist  aussi  fort 
î  de  M"°  Mazarin.  Tout  cela  forme  une  cabale  opposée  à 
'  de  Portsmouth.  M.  le  duc  d'Yorli  a  de  grands  mesnage- 


B  fnnçoli  Bruglard  da  Bnulu;,  cousin  du   cbimceiier  Siller;  et  hèn  radet 

fuU  de  Drouaaiu. 
tSivîgné,  2b  décembre  1675. 
V  MmiaJM  de  Courcelles,  Mimoirei,  p.  tï5. 
kA  Ponpnnne,  juiltet  1677,  roi.  123  B,  fol.  %%. 
EBtn-lIlnn  i  Pumpoime.  35  juillet  1678. 
ftSMWde  allé  du  duc  d'ïurk. 
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ments  pour  M*"^  de  Portsmouth,  mais  dans  le  fond  il  ne  l'ayme 
pas.  Et  elle  le  sçait  bien.  Cependant  M*"^  de  Portsmouth  paroist 
en  plus  grande  considération  qu'elle  h*estoit  quand  je  suis  arrivé 
icy.  Je  ne  sçaurois  douter  que  le  roy  ne  luy  parle  de  tout  et 
qu'elle  ne  puisse  beaucoup  pour  insinuer  ce  qu'elle  veut.  Je 
crois  mesme  que  milord  Trésorier*  se  sert  d'elle  pour  venir  à 
bout  des  choses  qu'il  ne  veut  pas  proposer  lui-mesme.  Elle  prend 
grand  soin  de  me  faire  paroistre  son  zèle  pour  les  intérests  du 
roy.  Et,  dans  la  vérité,  je  crois  qu'elle  seroit  fort  affligée  que  la 
guerre  se  flst.  Les  meilleurs  courtisans  se  tiennent  du  costé  de 
li|me  ^Q  Portsmouth,  milord  Sunderland  est  ami  intime  de 
M"'  de  Portsmouth.  »  Mais  sa  femme,  la  belle  comtesse  de  Sun- 
derland, qui  avait  déshabillé  jadis  l'humble  Louise  de  Eéroualle 
dans  la  chambre  du  roi  au  château  de  Euston,  l'avait  prise  main- 
tenant en  haine  et  ne  savait  plus  la  nommer  autrement  que  «  cette 
abominable  coquine  '.  » 

Malheureusement,  l'influence  politique  n'était  pas  l'unique 
objet  do  ces  querelles.  L'argent  jouait  un  grand  rôle.  Nous  avons 
les  comptes  des  «  services  secrets,  »  pour  plusieurs  années,  et  ils 
démontrent  la  prépondérance  constante  de  la  duchesse  de  Ports- 
mouth. Le  caissier  inscrit  avec  une  sorte  de  respect  les  sommes 
qui  lui  sont  versées^.  La  pension  régulière  est  de  douze  mille 
livres  sterling  par  an,  puis  elle  est  accrue  par  des  suppléments 
qui  s'élèvent  à  près  de  quarante  mille  livres  sterling  par  an. 
Même  dans  l'année  1681  la  Française  touche  136,668  livres 
sterling.  Elle  a  une  manière  d'intendant,  le  docteur  Taylor,  qui  ' 
encaisse  toutes  ces  sonmies,  et  donne  les  quittances.  Elle  a  aussi 
un  courtier,  Timothy  Hall,  qui  trafique  à  son  profit  des  pardons 
signés  en  faveur  des  condamnés  riches^. 

Un  des  trésoriers  porte  sur  la  même  liste  en  deux  colonnes  les 
sommes  qui  sont  payées  à  la  duchesse  de  Portsmouth  et  à  Nelly 
Gwynn**.  Du  3  juin  au  30  décembre  1676,  la  duchesse  touche  sur 
cette  caisse  8,773  livres  sterling  et  Nelly  Gwynn  2,862;  en 


1.  C'était  alors  lord  Danby. 

2.  Henry  Sidney,  Diary  and  correspondence. 

3.  John  Yonge  Akermann,  Moneys  received  and  paid  for  secret  senHees^ 
d'après  les  comptes  da  caissier  Henry  Gny.  (Camden  Society.) 

4.  Macaulay,  History  of  England,  chap.  vin.  C'était  on  commerce  habituel. 
Sunderland  en  hérite  sous  le  règne  suivant. 

5.  Ms.  Brilish  Muséum  addal  28094,  fol.  54. 


1677,  la  duchesse  27, 300  livres  sterling  et  Nelly  seulement  5,250; 
mais  la  duchesse  recevait  beaucoup  d'autres  sommes  sur  les  fonds 
secrets,  tandis  que  Nelly  paraît  n'avoir  Louché  que  ces  subven- 
tions. Un  autre  compte,  celui  d'un  fournisseur',  montre  que  la 
duchesse  de  Portsmouth  dépensait  rapidement  cet  argent,  même 
pour  le  caprice  d'une  seule  soirée  :  on  la  voit  en  effet  se  com- 
mander un  costume  d'homme,  probablement  pour  un  bal  travesti; 
ce  caprice  prouve  du  moins  qu'elle  ne  craignait  pas  plus  que  ses 
rivales  la  suppression  des  jupes  : 

Fait  un  habit  gorge  de  pigeon  et  brocard  d'argent,  culottes  à  la 
rhingrave  avec  canons;  l'habit  garni  de  talTetas  blanc  et  doublé  de 
camelot-,  les  caleçons  garnis  de  LalTetas;  les  culottes  ont  aux  cuisses 
des  crevés  de  dentelle  rouge  el  argent  ;  les  manclics  et  les  canons  sont 
semés  et  galonnés  avec  de  la  dentelle  rouge  et  argent  et  du  point  de 
(lenlelle  ;  ils  sont  enrichis  de  rubans  de  satin  rouge  uni  et  moiré  et  de 
ganco  rouge  et  argent.  —  Collet  de  toile,  soie,  lil.  galon  et  poches  de 
chamois.  —  Fil  d'argent  pour  les  boutonnières.  —  Six  douzaines  de 
boutons  vélin  rouge  et  argent.  —  Huit  aunes  de  lafTelas  pour  garnir 
l'babiU  les  culottes  et  les  manches.  —  Une  paire  de  bas  de  soie.  — 
Ceinture  el  jarretières  brodées.  —  Chapeau  de  castor  noir  avec  bro- 
derie rouge  et  argent... 

On  voit  que,  selon  la  mode,  les  rubans  sont  assortis  pour  le 
cottume,  le  chapeau  et  les  souliers,  c'est  ce  que  l'on  nommait  la 
petite  oie  :  «  Que  vous  semble  de  ma  petite-oie,  la  trouvez-vous 
coDgruente  à  l'habit  î  Que  dites-vous  de  mes  canons'?  > 

Les  grosses  sommes  sont  pour  la  duchesse,  les  moindres  pour 
Nelly;  au-dessous  pâlissent  les  rivales,  les  entremetteuses  et  les 
bâtardes  dont  les  noms  se  lisent  sur  les  listes  de  dépenses  secrètes. 
M""  Chiffinch,  qui  indique  le  chemin  du  lit  du  roi  à  travers  les 
couloirs  du  palais,  a  une  pension  de  1 ,200  livres  sterling;  Cathe- 
rine Crofts  a  une  pension  de  1,500  livres  sterling  par  an; 
Frances  Steward,  duchesse  de  Richmond,  une  pension  de  150  livres 
sterling  ;  M°"  ilulkeley  de  400  livres  ;  d'autres  n'ont  que  des 
cadeaux  de  50  livres. 

l'argent  de  Louis  XTV  que  Charles  II  répandait  avec 


I.  BrilUb  Hasenni  add*!  27588,  roi,  2.  La  nol«  eal  rédigée  pur  tes  eiécD- 
b  InUmenUires  du  rourni»seur  W.  Walls  pour  (  Madum  GarweU  now  dut- 
ni  ni  PorlsiDoUi  •  [sic). 

*  Mei«aM»  ridicxUei. 
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cette  prodigalité.  Le  valet  de  chambre  ChifSnch  allait  chercher  les 
fonds  à  l'ambassade  de  France,  et  la  lingère,  M"*^  Chiffinch,  les 
répartissait  entre  les  maîtresses  :  mais  la  caisse  s'ouvrait  égale- 
ment pour  beaucoup  d'autres.  Les  comptes  de  Barrillon  sont  tous 
conservés.  On  y  apprend  le  tarif  des  patriotes  anglais,  le  désinté- 
ressement des  puritains  qui  gardaient  dans  leur  âme  le  culte  des 
purs  principes  :  le  chef  du  parti  républicain,  Âlgernon  Sidney,  est 
resté  entouré  d*une  auréole  dont  s'enorgueillissent  encore  les 
Anglais,  il  recevait  du  roi  de  France  cinq  cents  guinées  par 
session  du  Parlementa  Les  partisans  du  gouvernement  ne 
restaient  pas  plus  qu'eux  les  mains  vides  :  «  Au  comte  de  Berkshire, 
1 ,000  livres  ;  au  sieur  Coleman,  360  livres  ;  au  même  pour  distri- 
buer aux  membres  de  la  Chambre  Basse^  suivant  ses  quittances  et 
son  mémoire,  700  livres  ;  au  chevalier  Scott,  suivant  sa  quittance, 
200  livres  ;  de  plus  j'ai  donné  en  main  propre  à  plusieurs  parti- 
culiers pour  quelques  advis  qu'ils  m'ont  donnés,  108  livres,  six 
schellings,  huit  deniers  ;  plus  j'ay  fait  payer,  pour  tirer  quelques 
mémoires  des  officiers  de  l'Amirauté  de  l'Echiquier  et  des  secré- 
taires d'Estat,  400  livres.  » 
Barrillon  renouvelle  ses  largesses  avant  la  an  dç  l'année. 

J'ai  cru,  dit-il,  que  c'estoit  roccasîon  d'exécuter  ce  que  V.  M.  m'a 
ordonné  et  de  me  servir  des  moyens  qu'elle  m'a  mis  entre  les  mains. 
Je  n'ai  rien  donné  légèrement.  Je  me  suis  abouché  avec  M.  Littleton 
par  le  moyen  du  chevalier  Baber^  et  j'ai  fait  une  estroite  liaison  avec 
le  sieur  Poule  ^.  Je  luy  ai  donné  moi-mesme  en  main  propre  l'argent 
porté  par  le  Mémoire.  On  ne  sçauroit  avoir  deux  hommes  plus  consi- 
dérables et  plus  accrédités  dans  la  Chambre  basse.  Je  n'ai  pu  me 
dispenser  de  laisser  à  M.  Montagu  la  disposition  d'une  somme  de 
quinze  cents  guinées  qu'il  m^a  demandées  pour  distribuer  à  des  gens 
des  provinces  dont  le  nom  est  à  peine  connu  et  qui  ne  laissent  pas  de 
faire  nombre  et  dont  les  voix  sont  comptées. 

Cette  intervention  de  Montagu  était  une  complication  bizarre 
dans  les  liens  serrés  entre  Louis  XIY  et  Charles  II. 

1.  Voir,  par  exemple,  Aff.  étr.,  Angleterre,  toI.  130,  fol.  6S  ;  toI.  131,  fol.  146, 
pour  rannée  1678. 

2.  Cet  homme  reparaît  souTent  dans  les  comptes  de  BarriUon,  qui,  je  crois, 
s'exagérait  son  influence.  C'était  sans  doute  sir  John  Baber  dont  Pepy  vante  la 
résenre  et  la  discrétion,  Diary,  14  march  1666. 

3.  Henri  Poule  était  un  des  chefs  du  parti  puritain  ;  il  est  signalé  comme  un 
des  plus  Tioients  contre  l'honnête  Strafford.  (Voir  ETelyUi  30  novembre  1680.) 
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Uontagn,  frère  de  M""  Harvey,  avait  été  longtemps  ambassa- 
deur en  France.  Tous  les  politiques  le  croyaient  acquis  au  parti 
français,  lorsque  tout  à  coup  il  dénonce  devant  le  Parlement  le 
grand  trésorier Danby,  comme  suivant  depuis  quelques  mois  des 
négociations  secrètes  avec  Louis  XIV,  et  cela  au  m{»meDt  même 
où  Danby,  effrayé  par  l'opposition,  affectait  de  parler  le  plus 
haut  contre  la  France,  et  apportait  un  traité  d'alliance  conclu 
entre  l'Angleterre  et  la  Hollande'. 

Ainsi  Louis  XtV,  abandonné  par  Charles  II,  trahi  par  Danby 
BU  moment  où  il  allait  commencer  une  nouvelle  campagne  dans 
les  Flandres,  se  vit  forcé  d'annuler  encore  l'Angleterre  à  tout 
prix  pour  un  été  de  plus,  et  il  n'hésita  pas,  tandis  qu'il  subvention- 
nait Charles  II  contre  le  Parlement,  à  payer  Mon  tagn  pour  atta- 
quer Danby  devant  le  Parlement  qu'il  payait  en  même  temps.  Il 
entrait  dans  le  jeu  de  chacun  des  adversaires,  les  entretenait  tous 
les  deux  à  la  condition  qu'ils  ne  se  réconciliassent  point  contre 
lui.  prolongeait  l'agitation  et  l'impuissance  des  Anglais.  C'était 
par  ses  ordres  que  ses  pires  ennemis  au  Parlement  étaient  encou- 
ragés par  Monlâgu.  Barrillon  était  tout  heureux  de  cette 
double  intrigue,  il  animait  le  roi  contre  l'Opposition,  et  il  secon- 
dait les  chefa  de  l'Opposition,  les  Russell,  lord  Holles',  Buckin- 
gham^.  Louis  XIV  écrivait  lui-même  à  Barrillon  :  «  Je  laisse  à 
votre  zèle  et  à  votre  adresse  de  vous  prévaloir  des  bonnes  inten- 
tions et  de  l'autorité  du  roi  d'Angleterre  contre  le  Parlement  et  du 
Parlement  même  pour  empesclier  l'effet  des  résolutions  que  ce 
prince  pourroit  prendre  contre  moi.  » 

Le  traité  avec  la  Hollande  réconcilia  Charles  II  avec  le  Par- 
lement, mais  la  division  entre  les  partis  avait  été  sufBsarament 
prolongée  pour  permettre  à  Louis  XiV  de  frapper  las  coups 
décisiti  de  sa  campagne  de  1678. 

nia  commença  de  bonne  heure.  Dès  le  13  mars,  Gand  esta  lui, 
Ypres  succombe  quelques  jours  plus  tard,  Mons  est  investie.  Les 
wtentiaires  hollandais  se  hâtent  de  signer  la  paix  à  Nimègue. 


rdlé  du  3  mars  1678.  Aff.  élr..  *ol.  122,  Toi.  219. 

\e  méprenait  sur  l'importance  de  lôrd  Holles.  C'était  le  second 
il  comtt'  de  Clare,  il  fut  créé  baron  OeniiU  en  16Ë1,  ambassadeur  en  Franee 

I,  pléaipotenliaire  A  la  Haye  en  I66â;  il  mourut  en  1660.  avant  d'aToir 

n  riche  cadeau  que  lui  déclinait  Louis  XIV,  comme  on  verra  plus  loin. 
Wtlr  1m  lettre!  de  Pomponne  ut  de  Barrillon,  de  janvier  A  mars  16Tâ,  et 

I,  L  IV,  p.  530. 
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L'Espagne  cède  le  mois  saiyant;  rEmpire,  aa  oommenoeiiieiit  de 
l'hiver.  Louis  XIY  sort  yictorieiix  de  sa  IiiUe  contre  l'Eurqpe 
coalisée. 

Ce  triomphe  de  la  France  était  dû  à  la  longue  neatralitè  de 
l'Angleterre.  Le  peuple  anglais  contempla  ayec  rage  l'amoindris- 
sement de  la  Hollande  protestante.  Il  se  trouya  emporté  contre 
les  catholiques  d'un  de  ces  mouvements  de  haine  contagieuse 
qui  se  répandent  quelquefois  dans  une  nation.  Quand  la  nation  est 
mûre  pour  une  de  ces  crises,  jamais  ne  manque  un  politique  pour 
se  mettre  au  service  de  ces  fureurs.  Shaftesbory  se  prëdpîta  dans 
le  tourbillon . 

Âshley  Cooper,  ccHnte  de  Shaftesbury,  avait,  dans  sa  j^inesse, 
combattu  pour  Charles  I*'  contre  le  Pariem^t,  servi  le  Parlement 
dès  qu'il  fut  le  plus  fort,  caressé  Cn»nvell,  maudit  la  ^rrannie 
dès  que  Cromwell  fut  mort.  Avec  la  màne  souplesse  qui  lui  avait 
fait  feindre  la  piété  pendant  la  domination  des  puritains,  il 
simulait  le  libertinage  pour  plaire  à  Charles  II  ;  mais  il  n'avait 
ni  foi  ni  santé  et  il  était  aussi  hypocrite  dans  la  galantme  que 
dans  la  religion.  Pâle,  ridé,  agité  d'un  tremhi«nent  convulsif,  il  se 
sentit  inférieur  à  son  r61e  de  courtisan.  Tout  en  restant  ministre 
de  Charles  II,  il  se  joignit  à  l'opposition,  fut  chassé  du  cabine, 
et  prépara  sa  vengeance,  non  seulement  contre  Danby  dont  il 
voulait  la  tête,  mais  contre  Charles  II  lui-mâne  qu'il  prétendait 
humilier. 

Shaftesbury  n'a  jamais  été  si  humble  qu'au  moment  ou  il  mûrit 
sa  revanche  :  «  Je  veux,  fait-il  dire  à  Charles  II,  me  coucher 
devant  les  pieds  du  roi,  prononcer  publiquement  en  pldne 
Chambre  des  Lords  tous  les  mots  qu'on  exigera  pour  témoigner 
de  ma  soumission  ^  »  Mais,  en  même  temps,  il  organise  une  bande 
de  faux  témoins  sous  les  ordres  d'un  monstre  nommé  Titus  Oates. 
On  annonce  au  peuple  que  les  catholiques  d'Angleterre  ont  orga- 
nisé un  complot  pour  détruire  les  protestants.  Le  peuple  anglais 
se  rue  en  cette  fiable  avec  un  aveuglement  dont  on  n'a  jamais  vu 
d'exemple  dans  l'histoire.  Il  veut  des  victimes.  Personne  n'est  en 
sûreté. 

Le  premier  sacrifié  était  certainement  un  des  moins  respec- 
tables, c'était  Coleman,  le  secrétaire  d'État  qui  donnait  desquit- 

1.  Shaftesbory  to  Earl  of  Dorset,  13  febr.  1677  :  c  To  lye  at  his  feet ..  the  sob- 
mission  and  acknowledgement.. »  Lettre  conservée  cbez  Barl  Deliware,  banm 
Backhnrst^  à  Knole  park. 
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tances  k  BamlloD.  «  Il  me  fait  dire,  écrit  tranquillemeat 
Hamllon',  que  je  devois  estre  assuré  qu'on  ne  trouveroit  rien 
dans  ses  papiers  qui  pusl  marquer  le  coramePce  que  nous  avons 
ensemble.  » 

Que  Coleiuan  fût  un  traître,  nous  le  savons,  mais  ceux  qui 
l'accusaient  l'ont  toujours  ignoré,  ainsi  que  ceux  qui  l'ont  con- 
damné. On  lui  reproche'  de  n'avoir  point  lémoîgnè  une  indigna- 
tion suffisante  contre  le  complot  catholique,  de  n'avoir  pas  gardé 
minute  des  lettres  qu'il  écrivait  :  *  Ne  craignez  rien,  lui  disait  le 
lord  Chief  Justice,  vous  ne  serez  pas  condamné  sans  que  vos 
crimes  soient  prouvés,  nous  n'agirons  pas  comme  vous,  qui  vou- 
lifiz  nous  assassiner.  >  Ainsi  le  Juge  suprême  regarde  comme 
admis,  avant  tout  débat,  le  crime  imaginaire  qu'a  inventé  le  faux 
témoin.  C'est  un  fait  étrange  que  le  peuple  anglais,  le  plus  imbu 
de  l'idée  de  droit,  le  plus  respectueux  de  la  loi,  le  plus  méticuleux 
obeervateur  des  fonnes,  est  aussi  celui  qui  a  fourni  non  seulement 
1«  plus  grand  nombre  de  juges  serviles,  mais  aussi  les  plus  révol- 
tantB  exemples  d'iniquité  judiciaire  :  la  docilité  au  pouvoir  n'a 
jamais  manqué  même  parmi  les  vieux  magistrats,  même  dans 
la  fière  Chambre  des  Lords,  même  parmi  les  jurés,  sans  qu'ils 
fiissent  choisis,  sans  qu'ils  attendissent  une  récompense.  De  telle 
'  sorte  que  l'histoire  de  l'Angleterre  est  pendant  deux  siècles  un 
>■  Técit  dé  meurtres  juridiques. 

Ce  qu'on  reproche  à  Coleman,  c'est  d'avoir  excité  les  jésuites 
de  Saint-Omer  à  assassiner  Charles  II,  moyennant  une  récom- 
pense de  trente  mille  messes,  Titus  Oates  l'a  entendu  à  Saiut- 
Omer;  le  lord  Cbief  Justice  le  croit,  il  vante  le  courage  de  ce 
témoin,  il  l'excite  k  continuer.  Le  témoin  raconte  que  Coleman 
doit  donner  deux  cent  raille  hvres  sterling  pour  soulever  l'Irlande. 
Le  malheureux,  il  se  vendait  lui-même  pour  deux  cents!  Mais, 
précisément  parce  qu'il  ne  mérite  aucune  pitié,  nous  sommes  plus 
libres  pour  flétrir  le  juge,  les  jurés  et  la  crédulité  populaire.  Le  roi 
loit  être  empoisonné  et  tué  à  coups  de  poignards  et  de  pistolets. 
ntas  Oates  ne  connaît  pas  Coleman,  et  il  vient  de  dire  qu'il  l'a 
u  au  milieu  des  jésuites,  mais  les  jurés  ne  vacillent  point  pour 
:  «  C'était  à  la  chandelle,  leur  dit  le  faux  témoin,  et  chacun 

[    1.  AIT.  élr..  ïol,  131,  fol.  53. 

S.  Tke  triât  of  Fda-ard  Coleman  for  eonipiring  the  lUalh  of  tfu  king.  Lon- 
*IM,  1678,  iu-roL  11  en  a  paru  une  traduclion  en  Tran^aiH,  en  1679,  à  Hambourg, 
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sait  que  la  chandelle  altère  la  vue.  »  «  Mais,  lui  dit-on,  vous 
n*ayiez  pas  donné  tant  de  détails  dans  vos  premières  dépositions. 
—  C'est,  répondit-il,  que  j'étais  debout,  on  perd  la  mémoire  quand 
on  est  debout.  —  Certainement,  reprend  le  lord  Chief  Justice, 
d'ailleurs  Coleman  voulait  établir  la  religion  catholique,'et  comme 
on  n'y  saurait  parvenir  qu'en  tuant  le  roi,  il  a  donc  dû  vouloir 
tuer  le  roi.  —  Il  Ta  voulu,  font  les  jurés.  »  —  Et,  de  la  sorte,  l'ao- 
cusé  fut  «  condamné  et  fendu  encore  vivant,  ses  boyaux  furent 
dévidés  et  brûlés  sous  ses  yeux.  » 

Charles  II  fut  frappé  de  terreur.  Les  femmes  oublièrent  leurs 
querelles,  elles  se  réunirent  près  de  lui*.  Déjà  Titus  Oates  dénon- 
çait la  duchesse  Mazarin  «  comme  complice  de  tous  les  desseins 
formés  contre  la  religion.  »  La  duchesse  de  Portsmouth,  qui  avait 
un  aumônier  à  ses  gages',  sentit  que  son  impopularité  la  désignait 
aux  premiers  coups.  Elle  voyait  que  Charles  II  était  prêt  à  toutes 
les  soumissions,  et  incapable  de  la  protéger  dans  cette  crise. 
Elle  se  souvenait  que,  trois  siècles  auparavant',  le  Parlement 
avait  fait  comparaître  devant  lui  Alice  Perrers,  la  maîtresse 
d'Edouard  III,  et  l'avait  forcée  à  jurer  qu'elle  ne  reverrait  plus 
jamais  le  roi  :  l'Angleterre  est  le  pays  des  précédents;  va-t-il  fel- 
loir  rentrer  vaincue  en  France  ? 

M"«de  Portsmouth,  écrit  Barrillon^,  m'a  parlé  comme  si  elle  n'es- 
toit  pas  asseurée  de  demeurer  icy.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  ont 
envie  de  la  nommer  dans  le  Parlement.  Elle  a  affecté  de  me  dire 
qu'elle  ne  regardoit  point  sa  retraite  en  France  comme  un  grand  mal- 
heur; que  V.  M.  lui  avoit  fait  donner  par  milord  Sunderland  des 
asseurances  de  sa  bienveillance  et  de  sa  protection;  qu'elle  ne  vou- 
droit  pas  que  sa  présence  puisse  nuire  icy  ni  causer  de  l'embarras  au 
roy  et  qu'elle  aimoit  mieux  se  retirer  pendant  qu'elle  possédolt  encore 
quelque  part  en  ses  bonnes  grâces  que  de  demeurer  exposée  à  la  rage 
de  toute  la  nation  ;  qu'elle  seroit  peut-estre  attaquée  en  un  temps  où 
le  roy  n'auroit  pas  pour  elle  toute  la  considération  qu'il  a  présente- 
ment. 

La  reine  même  n'est  pas  en  sûreté,  elle  se  serre,  dans  cet  orage, 

1.  Lettre  privée  du  17  octobre  1678,  conservée  chez  sir  Henry  Ingilby  à  Ripley 
casUe  :  c  Tbe  dachess  of  Mazarin  lay  on  friday  night  at  Audlyend,  in  ber  return, 
and  I  saw  tbe  ducbess  of  Portsmouth  aligbt  ont  of  ber  coacb  tbis  evening.  i 

2.  Gourtin  à  Pomponne,  25  mars  1677. 

3.  En  1376. 

4.  Barrillon  au  roi,  t*'  déc.  1678. 


M" 
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eOBtrala  duchesse  de  Portsioouth  :  *  La  reine  c'a  encore  nommé 
que  M™  de  Portsmouth  pour  une  de  ses  dames  catholiques  que  le 
Parlement  lui  permet  d'avoir'.  »  Le  frère  du  roi,  le  duc  d'York, 
quitte  l'Angleterre,  Cliarles  II  n'ose  garder  même  ses  musiciens 
français,  parce  qu'ils  sont  catholiques;  il  fait  dire  à  BarrOIon  par 
M"  de  Portsmouth'  qu'il  lui  ferait  plaisir  de  recueillir  ces 
HUTres  gens.  Enfin  il  se  soumet  à  la  dernière  des  bassesses. 
I  Le  libertin  conserve  rarement  sa  dignité.  L'habitude  des  jouis- 
mces  6te  l'énergie.  L'amour  des  plaisirs  détruit  le  courage.  On 
Toit  ici  en  pleine  lumière,  dans  Charles  n,  un  caractère  bien  fré- 
quent :  l'homme  heureusement  doué  qui  s' affaisse  dans  une  vie 
facile  prend  horreur  des  obstacles,  se  détache  du  respect  de  soi- 
même,  se  rend  apte  aux  mauvaises  actions.  Charles  II  a  vaincu, 
à  force  de  complaisances,  les  jalousies  de  ses  maîtresses,  le  voilà 
aussi  iaible  devant  les  caprices  populaires.  Le  peuple  veut  des  • 
lêles,  il  les  abandonne:  pour  rester  paisible  au  milieu  de  ses  plai- 
sirs, il  sacrifie  par  une  molle  transaction  ceux  qu'il  sait  innocents 
el  ceui  qu'il  sait  respectables.  Il  ne  les  sacrifie  pas  seulement,  il 
les  persécute.  Bien  plus,  il  se  joint  aux  faux  témoins.  Mieux  que 
personne,  il  sait  quels  sont  les  vœux  des  catholiques  :  il  est  catho- 
lique. S'il  n'est  pas  le  seul  coupable,  dans  toute  l'Angleterre,  il 
est  incontestablement  le  plus  coupable,  et  le  voilà  maintenant  qui, 
avec  l'aident  même  touché  naguère  pour  sa  <  déclaration  de 
^^^^thoUcité,  »  va  entretenir  Titus  Oates  et  sa  bande  de  faux 
^^^Buoins,  U  les  couche  à  côté  de  lui,  il  les  entoure  de  ses  gardes,  il 
^^^■t  préparer  leurs  repas,  il  recrute  avec  son  argent  leurs  subal- 
^^^^■nes,  il  paie  les  frais  d'arrestation  de  leurs  victimes.  Au  fond 
^^^Bla  cassette  qu'épuisent  les  maîtresses,  il  trouve  10  livresster- 
^^^H|^  par  semaine  pour  Titus  Oates,  logé  et  nourri  à  Whilehall, 
^^^ientôt  il  lui  donne  de  l'augmentation  et  le  porte  à  12  livres  par 
semaine  :  il  paie  les  témoins',  il  paie  les  délateurs*.  Il  n'est  point 
forcé  par  les  protestants  à  faire  ces  dépenses,  au  contraire,  il  les 
^^^BBT  cache  :  c'est  avec  les  fonds  secrets,  l'argent  destiné  à  sod  lit, 
^^^Mt,  par  simple  flatterie  pour  ceux  qu'il  sait  faux  témoins  et  meur- 

^^^^t  Birrillon  i  PiiiDponn«,  15  déc,  1678. 
a.  Ibid.,  Toi.  131,  roi.  300, 

3.  •  For   mùntuiaini;   witneasea   In   tonri   aboat   Ihe  plot,  i   John   Yongâ 
Akaman,  Mcntyi  rtceivtd  and  paid  for  secret  tervlees.  (Ounden  Soeietr.] 
I.  •  DiBCOTering  popUh  ploU.  • 
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triers,  il  paie  «  à  Millicent  Hanson,  10  livres  sterling  pour  ser- 
yices  dans  la  recherche  de  prêtres  ;  —  à  Massall,  20  livres  pour 
avoir  arrêté  un  prêtre  ;  »  —  à  Dangerfield,  à  Titus  Oates,  outre 
leurs  traitements,  quantité  de  gratifications  pour  frais  de 
procès,  pour  découverte  de  papistes  cachés  à  la  cour,  pour  indem- 
nité de  dérangement  en  allant  déposer,  pour  indication  de  pro- 
priétés de  jésuites,  ou  pour  simple  cadeau. 

Parmi  les  victimes  de  cette  honteuse  crise,  Thomme  le  plus 
respecté  et  le  plus  odieusement  condamné  est  lord  Strafford.  On  a 
reproché  à  Charles  II,  qui  connaissait  sa  valeur  morale,  de  l'avoir 
laissé  exécuter  avec  la  même  faiblesse  que  Charles  I^  avait  déjà 
montrée  au  père,  le  premier  lord  StrafiFord.  Charles  II  a  fait 
davantage  :  il  a  payé  avec  la  caisse  des  plaisirs  secrets  les  par- 
jures qui  ont  faussement  témoigné  contre  lord  Strafford  :  «  A 
Charles  Clare,  pour  réunir  et  entretenir  des  témoins  au  procès  de 
feu  lord  Strafford,  100  livres  sterling,  >  2,500  francs. 

La  duchesse  de  Portsmouth  ne  se  laissa  pas  mener  comme  le  roi 
jusqu'à  Titus  Oates,  mais  elle  jugea  opportun  de  se  réconcilier 
avec  Shaftesbury  et  de  favoriser  sa  rentrée  dans  le  cabinet. 

Shaftesbury  devint  la  puissance  prépondérante.  Buckingham, 
déconsidéré  dans  tous  les  partis,  s'éteignait  au  milieu  de  débats 
avec  ses  créanciers  ;  Danby  était  prisonnier  à  la  Tour  ;  Sunderiand 
n'était  important  que  par  l'appui  de  la  duchesse  de  Portsmouth. 
A  cette  heure  de  prospérité,  l'habile  Shaftesbury  perdit  le  calme. 
La  tête  lui  tourna.  Il  se  crut  assez  fort  pour  écarter  à  tout  jamais 
l'homme  qui  était  le  véritable  chef  de  son  parti,  aussi  ambitieux, 
aussi  maladif  que  lui,  le  prince  d'Orange. 

Pour  assurer  la  perpétuité  de  son  pouvoir,  Shaftesbury  avait 
besoin  que  l'héritier  de  la  couronne  fût  autre  que  le  prince 
d'Orange.  Il  voulait  un  instrument  docile  ;  il  conmiit  la  faute  de 
prétendre  improviser,  comme  chef  du  parti  protestant  et  comme 
héritier  présomptif  de  la  couronne,  le  duc  de  Monmouth,  l'aîné 
des  bâtards  de  Charles  II. 

Monmouth  ne  manquait  peut-être  pas  de  dons  innés.  Mais  le 
malheureux  enfant  s'était  vu  adulé  dès  le  berceau,  caressé  par  les 
maîtresses  de  son  père  et  de  son  oncle,  voué  au  libertinage  et  à  la 
lâcheté.  C'était  un  triste  patron  à  offrir  aux  protestants  en  effer- 
vescence. C'était  aussi  trop  présumer  de  l'afiaissement  moral  du 
père. 
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le  roî,  écrit  Barrillon',  ma  fît  dire  par  M"'  de  Portsmouth  qu'il 
vouloil  me  parler  en  particulier,  et  que  je  me  trouvasse  chez  elle 
quand  tout  le  monde  seroit  retiré.  Il  me  dit  que  V.  M.  peut,  si  elle 
Tcul,  luy  conserver  sa  couronne  et  rattacher  pour  toute  sa  vie  à  ses 
iotcrests.  Qu'il  n'est  plus  question  présentement  de  compliments  el 
de  paroles,  el  qu'il  faut  que  V.  M.  détermine  s'il  luy  convient  que 
r.^Dgleterre  soit  gouvernée  par  une  république  ou  par  un  roy.  Que 
les  affaires  sont  réduites  â  une  telle  extrémité,  que  si  V.  M.  ne  prend 
pas  le  parly  de  soustenir  ta  royauté,  rien  ne  pouira  empescher  que  le 
Parlement  ne  dispose  absolument  de  la  paix,  de  la  guerre  et  des 
alliances,  La  Qd  de  ce  long  discours  l\il.  de  me  presser  de  représenter 
à  V.  M.  œ  qui  se  passe  icy  el  de  la  conjurer  de  sa  part  de  vouloir 
mettre  pour  toute  sa  vie  l'Angleterre  dans  sa  dépendance  elde  l'atta- 
cher inviolal)lement  à  ses  intérests. 

Barrillon  jugea  l'instant  opportun  pour  reprocher  les  défail- 
lances passées  ;  il  répondit  avec  une  apparence  d'aigreur  en  rap- 
pelant le  mariage  d'Orange,  l'alliance  avec  la  Hollande,  le  peu 
ie  sûreté  que  la  France  avait  trouvé  jusqu'à  ce  jour  dans  la  neu- 
"ité  de  l'Angleterre, 
sçais  tout  ce  qui  se  peut  dire,  Bl  Charles  II,  je  n'ai  pu  résister  à 
f^re  et  au  grand  trésorier,  qui  tous  deux  se  sont  mécontentés  et 
ont  cru  se  rendre  populaires  en  tesmoigoanl  de  l'aversion  contre  la 
France.  Je  m'y  suis  opposé  de  tout  mon  pouvoir.  Mais  il  y  a  une  fala- 
lltêqui  m'a  entraisné.  Je  n'ay  préveu  tous  les  inconvénients,  fj'esl 
cette  expérience  qui  doit  donner  une  seureté  entière  de  ma  conduite 
à  l'advenir,  et  ftiire  croire  au  roy  vostre  maistre  que  rien  ne  me 
détaschera  de  ses  intérests....  Ma  douleur*  est  fort  grande  de  voir 
respandre  lant  de  sang  innocent  (des  Anglais  persécutés  comme 
prétendus  catholiques) ,  mais  Je  ne  puis  m'y  opposer  sans  tout 
huarder. 

tndant  ce  temps,  lejeuneMonnioutb,  <  quelquefois  après  avoir 
laisse  entendre  que  sa  mère  (Lucy  Wallers)  est  descendue 
louard  IV  el  qu'il  a  le  droit  de  la  maison  de  Plantagenet.  Ce 
Rapproche  fort  d'une  chimère,  mais,  en  ce  pays-ci,  les  chimères 
ne  sont  pas  si  ridicules  qu'ailleurs.  » 

Plus  de  subside,  réplique  Louis  XIV,  si  l'on  ne  prend  l'enga- 
gement de  renoncer  à  toute  convocation  du  Parlement. 

-l.Ao  r«,6  jnillel  1679. 
\  Autre  entretien,  leUre  do  13  juillet  I6T9. 
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Le  roi,  répond  BarrillonS  me  parla  hier  soir  en  particulier  chez 
M""^  de  Portsmouth  et  me  dit  qu'il  estoit  résolu  de  prendre  le  party 
que  V.  M.  lui  offroit  et  de  s'engager  à  ne  point  assembler  le  Rairle- 
ment  pendant  plusieurs  années  et  lors  seulement  que  V.  H.  jugeroit 
elle-mesme  qu'il  n'y  avoit  aucun  péril  à  le  faire. 

BarriUon  raconte  par  quelles  récriminations  il  a  su  répliquer, 
comment  il  a  représenté  l'état  dans  lequel  devaient  être  les 
finances  de  Louis  XIY,  «  après  une  longue  guerre  soustenue 
contre  la  plus  grande  partie  de  l'Europe.  » 

Je  le  fis  souvenir  que  cette  guerre  avoit  été  commencée  avec  luy  et 
que  je  sçavois  de  lui-mesme  avec  quelle  répugnance  il  avoit  été 
contraint  par  le  Parlement  de  faire  une  paix  séparée  et  de  laissa 
V.  M.  exposée  à  soustenir  seule  l'effort  de  tant  d'ennemis.  Que  ce 
malheur  que  je  n'attribuois  qu'à  une  nécessité  indispensable,  ostoit 
à  y.  H.  les  moyens  de  satisfaire  à  son  inclination  et  de  luy  donner 
des  marques  de  son  amitié,  comme  elle  pourroit  faire  si  la  paix  se 
fUst  faite  plus  tost  et  conjointement.  Que  cependant  V.  M.  ne  le  vou- 
loit  pas  laisser  sans  secours,  et  lui  donneroit  une  preuve  de  Tenvie 
qu'Eile  a  qu'il  puisse  restablir  son  autorité  et  ses  affaires,  que  pour 
cela  Elle  m'ordonne  de  luy  ofHrir  une  somme  de  500,000  francs,  en 
cas  qu'il  veuille  s^engager  à  ne  point  réunir  le  Parlement  avant  le 
mois  de  mars. 

Charles  II  témoigna  «  beaucoup  de  surprise  de  VoSre  d'une 
somme  si  médiocre,  et  parla  avec  beaucoup  de  chaleur  sur  l'extré- 
mité à  laquelle  il  est  réduit  de  se  mettre  dans  une  entière  dépen- 
dance de  Y.  M.  ou  de  laisser  agir  l'impétuosité  de  la  Chambre 
basse  et  de  se  conformer  en  tout  à  leurs  caprices.  »  Il  se  £ait 
recommander  par  la  duchesse  de  Portsmouth  :  il  est  tout  entier 
sous  son  influence  en  ce  moment,  et  elle  a  Tart  de  diriger  le 
gouvernement  par  la  main  de  Sunderland.  C'est  seulement  pour 
la  défendre  que  Charles  II  montre  un  peu  d'énergie.  Deux  cour- 
tisans, «  le  jeune  Jarret  et  milord  Dunquot',  ont  pris  soin  défaire 
enyvrer  un  petit  More  qui  est  à  M™«  de  Portsmouth,  et  luy  ont 
donné  de  l'argent  pour  luy  faire  dire  beaucoup  de  choses  contre 
le  respect  deu  aux  Dames,  et  à  plus  forte  raison  à  une  personne 
honorée  des  bonnes  grâces  du  roy  d'Angleterre.  Ce  prince  leur  a 
£ait  défendre  de  venir  à  Whitehall.  »  En  même  temps,  les  confé- 

1.  Le  31  août  1679. 

2.  Barrlllon  à  Pomponne,  23  janvier  1679. 
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■renées  secrètes  de  Charles  II  et  de  Barrillon  sont  révélées  par  la 
propre  femme  de  Sunderland,  qui  craint  de  voir  son  mari  compi-o- 
rois  par  ces  relations  avec  la  France;  elle  affirme  qu'il  est  en 
lutte  perpétuelle  contre  la  duchesse  de  Portsmouth  et  que  «  cette 
abominable  coquine  *  ménage  les  entrevues  du  roi  et  de  Barril- 
lon, instruit  ce  dernier  de  ce  qu'il  doit  dire,  et  il  s'en  acquitte 
'  comme  un  rossignol.  »  Elle  voudrait'  tirer  à  tout  prix  son  mari 
de  ces  dangereuses  intrigues.  En  même  temps,  Algernou  Sidney* 
s'irrite  de  la  Éiveur  dont  jouit  la  Française  et  de  la  mollesse  du 
Parlement  qui  ne  l'a  pas  fait  poursuivre  lorsqu'on  a  prononcé  son 
noiiJ.  Aussi  l'adroite  lavorite  cherchait  un  appui  près  du  duc  de 
Monmouth.  Elle  avait  sous  la  main  une  servante  de  confiance, 
M""  Wall',  qui  faisait  grand  bruit  de  sa  passion  pour  Monmoutb, 
qui  se  vantait  de  son  désintéressement  dans  sa  tendresse  pour  ce 
jeune  duc,  et  que  la  duchesse  de  Portsmouth  fit  récompenser  par 
le  titre  de  lingère  du  roi,  à  la  mort  de  M°"  Chifiinch'.  Ces 
démarches  peu  fiéres  furent  connues  et  trave.sties.  Les  pamphlé- 
taires simulèrent  des  lettres  de  la  favorite  à  Monmoutb =,  les  rédi- 
gèrent dans  les  termes  qui  devaient  le  plus  irriter  la  nation  contre 
la  duchesse,  les  catholiques  et  la  France.  •  Je  suis  haïe  du  peuple, 
lui  font-ils  dire,  le  roi  me  dit  tout,  personne  n'a  d'influence  que 
mes  créatures.  » 
Mais  c'est  surtout  près  de  Barrillon  que  la  duchesse  renouve- 
e  secours  : 


é  vis,  écrit  Barrillon  <',  M""  de  Portsmouth  à  qui  le  roy  a  cociQé 

it  ce  qui  se  traite.  Elle  me  fil  savoir  que,  si  V.  M,  vouloîl  donner 

quatre  millions  par  an  pendant  Lrois  années,  le  roy  prendroit  tous 

les  engagements  queV.  M.  désireroit;  mais  que,  sans  cette  somme,  il 

lui  seroit  impossible  de  ne  pas  assembler  le  Parlement.  Ce  roy  me  dit 


I.  H 

'.      i.  fi 


1.  tttarj  Sidney,  Diarn  of  tke  Times  of  Charltt  II,  by  BlencoTe.  Londoa, 
tBO,  t.  I,  p.  Î32,  counlc»s  or  Sanderland  lo  Sidney,  13  Jun*.  1679. 

Lttteri  of  Àlgemon  Sidney  to  Benrj  Savile  in  the  gear  1679.  London, 
lettres  du  10  rétrier  el  du  18  avril  1679.  Je  ne  nais  si  on  esl  biea  idr  de 
lentîcilé. 
Henrj  Sidnej.  Diarg,  t.  I,  p.  190.  du  17  no».  1679. 

4.  Ibiii..  I.  n,  p.  21,  du  3  avril  1680. 

5.  Ils.  Britiïh  Mnseam.  add"  28,938,  fol.  24.  Mna  ami  Armand  Bascbet,  qui 
n'a  mi«  en  relations  avec  les  admiiiiitraleurs  du  Briltsb  Huseutn,  a  eu  soin 
de  me  prévenir  qu'A  leurs  yeui  comme  aui  siens  celle  lettre  «lait  incontesla- 
Uemcnt  apocryphe.  C'est  un  pamphlet. 

6.  VoL  135,  fol.  153. 
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hier  au  soir  quUl  estoit  honteux  et  qu'il  avoit  un  desplaiûr  mortd 
d^estre  réduit  à  marchander  ainsi  avec  Y.  H. 

Il  s*en  fallut  de  peu  que,  durant  ces  discussions,  les  chances 
de  Monmouth  et  de  Shaftesbury  ne  se  relevassent.  Charles  II  fut 
atteint  d'accès  de  âèvre  pernicieuse  et  il  semblait  près  de  la  mort, 
quand  ses  médecins  se  résignèrent  à  lui  laisser  prendre  «  le  remède 
du  chevalier  Talbor,  qui  n'est  autre  chose  que  du  quinquina*.  » 
Cette  crise  détermina  au  contraire  la  disgrâce  de  Shaftesbury; 
«  milord  Sunderland'  et  M"*  de  Portsmouth  se  sont  entièrement 
réunis  à  M.  le  duc  d'York  pour  esloigner  M.  de  Monmouth.  »  Mais 
Louis  XIV  craignit  que  cet  acte  d'autorité  ne  fût  accompagné 
par  des  concessions  envers  le  Parlement  ;  il  remarqua  en  outre 
que,  pour  maintenir  la  querelle  entre  le  roi  et  le  Parlement,  il 
aurait  à  dépenser  moins  d'argent  en  subventionnant  seulement 
les  députés,  et  il  continua  ses  largesses  dans  l'Opposition. 

n  paya  en  effet,  durant  ces  pourparlers^,  à  Algernon  Sidney 
ses  500  guinées,  à  Baber,  «  chef  des  presbytériens  à  la  Chambre 
basse,  »  500  guinées;  à  Littleton,  500  guinées;  à  Powels, 
500  guinées  ;  à  HerbertS  500  guinées;  «  pour  maintenir  le  sieur 
Bulshode  dans  son  emploi  à  Bruxelles,  400  guinées.  » 

Malgré  ces  générosités,  le  Parlement  restait  turbulent.  Mon- 
mouth rentrait  triomphalement  à  Londres  :  «  Il  se  passe  icy, 
écrit  Barrillon'^,  une  chose  qui  paroistroit  bien  extraordinaire 
dans  un  autre  pays.  M.  le  duc  de  Monmouth  soupe  presque  tous 
les  soirs  chez  Nelly,  c'est  la  comédienne  dont  le  roy  a  deux 
enfants  et  chez  qui  il  va  tous  les  jours.  »  Nelly  affecte*  de  se 
mettre  à  la  tête  du  parti  protestant,  ce  qui  ne  l'empêchera  point 
de  se  faire  catholique  quelques  années  plus  tard''.  Le  Parlement 
demande  «  l'esloignement  de  la  cour  de  M""*  de  Portsmouth  et  de 

1.  BarrilloQ  au  roi,  7  et  11  septembre  1679. 

2.  BarrilloD  aa  roi,  5  octobre  1679. 

3.  Année  1679,  vol.  136,  compte,  fol.  185. 

4.  Je  crois  que  c'est  Heary  Herbert  qui  devint,  en  1678,  lord  Herbert  de 
Oherbury.  11  était  petit-fils  du  philosophe.  11  époosa  Catherine,  fille  da  comte 
de  Bradford,  et  mourut  sans  enfant,  en  1691.  L'antre,  Herbert,  WUliam  earl 
of  Powis,  marquis  de  Mongomery,  était  un  catholique  et  ne  pouvait  avoir 
d'influence  en  ce  moment. 

5.  Au  roi,  14  décembre  1679. 

6.  Lettres  privées  des  1*'  et  4  décembre  1679,  conservées  chez  sir  Harrj  Yer- 
ney,  Claydon-House. 

7.  Evelyn,  Diary,  19  january  1686.  En  même  temps  que  le  poète  Dryden. 


LoniSE  DE   KÉBOHÀLLE.  39 

mïlord  Sunderknd  ;  les  chefe  d'accusation  contre  eux  sont  tout 
dressés,  »  on  les  exécutera  avec  Danby  et  les  catholiques  qui  sont 
enfermés  à  la  Tour'. 

Charles  U  se  décide  enâo  à  proroger  le  Parlement.  Comme  on 
ignoré  que  celte  mesure  est  exigée  par  le  traité  qui  est  en  dis- 
cussion avec  Louis  XIV,  chacun  l'attribue  à  la  duche^ise  de 
Portsmouth  : 

On  publie  que  le  péril  où  M"*  de  Portsmouth  se  trouvoît  d'eslre 
attaquée,  luy  a  fait  employer  tout  son  crédit  pour  feire  renvoyer  le 
Parlementa  un  si  long  temps...  Elle  a  esté  fort  alarmée,  et  n'est  pas 
enoore  bien  remise  du  péril  où  elle  oust  esté.  Elle  parloit  déjà  de  ren- 
voyer tous  ses  domestiques  cathohques,  et  se  prèparoit  elle-mesme  à 
se  retirer'. 

IX. 

Sdnderland  et  Shaftësbdry. 

Le  coup  brusque   que  venait  de  frapper  Charles  II  reculait 
mais  laissait  subsister  les  dangers.  La  passion  populaire  n'en 
était  que  davantage  excitée,  les  juges  restaient  aussi  servUes 
devant  les  préjugés,  la  France  était  autant  haïe.  La  duchesse  de 
Portsmouth,  par  sa  hardiesse  à  soutenir  dans  cette  crise  l'al- 
'  liance  française,  attirait  toutes  les  animosités  sur  sa  tête  sans 
I  Stre  assurée  ni  de  la  persévérance  du  roi,  ni  de  la  bonne  foi  du 
Mue  d'York.  Le  roi  avait  déjà  pris  une  nouvelle  maîtresse',  son 
(recherchait  à  se  réconcilier  avec  les  protestants,  et  leur  offrait 
«1  sacrifice  la  duchesse  de  Portsmouth^  Il  fallait  donc  manœu- 
vrer avec  dextérité,  se  ménager  des  amis,  et  ne  pas  exaspérer 
les  ennemis.  C'est  en  ce  moment  que  l'union  de  la  duchesse  de 
Portsmouth  et  de  Sunderland  est  le  plus  intime,  au  grand  scan- 
dale de  la  belle  comtesse  de  Sunderland,  qui  écrivait  :  «  Cette 
1  coquine  endiablée  nous  vendra  sans  hésiter  pour  500  guinées*.  ■ 


t.  Barrillon  au  roi,  21  décembre  t679. 

2.  Ibid.  Voir  aussi  Henry  Sidncy.  Diary,  l.  I,  p.  !I7,  lettre  de  In  comlMsc 
e  SanderlaDd.  du  30  déc.  1679  :  t ...  hae  put  awaj  nll  ber  papUls  scrvonls,  is 

hveri  daj  more  of  a  jade  tlist  sver.  ■ 

3.  BeoTj  Sidaey,  Diary,  9  march  1680  :  '  lord  R's  daugbier.  t 

t.  Binillon  au  roi,  3  wût  1680  :  i  Je  crois  que  chacun  d'eux  cspire  Je  se 
MiiTtr  au  despeus  de  l'autre.  ■ 
i.  Hearj  Sidoej,  Oiarn,  8  JaoTler  16S0  :  a  Sa  dunaed  a  jade.'  » 
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Tous  deux  ont  rattaché  à  leur  parti  un  homme  d'un  esprit  souple 
et  aventureux,  Godolphin,  et  ils  se  tiennent  en  coquetterie  avec 
le  prince  d'Orange  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  inquiet  des  préten- 
tions de  Monmouth.  Ainsi,  entretenir  les  soupçons  du  prince 
d'Orange  dont  la  femme  est  l'héritière  légitime  du  trône,  ne  pas 
se  laisser  jouer  par  le  duc  d'York  qu'on  sait  égoïste  et  £eLux,  ne 
pas  exaspérer  Shaftesbury  et  Monmouth,  c'est  la  tâche  de  la 
duchesse  de  Portsmouth  et  de  Sunderland  durant  toute  l'an- 
née 1680.  La  Française  se  prononce  si  ouvertement  pour  le  prince 
d'Orange,  déclare  avec  tant  de  netteté  qu'elle  n'hésiterait  pointa 
préférer  les  intérêts  de  l'Angleterre  à  ceux  de  la  France*,  que 
BarriUon  s'en  inquiète  parfois  ;  il  s'irrite  de  ces  relations  avec  le 
prince  d'Orange,  le  véritable  ennemi  de  la  France*  :  «  M"**  de 
Portsmouth  m'asseure  souvent  que  le  fond  des  intentions  du  roj 
estoit  toujours  de  rentrer  dans  l'amitié  et  l'alliance  de  V.  M.  ; 
mais  elle  ne  m'a  rien  dit  de  positif  sur  la  conclusion  du  traité.  » 

Aussi  Barrillon  ne  fait  que  peu  de  fondement  à  cette  époque 
sur  l'appui  de  la  duchesse.  Il  sait  que  l'opinion  publique  se  sou- 
lève contre  elle  avec  une  violence  qu'il  croit  irrésistible  : 
«  Quelques  jeunes  gens^  ayant  beu  ont  fait  de  grandes  insolences 
à  la  Comédie  et  ont  parlé  de  M""  de  Portsmouth  et  de  milord  Sun- 
derland en  termes  fort  injurieux.  Ils  ont  esté  le  même  jour  dans 
les  cabarets  et  cafés  et  faisoient  boire  ceux  qui  s'y  trouvoient  à 
la  santé  de  M.  de  Monmouth.  »  Tout  en  tenant  à  bien  savoir 
quelle  est  l'opinion  «  dans  les  cabarets  où  l'on  prend  le  café*,  »  il 
croit  pouvoir  influer  par  ses  seuls  efforts  sur  le  mouvement  des 
esprits,  et  dominer  les  intrigues  par  la  corruption  : 

Je  crois  absolument  nécessaire,  dit-il,  de  retenir  M.  de  Montagu 
par  le  moyen  de  M"**  Harvey ,  sa  sœur,  qui  a  un  grand  pouvoir  sur  son 
esprit,  et  dont  on  peut  tirer  beaucoup  de  services,  parce  qu'elle  est  fort 
agissante.  On  la  gagnera  entièrement  par  un  présent.  La  boëte  desti- 
née pour  milord  HoUes  m'est  demeurée  entre  les  mains.  Si  Y.  H. 
juge  ce  présent  trop  considérable  pour  elle,  je  crois  qu'elle  ne  sera 
pas  si  difQcile  qu'elle  ne  veuille  bien  prendre  de  Targent,  et  une  somme 

1.  Ibid.,  t.  Il,  p.  10,  13,  27. 

2.  A  partir  de  la  disgrâce  de  Pomponne  en  1679,  presque  tontes  les  lettres 
sont  adressées  directement  à  Louis  XIV. 

3.  Le  15  janvier  1680. 

4.  Le  20  mai  1680.  C'est  dans  cette  lettre  qu'il  dit  du  futur  duc  de  Marlbo- 
rough  :  c  Ce  n'est  pas  un  homme  qui  ait  aucune  expérience  en  affaires,  t 
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de  moindre  valeur  la  contentera  en  lui  donnant  encore  des  espérances 
pour  Tadvenir.  M"»  Harvey  peut  m'estre  d'un  grand  secours  en  beau- 
coup de  choses...  J'ay  pris  mes  mesures  pour  engager  deux  prédica- 
teurs presbytériens*. 

Il  TBut  cueillir  dans  tous  las  partis  une  clientèle  solide,  aussi 
bien  parmi  les  républicains  que  parmi  les  gens  de  cour.  On  doit 
lire  pour  comprendre  cette  politique  ce  que  Barrillon  explique 
sous  le  titre  :  Mémoire  de  ceux  à  qui  on  peut  faire  des  gra- 
tifications* : 

M.  le  duc  de  Monmouth  est  présenlemenl  plus  considérable  que 
personne.  Il  feroil  peut  estre  difliculté  de  prendre  de  l'argent.  Je  croy 
cependant  que,  sous  prétexte  de  l'ayder  contre  la  cour,  on  pourroit 
luy  remettre  une  somme  entre  les  mains  pour  lu  disiribuer  comme  il 
jogeroit  à  propos.  En  gaignant  M.  le  duc  de  Monmouth,  on  s'assure 
de  tous  ses  partisans,  on  l'empcsche  de  s'accommoder  avec  la  cour, 
ni  avec  le  prince  d'Ûrange.  Ce  seroit  seulement  à  condition  d'erapes- 
cfaer  le  Parlement  de  donner  de  l'argeut  au  roy.  Je  croirois  qu'il  lui 
budroit  offrir  400,000  francs.  Cela  Fera  plus,  à  mon  sens,  que  si  on 
répandoit  deux  Tois  autant  dans  le  Parlement.  Milord  Shaflesbury 
dirige  toutes  tes  all'aires  contre  la  cour  et  est  à  la  teste  des  mécon- 
tents. Si  on  luy  donne  une  somme  d'argent  et  qu'il  se  croie  appuyé 
de  la  France,  il  sera  encore  plus  hardy.  On  ne  luy  sçauroit  moins 
offrir  que  100,000  francs.  Les  membres  du  Parlement  à  qui  je  crois 
qu'on  peut  offrir  et  promettre  de  l'argent  sont  -  Algernon  Sidney, 
500  guinées  présentement,  et  en  promettre  500  autres  cet  hiver  ; 
Powels^,  1,000  guinées;  Herbert,  4,000  guinées;  le  chevalier Baber, 
\  ,000  guinées.  Tous  ceux  dont  il  est  fait  mention  ci-dessus  ont  esté 
éprouvés  dans  l'aflkire  du  grand  Trésorier,  ils  servirent  en  ce  temps- 
là  fort  utilement.  Le  chevaîicr  Baber  n'est  pas  du  Parlement,  mais  il 
a  beaucoup  de  crédit  et  de  liaisons  avec  les  membres  de  la  Chambre 
basse  et  parmi  les  presbytériens.  C'est  un  homme  de  qui  j'ai  tiré 
beaucoup  de  services  et  qui  avoit  fait  ma  liaison  avec  milord  Holles. 

II  y  a  d'autres  membres  dans  la  Chambre  basse  dont  on  peut  se 
servir  selon  les  occasions  et  les  conjonctures  :  Vuidinton,  qui  a  été 
aollidteur  général  '  ;  le  colonel  Titus  "  ;  le  sieur  Bernet  ;  Bernard  d'Es- 

l.  Du  1"  juillet  1680. 
I  !.  Du  ïtjuillvt  1680. 

I  3.  Je  crois  que  c'est  Hcnr>  Poule,  ilool  il  a  déjà  élé  parlé. 
'<   4  C'est  prottablemenl  sir  Tboroas  Wriddringlon  qui  fut  speaker  sous  Crom- 
Wcll  «B  1656;  Il  ni  pas  Ht  «ilicitor  général,  malft  il  a  eu  la  commisajoa  des 
MMDi  «n  tC59.  Seulenieul  il  devait  être  Tort  TJeux  i  cette  époque. 

&.  L«  uloofll  Silas  lilui,  enaeini  de  Cromwell  el  auteur  du  pauplUet  Killtng 
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ton,  et  Papillon  ^  tous  deux  marchands  de  Londres  et  presbytériens 
fort  accrédités;  le  sieur  Player  ^^  trésorier  de  la  Chambre  de  Londres; 
Sacheverell';  Harley,  ci-deyant  gouverneur  de  Dunkerque.  On  ne 
peut  régler  précisément  ce  qu'il  faut  leur  donner  à  chacun,  mais  je 
crois  qu'il  faut  foire  un  fonds  de  20,000  escus  pour  estre  employés 
selon  l'utilité  et  les  faciUtés  qui  se  trouveroient  à  les  gaignw.  D  me 
semble  indispensable  de  commencer  à  entrer  en  paiement  avec  M.  de 
Montagu  et  lui  donner  400,000  francs.  G^est  un  homme  d'industrie 
et  appliqué,  qui  a  la  conflance  entière  de  M.  de  Monmouth. 

Puis  il  répète,  car  à  ses  yeux  la  France  ne  doit  faire  triompher 
aucun  parti,  mais  les  animer  tous  les  uns  contre  les  autres^  : 

Je  crois  qu'il  est  absolument  nécessaire  que  H.  de  Montagu  touche 
la  somme  de  400,000  francs  avant  la  fin  du  mois  de  septembre,  con- 
formément à  ce  que  je  lui  ai  promis.  —  M.  Golbert,  écrit  au 
crayon  Louis  XIV  en  marge  de  la  lettre',  donnera  ordre  pour 
4,000  pistoles;  écrire  à  M.  Golbert  de  faire  envoyer  à  M.  Barrillon  des 
lettres  de  change  pour  400,000  francs. 

Ce  sont  maintenant  les  républicains  que  la  France  est  amenée 
à  soutenir  par  haine  du  prince  d*Orange  qui  se  rapproche  de 
Charles  II  ;  Barrillon  ne  pense  qu'à  «  empescher  que  les  Presby- 
tériens ne  donnent  dans  les  pièges  qu'on  leur  tendS  »  et,  pour  cela, 
il  se  lie  avec  leurs  principaux  orateurs  : 

Powels  est  entièrement  engagé  avec  moi  et  suivra  tous  les  mouve- 
ments que  je  lui  voudrai  inspirer.  J'ay  encore  pris  des  mesures  avec 
le  sieur  Herbert.  D  serrit  mieux  que  personne  dans  l'affaire  du  grand 
Trésorier,  il  demeura  pendant  une  journée  entière  à  la  porte  de  la 
Ghambre  basse,  et  ne  laissoit  sortir  que  ceux  qu'il  croyoit  fovoraUes 

no  murder,  se  fit  flatteur  de  Charles  II  ;  pais  il  courtisa  le  parti  populaire  et 
se  montra  ardent  contre  le  comte  de  Strafford.  Il  entra  dans  le  Conseil  privé 
sous  GuiUaume  d'Orange. 

1.  Papilion  est  cité  souvent  par  Pepy  et  Evelyn  dans  leurs  IHaryi.  Il  avait 
eu,  en  1669,  un  procès  contre  l'Excise. 

2.  Player  était  c  cliamk>erlain  of  the  City,  i  Longtemps  député  de  Londres, 
il  est  cité  sous  le  nom  de  «  railing  Rabsheka  i  dans  le  poème  Absaion  and 
Achitophel,  C'est  probablement  de  son  fils  qu'U  est  question  id. 

3.  Ce  n'est  pas  le  célèbre  prédicateur  du  règne  de  la  reine  Anne.  C'est  un 
député  signalé  parmi  les  fanatiques  contre  Strafford. 

4.  Du  29  août  16S0. 

5.  Ces  notes  au  crayon  sont  vol.  139,  foL  358  et  402.  Je  ne  suis  pas  absolu- 
ment sûr  de  reconnaître  l'écriture  du  roi,  c'est  peut-être  ceUe  de  Golbert  de 
Croissy. 

6.  Du  4  octobre  1680. 
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à  la  cour,  il  ËûsoU  demeurer  les  autres  presque  par  force'.  Ceal  un 
homme  fort  véhéraeiil  el  fort  emporté,  mais  fort  intéressé.  Je  suis 
dans  UQ  grand  commerce  avec  le  sieur  de  Sidney'.  C'est  un  homme 
fort  opposé  à  la  cour,  mais  j'ai  lieu  d'apprébeuder  que  milord  Sun- 

I  deriand,  qui  est  son  neveu,  ne  l'adoucisse  en  faveur  de  M.  le  prince 
d'Orange.  Je  connois  hien  que  le  sieur  de  Sidney  a  toujours  beaucoup 
éft  pente  pour  la  République.  Le  chevalier  Baber  couiinue  à  servir 

I  lires  des  presbjtériena.  C'est  par  lui  que  j'ay  gaigné  deui  prédicateurs 
accrédités,  par  qui  on  insinue  beaucoup  de  choses  qu'on  no  pourroit 
&ire  ouvertement.  J'ay  sçeu  qu'ils  avoient  relevé  une  chose  qui  ne 
sentit  rien  en  tout  autre  pays,  mais  qui  est  fort  essentielle  en  ce  pays- 
qr  :  c'est  que  le  prince  d'Orange  va  tous  les  dimanches  à  ia  chasse. 

M**  de  Portsmouth  n'avait  rien  à  craindre  en  ce  moment  de 
Nelly  Gwynn,  dont  le  fils  aîné  venait  de  mourir^  et  elle  avait 
rallié  à  ses  intérêts  l'autre  comédienne,  miss  Davis,  dont  elle  fai- 
sait élever  la  fiUe  sous  ses  yeux',  avec  l'intention  de  la  marier  au 
fils  de  Sunderland.  Elle  souflrait  même  que  la  reine  reçût  quelques 
ktimnages  de  son  indolent  mari  : 

Le  roi,  écrit  Barrillon",  vint  dire  à  la  royne  sa  femme  ce  qui  s'estoil 
passé  à  la  Chambre  haute.  Et,  pour  lui  donner  une  marque  d'amitié 

[  extraordinaire,  il  s'assit  après  son  disner  dans  sa  chambre  et  y  dor- 

mit longtemps.  Ce  qu'il  n'a  accoustumé  de  fkire  que  chez  M*"'  de 

■  I*ortsmouth. 

m  . 


rCe  prince  apoplectique  avait  laissé  revenir  le  Parlement  à  la 
Q  de  1680  et  voyait  discuter  l'exclusion  de  son  frère  de  la  ligne 
!  saccessioD.  Barrillon  redoublait  d'efforts  pour  écarter  les 
diaacee  du  prince  d'Orange*. 
La  plus  grande  partie  de  mes  liaisons  n'ont  pu  se  faire  par  moi- 
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I.  Les  bistoriens  anglais  n'ont  jamais  soupçonné  la  cause  réelle  du  procès  de 
Danbf.  Ils  ont  cru  à  une  persécuUoD  causée  par  les  rivalités  politiques  ou  l'in- 
dignation palria[i<|un.  C'était  une  simple  rancune  de  Louis  XIV,  payée  par  lui 
une  sorte  d'avertissement  à  Charles  11,  un  coup  de  caveçou. 
1.  Cetu]-U,  c'est  Algernon.  Il  a  encore  davantage  trompé  les  historiens  anglais. 
3.  James  Btauclerc,  mort  en  1680;  le  second  fils,  Charles  Beauclerc,  né  le 
1670,  fut  créé  doc  de  Sainl-Albans  le  1U  janvier  I6S4,  el  épousa,  en  1604, 
de  Tere,  la  dernière  des  Oirord.  De  ce  mariage  «ont  Issus  les  ducs 
ubteU  de  Sainl-Albsns  qui  oui  pour  armes  l'écusson  royal  avec  la  devise  ; 
Antpictiu»  mellarls  aevi. 
i.  Lt  i  novembre  16S0. 
y  Le  28  novembre  1GR0. 
6.  Le  5  décembre  1680. 
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mesme,  dit-il,  il  se  trouveroit  peu  de  gens  qui  voulussent  trater 
directement  avec  moi  ni  avoir  un  commerce  par  lequel  ils  expose* 
roient  leur  fortune  et  leur  vie.  Je  me  suis  servi  de  H.  de  Montagu  et 
de  M"**  Harvey,  sa  sœur,  du  sieur  Herbert,  du  sieur  Algemon  de 
Sidney  et  du  sieur  Baber,  de  tous  lesquels  j'ay  reçeu  desjà  de  grands 
secours  dans  TaSkire  du  comte  de  Danby.  M"**"  Harvey  est  une  femme 
d'un  esprit  hardi  et  entreprenant,  qui  a  des  liaisons  et  des  commerces 
avec  un  grand  nombre  de  gens  de  la  cour  et  du  Parlement.  C'est  par 
elle  que  j'ay  engagé  le  sieur  Hampden^  et  le  sieur  Haber  qui  sont 
deux  des  plus  considérables  membres  du  Parlement.  Le  sieur  Alger- 
non  de  Sidney  est  un  homme  de  grandes  vues  et  de  desseins  fort 
élevés  qui  tendent  tous  à  Testablissement  d'une  République.  Il  est 
dans  le  parti  des  Indépendants  et  autres  sectaires,  et  ce  parti-là  fut  le 
maistredans  les  désordres  passés.  Us  ne  sont  pas  fort  puissants  pré- 
sentement dans  le  Parlement,  mais  ils  le  sont  dans  Londres,  et  c'est 
par  l'intrigue  du  sieur  Algemon  Sidney  que  Pun  des  deux  eschevins 
nommé  Bethel  ^  a  esté  esleu.  Le  service  que  je  puis  tirer  de  H.  Sidney 
ne  paroist  pas,  car  son  commerce  est  avec  des  gens  obscurs  et  cachés. 
M.  Herbert  est  le  mesme  que  j'engageai  dans  l'affaire  du  grand  Tré- 
sorier; il  est  ami  de  M.  deHontagu.  C'est  un  hommeactif  et  vigilant, 
par  qui  j'ay  de  fort  bons  advis  et  qui  a  fort  envie  de  foire  sa  fortune 
par  le  moyen  de  la  France.  Le  chevalier  Baber  est  celui  par  qui  j'ay 
commerce  avec  les  presbytériens,  je  vois  que  ce  que  V.  M.  a  le  plus 
à  cœur  est  d'empescher  qu^il  ne  se  fasse  une  réunion  de  l'Angleterre 
par  un  raccommodement  du  roi  et  de  son  Parlement. 

«  Séparer  le  Parlement  et  la  cour,  exciter  les  partis,  semer  la 
division,  »  ce  sont  les  instructions  que  renouvelle  constamment 
Louis  XIV;  on  croirait  qu'il  y  trouve  de  l'économie,  car  Charles  II 
coûtait  plus  cher  à  entretenir  que  les  membres  du  Parlement. 
Les  dépenses  paraissent  avoir  été  en  1680  jusqu'à  la  sépara- 
tion du  Parlement,  le  16  janvier  1681  :  1,000  guinées  à 
Hampden  et  1,000  à  Herbert;  500  guinées  à  chacun  des  sieurs 
Haber,  Titus,  Hermstrand,  Baber,  Hill,  Boscowen,  Algernon 
Sidney;  300  guinées  à  Benêt,  Hodam,  Hicdal,  Frankland, 
Tompton,  Harvey  Garouan,  Sacheverell,  Folen,  Bide;  150  à 
Ducros,  résident  du  Holstein  et  ami  de  lord  Sandwich,  «  il  donne 

1.  C'est  le  fils  du  fameux  patriote  (pi  reoTersa  Charles  I'^  il  Ta  bientôt  être 
impliqué  lui-même  dans  le  complot  républicain  (pi  devait  amener  le  meurtre 
du  roi.  n  en  sera  quitte  pour  une  grosse  amende  (Evelyn,  12  febr.  16S4). 

2.  11  y  a  un  colonel  de  ce  nom  dans  l'armée  de  Cromwell,  on  parle  de  lui 
donner  un  commandement  en  juin  1667,  sous  Charles  IL 
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de  fort  bons  advis;  >  150  à  Le  PId,  ■  commis  de  milord  Sun- 
derland,  qui  me  doune  quelquefois  de  boDS  avis;  »  100  au  barou 
de  Wille,  agent  espagnol,  «  je  l'ai  cogoeu  à  Cologne  et  il  m'a 
donné  d'assez  bons  advis  depuis  que  je  suis  icy.  •  Ën&n 
50,000  livres  tournois  à  Montagu;  le  total  ae  dépasse  pas 
180,000  francs'. 

Louis  XrV  veut  forcer  Charles  II  à  proroger  indèOniment  le 
Parlement  :  il  connaît  l'âme  sans  énergie  et  l'esprit  prêt  à  toutes 
les  concessions  de  Chartes  11.  11  craint  une  réconciliation  à  ses 
dépens.  Il  excite  le  roi  contre  le  Parlement,  il  rend  le  Parlement 
envahissant  contre  le  roi.  Et  comme  la  force  de  l'opposition  est 
dans  les  sectes  les  plus  intolérantes  de  la  Réforme,  ce  sont  les 
inenears  de  ces  fanatiques  que  subventionne,  contre  la  couronne, 
le  roi  de  France. 

La  duchesse  de  Portsmouth  n'était  pas  initiée  à  cette  politique 
républicaine  et  presbytérienne  :  c'était  l'heure  où  commençaient 
en  France  les  persécutions  contre  les  Protestants.  Elle  croyait 
faire  sa  cour  h.  Louis  XIV  en  travaillant  à  restaurer  l'autorité  de 
Charles  II  et  s'étonnait  de  se  heurter  constamment  contre  les 
menées  de  Barrillon  :  *  Elle  me  dit',  il  y  a  deux  jours,  qu'on  luy 
Avoit  mandé  de  France  que  Y.  M.  n'estoit  pas  contente  de  sa  con- 
duite, que  je  sçavois  bien  qu'elle  n'avoit  jamais  tant  désiré  que 
iJe  voir  rétablir  la  bonne  intelligence  entre  V.  M.  et  le  roy.  » 
Mais  Barrillon,  tout  en  reconnaissant  que  la  favorite  a  gardé  son 
autorité,  même  après  la  crise  ministérielle  qui  vient  de  renverser 
son  allié  Sunderland,  préfère  agir  sans  elle  et  par  la  seule  force 
de  l'argent.  Elle  affecte  cependant  de  lui  parler  de  tout'  et  ne 
paraît  pas  se  douter  de  la  crédulité  un  peu  naïve  avec  laquelle 
Barrillon  s'est  livré  à  Montagu.  U  lui  donne  en  effet  un  second 
subside  de  50,000  francs'et  le  voit  presqu'aussitôt*  en  réclamer 
un  troisième  sous  des  prétextes  bien  grossiers  : 

Après  de  tontes  discours  sur  le  service  qu'il  prétend  avoir  rendu  à 
V.  M.,  il  me  dit  qu'il  ostoit  en  état  présentement  d'en  rendre  un  aussi 
coDsidérablo  que  coluy  de  l'accusation  du  grand  Trésorier,  mais  qu'il 


1.  KUU  de  Barrillon,  losérËs,  vol.   140,   M.  33S,  et  vol.  14!,  fol.   170,  des 
i  iéctmbte  1680  el  13  février  1681. 

2.  Le  77  féTrief  1681. 

3.  U  7  juillet  1681. 
h.  Le  i»  août  1681. 

â.  U  22  Mptentbre  lOSl. 
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ne  pouvoit  s'engager  en  de  nouvelles  aflkires  qa*il  ne  fùst  assenré 
d'un  entier  et  parfkit  payement.  Qu'il  ne  voudroit  pas  s'exposer 
à  paroistre  frivole  à  V.  H.  et  que  ce  qu'il  avoit  à  me  dire  alloit  à 
mettre  V.  M.  en  estât  que  l'Angleterre  ne  lui  pourroit  nuire  de  très 
longtemps. 

En  se  voyant  ainsi  mise  à  l'écart,  la  duchesse  de  Portsmoufh 
se  lia  avec  le  duc  d'York.  Elle  avait  des  parts  dans  les  fermes  de 
l'impôt  en  Irlande,  elle  les  fit  confirmer  grâce  à  sa  protection,  et 
se  maintint  avec  solidité  entre  le  roi  et  son  frère,  tandis  que  Bar- 
rillon  et  Orange^  travaillaient  chacun  de  son  côté  le  Parlement, 
que  Shaftesbury  et  Monmouth  se  croyaient  assurés  de  leurs  par- 
tisans et  que  les  républicains  espéraient  tromper  tous  les  séduc- 
teurs. 

En  sentant  autour  de  lui  des  intrigues  si  compliquées,  Charles  II 
se  résigna  à  la  soumission  absolue  qu'exigeait  Louis  XIY  :  il  pro- 
nonça la  clôture  du  Parlement  et  détourna  dans  ses  coffres,  par 
cette  docilité,  tout  l'argent  qui  partait  de  France  et  se  perdait 
depuis  trois  ou  quatre  ans  en  diverses  poches.  L'accalmie  est 
subite.  La  duchesse  de  Portsmouth  retrouve  la  sérénité. 

C'est  vers  cette  époque  de  jouissance  paisible  du  pouvoir  qu'elle 
fait  venir  à  Londres  le  peintre  français  Henri  Gascar*.  Un  autre 
peintre  français,  Hambourg,  est  autorisé  par  Louis  XIY  à  se 
rendre  également  en  Angleterre  «  pour  travailler  aux  ouvrages 
de  peinture  que  S.  M.  Britannique  fait  faire  à  Windsor '.  >  C'est 
le  moment  où  ne  sont  plus  épargnées  les  marques  de  confiance  : 

1.  Sar  la  coiruptioD  exercée  simultanément  sur  les  patriotes  anglais  parle 
prince  d'Orange,  voir  Barrillon  au  roi,  7  juillet  1681  :  c  Le  comte  d'Aran  (fils 
atné  du  duc  de  Hamilton)  n'a  pas  encore  accepté  les  500  guinées  que  V.  M. 
m'a  permis  de  lui  donner,  parce  qu'il  a  voulu  auparavant  se  dégager  avec 
quelque  bienséance  des  offres  qui  luy  ont  été  faites  par  M.  le  prince  d'Orange.  » 

2.  Henry  Gascar,  né  à  Paris  en  1635,  est  mort  à  Rome  en  1701.  On  a  de  loi 
deux  portraits  de  la  duchesse  de  Portsmouth.  L'un  représente  la  duchesse  avec 
la  coiffure  à  la  portugaise  ;  l'autre,  qui  a  été  gravé  par  Stanislas  Baudet,  la 
montre  assise  et  occupée  à  défendre  contre  un  amour  un  oiseau  qui  se  débat 
entre  ses  genoux.  Gascar  a  peint  aussi  lady  Pembroke.  Le  plus  ancien  des  por- 
traits de  la  duchesse  de  Portsmouth  est  la  miniature  de  Cooper  qui  a  dû  être 
peinte  dès  l'arrivée  en  Angleterre,  peut-être  même  pendant  le  premier  voyage 
à  Douvres,  car  quelques  auteurs  croient  que  Cooper  est  mort  en  1670.  U  y  a 
en  outre  un  portrait  d'elle  par  sir  Godfroy  Kneller,  trois  par  sir  Peler  Lely,  un 
par  Mignard.  C'est  celui  de  Gascar  que  l'on  voit  à  Hamptoncourt  (King's  Wil- 
liam's  Bedroom)  ;  celui  de  Mignard  est  à  Kensiugton.  Ceux  de  Lely  ont  été 
plusieurs  fois  gravés  par  Valck,  Blooteling,  Vischer  et  autres. 

3.  Du  26  octobre  1682. 
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Louis  XrV.  qni  prépare  déjà  la  uoovelle  campagne  dans  laquelle 
il  prendra  Courtray  et  Luxembourg,  écrit  de  sa  main,  c'està  dire 
de  la  main  de  Rose  qui  imite  son  écriture,  à  Charles  II,  aân  d'ob- 
tenir une  grâce  qu'il  n'aurait  assurèmeut  pas  accordée  dans  son 
propre  royaume,  il  le  prie  «  d'interposer  son  autorité  pour  empes- 
cher  la  continuation  des  procédures  qui  se  font  contre  le  comte 
Kœmgsmarck.  »  Ce  procès  jette  une  lueur  précieuse  sur  les  mœurs 
aDglaises. 

Lady  Elisabeth  Percy,  fille  du  dernier  comte  de  Northumber- 
land,  avait  été  mariée  à  douze  ans  à  lord  Ogle  et  s'était  vue 
Teuve  l'aonée  suivante.  Cetteenfent  fut  presque  aussitôt  enlevée  '  : 

M"'  Ogle  est  ailée  en  Hollande  avec  M""  Temple  ;  M.  de  Sidney  l'a 
menée  jusque  dans  un  yacht  qu'il  avoit  demandé  pour  luy.  La  vieille 
comtesse  de  Noplhuraberiand  el  le  tuteur  nommé  Bret  ont  fait  marier 
M"'Ogle  avec  M.  Thjnn,  lui  faisant  croire  que  le  roy  la  vouloit  forcer 
d'épouser  milord  Norlhumberiand *.  M.  Thjnn  n'a  point  pressé  la 
coosommatjon,  il  avoit  des  raisons  pour  cela.  On  a  parlé  à  M"' Ogle; 
tSe  a  seu  qu'on  l'avoit  trompée  et  vendue;  elle  s'est  retirée  et  pré- 
tend fôîre  casser  le  mariage,  ou  du  moins  se  racheter  de  M.  Thynn. 
M"*  Trevor  paroîst  de  son  costé,  et  prétend  que  M.  Thynn  lui  a  pro- 
mis mariage. 

Mais,  trois  mois  plus  tard',  M.  Thynn,  qui  était  revenu  à 
Londres  et  se  trouvait  «  sur  les  sept  heures  du  soir  seul  dans  son 
carrosse,  fut  attaqué  sur  le  Pall  Mail  par  trois  hommes  à  cheval  ; 
l'nn  d'eux  lui  tira  un  coup  de  mousqueton  qui  lui  Est  entrer  six 
balles  dans  le  corps  dont  il  est  mort  ce  matin.  »  Le  comte  de 
Kœnigsmarck  était  l'un  des  meurtriers  et  se  vengeait  de  ce  qu'on 
loi  avait  ravi  l'héritière.  Mais,  après  la  recommandation  de 
Louis  XIV,  il  ne  pouvait  être  pendu.  On  l'acquitta  «  faute  de 
preuves*.  »  L'héritière,  veuve  à  quatorze  ans  de  deux  maris, 
épousa  l'année  suivante  Charles  Seymour  et  devint  duchesse  de 
ScHnerset. 

Louis  XrV  a  enfin  réalisé  son  rêve.  Il  tient  l'Angleterre. 
Charles  II  s'attache  de  plus  en  plus  à  la  fidèle  compagne  de  ses 
damières  crises  :  comme  le  roi  n'a  plus  à  craindre  d'opposition, 


I.  Bitrillon  i  Colbert  de  Croiss;,  24  noveubre  11 
S.  Mlvd  du  rà  et  de  la  duchesse  de  Cle*eland. 

3.  Birrillon  sa  roi,  23  fémer  1682. 

4.  tUd..  vol.  Ue,  roi.  345. 
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la  duchesse  de  Portsmouth  n'a  plus  à  redouter  de  rivale.  Elle  est 
sûre  désormais  de  son  autorité.  Elle  n*est  plus  tenue  à  cacher 
qu'elle  est  du  parti  français,  qu'elle  est  le  lien  entre  les  deux  rois. 
Elle  a  une  telle  confiance  dans  sa  force  qu'elle  n'hésite  pas  à 
s'écarter  pour  plusieurs  mois  de  Charles  II  ;  elle  veut  paraître  à 
la  cour  de  France  dans  l'éclat  de  son  rang  de  £eLYorite.  Elle  veut 
raconter  elle-même  à  Louis  XIY  ce  qu'elle  a  fait  pour  amena* 
l'union  désormais  indissoluble  des  deux  nations.  C'est  l'heure  de 
l'orgueil  et  des  splendeurs,  l'heure  du  triomphe  au  milieu  des 
Françaises  qui  l'ont  vue  s'éloigner  pauvre  et  humble. 

X. 

Voyage  en  Frange. 

Charles  II  et  la  duchesse  de  Portsmouth  se  séparèrent  au  com- 
mencement de  mars  1682,  le  roi  pour  se  rendre  à  Newmarket,  la 
duchesse  pour  s'embarquer,  non  sans  se  faire  payer  à  l'avance 
le  trimestre  de  sa  pension  qui  devait  échoir  à  la  fin  du  mois^  EUle 
eut  soin  aussi  de  se  munir  de  lettres  du  roi  et  de  BarriUon  pour 
obtenir  de  Louis  XIY  «  la  mesme  grâce  que  M""^  la  duchesse  de 
Cleveland,  c'est-à-dire  qu'elle  ait  le  tabouret  quand  elle  aura 
l'honneur  de  rendre  ses  respects  à  la  Reine'.  »  Elle  avait  bien 
aussi  le  désir  d'obtenir  des  £eLveurs  plus  solides  et  Charles  II 
n'avait  pas  manqué  davantage  d'en  parler  à  Barrillon'. 

Il  m'a  chargé  de  supplier  V.  M.,  de  sa  part,  de  luy  accorder  sa 
protection  pour  les  affaires  particulières  qu'elle  a  en  France.  J'ai 
détourné  la  prétention  qu'elle  avoit  que  V.  M.  voulust  retirer  la  terre 
d'Aubigny.  Âfais  je  ne  lui  ai  pas  osté  l'espérance  que  V.  M.  ne  lui 
donnast  d'autres  marques  de  sa  bienveillance.  La  vérité  est  qu'elle  a 
tesmoigné  beaucoup  de  zèle  pour  les  intérests  de  Y.  M.  et  qu'elle  m'a 
donné  beaucoup  d'advis  qui  ne  m'ont  pas  esté  inutiles.  Elle  croit  que 
le  roy  est  sincèrement  dans  les  intérests  de  V.  H.  Les  ennemis  de 
M'"«  de  Portsmouth  pubUent  qu'elle  est  allée  en  France  pour  ne  plus 
revenir. 

Elle  s'embarqua  à  Greenwich  sur  le  yacht  qui  était  armé  pour  la 

1.  Moneys  for  secret  terviees^  fol.  63. 

2.  Du  5  mare  1682. 

3.  BarriUon  au  roi,  du  16  mars  1682. 


de  n 
appi 

u T' 


LODIS^:   DE    bKROlJtLLE.  ^9 

conduire  h  Dieppe'.et  fut  accueillie  comme  une  souveraine  par  la 
cour  de  France.  Elle  futinvitéeà  toutes  les  fêtes  de  Saiol-Cloud*. 
Elle  informa  Charles  II  de  ses  triomphes,  et  ce  prince  s'empressa 
d'adresser  à  Louis  XIV  «  de  grands  remerciements  sur  la  récep- 
tion et  les  bons  traitements  faits  à  M""'  de  Portamouth^.  »  Elle 
partit  de  Saint-Cloud  le  29  avril  pour  sa  terre  d'Aubigny  où  elle 
passa  peu  de  jours,  parce  qu'elle  a  dû  arriver  vers  le  milieu  de 
mai  aux  eaux  de  Bourbon.  Elle  s'y  tint  avec  sa  sœur  lady  Pem- 
broke  pendant  environ  trois  semaines,  traversa  Paris  un  peu 
avant  le  16  juin  ',  peut-être  pour  aller  en  Bretagne,  puisse  montra 
de  nouveau  à  la  courdaus  le  milieu  de  juillet.  Elle  avait  des  pla- 
lenta  à  sur%'eiUer  et  des  économies  à  confier  pour  qu'on  les  fit 
loir.  C'était  assez  l'usage  à  la  cour  d'Angleterre  de  déposer  ses 
ids  à  l'étranger.  Ainsi  le  duc  d'York  avait  placé  100,000  livres 
itre  les  mains  d'un  jésuite,  le  père  Gaufre',  et  fut  embarrassé  en 
apprenant  sa  mort  ;  Uarrillon  lui  donna  le  conseil  de  verser  cette 
somme  à  <  la  chambre  des  emprunts  >  sous  le  nom  de  l'honnête 
irtin. 

Les  triomphes  de  la  duchesse  de  Portsmouth  ne  cessèrent  pas 
ad  elle  fiit  rentrée  à  Londres,  vers  la  fin  de  juillet  1682  : 
Elle  paroit  avoir  plus  de  crédit  et  de  considération  qu'elle  n'a 
encore  eu*.  D  y  a  une  étroite  liaison  entre  M.  le  duc  d'York  et 
elle.  >  Et  les  hommages  rendus  par  Louis  XIV  lui  donnaient  une 
telle  consécration  qu'elle  devint  une  puissance  incontestée.  Son 
tsfnt  froid  et  sa  dextérité  semblent  même  avoir  été  favorablement 
appréciés  par  les  politiques  de  France,  car  Louis  XIV  lui  fit  dire 
qu'il  «  avoit  une  confiance  entière  en  elle  et  croyoit  qu'il  ne  pour- 
roit  arriver  d'inconvénient  à  ce  qui  se  feroit  par  son  intermé- 
diaire; qu'il  estoit  juste  de  se  rapporter  à  elle  du  dedans  de  la  cour 
et  que  les  mesures  qu'elle  prendroit  ne  seroient  pas  suspectes.  » 
U  ne  feil  pas  bon  désormais  entrer  en  lutte  coutre  la  femme  en 


1.  Bjurillon  dil  i  Dieppe,  Giidol|ihin  dil  A  Calai»  :  *oir  Godotphîa  to  Bul- 
tlrodt,  3  inarrii  1082.  Lettre  ronaenée  A  Keele  Hall,  chez  le  Révérend  Waller 
Saeji. 

2.  En  STiil   IG82.  Voir  la  (lorrespondanc^  de  l'ambassadeur  anglais  Preaton, 
i  wt  coa«ervt«  t  Netherby  Hall,  dtM  sir  Frédéric  Grithaïu. 

I  S.  BarrîJton  m  roi,  13  avril  1682. 

I  4.  Tou»  eta  détails  mdI  connut  par  la  correspondance  de  l'arabMMdeur  Pre»- 

i,  eoDScrrée  chez  M.  Walter  Sneyd. 
'*  S.  B>rriUon  i  Colbert,  U  mai  1683. 
I   6.  Barrilion  au  roi,  27  Juillet  108!. 

Rkï.  HisTon.  XXIX.  t"  fasc.  i 
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qui  s'incarne  Tamitié  des  deux  rois  :  l'ambassadeur  de  Hollande 
l'apprend  à  ses  dépens  :  «  Le  sieur  Yanbeuningen,  »  celui  dont 
Louvois  rappelait  les  aventures  dans  les  bouges  du  chemin  de 
Versailles,  «  s'avisa  d'exagérer  la  familiarité  >  de  M"**  de  Port»- 
mouth  et  de  BarriUon*  : 

Il  dit  qu'un  tel  accès  à  toutes  les  heures  marquoit  une  confldence 
et  une  liaison  qui  devoit  chagriner  les  alliés  du  roi  d'Angleterre. 
M"*»  de  Portsmouth  prit  tout  cela  avec  beaucoup  de  hauteur  et  se  plai- 
gnit au  roi  d'un  manque  de  respect  à  son  esgard.  Vanbeuningen  a 
offert  de  demander  pardon  et  de  donner  toutes  les  explications  néces- 
saires de  la  sincérité  de  ses  intentions  et  de  Tesloignement  où  il  estoit 
de  manquer  en  rien  au  respect  qu'il  devoit  à  une  personne  pour  qui 
S.  M.  Britannique  témoigne  beaucoup  de  considération.  Il  viendra 
faire  les  excuses  lui-même  à  M"»**  de  Portsmouth. 

La  reine  elle-même  tenait  à  faire  respecter  la  favorite  :  une  de 
ses  filles  d'honneur,  Philis  Temple*,  se  permit  des  réflexions  sur 
la  duchesse  devant  lady  Gonway  qui  s'empressa  de  venir  hiunble- 
ment  la  dénoncer  ;  la  duchesse  pleura,  se  plaignit,  et  obtint  que 
la  reine  infligeât  une  privation  de  traitement  à  M"'  Temple. 

La  duchesse  Mazarin  reconnut  avec  esprit  qu'elle  devait  se 
tenir  au  second  rang  ;  elle  s'effaça  dans  une  vie  facile  avec  des 
gens  aimables.  Deux  points  seulement  laissaient  un  trouble  dans 
sa  sérénité  d'épicurienne. 

D'abord  les  revenus  n'étaient  pas  proportionnés  à  la  dépense. 
Ils  n'étaient  plus  alimentés  que  par  Charles  II,  car  le  mari  avait 
jugé  convenable  de  cesser  tout  envoi  d'argent.  Il  fallait  encore 
que  Louis  XIV  intervînt,  du  moins  Charles  II  n'aurait  pas  été 
Éché  que  l'entretien  de  la  dame  fût  partagé  entre  le  mari  et  lui  : 

Il  m'a  chargé  ce  matin,  dit  Barrillon',  de  supplier  V.  M.  de  sa  part 
et  de  lui  mander  qu'Elle  lui  feroit  un  plaisir  sensible  de  vouloir  bien 
interposer  son  autorité,  et  faire  que  M.  le  duc  Mazarin  continuast  de 
payer  à  Madame  sa  femme  la  pension  qui  luy  a  esté  promise  et  dont 
il  a  discontinué  le  paiement  depuis  deux  ans.  M"*  Mazarin  m'a  dit 
qu'elle  n'avoit  point  mendié  cet  office  et  qu'elle  n'attendoît  rien  que 
de  la  bonté  et  de  la  protection  de  Y.  M. 

1.  Barrinon  au  roi,  IS  octobre  1682. 

2.  Lettre  privée  du  23  octobre  1682,  conseryée  à  Claydon-Honse,  chez  sir 
Harry  Vemey. 

3.  Le  9  février  1682. 
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L'antre  souci  de  la  duchesse  Mazarin  était  dans  les importunî- 
lés  des  prétendants.  Elle  restait  douée  d'un  charme  si  irrésistible 
que  son  rang  de  favorite  royale  ne  la  préservait  pas  des  adora- 
tions les  plus  passionnées  et  les  plus  romanesques.  Après  le  prince 
de  Monaco,  qui  était  venu  passer  quelques  jours  à  Londres,  et  qui 
y  était  resté  deuK  ans,  absorbé  par  son  culte,  après  le  Portugais 
Vasconcellos',  qui  ne  voyait  pas  que  l'aveuglement  de  son  amour 
le  rendait   ridicule,   et  après   Montagu',   qui  négligeait  pour 
!"'  Mazarin  les  intrigues  politiques  où  il  jouait  sa  tête,  voici 
'enir  h  la  Fois  ud  héros  suédois  et  un  jeune  Français,  celui-ci 
iropre  neveu  de  l'enchanteresse. 
Le  chevalier  de  Soissons,  flis  d'une  sœur  de  M°"  Mazarin,  vient 
Londres  et  tombe  amoureux  de  sa  tante.  Le  baron  de  Banier,  fils 
lâu  général  de  Gustave-Adolphe,  en  est  amoureux  aussi;  ils  avaient 
été  remarqués  tous  deux  depuis  plusieurs  mois  par  leurs  airs 
bravaches  et  la  longueur  de  leurs  épées^.  Ils  se  battirent.  Banier 
fut  tué.  •  J'ai  conté  à  mon  fils,  dit  M""  de  Sévigné*.  ce  combat 
■du  chevalier  de  Soissons.  Nous  ne  pensions  pas  que  les  yeux 
'une  grand'mère  pussent  feire  de  tels  ravages.  »  Des  trois  filles 
Mazarin  ^  la  seconde  était  abbesse  du  Lys,  la  plus  jeune 
Lvail  épousé  le  marquis  de  Bellefonds  en  1681 ,  et  l'ainée,  que  sou 
ire  voulait  forcer  à  être  religieuse,  s'était  fait  enlever  de  son 
luvent  de  Sainte-Marie  deChaillot  par  le  marquis  de  Richelieu. 
EDe  court  avec  son  amant  qui,  je  crois,  est  son  mari,  dît  encore 
M""  de  Sévigné'^,  pendant  que  M .  Mazarin  va  consultera  Grenoble, 
k  la  Trappe  et  k  Angers,  s'il  doit  marier  sa  fille.  Le  moyen  de  ne 
pas  perdre  patience  avec  un  tel  fou  !  Cependant,  quoique  tous  les 
parents  consentent  au  mariage,  le  Mazarin  ne  laisse  pas  de  pous- 
ser les  informations.  •  —  ■  Si  le  roi  ne  s'en  mesloit  pas,  dit 
Bussy-Rabutin-,  le  marquis  de  Richelieu  et  sa  maistresse  passe- 
ment mal  leur  temps.  >  Le  procès  dura  deux  années,  au  bout 

1.  Don  Lais  He  Vasroncellas  y  Sousa,  comte  tie  Cïsleltnelbar,  Était  i  Londres 
6«pDis  I6IÎT,  Voir  Saint-Evrenionl,  Œuvres,  I.  It,  p.  3S8. 
3-  Li  comlesse  de  Snnderland  i  Henry  Sidney,  îj  tnarcb  1680  :  •  ...  Wbelher 
ir  bis  politics  were  loo  pressiag,  1  ttoon  not.  o 
,   3.  Le  dnc  d'York  ï  la  comtesse  de  LicbGetd,  28  octobre  t684,  lettre  conser- 
née  i  DïtcbleT  chet  le  riscount  Diiton. 
'   t.  Sivigaé,  !S  noTcmbre  1681. 
'  5.  Elle  avait  en  outre  un  (ils,  le  doc  de  La  Meilleraye. 
■  t  I*  23  aéccmbre  168!. 
7.  Janvier  1683. 
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desquelles  le  pauvre  père  donna  son  consentement  au  mariage  en 
marquant  sa  rancune  par  une  mince  dot  de  100,000  francs.  Le  roi 
signa  des  lettres  de  grâce,  «  c'étoit  la  première  fois  que  l'on  en 
acconloit  pour  crime  de  rapt'.  »  Ce  mariage  forcé  ne  fut  pas 
prospère;  le  mari^  crut  nécessaire  d'enfermer  sa  femme  «  aux 
Angloises  du  faubourg  Sainte-Antoine,  »  en  oubliant  que  les  clô- 
tures ne  l'embarrassaient  pas.  Elle  trouva  en  efiFet  «  moyen 
d'en  sortir  en  escaladant  les  murailles^.  » 

La  mère  fut  un  peu  humiliée  des  débuts  de  sa  fille  dans  la  vie 
et  du  duel  de  son  neveu  :  elle  parla  de  s'enfermer  volontairement 
dans  un  couvent  : 

Salutaire  tristesse, 

Dégoûts  dont  mon  esprit  est  occupé  sans  cesse. 

Ce  sont  les  sentiments  que  lui  prête  Saint-Évremont  dans  des 
stances  où  elle  est  censée  peindre  sa  mélancolie^.  La  passion  du 
jeu  qui  l'envahit  peu  à  peu  tout  entière  ne  donnait  pas  moins  de 
dépit  à  Saint^Evremont.  Il  fait  remonter  à  l'année  1682,  année 
de  la  prépondérance  définitive  de  la  duchesse  de  Portsmouth,  la 
passion  de  sa  rivale  pour  la  bassette.  Elle  passe  des  nuits  à  tailler 
la  banque,  elle  oublie  son  boufibn  Maurice,  son  chien  Chop,  son 
chat  Ptissy  et  son  perroquet  Pretty.  Le  jour,  elle  va  en  bateau 
sur  la  Tamise  acheter  des  curiosités  aux  vaisseaux  qui  reviennent 
des  Indes.  Les  journées  passées  aux  courses  de  Newmarket  sont 
moins  monotones  :  on  est  à  cheval  dès  cinq  heures  du  matin,  on 
crie  done  quand  on  tient  un  pari,  on  se  coudoie  dans  la  foule,  on 
entend  le  soir  des  drames  de  Shakespeare,  mais,  au  goût  de 
Saint-Evremont,  «  toutes  les  pièces  de  ces  temps-là  sont  fort 
ennuyeuses  ;  »  la  nuit,  souper  aux  huîtres.  M""*  Mazarin  est  tou- 
jours entourée  d'un  cercle  d'adoratrices  :  outre  M"'  Harvey,  eUe 
tient  sous  son  charme  M"'  de  Beverweert-Nassau'^,  qu'elle  noname 
Lotte  et  qui  est  chargée  de  la  servir  à  sa  toilette.  Elle  a  encore 
parmi  ses  suivantes  M"'  de  Bragelonne,  la  Grenier  et  M"'  de  la 


1.  Dangeau,  5  sept,  et  17  oct.  t684. 

2.  Louis,  marquis  de  RicheUeu  (1654-1730);  sa  femme,  Marie-Charlotte,  avait 
alors  Tingt  ans.  Elle  meurt  en  1729. 

3.  Dangeau,  1«'  avril  1703. 

4.  T.  II,  p.  438. 

5.  Son  père,  le  prince  Louis  de  Nassau,  était  venu  à  Londres  comme  amlMS- 
sadeur  des  États  généraux. 
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Roche-GuUhem  qui  écrit  des  romatia.  Toute  lutte  a  cessé  contre  la 
triomphante  Portsmouth. 


Fin  dd  règne. 


n ^^ 
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La  duchesse  de  Portsmouth  avait  aussi  sa  banque  dans  ses 
appartements'.  Mais  les  émotions  du  jeu  ne  l'occupaient  pas  tout 
entière  :  elle  faillit  se  perdre  à  l'heure  même  oii  sa  prospérité 
était  à  son  comble. 

Un  cousin  de  la  duchesse  Mazarin,  Philippe  de  Vendôme, 
grand  prieur  de  France',  vint  à  Londres  en  1683.  Il  avait  «  beau- 
coup d'esprit  »  avec  un  visage  <  singulièrement  beau^  »  mais  il 
ne  passait  pas  à  cette  époque  pour  brave.  On  racontait  l'aventure 
qu'il  avait  eue  dix  ans  auparavant  avec  M.  de  Vivonne,  amou- 
reux comme  lui  de  M""  de  Ludres  :  «  Non,  il  n'y  a  point  de  rail- 
lerie*, il  se  veut  battre  et  monte  à  cheval  et  prend  la  campagne. 
Voici  ce  qui  De  se  peut  payer  :  c'est  d'entendre  Vivonne.  Il  était 
daos  sa  chambre,  très  mal  de  son  brai;  (pour  une  blessure  reçue 
au  passage  du  Rhin),  recevant  les  compliments  de  toute  la  cour, 
car  il  n'y  a  point  eu  de  partage.  »  Après  ce  projet  de  duel,  le 
grand  prieur  acheva  de  déplaire  en  ayant  le  malheur  de  quitter 
l'armée  deTurenne  la  veille  du  combat  où  fut  tué  ce  grand  homme, 
«  Toilà  sur  quoi  on  crie,  et  toute  la  beauté  de  M"*  de  Ludres 
ne  l'excuse  point.  »  Ce  petit-fils  de  Henri  IV  fut  accueilli  et 
retenu  h  Londres  par  la  duchesse  de  Portsmouth  avec  une  ten- 
dresse assez  peu  dissimulée  pour  exciter  les  railleries  de  toute  la 


Il  s'élève  quelques  nuages,  écrit  Barrillon*,  sur  le  sujet  de  M.  le 

md  Prieur,  el  le  roi  laisse  voir  quelquerois  de  la  mauvaise  humeur 

des  soupçons,  mais  cela  ne  dure  pas.  La  prudence  voudroiL  que 

de  Portsmouth  y  apportast  un  remède  suTflsaiit,  en  obligeant 


I.  Stlat-âfremont,  t.  I[,  p.  363. 

3.  Second  liU  da  duc  de  Vendâne  et  de  Laure  Hancini,  né  ea  1655,  grand 
prieur  «n  1678,  lieutenant  général  en  1693,  mort  en  1737. 

3.  Saint- Si  moD. 

k.  Madame  de  Sèvipé,  1.  III,  p.  309.  Uaïs  il  faot  dire  qu'il  n'aTaît  alors  que 
iit-hut  ans- 

k.  An  mi,  17  juin  1683- 
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M.  le  grand  Prieur  de  retourner  en  France.  Je  n'y  vois  point  encore 
de  disposition.  Ceux  qui  donneroient  un  tel  conseil  seroient  asseurés 
de  déplaire  et  de  n'être  pas  crus.  Cependant,  les  amis  de  M™*  de 
Portsmouth  ne  sont  pas  sans  inquiétude.  Milord  Sunderland  m'en  a 
parlé  et  craint  que  les  soupçons  du  roi  ne  se  fortifient  et  ne  puissent 
avoir  des  suites...  EUe^  a  toujours  un  grand  crédit;  les  ministres  les 
plus  accrédités  sont  dans  une  étroite  liaison  avec  elle;  ses  ennemis 
sont  fort  alertes  pour  lui  rendre  de  méchants  offices,  mais  jusqu'à 
présent,  ils  n'ont  pas  réussi.  Elle  est  très  bien  avertie  et  se  tient  sur 
ses  gardes. 

Sunderland,  malgré  ses  inquiétudes,  a  soin  d'inviter  le  grand 
prieur  à  (iïner  chez  lui*.  Les  soupçons  n'empêchent  pas  Louis  XIV 
d'écrire  «  de  sa  main  »  des  lettres  à  M"*  de  Porstmouth^  ni  de 
charger  son  capitaine  des  Cent-Suisses,  Tilladet,  lieutenant-géné- 
ral, qu'il  envoie  en  mission  près  de  Charles  II,  de  se  tenir  en  rela- 
tions constantes  avec  la  duchesse  de  Portsmouth  : 

J'ay  esté  plusieurs  fois,  écrit  Tilladet*,  chezM"«  de  Portsmouth  à 
qui  j'ai  fait  connoistre  la  considération  que  V.  M.  avoit  pour  elle,  et 
l'ay  assurée  qu'en  toutes  sortes  d'occasions  Elle  lui  donneroit  des 
marques  de  son  amitié,  ce  qu'elle  a  reçu  avec  le  dernier  respect.  Elle 
m'a  prié  de  témoigner  à  Y.  M.  qu'elle  estoit  bien  malheureuse  de 
n'avoir  pas  été  jusques  icy  en  estât  de  luy  donner  des  marques  solides 
de  sa  reconnoissance,  et  qu'il  falloit  que  Y.  M.  eust  la  bonté  de  se 
contenter  de  ses  bonnes  intentions. 

Mais  Charles  II  n'accepta  point  avec  la  même  sérénité  les 
visites  du  grand  prieur.  Non  qu'il  osât  se  fâcher  contre  la  favo- 
rite :  il  en  était  alors  à  cet  état  d'affaissement  dans  la  volonté  et 
de  doute  sur  ses  forces  qui  livre  toujours  les  épicuriens  fatigués 
aux  caprices  de  la  dernière  maîtresse.  La  peur  de  nouveaux 
affronts  humilie  devant  celle  qui  a  su  pardonner  les  premiers. 
Mais  il  voulut  se  débarrasser  du  malencontreux  Vendôme  : 

Il  envoya,  écrit  Barrillon'*,  milord  Sunderland  défendre  à  M.  le 
grand  Prieur  d'aller  chez  M™*  de  Portsmouth.  M.  le  grand  Prieur  s'en 
abstint  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  mais  il  ne  laissa  pas  ensuite 

1.  Au  roi,  28  juin  1683. 

2.  Brelyn,  Diary,  17  june  1683. 

3.  Le  29  juillet  1683,  vol.  150,  fol.  124. 

4.  Au  roi.  Orig.  autog.,  vol.  150,  fol.  163. 

5.  Au  roi,  21  novembre  1683. 
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retourner.  Le  roy  l'ayant  sceu,  crut  avoir  une  occasion  de  faire 
tir  M.  Je  grand  Prieur  d'Angleterre,  et  me  chargea  de  lui  feire 
tvoir  son  intention.  Je  le  dis  à  M.  le  grand  Prieuravec  tout  l'adou- 
dssemenL  ([ui  me  Fust  possible  el  je  laschai  de  l'obliger  ù  se  retirer 
sans  faire  il'csclat.  Il  me  dit  qu'il  ne  se  retireroit  point  à  moins  que 
le  roy  ne  lui  en  donnast  l'ordre  de  sa  bouscbe,  et  me  pressa  d'obte- 
nir qu'il  pusl  lui  parler,  Je  suppliai  le  roy  de  permettre  à  M.  le  grand 
Prieur  de  recevoir  ses  ordres  de  iuy-mesme,  je  trouvai  beaucoup  de 
dirRcullé  à  l'obtenir.  Mais  à  la  (in,  M.  le  grand  Prieur  eut  permission 
d'aller  parler  à  S.  M.  dans  sa  chambre.  Il  luy  parla  et  se  mit  en 
devoir  de  se  justifier.  Mais  le  roy  ne  voulut  pas  avoir  une  longue 
conversation  avec  lui  et  persista  dans  sa  première  résolution.  M.  le 
graud  Prieur  ne  se  disposa  pas  pourtant  à  partir,  el  me  pria  de  na 
me  point  charger  de  luy  en  porter  Tordre.  Je  lui  représentai  les 
tneonvénicDts  de  son  procédé  et  qu'il  s'aLtireroit  un  traitement  qu'il 
éloit  beaucoup  plus  à  propos  d'éviter.  Mais  je  ne  le  persuadai  pas.  La 
plus  forte  raison  qu'il  ait  à  alléguer  pour  ne  point  sortir  d'Angleterre 
est  qu'ayant  eu  le  malheur  de  déplaire  à  V.  M.,  il  n'ose  relourner  en 
France.  Le  roi  me  voulut  charger  de  lui  dire  encore  de  sa  part  de 
partir.  Je  le  suppliai  d'en  charger  quelqu'aulre.  Endu  le  roi,  après 
une  patience  de  plusieurs  jours,  envoya  Grelin,  lieutenant  do  ses 
gardes,  dire  à  M.  le  grand  Prieur  que,  s'il  ne  partoit  dans  deux  Jours, 
il  le  feroit  conduire  par  ses  gardes  au  paquebot.  M.  le  grand  Prieur 
oe  se  rendit  pas  encore  :  il  proposa  divers  expédients  pour  demeurer 
eu  Angleterre,  comme  celui  d'aller  à  la  campagne.  Il  ofTriL  encore  de 
sortir  hors  du  royaume,  pourvu  qu'il  eust  permission  d'y  revenir 
dans  quelque  temps.  Je  proposai  tout  cela  de  sa  part  au  roy,  à  la 
prière  de  M""  de  Porlsmouth  qui  vouloil  éviter  l'esclat,  mais  le  roy 
demeura  ferme  et  voulut  que  M.  ie  grand  Prieur  sorlisl  incessam- 
menl.  Il  partit  hier  à  quatre  heures  du  soir.  Le.s  amis  de  .M""  de 
Portsmoulh  la  croient  hors  d'une  affaire  qui  pouvait  la  ruiner.  Il  me 
paroist  que  M""  de  Portsmoulh  et  M.  le  grand  Prieur  ne  sont  pas  trop 
satisl^its  l'un  de  l'autre.  Je  srais  qu'elle  a  appréhendé  qu'il  ne  mon- 
Ir&st  de  ses  lettres.  11  n'y  a  pourtant  point  d'apparence  que  M.  le 
id  Prieur  voulus!  se  porter  à  une  telle  extrémité.  Le  fond  est  qu'il 
Youloît  point  sortir  d'icy  et  qu'il  espéroit  tii'er  de  grands  avantages 
une  grande  considération  de  sa  liaison  avec  M°"  de  Portsmouth. 
Tout  cela  paroist  bien  fini,  mais  M""  de  Porlsmouth  n'est  pas-  sans 
inquiétude  que  M.  le  grand  Prieur  ne  donne  encore  quelque  scène  au 
public. 


U)uis  XIV  n"li 


1  point  à  intervenir  en  personne  pour  tirer 
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de  tout  embarras  la  duchesse  de  Portsroouth  qu'il  jugeait  néces- 
saire à  sa  politique.  Il  donna  ordre  au  duc  de  Vendôme  d'écrire 
à  son  frère  le  grand  prieur,  qui  s'était  réfugié  en  Hollande,  pour 
le  prévenir*  qu'il  pouvait  rentrer  à  la  cour,  et  qu'il  y  trouverait 
€  un  accueil  plus  favorable  que  ne  mérite  la  mauvaise  conduite 
qu'il  a  tenue  en  Angleterre  ;  »  puis  Q  dit  à  Barrillon  :  «  Vous 
ferez  entendre  à  M"'  la  duchesse  de  Portsmouth  que  non  seule- 
ment j'ay  ordonné  à  Croissy  de  déclarer  au  grand  prieur,  aussi- 
tost  qu'il  sera  arrivé,  que,  s'il  lui  eschappe  de  dire  quelque  chose 
au  désavantage  de  laditte  duchesse,  il  s'attirera  mon  ressenti- 
ment, mais  que  je  m'en  suis  aussi  expliqué  de  mesme  au  duc  de 
Vendosme,  en  sorte  que  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  n'arrivera  rien 
qui  puisse  donner  de  desplaisir  à  cette  dame.  » 

Mais  elle  avait  pu,  dans  son  commerce  avec  le  grand  prieur,  se 
faire  de  son  caractère  une  opinion  assez  triste  pour  croire  que,  mal- 
gré ces  menaces  de  Louis  XIV ,  il  chercherait  encore  à  abuser  de  ses 
lettres.  Plusieurs  mois  après,  elle  était  toujours  dans  la  terreur, 
d'autant  mieux  que  le  grand  prieur  restait  à  la  Haye  et  parlait 
de  revenir  à  Londres.  Louis  XIV  lui  envoya  un  ordre  positif  de 
rentrer  immédiatement  à  Versailles  :  «  Je  ne  doute  point  qu'Q 
n'obéisse  au  plus  tost,  fait-il  dire  à  M"'  de  Portsmouth*,  néan- 
moins, si  contre  mon  opinion  il  vouloit  aller  à  Londres,  le  roi 
d'Angleterre  peut  user  de  son  autorité  et  le  faire  arrester,  en 
sorte  que  la  duchesse  de  Portsmouth^  n'en  puisse  recevoir  aucun 
desplaisir.  »  Le  grand  prieur  se  montra  enfin  à  Versailles  et 
ainsi  se  termina  sans  bruit  cette  affaire  «  dont  M"'  de  Portsmouth 
a  eu  beaucoup  d'embarras  et  dans  laquelle  la  protection  de  V.  M. 
lui  a  esté  d'un  grand  secours.  » 

Charles  II,  pendant  toute  cette  période  de  son  règne,  recevait 
1,500,000  francs  chaque  année ^  de  Louis  XIV;  les  quittances 
étaient  signées  par  Rochester  qui,  seul  en  ce  moment  avec  la 
duchesse  de  Portsmouth,  connaissait  le  secret  de  ces  transactions. 
Rochester  était  frère  de  la  première  femme  du  duc  d'York.  Entre 
ces  trois  personnes,  le  duc  d'York,  lord  Rochester  et  la  duchesse 
de  Portsmouth,  la  confiance  était  entière  ;  les  secrets  d'Etat  comme 
les  affaires  de  famille  aboutissaient  exclusivement  à  eux  trois. 

1.  Le  3  décembre  1683. 

2.  Le  14  avril  1684. 

3.  Jain  1684. 

4.  Voir  le  compte  d'octobre  1683,  vol.  150,  fol.  372. 
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Lorsque  le  duc  d'York  voulut  n 
cesse  Anne,  il  consulta  la  duchesse  de  Portsmouth  sur  le  choix 
d'un  époux.  Elle  fut  chargée  par  lui  de  savoir  l'opinion  de 
Louis  XIV  sur  le  prince  George  de  Danemark  '  et  d'envoyer  le 
portrait  de  la  princesse  à  Copenhague*.  Le  roi  de  Danemark 
répondit  par  un  cadeau  à  la  duchesse  de  Portsmouth  <  de  son 
pourtraît  garni  de  gros  diamants.  Ceux  qui  prétendent  s'y  con- 
noistre  disent  qu'il  vaut  1,500  guinées*.  >  Quand  arrivent  à 
Londres  des  ambassadeurs  du  Maroc,  c'est  encore  chez  la 
duchesse  que  leur  sont  offertes  les  fêtes  d'apparat  :  on  leur  montre 
autour  d'elle  toutes  les  favorites  de  Charles  II  couvertes  de  dia- 
mants', on  leur  offre  du  chocolat.  Quand  Louis  XIV  fait  entrer 
dans  la  Manche  sa  flotte,  sous  le  commandement  du  marquis  de 
Preuilly,  sans  daigner  en  donner  avis  k  l'Angleterre',  c'est 
encore  elle  qui  •  prit  grand  soin  de  (aire  voir  au  roi  que  ce 
n'estott  pas  manque  de  confiance,  et  qu'il  ne  devoit  laisser  péné- 
trer à  personne  que  cela  n'a  voit  pas  esté  concerté  avecluy,  parce 
que  ceux  qui  veulent  destruire  sa  liaison  avec  Louis  XIV  en 
prendroient  des  avantages  et  s'en  croiroient  plus  en  estât  de  com- 
battre ses  résolutions.  »  Enfin  Barrillon  la  Iraitaiteo  collègue,  et 
quand  elleluidemaiida.dansunecirconstancegrave,  si  Louis  XIV 
ne  ferait  pas  partir  pour  Londres  un  envoyé  spécial  :  *  Vous  et 
moi,  lui  répondit  Ban-illon  *,  sommes  sufEsans  pour  faire  icy  tous 
les  compliments  nécessaires,  ce  n'est  pas  aux  ambassadeurs  à 
proposer  d'envoyer  d'autres  gens.  > 

La  bonne  harmonie  entre  les  deux  rois  fut  encore  fortifiée  par 
le  concours  de  l'opinion  publique  en  Angleterre,  qui  redevint 
subitement  favorable  à  Charles  II,  k  la  suite  d'un  complot 
maladroit. 

Quelques  vieux  cuirassiers  de  Crom-well  et  des  prédicaots  fana- 
tiques organisèrent  une  conspiration  pour  assassiner  le  roi.  Le 
complot  n'est  pas  douteux,  le  nom  des  complices  l'est  davantage. 
La  cour  eut  l'art  d'y  comprendre  les  principaux  opposants,  les 
juges  la  docilité  de  les  trouver  coupables,  selon  l'usage.  Shaf- 

1.  Barrillon  au  roi,  du  IS  TéTrier  1683. 
1.  Vol.  119.  foi.  iOI. 

3.  BanilloD  â  Colberl,  .'>  aadt  1683. 

4.  KreliD,  IHarg.  24  january  16H!  .  <  And  callell  of  thaï  sort  a  spleniiid  a& 
■nd  eicMM  of  bravcry  c«t>l<l  maiie  Iheiii.  i 

5.  Burillon  au  roi,  11  juin  I6fi:i. 

I    B.  BtrrillOQ  au  rui,  13  juitlel  1GS3. 
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teabury  disparaît  de  la  scène.  Âlgernon  Sidney  est  décapite. 
L'arrestation  du  duc  de  Monmouth  débarrassa  d'un  adversaire 
redoutable  les  partisans  de  l'alliance  française.  Charles  II  perdit 
toute  illusion  sur  cet  aîné  de  ses  enfants  et  s'exprima  avec 
cynisme  sur  son  compte  ^  Enfin,  lorsque  la  même  série  de  procès 
amena  la  mort  de  lord  Gvey,  Charles  II  se  laissa  attendrir  et 
voulut  restituer  les  terres  aux  enfants,  mais  l'intervention  de  la 
duchesse  de  Portsmouth  fut  assez  puissante  pour  maintenir  la 
confiscation  et  pour  obtenir  en  faveur  de  Rochester  une  donation 
générale  de  tout  ce  qui  avait  appartenu  à  lord  Grey . 

Rochester  et  Godolphin  sont  dans  une  soumission  absolue  vis- 
à-vis  de  la  duchesse.  C'est  elle  qui  juge  à  propos  de  laisser  con- 
naître à  Godolphin  le  traité  secret  avec  la  France,  et  le  chiffire 
des  subsides  payés  par  Louis  XIV  :  «  Elle  se  donnera  l'honneur 
d'écrire  à  V.  M.  pour  Luy  répondre  de  la  conduite  de  milord 
Godolphin  comme  delà  sienne  propre.  > 

Contre  son  joug,  BarriUon  se  révoltait  quelquefois,  jamais  ni 
Charles  II  ni  Louis  XIV.  M°*«  de  Portsmouth  et  le  duc  de  Rich- 
mond,  son  fils,  «  sont  les  personnes  du  monde  que  j'aime  le  mieux, 
dit  un  jour  Charles  II  à  Barrillon,  après  l'avoir  mené  dans  son 
cabiDet',  je  me  tiendrois  sensiblement  obligé  si  le  roi  de  France 
consentoit  à  ériger  la  terre  d'Aubigny  en  duché  pour  M"'  de 
Portsmouth  et  ensuite  pour  son  fils.  »  Voilà  qui  est  trop  d'exi- 
gence, écrit  Barrillon,  elle  a  déjà  les  «  honneurs  qu'ont  les 
duchesses  en  France,  »  il  lui  faut  une  nouvelle  marque  de  faveur 
sans  doute  pour  faire  oublier  «  ce  qui  s'est  passé  à  l'égard  de  M.  le 
grand  prieur.  »  Mais  Louis  XIV  n'hésita  pas  un  seul  jour.  «  J'ai 
ordonné,  répondit^il^,  qu'on  fist  expédier  incessamment  les  lettres- 
patentes  de  l'érection  de  laditte  terre  d'Aubigny  en  duché*,  et 
qu'elles  vous  soient  envoyées  au  plus  tost.  » 

Il  ne  se  peut  rien,  annonce  Barrillon',  adjouster  à  la  joie  que  me 
témoigna  le  roi  quand  je  lui  dis  que  V.  M.  avoit  bien  voulu  accorder 
rérection.  Il  s'approcha  de  M"'  de  Portsmouth  pour  luy  feûre  part  de 
ce  que  je  luy  avois  dit.  Elle  en  témoigna  une  joie  excessive,  et  depuis 
ce  temps  elle  en  a  reçu  les  compliments  de  toute  la  cour. 

1.  Barrillon  au  roi,  5  juillet  1683,  vol.  150,  fol.  30. 

2.  BarriUon  an  roi,  13  janvier  1684. 

3.  Le  roi  à  Barrillon,  21  janvier  1684. 

4.  Les  lettres  d'érection  sont  Arch.  nat.,  0  i,  28,  fol.  150. 

5.  Au  roi,  21  février  1684. 


LortsK  nr.  léaouiLLE.  59 

A  parlirdecemomeDt,  elle  tient  si  complèlement  l'Angleterre, 

elle  est  si  bien  la  souveraine  véritable  qu'on  peut  dire,  lorsqu'elle 

tombe  malade  en  novembre  1684  :  •  La  maladie  de  M'""  de  Poi'U- 

t  flooutb  apporte  uiieefipècedesur^aDceèi  tuutes  les  affaires.  Le  roi 

t  presque  toujours  dans  sa  chambre'.  • —  <  Je  serai  bien  aise 

d'apprendre*,  répond  Louis  XIV,  que  la  maladie  de  la  duchesse 

de  Portsmouth  n'ayt  fait  qu'augmenter  son  crédit  et  ja  m'assure 

<pte  vous  continuerez  à  m'informer  de  la  suite  qu'elle  aura.  • 

Cette  maladie  fut  l'occasion  de  nouvellea  faveurs. 

Je  dois  rendre  compte  à  V.  M.,  écrit  Barrillon*,  de  l'embaiTas  où 

t  l'on  s'est  trouvé  icj  dans  la  maladie  du  M""  de  Porlsmoulb  sur  la 

js^oD  des  biens  qu^elle  a  en  France.  Je  fus  consulté  un  soir 

j  qu'on  croyoilM""  dePortsmouLb  eu  grand  péril,  sur  ce  qu'il  yauroil 

4  f^re  pour  que  son  Ois  le  duc  de  Kichmond  fût  mis  en  possession 

de  ses  biens,  puisque  les  étrangers  ne  pouvoient  hériter  en  France. 

Loais  XIV  s'exécuta  sans  retard  :  Il  signa  des  «  lettres  de 
uaturalité*  »  en  faveur  de  son  «  bien  cher  et  bien  amé  cousin  le 
priDce  Charles  de  Lannoy,  duc  de  Riehmond,  »  pour  jouir,  ainsi 
qaesamère,  «des  privilèges,  franchises  et  libertés  dont  jouissent 
tes  gentilahommas  de  notre  ro,vaunie.  » 

Les  richesses  amassées  dans  l'appartement  de  la  duchesse  à 
Wbiteball  scandalisaient  les  Anglais.  Elle  recevait  les  courtisans 
dans  son  cabinet  de  toilette,  au  sortir  de  sou  lit,  couverte  seule- 
ment d'un  léger  costume  du  matin  el  entourée  de  jeunes  filles  qui 
lacoiSaîentetla  chaussaient.  Pourarriverkcesanctuaire,  on  tra- 
versait' des  galeries  et  des  salons  où  étaient  tendues  les  tapisseries 
fameuses  qui  représentaient  les  douze  châteaux  du  Roi-Soleil, 
Versailles,  Saint-Germain  et  les  autres.  Partout  on  voyait  des 
cabinets  de  nacre  et  d'ivoire,  des  paravents  de  laque,  des  horloges 
finement  ciselées,  de  massives  pièces  d'argenterie,  de.-;  tableaux 
rares,  Quelle  satisiactiou  peut-on  trouver  dans  les  richesses  de  ce 
monde,  quand  elles  sont  acquises  par  le  vice  et  le  déshonneur  ? 
disait  le  puritain. 

1.  L«  6  Dovembre  1QS4. 

2.  Dv  V«nai11e«,  le  15  ooTtmbre  t684, 

3.  Du  30  Dovembre  1684. 

i.  Knregisifées  le  îi  jaurier  tB85.  Xtt.  élr.,  vol.  151.  fol.  230. 
i.  Krelyn,  Diary,  t  oct.  1663. 
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La  toilette  et  les  costumes  devaient  être  aussi  somptueux,  sien 
en  juge  par  ceux  de  la  sœur  de  la  duchesse  de  Portsmouth.  On  a  une 
note  ou  parties  de  gants  et  rubans  fournis  par  Lesgu,  marchand  à 
Paris,  et  Jaquillon  Laurent,  sa  femme,  à  M"'''  la  comtesse  de  Fem- 
broke  pendant  les  trois  derniers  mois  de  1682  :  dix-huit  paires 
de  gants  blancs  transparents,  parfumés  à  l'orange  ou  àTambreS 
et  une  paire  de  gants  de  trente-^rois  livres ^  «  garnis  de  rubans 
or  et  argent,  à  petits  nœuds  et  en  échelle  dans  la  main,  »  quan- 
tité d'autres  paires  de  gants  simplement  «  brodés  et  bridés,  »  de 
rubans  «  à  pointe  de  diamant,  »  de  ceintures  «  avec  de  belles 
pantes  »  ou  avec  franges,  ou  «  rose  argent.  »  L'année  suivante, 
elle  perd  son  mari  et  les  gants  ne  sont  plus  parfumés  qu'à  la  vio- 
lette ou  à  la  hyacinthe,  elle  prend  un  éventail  de  deuil,  des  bas 
de  soie  noire  à  coins  dorés,  une  paire  de  jarretières  «  feuille  morte 
argent,  »  deux  fontanges  de  crêpe  d'or.  Quand  le  deuil  est  fini, 
au  bout  d'un  an,  on  voit  reparaître  les  gants  «  garnis  en  échelle 
dans  la  main  de  rubans  feu  argent  ou  or  et  bleu;  »  un  «  tablier 
de  couleur  de  rose  avec  une  nue  d'argent  autour.  »  Elle  quitta  sa 
toute-puissante  sœur  pour  s^établir  définitivement  en  France  le 
3  juillet  1683  :  plusieurs  navires  furent  nécessaires  pour  emporter 
tout  le  butin  qu'elle  avait  amassé  ;  les  coffres  de  son  premier  envoi 
contenaient  des  pièces  de  moire  de  soie,  d'étofife  des  Indes  à  fleurs 
d'argent,  de  flanelle,  des  cabinets,  guéridons  et  «  bordures  de 
miroir,  »  plus  de  menus  approvisionnements  comme  «  cent  livres  » 
d'épingles  et  aiguilles,  cent  livres  de  bougie,  cinq  livres  de  poudre 
de  senteur.  Un  second  envoi  contenait  encore  de  la  flanelle,  dix- 
sept  douzaines  de  gants,  treize  paires  de  bas  de  soie,  trente  livres 
de  café  et  six  de  pain  d'épices,  quatre  balles  de  savon,  du  choco- 
lat, des  raisins  de  Corinthe,  encore  de  la  bougie  blanche,  et 
beaucoup  de  poivre,  girofle,  muscade,  sucre,  cannelle.  Elle 
emportait  encore  un  collier  de  perles  de  20,000  livres,  des  pen- 
dants d'oreille  et  agrafes  de  12,000,  un  portrait  en  miniature  de 
Charles  II,  garni  de  diamants  et  valant  2,000  livres,  une  toilette 
d'argent  ciselé  qui  en  valait  4,000,  plusieurs  douzaines  de  plats 
et  d'assiettes  en  argent,  avec  les  plateaux,  bassins,  flambeaux, 
mouchettes,  porte-mouchettes,  gobelets,  chocolatières,  poêlons. 


t.  Arch.  nat.,  T.  152;  6.  Les  documents  des  Archives  nationales  relatifs  à  la 
duchesse  de  Portsmouth  et  i  sa  sœur  m'ont  été  signalés  par  le  marquis  de 
Laborde. 
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pêdiauds  et  couverts,  le  tout  en  argent;  ud  lit  de  velours  de 
Gènes  cramoisi  et  blanc  à  ramages,  doublé  de  satin  blanc  avec  le 
del.  dossier  et  la  contre-pointe  de  broderie,  un  grand  cabinet  de 
■vieux  laque-Chine,  garni  d'une  grande  cassolette  d'argent,  vingt 
et  ane  pièces  de  tapisseries,  un  écran  <  fort  riche  de  grotesques,  » 
des  <  pots  à  thé,  >  enfin  les  meubles,  les  carrosses,  jusqu'à  la  bat- 
terie de  cuisine,  tout  était  profit  rapporté  d'Angleterre, 

Ce  luxe  apparaissait  dans  tout  son  éclat  au  milieu  delà  galerie 
des  fêtes  à  Whitehall,  quand,  écoutant  les  mélodies  françaises  de 
François  Dupérier'  ou  des  chansons  amoureuses  récitées  par  des 
enfants,  le  somnolent  Charles  II  s'étendait,  tout  cassé  de  vieil- 
lesse, bien  qu'il  n'eiit  pas  cinquante-cinq  ans,  entre  ses  favorites 
«lincelantes  de  fraîcheur'  et  des  tables  de  bassette  où  l'or  courait 
ious  l*éclat  des  bougies  de  cire  blanche;  il  était  Ih,  il  se  divertis- 
sait avec  M""  de  Porlsmouth  et  M'""  Mazarin  durant  les  soirées 
de  février  1685,  et  dès  le  12  février,  en  se  levant,  il  perd  tout  k 
coup  «  la  parole  et  la  connaissance  et  tombe'.  » 

Je  l'ai  vu,  son  visage  m'a  paru  entièrement  défiguré.  Il  n'a  aucune 
oonnoissance  distincte.  On  lui  a  appliqué  des  vésicatoires  à  la  leste, 
aux  épaules,  aux  bras  et  aux  jambes;  on  l'a  suigné;  on  lui  a  donné 
des  vomitifs  en  quantité.  Il  est  resté  sans  connoissancc  jusqu'à  une 
heure  après  raidi.  On  luj  mil  des  poêles  chaudes  sur  la  te-sle,  on  le 
saigna  de  la  veine  jugulaire,  il  fut  encore  saigné  a  quatre  heures  de 
l'autre  côté  et  fort  abondamment... 

Quel  tumulte  dans  cette  catastrophel  Les  évêques  anglicans 
accourent  autour  du  moribond,  la  reine  portugaise  étale  avec  fra- 
cas une  douleur  bruyante,  les  courtisans  s'agitent,  le  duc  d'York 
appelle  froidement  les  hommes  d'Etat  et  fait  valoir  ses  droits  à  la 
couronne,  les  domestiques  courent  éperdus,  les  Français  sont 
con^temés.  Une  seule  personne  montre  du  cœur,  c'est  la  duchesse 
de  Port&mouth.  EUe  tait  demander  Barrlilon. 

Je  la  trouvai  dans  une  douleur  exlresme  ;  cependant,  au  lieu  de  me 
parler  de  sa  douleur  et  de  la  perte  qu'elle  estoil  sur  le  point  de  ftiire. 


I.  Secnt  lenitca,  to\.  93,  oeU  1684  :  <  far  tbe  charge  o!  the  Freoch  players.  > 

%.  Bvclyn,  CUry,  febr.  1685. 

3.  L«ltrca  de  Uarrilloo,  Aff.  élr.,  tqI.  15i.  Des  extraits  de  ces  lettres  de  Bar- 
riUon  ont  éti  pobliéï  p«r  Fox  el  utiliaèa  avec  un  art  cunsoniniè  par  le  maître 
iea  bUloriei»,  lurd  Mscauby.  Ces  eilraits  comiucaceat  à  décembre  168i;  voir 
UcbL  IloB.  C.  J.  Foi,  HUlory  of  the  reign  of  Jame»  II. 
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elle  entra  dans  un  pelit  cabinet  et  me  dit  :  M.  Tambassadeur,  je  m'en 
vais  vous  dire  le  plus  grand  secret  du  monde  et  il  iroit  de  ma  teste 
si  on  le  savoit.  Le  roi  d^ Angleterre  dans  le  fonds  de  son  cœur  est 
catholique,  mais  il  est  environné  dos  évesques  protestants  et  personne 
ne  lui  dit  l'état  où  il  est,  ni  ne  lui  parle  de  Dieu.  Je  ne  puis  plus  avec 
bienséance  rentrer  dans  la  chambre,  outre  que  la  reine  y  est  presque 
toujours.  M.  le  duc  d'York  songe  à  ses  affaires  et  en  a  trop  pour 
prendre  le  soin  qu^il  devroit  de  la  conscience  du  roy.  Allez  lui  dire 
que  je  vous  ai  conjuré  de  l'avertir  qu'il  songe  à  ce  qui  se  pourra  faire 
pour  sauver  Tàme  du  roi  son  frère. 

Barrillon  court  près  du  duc,  près  de  la  reine.  On  trouve  un 
moine  qui  était  toléré  pour  les  grands  coups  d'épee  qu'il  avait 
donnés  aux  républicains  pendant  la  guerre  civile,  on  le  mène  à 
Chiffinch,  le  valet  des  amours  secrètes.  ChifBnch  introduit  le  reli- 
gieux par  le  couloir  mystérieux  qui  mène  au  lit  du  roi.  Le  pardon 
est  donné.  Charles  II  meurt  le  cinquième  jour. 

Une  heure  après  la  mort  de  Charles  II,  le  duc  d'York,  devenu 
le  roi  Jacques  II,  t  alla  voir  M"*  de  Portsmouth  etluy  donna  beau- 
coup d'assurance  de  sa  protection  et  de  son  amitié.  »  Il  n'avait 
garde  de  se  conduire  autrement.  Son  idée  âxe  était  d'être  main- 
tenu dans  la  subvention  que  Louis  XIV  payait  à  son  frère. 
Comme  lui,  la  duchesse  de  Portsmouth  se  tourne  vers  I^ouis  XIV, 
elle  «  est  en  Testât  que  V.  M.  peut  juger,  elle  s'attend  d'estre 
honorée  de  sa  protection.  »  —  «  Vous  pouvez  assurer  la  duchesse 
de  Portsmouth,  répond  Louis  XIV,  de  la  continuance  de  ma  pro- 
tection. »  —  «Ce  que  je  lui  ai  dit  de  la  continuation  de  la 
protection  de  V.  M.  lui  a  donné  la  seule  consolation  qu'elle 
ait  eue  depuis  la  mort  du  feu  roi.  » 

L'égoïsme  de  Jacques  II,  son  esprit  rageur  qui  le  laissait  stu- 
péfait devant  une  pensée  délicate,  exigea  promptement  une  inter- 
vention de  Louis  XIV  en  faveur  de  la  duchesse.  «  Je  suis  surpris 
d'apprendre,  écrit  le  roi  de  France*,  que  ce  prince  ait  osté  au  duc 
de  Richmond  la  charge  de  Grand  Escuier,  nonobstant  toutes  les 
recommandations  que  le  feu  roi  son  frère  lui  avoit  faites  en  faveur 
de  ce  fils.  »  C'est  Louis  XIV  qui  tient  la  bourse,  Jacques  II  s'hu- 
milie aussitôt  et  multiplie  ses  visites  chez  la  duchesse  ;  U  déclare  : 

Que  ce  qu'on  disoit  en  Hollande  sur  M*"^  de  Portsmouth  le  feroit 

1.  Le  2  mars  t685. 
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aller  encare  plus  souvent  chez  elle,  et  il  est  vrai,  ajoute  Barrillon  ', 
qu'il  y  a  esté  deux  fois  depuis  peu  de  jours  et  lui  a  donné  beaucoup 
de  marques  de  conflaiiee  et  de  considéralion.  Je  la  Irouve  persuadée 
que  ses  afl^ires  pourroient  prendre  ici  un  lion  chemin.  Elle  entre 
dans  les  raisons  qu'a  le  roi  de  ne  pas  laisser  une  charge  eomme  celle 
de  grand  escuier  à  un  enfant  de  treize  ans  qui  ne  la  pourroit  exer- 
■  eer  de  longtemps.  Elle  espère  eslre  bien  traitée  dans  ses  autres 
tf&tires  qni  sont  fort  importantes,  car  il  s'agit  de  lui  establir  un 
revenu  considérable  et  solide  par  la  confirmation  de  ce  qu'elle  avoit 
obtenu  du  virant  du  feu  roi.  Milord  Rochester  me  paroist  hien  inten- 
tionné pour  elle.  Elle  m'a  pressé  de  représenter  à  V.  M.  qu'une 
marque  de  considération  de  sa  part  pour  elle,  dans  la  conjoncture 
présente,  seroit  décisive  et  feroit  qu'on  la  Iralterolt  Incomparablement 
nieux.  Je  lui  ay  dit  que  j'avois  ordre  de  lui  rendre  tous  les  ofUces 
que  je  pourruis  et  qu'elle  désireroit,  que  j'avois  mesme  parlé  fort 
vivement  -i  S.  M.  flrittannique  sur  ses  intéresls,  que  V.  M.  lui  avoit 
donné  et  à  M.  le  duc  de  Richmond  la  plus  grande  dignité  qu'on  puisse 
avoir  en  France,  que  dans  la  suite  je  pouvois  l'assurer  que  V.  M, 
auroit  beaucoup  de  considération  pour  ses  services  passés,  et  que 
V.  H.  lui  en  avoit  donné  des  assurances  par  la  lettre  que  je  lui  avois 
rendue.  Je  vois  bien  que  sa  préleotion  se  réduiroït  à  une  somme 
argent  pour  payer  ses  dettes  ici,  ou  pour  acheter  une  maison  à 
hris.  Le  roi  m'a  dit  que  M™'  de  Portamouth  lui  a  promis  positive- 
nt de  thire  son  fils  catholique,  sur  quoi  de  son  costé  il  a  promis 
le  la  proléger  de  tout  son  pouvoir. 

Ainsi  règne  l'aident.  Ainsi,  àcôtédeJacquesII,  ToicilaFran- 
e  qui  songe  aux  écus.  Ellesesaîten  horreur  aux  Anglais.  Les 
ions  qui  lui  restent  et  ses  parts  sur  la  ferme  des  impôts  ne 
nvent  être  payées  de  longtemps. 

L'opinion  généralement  répandue,  c'est  Barrillon  qui  lereconnari', 
it  qae  M™  de  Portsmoulh  et  milord  Sunderland  sont  les  principales 

isesdela  liaison  estroicte  qui  a  paru  depuis  quelques  années  entre 
'.  M.  et  le  feu  roi.  Cela  fait  que  la  principale  haine  du  pays  est  (om- 
'b  sur  milord  Sunderland  et  M""  de  Portsmoutb.  Elle  croit  devoir 

e  atlaquêe  dans  le  prochain  Parlement,  cela  l'oblige  à  presser  son 
»rt  avant  que  le  Parlement  s'assemble. 

Elle  se  décide  à  se  retirer  en  France  : 
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Bile  n'est  pas  contente^  du  traitement  qu'elle  a  reçu  et  ne  s^enest 
pas  cachée.  S.  M.  Brittannique  a  accordé  trois  mille  pièces  de  pension 
pour  elle,  et  deux  pour  le  duc  de  Richmond.  Elle  a  désiré  que  les 
cinq  mille  pièces  fussent  pour  son  fils  seul  et  n'a  rien  voulu  pour 
elle.  Il  y  a  outre  cela  deux  mille  pièces  de  revenu  en  fonds  de  terre 
de  la  confiscation  de  roilord  Grey  qui  doivent  appartenir  à  M.  de 
Richmond,  mais  il  faut  encore  quelques  années  pour  en  jouir.  Elle  a 
prétendu  qu'une  affaire  d'Irlande,  qui  pou?oit  monter  à  25  ou  30  mille 
pièces,  lui  devoit  estre  conservée,  en  ayant  la  promesse  du  feu  roi, 
mais  elle  ne  Ta  pu  obtenir.  Gela,  joint  au  dégoust  qu'elle  a  eu  de  voir 
déposséder  d'abord  le  duc  de  Richmond  de  la  charge  de  grand  escuier, 
a  fdÀi  qu'elle  a  parlé  un  peu  librement  et  qu'elle  s'est  souvent  plaint 
que  ses  services  estoient  oubliés. 

Si  Jacques  II  était  trop  ingrat,  ou  si  la  duchesse  était  trop 
avide,  c'est  difficile  k  apprécier,  car  chacun  avait  son  vice  bien 
caractérisé.  La  duchesse  rentrait  en  France  avec  130,000  francs 
de  rente,  sans  compter  les  économies  placées  en  France,  les 
meubles,  les  bijoux,  les  50,000  francs  de  rente  que  devait 
avoir  son  fils  sur  les  confiscations  de  Gi*ey,  les  250,000  francs 
en  or  qu'elle  avait  reçus  «  incontinent  après  la  mort  du  feu 
roi.  »  On  ne  voit  pas  que  la  Bretonne  pauvre,  Thumble  fille 
d'honneur  d'Henriette  eût  à  se  lamenter.  Lorsque  son  départ 
fut  fixé,  «  il  y  a  eu  quelque  adoucissement,  le  roi  l'a  esté 
voir  et  lui  a  promis  positivement  d'avoir  soin  d'elle  et  de  son 
fils.  Il  luy  conserve  ses  logements  à  Whitehall.  Il  a  parlé  au  duc 
de  Richmond  et  l'a  exhorté  à  embrasser  la  véritable  religion.  Le 
dessein  de  M"*  de  Portsmouth  est,  à  ce  qu'elle  m'a  dit,  d'y  tra- 
vailler avec  grand  soin.  Elle  suppliera  V.  M.,  quand  il  en  sera 
temps,  de  vouloir  y  mettre  la  dernière  main.  » 

Avec  cette  étrange  flatterie  pour  les  deux  rois  et  cette  res- 
source pour  se  rendre  intéressante  encore,  elle  s'embarqua  en 
août  1685  et  se  dirigea  sur  Versailles. 

L'Angleterre  sortait  ainsi  de  la  servitude  française.  Non  que 
Jacques  II  fût  plus  insensible  aux  livres  tournois  que  son  frère  : 
mais  son  esprit  fanatique  et  étroit,  sa  bassesse  de  sentiments 
mirent  promptement  un  terme  à  son  règne.  Le  grand  adversaire 
de  Louis  XIV,  Guillaume  d'Orange,  monta  sur  le  trône  d'Angle- 
terre. Les  désastres  prévus  par  les  diplomates  et  retardés  par 
Louise  de  Kéroualle  s'kccumulèrent  sur  la  France. 

1.  Le  13  août  1685. 


LOUISE    DR   K^HOrALLE.  6S 

Le  procédé  diplomatique  qui  avait  si  merveilleusement  réussi 
durant  ces  quinze  années,  pour  annuler  l'Angleterre  sous  une 
seule  main  de  femme,  ne  parait  pas  avoir  été  souvent  renouvelé. 
VlUars,  cependant,  se  vante  de  l'avoir  imité  presque  aussitôt*. 
Ajant  remarqué  que  l'électeur  de  Bavière  était  lié  à  la  cour  de 
Vienne  par  l'autorité  de  la  comtesse  de  Kaunîts,  Villars  s'avisa 
«  d'inspirer  à  l'Électeur  l'envie  d'attirer  à  Munich  une  jeune 
comtesse  de  Welen,  dame  de  l'Impératrice.  »  Elle  arriva.  «  mais 
elle  avoit  si  peu  d'esprit  que  te  marquis  de  Villars  connut  bientôt 
qu'elle  lui  seroit  inutile,  si  ce  n'est  qu'elle  avoit  servi  h  tirer 
l'Electeur  de  ses  premières  chaisnes.  Une  jeune  Italienne,  nommée 
Canossa,  prit  sg  place.  Cette  fille  étoit  parfaitement  belle  et 
mesme  beaucoup  plus  qu'elle  n'avoit  besoin  de  l'estre  avec  tout 
son  esprit,  et  ayant  étudié  la  galanterie  k  Venise.  * 

XII. 
La  RETRArrB. 


La  duchesse  de  Porlsmouth  va  vivre  encore  près  de  cinquante 
ans  :  elle  doit,  après  avoir  survécu  à  tous  ses  contemporains, 
s'éteindre  en  plein  règne  de  Louis  XV,  au  milieu  d'une  généra- 
tion tournée  vers  un  autre  horizon.  Elle  voit  s'effondrer  le  monde 
qu'elle  a  connu. 

Moumouth  disparait  le  premier,  il  conspire  contre  Jacques  II, 
i]  est  tué  froidement.  Sa  veuve  épousa  lord  Cornwallis  '.  Jacques  II 
est  détrôné  par  sa  fille  et  se  réfugie  à  Saint-Germain-en-Laye. 
La  duchesse  de  Cleveland  vieillie,  joueuse  et  toujours  irascible. 
devient  veuve  en  juillet  1705  et  elle  épouse,  quatre  mois  après,  à 
l'âge  de  soisante-ciiiq  ans,  le  beau  Fielding  qui  la  trompe  et  la 
mine.  Elle  meurt  en  1709.  Son  fils  le  duc  de  Graftoii  est  l'aïeul 
du  duc  actueP.  Nelly  Gwynn  est  un  moment  traquée,  outlawed, 
par  ses  créanciers  *  ;  Jacques  11  paie  ses  dettes,  lui  fait  de  fréquents 
cadeaux,  dégage  son  château  de  Destwood-Park,  paie  son  enter- 

I.  JHémotm  publié»  |iar  M.  le  comte  de  Vogiié,  année  16S7. 
i.  Montmoulii  est  t'atcul  du  Aac  avUiel  de  Buccleuf(h. 

3.  fl*iirj,  iu<:  (le  GroTloD,  né  ep  1663,  rrw  duc  en  1G75  avec  la  devise  sin- 
pour  un  enfant  adultérin  :  et  decus  trt  prellum  recti,  éponse  Isabelle 


Seertt  têrvicei.  Toi.  109. 
iUv.  HisTOB.  SXIX. 
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rement  en  1687  à  Saint-Martin*s  in  the  fields^  Son  fils  Charles 
Beauclerc  est  Taïeul  du  duc  actuel  de  Saint-Âlbans.  Le  sang  de 
Charles  II  se  retrouve  sur  un  grand  nombre  de  sièges  k  la  Chambre 
des  Pairs,  comme  l'avait  prévu  un  opposant  dès  le  conmience- 
ment  du  règne'.  La  duchesse  Mazarin  pleure  Charles  II,  œ  qui 
étonne  beaucoup  Saint-Évremont  :  il  la  compare  plaisamment  à 
Artémise  et  lui  reproche  de  donner  plus  d'importance  à  «  cet 
amant  »  qu'aux  autres'.  Elle  meurt  quatorze  ans  après  loi,  en 
1699,  sans  avoir  quitté  l'Angleterre  ;  son  mari  réclama  son  corps 
et  fut  niaisement  joyeux  de  le  pouvoir  enfin  posséder  :  «  II  le  pro- 
mena près  d'un  an  avec  lui,  de  terre  en  terre  ^;  il  le  déposa  un 
temps  à  Notre-Dame-de-Liesse  où  les  bonnes  gens  la  prioient 
comme  une  sainte  et  y  faisoient  toucher  leurs  chapelets  ;  à  la  fin, 
il  l'envoya  enterrer  avec  son  fameux  onde  en  l'église  du  coU^ 
des  Quatre-Nations.  »  La  belle  duchesse  Mazarin  transmit  son 
charme  vainqueur  à  ses  cinq  petites-filles,  les  demoiselles  de 
Mailly-Nesles,  qui  reçurent  avec  le  sang  de  Mancini  le  don  de 
séduire  les  rois'^  :  l'aînée  sera  déclarée  maîtresse  de  Louis  XY, 
en  1735,  peu  de  mois  après  la  mort  de  la  duchesse  de  Portsmouth, 
et  sera  remplacée  successivement  par  la  seconde,  la  troisième  et 
la  cinquième.  Barrillon  devint  l'inséparable  de  M°®  de  Sévigné. 
Il  est,  dit-elle,  <  riche,  gras  et  vieux.  »  Il  meurt  en  1691. 

La  duchesse  de  Portsmouth  eut  le  chagrin  de  trouver  en  arri- 
vant en  France  sa  sœur  grosse  de  six  mois,  et  forcée  de  lui  avouer 
qu'elle  avait  épousé  en  secret  le  marquis  de  Thois  au  mois  de  mars 
précédent  ^  ;  elle  ne  put  refuser  un  consentement  iatussi  tardivement 

1.  Ibid.,  fol.  117  et  suivants. 

2.  Charles  II  eut  pour  eafants  :  James,  duc  de  Monmouth  et  de  Baceleogh, 
fils  de  Lucy  Walters;  —  Mary,  fille  de  Lucy  Walters;  —  Charlotte  Boyle-Fitz- 
roy,  fille  de  la  yicomtesse  Shannon;  —  Charles  Fitz  Charles  et  une  fiUe, 
enfants  de  Catherine  Peg  ;  —  Henry  Fitzroy,  duc  de  Graflon,  George,  comte  de 
Northumberland,  et  Charlotte  Fitzroy,  enfants  de  la  duchesse  de  Gleveiand; 
—  les  deux  jeunes  Beauclerc,  enfants  de  Neliy  Gwynn;  —  le  duc  de  Richmond, 
enfant  de  Louise  de  Kéroualle;  —  Mary  Tudor,  fille  de  Mary  Davis;  il  y  aune 
fille  nommée  Bénédicte  Fitzroy,  qui  est  prieure  de  l'HAtel-Dieu  de  Saint-Nico- 
las à  Ponloise  (autographe,  Tente  Eugène  Charavay,  du  2aTril  18S3,  n*  26).  Je 
ne  crois  pas  que  ce  soit  une  des  précédentes.  Elle  est  peut-être  la  fiUe  de  la 
reine  Henriette-Marie  et  de  lord  Jermyn. 

3.  Œuvres,  t.  II,  p.  443. 

4.  Saint-Simon.  Ce  fait  est  contesté. 

5.  Les  cinq  petites-filles  de  la  duchesse  Mazarin  sont  mesdames  de  Mailly, 
de  Vinlimille,  de  Lauraguais,  de  Flaracourt  et  de  La  Tournelle. 

6.  Timoléon  Gouffier,  marquis  de  Thois,  gouremeur  de  Blois.  Voir  Dangean, 
t.  I,  du  5  février  1685. 
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3emandê',  Le  jeune  duc  de  Rtchmomi  se  6t  catholique,  raaia  il 
n'en  fui  pas  moins  corrompu  et  vicieux,  il  revint  promptement  h 
la  religion  anglicane,  ou  plutôt  resta  <  sans  religion,  se  perdit 
<Ie  vin  et  de  dtiwuches,  et,  de  la  plus  bellecrèature  qu'on  pût  voir, 
devint  la  plus  hideuse'.  » 

La  duchesse  de  Portsmouth  retourna  en  Angleterre  une  année 
après  s'en  être  éloignée'.  Soit  que  ce  voyage  ait  paru  suspect  à 
Louiii  XI Y ,  uoit  que,  selon  l'opinion  de  Saint-Simon ,  la  duchesse 
ait  osé  «  parler  fort  librement  de  M"'  de  MaiatenoD,  >  Louvois 
reçut  ordre  d'expédier  une  lettre  de  cachet  pour  l'exiler  :  la  minute 
de  cette  lettre  était  sur  le  bureau  de  Louvois,  quand  entra  Cour- 
tin,  Gourtin  prit  le  papier,  et  s'écria  «  que  c'étoitsiiremenl  quelque 
mauvais  office,  mais  que,  quand  le  rapport  seroit  vrai,  leroiéloit 
payé  pour  n'aller  pas  contre  elle  au  delà  d'un  avis  ;  qu'après  les 
ser\ices  rendus  par  elle,  c'étoit  se  déshonorer  que  les  oublier.  » 
Louis  XIV  brûla  la  lettre  et  eut  avec  la  duchesse  <  une  grande 
conversation  dont  elle  est  sortie  fort  contente  *.  » 

Ses  intérêts  la  forçaient  de  rester  en  relation  constante  avec 
l'Angleterre.  En  juillet  1688,  elle  maria  sa  nièce,  la  fille  de  lady 
Pembroke,  avec  le  fils  du  lord  chancelier  Jeffreys,  ce  monstre*. 
Cette  correspondance  avec  l'Angleterre  était  constamment  dénon- 
cée, et  exigeait  des  justifications  humiliantes.  Le  1"  janvier  1689, 
le  jeune  duc  deRichmoud  se  présenta  au  coucher  du  roi*  pour 
parier  en  faveur  de  sa  mère,  Louis  XIV  répondit  :  «  Qu'il  les 
connoissoit  assez  sâ  mère  et  lui  pour  ne  les  avoir  pas  soupçonnés 
un  moment-  »  Mais  il  fallait  bien,  pour  toucher  les  revenus  d'An- 
gleterre, s'adresser  à  Guillaume  d'Orange,  le  nouveau  roi  :  la 
duchesse  de  Portsmouth  lui  fit  rappeler  par  Henry  Sidnej'  le 
temps  des  intrigues  savantes  : 

ts&is,  dit-elle  à  Sidncy,  toutes  les  bontés  avec  lesquelles  vous 
parlé  de  moi.  Monsieur,  dont  je  vous  suis  infiniment  obligée, 
savez  combien  toute  ma  vie  j'ai  été  dans  vos  intéresls  et  do  vos 


1.  Dangeau,  18  aoûl  168û. 
Saint- SimoD,  notes  anr  Dangeau. 

Ba  octobre  1686,  lettres  jiriiéec  des  19  et  27  octobre,  coaservées  chez  sir 
Verne;,  Commiuion  of  hUt.  mu.,  t.  VII,  p.  500  b. 
rteït  n'eat  pat  at^ortieat  le  même  dans  Sainl-Slmon  et  dans  DnagGaa. 
LeIUc  privée  du  21  juillet  conserrèe  A  Porlledge,  chei  J.-H.  Pine.  esq. 
G.  Dangeau,  t.  Il,  p.  136. 
T.  Uenry  Sidney,  Diarj,  8  mars  1689,  t.  II,  p  307. 
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amis...  Yeaillez,  en  ce  qui  dépendra  de  vous,  de  bonne  foi  protéger 
mes  intérests.  Vous  sçavez  qu'ils  sont  si  attachés  à  ceux  du  duc  de 
Richmond  que  l*on  ne  les  peut  séparer.  Je  ne  douté  point  que  le  sou- 
venir que  vous  avez  de  qui  il  a  F  honneur  d'être  fils  ne  vous  porte 
davantage  à  nous  continuer  votre  amitié... 

Mais  les  changements  dans  la  politique  faisaient  disparaître 
toutes  les  fortunes  édifiées  sous  Charles  IL  Jusqu'à  la  pension  sur 
le  Post-Office,  dans  laquelle  la  duchesse  de  Cleveland  avait  tant 
de  confiance  jadis,  tout  était  suspendue  La  duchesse  de  Ports- 
mouth  apprenait  que  ses  pensions  ne  seraient  plus  servies,  que 
son  père  mourait  ^,  que  ses  appartements  de  Whitehall  étaient 
détruits,  avec  les  meubles  magnifiques,  dans  un  incendie'.  Le  jeune 
duc  de  Richmond  se  sauve  de  chez  sa  mère^  «  sans  avoir  parlé 
de  son  voyage  à  personne  ;  »  la  duchesse  fait  dire  au  roi  «  qu'elle 
ne  peut  douter  de  la  sottise  de  son  fils,  qu'elle  croit  qu'il  va  trou- 
ver le  prince  d'Orange  et  qu'elle  en  est  au  désespoir.  » 

Le  désespoir  est  d'autant  plus  sincère  que  liOuis  XIY  servait 
à  ce  jeune  bâtard  une  pension  de  vingt  mille  livres,  ce  qui  conso- 
lait la  mère  de  la  privation  de  ses  rentes  anglaises^.  Elle  ne  fut 
cependant  pas  encore  abandonnée  à  ce  moment  où  s'accumulaient 
les  revers  :  Louis  XIY  reporta  sur  sa  tête  une  partie  de  la  pen- 
sion abandonnée  par  le  fils. 

A  partir  de  cette  époque,  elle  paraît  s'être  consacrée  à  l'admi- 
nistration de  sa  terre  d'Aubigny .  On  la  voit  s'occuper  de  ses  pay- 
sans et  user  à  leur  profit  des  débris  de  son  crédit.  Elle  écrit  à 
Pontchartrain,  le  4  octobre  1692  : 

L'extresme  misère^  des  habitants  et  des  paysans  alentour  d^Aubi*- 
gny,  qui  est  ma  duché,  me  fait,  Monsieur,  avec  instance,  vous  con- 
jurer d'avoir  pitié  du  malheureux  état  où  ils  sont  réduits,  tant  par  la 
grande  charge  de  taille  et  des  ustensiles  (logement  des  gens  de  guerre) 
qu'ils  ont  tous  les  ans,  que  par  le  malheur  qu'ils  ont  eu  d'une  gresle 
qui  les  a  tous  greslés  cette  année.  Ils  sont  si  accablés  et  si  peu  en 
état  de  payer  qu'ils  abandonnent  et  la  ville  et  la  terre...  Pardonnez- 


1.  Record  Office,  Calendar  of  Treatury  papers,  publié  par  Joflq>h  RediogUm; 
voir  13  july,  13  sept.  1689,  et  p.  250  et  535. 

2.  En  f()90.  Arch.  nat.,  T.  152;  6. 

3.  Avril  1691.  Voir  lettre  du  11  ayril  conservée  à  Portledge,  chez  M.  Fine. 

4.  Dangeau,  t.  IV,  p.  18,  du  4  février  1692. 

5.  Dangeau,  t.  III,  p.  38. 

6.  Cette  lettre  est  publiée  au  Musée  des  Archives,  n*  897. 
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moi  mes  firéquentes  imporlunitès.  Vous  m'avez  permis  de  compter 
sur  vos  bontés  esseDUellement. 

Sa  position  en  France  restait  considérable,  grâce  à  la  protec- 
tion publique  et  persistante  du  roi  ;  les  collections  des  portraits 
des  principales  dames  de  la  cour  comprenaient  toujours  celui  de 
la  duchesse  de  Portsmouth*.  Mais  les  revenus  s'amoindrissaient 
rapidement.  La  bassette  en  emporta  autant  que  la  parcimonie  de 
Guillaume  d'Orange.  La  duchesse  obtint,  en  1697,  de  Louis  XIV, 
la  permission  de  se  rendre  k  Londres,  «  le  roi  lui  a  raesme  parlé 
tort  honnestement  sur  cela',  >  mais  Guillaume  d'Orange,  qui 
devinait  le  but  du  voyage  et  tenait  à  ses  guînées,  la  fit  prévenir 
qu'il  interdirait  son  débarquement. 

La  voilà  forcée  de  rester  ea  face  de  ses  créanciers  ;  les  procu- 
reurs taillent  leurs  plumes,  les  huissiers  se  mettent  en  mouve- 
ment, les  meubles  vont  être  saisis.  C'est  toujours  Louis  XIV  qui 
est  son  salut.  Il  interdit,  par  arrêt  du  Conseil  du  9  septembre  1699, 
dux  créanciers  de  continuer  les  poursuites,  pendant  une  période 
d'nneannée.  Dès  que  l'année  est  expirée,  les  exploits  reparaissent  ; 
nouvelle  requête  au  conseil  ^.  La  duchesse  déclare  que  : 

L'eslat  de  ses  attires  ne  lui  permettant  pas,  quant  à  présent,  d'ac- 
quitter quelques  dettes  qu'elle  a  contractées,  pour  raison  desquelles 
ses  créanciers  la  menacent  de  la  poursuivre,  elle  se  trouve  obligée 
encors  une  Tois  de  recourir  à  l'authorité  de  S.  M.  et  do  La  supplier 
très  humblement  d'avoir  la  bonté  de  lui  accorder  un  nouveau  délai 
pour  arrester  les  poursuites,  à  quoi  ayant  égard,  S.  M.  estant  en  son 
Conseil,  a  prorogé  et  proroge  pour  une  année  la  surséance  portée  par 
l^arresl  du  9  septembre  I  (>U9,  pendant  lequel  temps  fiiit  S.  M.  défense 
aux  créanciers  de  ladite  duchesse  de  faire  aucune  saisie  sur  ses 


1.  CiHq  groïures  de  ces  séries  de  porlraila  Je  la  cour  de  France  représenlani 
fe  duchesse  de  Portïmciulb  A  celle  époqae  :  en  Vénas,  avec  son  (ils  en  amour, 
et  un  spbyoi  <]ui  U  prul^,  chez  Mariette,  rue  Sainl-Jacgues  :  en  déshabille, 
wr  une  rbaise  longue,  cfies  Barey.  graveur,  rue  Sainl-Jatgues  ;  itniUlion  de 
la  précédente,  R,  B.  tkl.  ekez  .Y.  Bonnarl,  rue  Satnl'Jaeques ;  avec  un  gant 
M  on  {terroquel,  tous  les  portraits  de  ta  cour  d,  autres  se  tendent  chez  B.  Bon- 
HOrt,  au  Coq,  1695:  arec  une  canne,  charmante  gravure,  la  duchesse  e»t  vue 
de  dos  el  retourae  la  ttte,  le  vend  à  Parts,  chez  Trouvaia.  rue  Sainl-Jacqtiei, 
1095. 

3.  Daugnu,  t.  Vr.  p.  307. 

3.  A>«h.  nal.,  E  1912,  du  7  septembre  1700.  Ces  arrêts  do  Conseil  font  con- 
naître les  moeure  de  l'époque  dans  leur  iotlmilé.  C'est  un  recuùl  qui  serait 


L. 


70  H.  FORifinon. 

meubles,  équipages  et  autres  choses  à  son  usage,  à  peine  de  nullité 
et  de  tous  dépens  et  dommages  et  intérests. 

Puis  chaque  année  se  renouvelle  la  même  requête,  toujours 
accueillie  avec  la  même  complaisance.  En  faveur  de  cette  fiunme, 
Louis  XIV  suspend  le  cours  de  la  justice,  ruine  les  vendeurs  de 
bonne  foi,  détruit  la  sécurité  des  transactions.  Elle  n'a  qu*à  écrire 
«  que  Testât  de  ses  afiaires  ne  luy  permet  pas,  quant  à  présent,  » 
de  pajer  ses  dettes,  et  le  bras  du  prince  s*étend  aussitôt  pour 
écarter  les  créanciers.  L*arrêt  du  conseil  de  1699,  renouvelé  &i 
1700,  est  rendu  en  termes  identiques^  le  5  octobre  1701,  puis 
le  2  octobre  1703,  puis  le  10  décembre  1704,  puis  le  30  dé- 
cembre 1705.  Au  bout  de  six  ans  les  malheureux  créanciers  ont 
su  trouver  des  protecteurs  et  commencent  à  se  défendre  devant  le 
Conseil  contre  ces  excès  de  Tautorité.  Les  sieurs  Galpin,  Pillet, 
Lefèvre  et  autres  présentaient  des  parties  pour  un  total  de 
130,926  livres  16  sous.  La  duchesse  les  avait  cahnés  un  instant 
en  leur  donnant  comme  paiement  une  délégation  pour  un  total 
de  160,000  livres  recouvrables  en  huit  ans  sur  les  revenus  de  ses 
terres,  à  raison  de  20,000  livres  par  an.  L'arrêt  du  Conseil  du 
10  mars  1705  ne  daigne  pas  s'occuper  de  ce  contrat'.  Il  regarde 
seulement  les  demandes  de  la  dame  :  «  Les  guerres  entre  la  France 
et  l'Angleterre  lui  ayant  osté  les  moyens  de  se  faire  payer  depuis 
quatorze  ans  d'une  pension  de  150,000  livres  qui  lui  a  esté  accor- 
dée par  le  feu  roi,  elle  a  esté  obligée,  pour  soustenir  son  rang, 
d'avoir  recours  à  des  emprunts  et  de  contracter  plusieurs  dettes.  » 
—  Mais,  répliquent  les  créanciers^,  <  l'intention  de  S.  M-  ne 
peut  avoir  été  de  remettre  ladite  dame  en  possession  d'un  revenu 
qu'elle  leur  a  abandonné.  »  Le  Conseil  d^ide  que  les  créanciers 
qui  ont  reçu  la  délégation  toucheront  les  fermages  à  leur  profit, 
mais  que  les  autres  créanciers  qui  réclamaient  une  somme  à  peu 
près  égale  ne  recevront  rien  du  tout.  Cet  arrêt  du  Conseil,  aussi 
bizarre  en  justice  qu'en  équité,  est  renouvelé  le  8  juillet  1706 
«  pour  lui  faciliter  les  moyens  de  payer  ses  dettes  ;  »  il  Test  de 
nouveau,  pour  deux  ans  encore ^  à  partir  du  28  avril  1710. 

La  reconnaissance  de  Louis  XIV  pour  des  services  rendus 


1.  Arch.  nat,  E  1917;  E  1924  ;  E  1929;  E  1933. 

2.  E  1934. 

3.  Arch.  nat.,  E  1934,  du  20  juin  1705. 

4.  Arch.  nat.,  E  1937  ;  E  1952,  fol.  57. 
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depuis  un  temps  si  long  survivaitainsijusqu'àlaSDdeson  règne. 
Ce  n'était  pas  seulement  contre  ses  créanciers  que  la  duchesse 
trouvait  de  l'appui  dans  les  arrêts  du  Conseil,  elle  en  recevait 
aussi  contre  les  Etats  de  Bretagne  et  contre  le  domaine  royal 
lui-même. 

La  duchesse  eut,  en  effet,  au  milieu  des  traverses  de  aa  mau- 
vaise administration,  une  chance  assez  rare  à  cette  épocpie,  elle 
fut  expropriée  pour  utilité  publique.  Le  pauvre  manoir  de  son 
père  qui  se  trouvait  tout  à  côté  de  Brest  fut  compris  dans  les 
expropriations  nécessitées  par  les  <  arsenaux,  corderies  et  maga- 
sins destinés  pour  les  vivres,  munitions  et  équipages  des  vais- 
seaux. »  Mais  Louis  XIV,  qui  créait  ce  port  militaire,  avait 
décidé  que  le  prix  des  «  biens  sis  à  Brest  et  dans  le  bourg  de 
Recouvrance  seroit  remboursé  par  les  Estats  de  Bretagne  des 
sommes  auxquelles  leur  desdommagenient  se  trouve  liquidé.  » 
Les  États  de  Bretagne  essayèrent  de  ne  point  payer,  puis  contes- 
tèrent la  liquidation.  La  duchesse  s'adressa  au  contrôleur  général 
Desmarets'  : 

Sachant  et  connaissant,  Monsieur,  les  embarras  d'affaires  que  vous 
avez,  je  n'ai  osé  tout  ce  Lemps-ci  vous  trop  presser  et  vous  conjurer 
de  vouloir  penser  à  moi,  comme  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  me  le 
promettre.  Au  nom  de  Dieu,  Munsicur,  ayez  aaseï  de  bonté  pour  moi, 
et  de  pitié  pour  ma  triste  circonsianco,  pour  vouloir  m'accorder  le 
payement  des  quinze  mille  francs  que  vous  m'avez  dit  que  le  roy 
ordonnoit  que  je  Louchasse  à  présent,  et  accordez-moi  l'expédition  de 
mon  arrest  pour  le  surplus.  Je  me  tlatte.  Monsieur,  que  vous  ne  me 
ferez  pas  le  tort  do  mettre  si  bas  mes  intérêts  que  M.  Pelletier  les  a 
réduits,  que  jevousayedonc  la  sensible  obligation,  Monsieur,  que  je 
ne  perde  point  moitié  par  moitié;  de  considérer  qu'estant  sur  les 
Estats,  que  Je  serai  encore  bien  du  temps  sans  toucher  mon  argent. 
Ainsi.  Monsieur,  ayez  l'humanité  d'entrer  dans  mon  malheureux 
estât,  et  que  la  liquidation,  que  vous  voulez  bien  avoir  la  bonté  de 
ibîre,  soit  en  ma  faveur  et  la  plus  avantageuse  qu'il  vous  sera  pos- 
liible,  car  de  votre  bonté  en  ceci  dépend  tout  le  bonheur  et  l'arran- 
!nt  de  mes  allïures.  Je  charge  mon  homme  d'atTaires  d'avoir 
lonneur  de  vous  présenter  celte  lettre.  Vous  aurez  la  bonté  de  lui 
rdonner  les  pas  que  vous  trouverez  bien  que  je  fasse  auprès  de  vous 
rtir  la  terminaison  de  cette  affaire  ici.  Uonnez-lui  donc,  s'il  vous 

I.  H«.  BritUh  Muséum  nM"  18675.  fol.  74.  Orig.  aulog. 
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plaît,  VOS  ordres,  avec  autant  de  bonté  que  vous  m'avez  pennis  d'es- 
pérer que  vous  auriez  pour  moi.  J'ose  vous  en  conjurer  très  instam- 
ment, Monsieur,  et  de  vouloir  bien  croire  que  vous  n'en  pouvez  avoir 
pour  une  personne  qui  en  soit  plus  véritablement  sensible,  ni  qm 
vous  estime  et  honore  si  parfaitement  que  moi. 

Desmarets  mit  aux  mains  de  la  duchesse  Tanne  des  arrêts  du 
Conseil.  Il  lui  fit  allouer  sur  la  caisse  des  États  56,122  livres  par 
arrêt  du  27  février  1703  ;  elle  n'en  reçut  que  la  moitié,  réclama 
un  nouvel  arrêt,  obtint  que  le  trésorier  des  États  la  paierait  sans 
s'occuper  des  États  et  serait  «  valablement  déchargée  »  Mais  ce 
trésorier,  «  le  sieur  Montaran,  »  n*eut  pas  confiance  dans  ce  genre 
de  décharge.  Il  exhiba  des  requêtes  d'autres  propriétaires  du  pays 
qui  s'opposaient  à  ce  que  leur  gage  f^t  amoindri  par  un  paiement 
particulier  à  un  créancier  favori.  Un  nouvel  arrêt  contraignit  les 
États  à  payer  tout  le  monde'. 

Ce  mode  de  procédure  plaisait  singulièrement  à  la  duchesse. 
Elle  y  eut  encore  recours  quand  l'intendant  vendit,  dans  le  ressort  - 
de  son  duché  d'Aubigny,  «  des  offices  d'arpenteurs-priseurs  et 
mesureurs  de  terres,  avec  faculté  de  faire  les  fonctions  de  notaires 
royaux^.  »  L'arrêt  du  Conseil  décida  que  la  duchesse  avait  seule 
le  droit  de  disposer  de  ces  offices  qui  étaient  partie  intégrale  de 
sa  seigneurie.  Mais,  si  elle  était  aussi  âpre  à  défendre  les  droits 
seigneuriaux,  elle  ne  se  croyait  point  pour  cela  obligée  à  réparer 
le  château.  En  ce  cas,  elle  ne  plaide  plus  qu'elle  est  seigneur,  la 
voilà  maintenant  simple  usufruitière  :  si  son  fils  meurt  sans 
enfant,  le  duché  d'Aubigny  retournera  au  domaine  royal,  elle  ne 
peut  donc  être  tenue  des  grosses  réparations^,  or  le  château  est 
en  mauvais  état,  la  chapelle  tombe  en  ruines,  les  forêts  sont  à 
régénérer. 

Le  recouvrement  des  pensions  était  pendant  ce  temps  de  plus 
en  plus  difficile.  La  duchesse  dut  avoir,  de  nouveau,  recours  à  Des- 
marets*^ ;  elle  lui  écrivit  le  22  septembre  1711  : 

Gomme  vous  aviez  eu  la  bonté,  Monsieur,  de  m'assurer  que  vous 
donneriez  ordre  de  me  faire  recevoir  une  année  de  la  pension  dont  le 
roy  m'honore^  j'ai  été  au  trésor  royal  chez  M.  Groing  et  chez  M.  de 

1.  Arch.  nat.,  26  férrier  1704.  E  741  ;  242. 

2.  Da  6  juillet  1704,  E  1927. 

3.  E  746;  13,  du  1"  juillet  1704. 

4.  Arrêt  du  20  janvier  1707,  Arch.  nat.,  E  776. 

5.  Ms.  British  Muséum  add^i  18675,  fol.  75.  Orig.  autog. 
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Vnrmenis.  Us  m'ont  assuré  que  vous  n"en  aviez  donné  aucun  à  ma 
foveur,  et  comme  je  ne  doule  point  que  votre  intention  ne  soit  de 
me  faire  recevoir  les  neuf  mille  et  lant  de  livres  que  vous  m'avez 
fiût  la  grâce  de  me  promellre.  et  que,  comme  vous  avez  l'esprit  occupé 
(le  choses  très  importantes,  vous  pouvez  avoir  oublié  de  penser  à  moi, 
trouvez  bon  cette  lettre  pour  vous  en  faire  souvenir  et  pour  vous 
supplier  instamment  de  vouloir  bien  envoyer  vos  ordres  positifs  pour 
que  je  puisse  profiler  de  votre  promesse,  en  ayant,  je  vous  assure. 
Monsieur,  un  besoin  intlni.  Ayez  donc  cette  bonté  pour  moy,  je  vous 
en  conjure  instamment,  comme  de  m'accorder  la  justice  d'être  bien 
persuadé.  Monsieur,  que  pei^onne  ne  vous  estime,  considère  et  honore 
plus  parfaitement  que  moi. 

La  duchesse  ue  Postsmocth. 

Trouvez  bon.  Monsieur,  que  dans  cette  mesme  lettre  j'ose  vous 
Bapplier,  si  cela  ne  vous  est  pas  désagréable,  de  vouloir  bien,  à  ma 
recommandation,  accorder  au  sieur  de  Montgelas,  fils  aine  du  sieur 
Grimod,  un  des  fermiers  généraux,  une  sous-ferme  des  Aides,  soit 
dans  le  Lyonnoîs,  ou  de  Cbaslon  en  Cliampaigne,  ou  dans  le  Bour- 
bormois.  Ce  sont  des  gens  très  solvables  et  qui  paieront  bien  et  qui 
sont  persuadés  que  vous  m'honorez  d'un  peu  de  bonté  et  d'amitié, 
et  qui  ont  cru  que  vous  leur  accorderiez,  par  rapporta  moi,  plutôt 
cette  fôveur  que  par  d'autre  voie.  Gomme  je  leur  ai  obligation,  je  n'ai 
pas  refusé  de  vous  en  faire  ma  très  humble  prière.  Ne  le  trouvez  pas 
mauvais.  Je  vous  en  supplie,  Monsieur,  El  permettez-moi  de  vous 
demander  en  gràci;  un  mot  de  réponse,  et,  s'il  se  peut,  qu'elle  me  soit 
'  bvonble  en  tout. 

Mêmes  supplications  auprès  du  Régent,  après  la  mort  de 
'  Louis  XIV.  Elle  obtient  que  sa  pension  soit  augmentée  de 
I  8,000  livres,  et  portée  à  20,000  livres'.  Elle  était  alors  «  très 
[  convertie  et  pénitente,  très  mal  dans  ses  affaires,  réduite  à  vivre 
r  dans  sa  campagne.  *  C'est  Saint-Simon  qui  parle,  il  ne  craint 
l  pas  de  dire  :  <  Il  était  juste  et  de  bon  exemple  de  se  souvenir 
I  services  importants  et  continuels  quelle  avait  rendus  de 
Etràs  bonne  grâce  à  la  France  du  temps  qu'elle  étoit  en  Angle- 
8  maîtresse  1res  puissante  de  Charles  II.  »  Toutefois,  elle  avait 
[pprts  par  expérience  à  se  méfier  des  pensions  :  lorsqu'elle  vit 
«ricliter  les  finances  du  Régent,  elle  sut  fort  à  propos  convertir 
3  titre  de  pension  en  un  contrat  de  rente,  et  se  fit  signer  l'acte 

\  1.  Oangeatt,  '20  juin  1713,  t.  -Wll,  ji.  329.  El  UenlM  a[>rÈs  i  'Jl.OOO. 


74  H.    FORHEEON.    —   LOUISE  DE  KJROUÀLLB. 

suivant  :  «  Il  est  ordonné  au  garde  du  trésor  royal,  M*  Pierre 
Gruyn,  de  payer  comptant  à  M"'®  Louise-Renée  de  Penancoët  de 
Kéroualle,  duchesse  de  Portsmouth  et  d'Aubigny,  la  somme  de 
six  cent  mille  livres  qui  lui  est  accordée  par  le  roy  pour  être 
employée  et  constituée  en  contrats  de  rentes  viagères  au  denier  25 
en  son  nom  et  pour  lui  tenir  lieu  de  la  pension  de  24,000  livres, 
qui  lui  a  voit  été  accordée  tant  par  le  feu  roy  que  par  S.  M.  en 
considération  des  grands  services  qu'elle  a  rendus  à  la  France  et 
pour  luy  donner  moyen  de  soustenir  son  rang  et  sa  dignité... 
28  octobre  1721,  Philippe  d'Orléans^.  » 

Sa  sœur  Henriette,  marquise  de  Thois,  se  sentit  mourir  la  pre- 
mière'; elle  fit  appeler  un  notaire  le  12  mai  1725  dans  sa  maison, 
rue  de  Yarennes,  et  là ,  «  assise  en  un  fauteuil,  dans  une  chambre 
au  rez-de-chaussée,  au  fond  de  la  cour  à  droite,  ayant  vue  sur 
le  jardin  dudit  hôtel,  »  elle  dicta  son  testament.  Elle  mourut 
douze  jours  après.  Sa  sœur  lui  survécut  encore  neuf  ans  sans 
quitter  beaucoup  sa  terre  d' Aubigny  '.  Elle  y  fonda  un  couvent 
de  religieuses  hospitalières,  «  qui  se  partagent  également  entre  le 
soin  des  malades  et  Tinstruction  de  la  jeunesse.  Elle  a  aussi  beau- 
coup donné  pour  la  décoration  des  églises.  »  En  octobre  1734, 
elle  vint  à  Paris  pour  consulter  les  médecins,  et  elle  y  mourut  le 
14  novembre,  âgée  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Elle  fut  inhumée 
dans  l'église  des  Carmes  déchaussés,  dans  la  chapelle  de  la  mai- 
son de  Rieux  qui  s'honorait  encore  de  cette  parenté. 

H.   FORNERON. 

1.  Blanus.  Bibl.  nat,  Tilres,  50417. 

2.  Arch.  nat,  T  152;  6. 

3.  Mercure  de  France^  novembre  1734,  p.  2533. 
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M.  Raulek  a  prouvé,  dans  liltevue  hUtoriqve  (XXI,  pp.  342-322), 

[ue  l'auteur  du  Rosier  des  guerres  est,  non  pas  le  roi  Louis  XI,  mais 

neo  Kerre  Choysnet'  ou  Ghoinet,  médecin-aslrologien  de  ce  prince, 

éen  Ul(,  Diorl  en  1476  ou  au  plus  Lard  le  5  avril  U77  n.  st.,  et 

ihumé  â  Monville  près  Rouen.  Seulement  il  a  plutôt  indiqué  que 

lerché  à  résoudre  une  double  question,  dont  l'intérêt  n'a  pas  besoin 

ji'ètre  démontré  :  quelles  sont  les  sources  où  Qhoyanel  a  puisé  les 

s  de  la  Cronicque  abrégée  du  noble  royaume  de  France''  qui 

'  termine  io  Bosier,  et  quelles  peuvent  être  les  parties  orl^'inalcs  de 

«lie  même  chronique? 

Nous  examinerons  ici  ces  deux  points,  en  restreignant  notre  étude 
à  la  période  comprise  entre  ^^^r^  et  (i61,  doiiL  Choysncl  a  pu  con- 
naître personnellement  les  événements  ou  les  entendre  raconter  par 
des  lêmoins  oculaires.  Quant  au  règne  do  Louis  XI,  il  s'est  borné  à 

t.  Ihproehe  n'y  siet  est  ranagranime  eiaclc  de  ces  noins  :  les  vers  cilés  |>ar 
M.  Kaulek  iloivenl  duac  6lre  ii>i[iriméï  de  la  manière  suifante  : 
Cil  dont  le  nom  en  reproche  n'y  aiet 

Eci  contenu 

Dont  l«  nom  est  en  reproche  n'y  siet. 
M.  1',  ancien  fonds,  Bibl.  manie,  de  Rouen,  se  termine,  comme  ceui 
I.  naL,  Fr.  ms,  l?40,  m73  et  24ZGI,  par  la  mention  eiprcsse  que 
t  chronique  a  HÉ  ■  Taicte  par  le  commandement  t  de  LodIs  XI,  ce  qui  ron- 
C  l'opinion  de  H.  Kaulek.  —  0«  ms.  I*  paraît  Cire  le  plus  i^mplel  de  Iouk, 
|Daat  aut  mentions  marginales,  astrologiques  et  «Dires;  c'est  Ini  que  nou» 
MU(  avis  contraire. 
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relater  racquisîtion  du  Roussillon  et  de  la  Catalogne,  la  confiscation 
du  comté  d^ Armagnac,  et  la  naissance  du  futur  Charles  VIIL 


1. 


Pour  retracer  les  dernières  années  du  règne  de  Charles  VI,  Ghoys- 
net  s'est  servi  tour  à  tour  des  CrofUcques  anonymes  de  Normendie  * 
et  de  V  Histoire  chronologique  du  héraut  Berry^,  En  abrégeant  sin- 
gulièrement Tun  et  Tautre  ouvrage  et  tout  en  transposant  quelques 
faits,  il  a  conservé  certaines  expressions  caractéristiques  et  des 
phrases  entières,  qui  rendent  indubitables  ses  emprunts. 

Ainsi  sont  évidemment  tirés  de  V Histoire  les  passages  relatifs  :  aux 
fonctions  conférées  au  comte  d'Armagnac,  à  Tanneguy  du  Ghastel  et 
au  dauphin  Charles  après  la  mort  de  Jean,  frère  atné  de  celui-d 
(p.  434  dans  D.  Godefroy);  à  la  mort  du  roi  Louis  de  Sicile  (p.  432)  ; 
à  la  venue  du  duc  de  Bourgogne  devant  Paris^  à  la  prise  de  Mondhéry, 
etc.,  jusqu'au  recouvrement  du  Languedoc  par  le  comte  de  Foix  sur 
le  prince  d'Orange  (pp.  433-436);  à  la  défaite  du  sire  de  Longueval 
et  d'Hector  de  Saveuses  (p.  437)  ;  à  Texpédition  du  dauphin  en  Lan- 
guedoc (p.  439);  à  la  prise  du  duc  de  Bretagne  par  le  comte  de  Pen- 
thièvre  (p.  440);  à  la  mort  de  Henry  V  (p.  442)  ;  etc. 

A  propos  de  l'expédition  du  roi  d^ Angleterre  en  France  et  à  compter 
de  4447,  c'est  surtout  la  première  partie  des  Cronicques  de  Narmenn 
die  que  Ghoysnet  a  consultée.  Voici  quelques-uns  des  passages  qu'ion 
retrouve  presque  littéralement  dans  ces  mêmes  Cronicques  :  a  Oudit 
an,  le  roy  Henry  mua  les  mesures  de  boire  à  Testallon  d'Arqués  et 
les  aulnes  à  celle  de  Paris  n  (p.  47  de  notre  édition).  —  «t  Et  puis  fit 
renforcer  le  pont  de  Rouen  et  commencer  le  Palais  »  (p.  48).  — 
<K  Quant  ceulx  de  Paris  se  virent  ainsi  environnez  et  que  le  duc  de 
Bourgogne  leur  estoit  failly...  »  (p.  54).  —  Tout  le  récit  de  Taccord 
conclu  entre  les  rois  de  France  et  d^ Angleterre  et  le  duc  de  Bourgogne 
au  sujet  tant  du  mariage  du  second  avec  Catherine,  fille  de  Charles  VI^ 
que  de  l'exhérédation  du  dauphin,  a  la  même  origine  (pp.  56-57).  — 
«  Après  firent  les  ordonnances  de  la  ville  et  du  pais,  tant  des  offices 
que  de  la  monnaie  qui  fut  faicte  nouvelle.  »  Cette  phrase  est  encore 
tirée  des  Cronicques  de  Normendie  (p.  63),  comme  le  récit  de  la 
bataille  de  Baugé  (p.  65). 


1.  Voir  notre  édition,  Rouen,  Métérie,  1881. 

2.  Voir  Denys  Godefroy,  Histoire  de  Charles  VJ. 
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u. 


l'our  le  règne  de  Charles  VII,  Chojsnet,  qui  parait  n'avoir  pas  eu 

'  connaissance  de  la  seconde  partie  des  Cronicques  de  Nitrmendic 
(pp.  71-97),  a  fait  uniquement  usage  de  VIlistoîTe  chronologique  du 
héraut  Berry'.  H  la  suit  presque  pas  â  pas  dans  un  résumé  des  plus 
succincts,  mais  où  se  lisent  encore  des  phrases  entières  de  l'original. 
Citons  pour  exemples  celles  qui  concernent  :  la  nomination  du  comte 

,  de  Ricfaemont  aux  Tonctions  de  connétable  {pp.  372-373  dans  Uenjs 
Godefroj)  ;  la  mission  de  Jeanne  d'Arc  (p.  37e  et  suivantes)  ;  les  résul- 

t  tels  de  la  bataille  de  Patay  el  le  sacre  de  Charles  VU  (p.  37S|  ;  la 
perfidie  de  Jean  de  Luxembourg  et  ije  Philippe  le  Bon  ;  «  qu'il  luy 
iist  moult  de  promesses  défaire  la  paix  d'eulre  lu^  et  le  duc  de  Bour- 
\gae,  dont  il  ne  fisl  riens  sinon  le  décevoir...  Guidant  avoir  accord 
tvec  In  duc  de  Bourgoigne  qu'il  luj  avoil  mandé  qu'il  luyferoit avoir 
foris  >  (p.  37ii);  la  prise  du  sire  de  la  Trimoille  k  par  le  sire  de 
Bueil,  son  nepveu,  auquel  il  paya  ti"  escuz  pour  ce  plaisir  « 
(p.  386);  la  réforme  de  l'armée  :  «  Le  roy  estant  a  Angiers  advisa 

'  que  à  tenir  tant  de  gens  vivans  sus  les  champs  n'esloît  que  destruc- 
tion de  pais,  car  chacun  combatant  lenoit  dix  chevaux  de  bagaige 
[et]  de  fVelin.  de  paiges  el  de  varletz,  et  toute  telle  cocquinaille  qui  ne 
font  bons  qu'à  destruire  le  peuple  »  (p.  40G);  la  soumission  au  pape 
Eugène  ■  «  Le  roy  pour  !uy  el  pour  tous  ceulx  de  son  royaulme  se 
déclara  obéissant  au  pape  liugène»  (p.  412j;  iosermentd'obéissance 
du  comte  de  Sainl-Paul  et  de  la  comtesse  de  Ltgny,  s  qui  Drent 
hommaige  au  roy  de  toutes  leurs  terres  par  promectant  osier  toutes 
les  ptllenes  qui  se  faisoient  par  les  places  et  pays  qu'ils  tenoient  » 
(p.  4J3);  le  voyage  de  Charles  Vil  à  Limoges,  »  où  il  tint  sa  hautte 
feste»  (p.  41X);  l'usurpation  du  comté  de  Comminges  par  le  comte 
d'Armagnac,  qui  «  avoit  prinses  les  places  de  la  dicte  [eontesse]  de 
Comminges  sur  la  sauvegarde  du  roy....  Sallezart,  que  le  baslard 
d'.Armignac  avoit  forlrait  [du  service]  du  roy...»  (p.  424);  la  réponse 
du  nouveau  duc  de  Gènes  aux  ambassadeurs  de  Charles  VU,  "  qu'il 

.  kvoit  concqueslé  à  l'espée  la  ville  el  le  pays  et  que  à  Tespée  le  gar- 
derott  ■  (p.  429);  et  la  fin  du  schisme  :  •  Félix  de  Savoye  qui,  à  la 
requeste  el  faveur  du  roy  fut  contenl  de  cedder,  et  demoura  cardi- 


1.  Voir  Denys  Godefroj.  Histoire  de  CharUs  VU.  Le»  Cronkqati  a 
hnnent  d«  X'HUMre  chronologique  que  In  partie  contlDC  sods  le  d 
ttanivrtmetU  de  yormeitdie  H>p.  lJD-169  de  notre  édition). 
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nal  de  Saincte-Sabine  et  légat  de  tout  son  pais,  et  les  cardinaulx  qui 
estoient  avecques  luy  demourerent  en  leurs  offices  et  dignitez  avec  le 
pape  Nicolas  à  Romme  »  (p.  432). 

Nous  arrêtons  là  nos  citations  ;  elles  suffisent  pour  établir  où 
Ghoysnet  a  puisé  ses  notes  sommaires  sur  les  événements  des  deux 
règnes  de  Charles  YI  et  de  Charles  VII  à  partir  de  4445. 

m. 

Si  Ghoysnet  s'était  borné  à  ce  rôle  de  copiste,  la  Chronique  du 
Roiier  des  guerres  ne  mériterait  pas  d'arrêter  plus  longtemps  notre 
attention;  mais  elle  renferme  plusieurs  passages  originaux,  qui 
ofTrent  un  certain  intérêt  historique  et  qui  tous  confirment  ce  que 
M.  Raulek  a  dit  sur  l'origine  normande  de  l'auteur. 

Le  premier  date  de  4  434  ' ,  c^est-à-dire  de  l'époque  où  Choysnei 
arrivait  à  Tâge  d'homme  :  «  Oudit  an,  les  Anglois  firent  mourir  la 
Pucelle  à  Rouen,  »  simple  mention  dont  le  laconisme  correspond  bien 
à  rindifférence  que  témoigna  la  royauté  pour  l'héroïne  qui  Tavoit 
sauvée  en  même  temps  que  la  France. 

Les  autres,  sans  attester  plus  d'émotion  chez  le  chroniqueur,  nous 
apportent,  pour  la  plupart,  au  moins  quelques  détails  inédits,  prin- 
cipalement sur  l'histoire  (demeurée,  en  plus  d'un  point,  fort  obscure 
et  pleine  de  contradictions)  des  insurrections  normandes  contre  les 
Anglais. 

«  Oudit  an  [4432],  Françoys  prindrent  le  chastel  de  Rouan^  qui 
fut  rescoux  par  l'avant-garde  *  qu'on  mist  contre  la  porte  des  champs. 
Et  eulz  retrajz  en  la  grosse  tour  se  rendirent  à  la  Tolenté  des  An^ois. 
Et  en  firent  les  Anglois  decappiter  cent  huyt'.  » 

....  «  Oudit  an  [4434],  en  octobre,  Watrehoux,  Anglois,  aoom- 
paigné  de  pluseurs  Angloys  et  Galloys,  tua  xiiii^  hommes  du  pais  et 
bien  xvm  gentilzhommes  d'entour  Saint-Pierre-sur-Dive  en  Normen- 
die^,  par  despit  qu'ilz  avoient  qu'ilz  feussent  embastonnez,  combien 

1.  Tout  au  plu»  pourrait-on  citer,  pour  la  période  antérieure,  —  avec  la 
phrase  sur  la  hareile  de  1382,  ^  celle-ci,  qui  se  rapporte  au  siège  deBouen  en 
1418-1419  :  c  Et  aussi  les  cappitaines  de  dedans  estoient  Bourgoignons,  qui 
faTorisoient  aux  Angloys.  i  —  Le  ms.  I^  porte  1430  pour  Tannée  du  supplice  de 
Jeanne  d'Arc. 

2.  Mss.  de  la  Bibl.  nat.  Fr.  442,  1240,  1965  el  4986  :  par  la  garde. 

3.  Pins  exactement  cent  six,  en  y  comprenant  Ricarville,  chef  de  Tentreprise 
(V.  les  Cronieques  de  Normendie,  pp.  78-80  et  239-250). 

4.  Le  mot  a  Pierre  »  a  été  laissé  en  blanc  dans  le  ms.  I^.  —  Le  ms.  Fr.  24261 
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qu'ilz  feussenl  aoubz  l'obéissance  des  Angloja.  Pour  laquelle  cause 
le  duc  de  Bethforl  fîal  praudre  et  ducappiter  à  Falaize  ledil  de  Watre- 
houx  el  six  de  ses  complices.  El  fut  semblable  sentence  donnée  sur 
tous  eeulx  qui  SToient  esté  audil  f^il.  ~  Oudit  an,  pour  semblable 
eicès,  nng  autre  Angloys  DOmuié  Veiiables  fui  decappilé  à  Rouan  el 
escarlellé  la  vigille  sainct  André.  Et  Emond  Dache  flil  lue  h  Rouan 
par  le  commandement  de  Talbol,  nonobstant  qu'il  eusl  port  du  conte 
d'Arondel  et  du  sire  de  Scalles'.  » 

....  ■  Oudil  an  [(■13^],  pluseurs  communes  du  bailliage  de  Caen, 
quant  se  virent  embastounez,  se  levèrent  contre  les  Angloys,  et  les 
etmduisoit  le  sire  du  Mareville'  ;  et  ne  proufflterent  riens  par  ce  que 
iU  ne  furent  point  secouruz  des  Françoys  comme  on  leur  avoit 
.  donné  à  entendre.  Par  quoy  pluseurs  d'eulx  s'en  fouirent;  et  les 
I  outres,  aflln  que  le  pais  ne  demourast  depopulé,  furent  rappeliez  par 
les  Anglo.vs  el  eurent  leur  abolicion,  et  firent  nouvel  serment^.  » 

....  «  Oudit  an  [1435]  ou  moys  de  septembre,  mourut  à  Rouen  le 
(tac  de  Bethford*.  n 

....  «  Oudil  an  [1433],  [environ  Noël]',  se  levèrent  les  communes 
de  Caui  dont  estoit  chief  Le  Garuyei*.  Et  par  icelle  levée....  furent 
prins  Pescamp  et  Raretleu  d'assault,  Longevitle,  Tancarvitle,  et 
presque  toutes  les  fortresses  du  pais  de  Caulx.  Mais  ung  mescbief 
advînt  que  les  seigneurs  du  pays  qui  lenoient  le  parly  du  roy  ilz  se 
mireal  à  prandre  et  à  rançonner  leurs  propres  hommes;  par  quoy 
les  estrangiers  gens  de  guerre  du  parti  du  roy  llrent  de  mesmea'^.  Et 
18Î  se  desroupterent  les  gens  dudit  pais,  et  s'en  allèrent,  l'un  çà  et 


I  W  neatiamiE  pis  In  gentilshomniGb;  les   ma.  Fr.  1233  et  IT273  portent 

■  xniie  geaUliliommes  ;  t  le  nis.  Fr.  24261  indique  seulement  les  paysans,  el  le 

B*>  Pt-  4SS6  D  iiu<  hoiames  de  pais.  • 

I.  Edmond  Dacbe  n*esl  Dommé  pu  aucun  anlre  chroniqueur.  Les  mas.  Fr 

I  \Tfli  el  W26\  ajoutent  <  qui  estoit  de  sa  compaignie.   u  —  Sur  Venubles  et 

I  Vaterbon.inir  \ei  Cronicqacs  de  yormeiidle,  pf.  SOel  81,  et  les  aulorilës  citées. 

t-  McrvillG,  canloD  de  Troam  (Caltadne)  7 

S.  Comparer  M.  Pnlseoi.  Des  inmimctioiu  po/nilaires  en  Normandie  pen- 
4anf  ('occupation  anglatie  au  XV  aède,  dans  le  (ame  XIX  des  Mémuircs  de 
Ik  Soc.  dec  Aniiq.  lie  .Normanilie,  et  les  autorités  qu'il  cite.  Jean  Cliartier  pince 
Mu  1»  faits  eu  1433.  et  M.  Puiseux  fait  remarquer  fort  justement  les  coafu- 
1  dans  loaquelles  est  tombé  Uonstrelet, 

•  Sans  boir  de  son  corps,  u  a  dit  plus  tiaut  Cliuysnet  en  nommant  les  des- 
»  de  Henry  IV  d'Anglelcrre:  et  il  ajoute  encore  \  t  qui  en  son  vivant  se 
Il  appRlter  régent  le  royauiae  de  France,  t 
.  S.  SU  H&s.  Fr.  44?,  19fôet  498G,  el  Tbomas  Basin,  I,  p.  113. 
1 1.  Sic  Tbomas  Basin,  I,  p.  MB. 
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Tautre  là,  en  divers  pays,  dont  xx"*^  allèrent  en  Bretaigne,  qui  fort  en 
amenda*.  » 

....  <c  Oudit  an  [4437],  en  ost  »  (août),  ce  le  sire  de  Talbot  mist  le 
siège  devant  Tancarville,  dont  s'en  yssit  Flocqaet  pour  quérir  secours 
devers  le  roy  qui  estoit  à  Monstreau,  lequel  Tancarville  Ait  rendu  à 
Talbot  le  v*  jour  d'octobre  ensuivant'.  » 

....  i<  Oudit  an  [4438],  le  conte  d'Eu  revint  de  prison  d'Angle- 
terre*. » 

Le  dernier  passage  original  relatif  à  la  Normandie'  nous  conduit 
en  4449  ;  il  est  Tunique  addition  fkite  au  récit  du  recouvrement  de 
cette  province  :  <c  Le  premier  jour  d'octobre  oudit  an,  blancs  de  dix 
deniers  la  pièce  fUrent  mis  et  criez  à  Rouen  par  le  duc  de  Sommesert^ 
gouverneur  illec  pour  le  roy  d'Angleterre,  à  xi  deniers  la  pièce,  à 
rinstance  et  pourchas  de  Jehan  Martel,  qui  en  avoit  bien  xii*.  Et 
pour  ce  faire  en  presta,  [sur  gaige]  ^,  audit  gouvernant  ni"'  pour  foire 
ung  paiement  de  gens  de  guerre  angiois,  affin  que  ladite  somme  sai- 
sonnast^.  »  L'insertion,  déjà  fort  étrange  de  la  part  de  Ghoysnet,  de 
ce  petit  exploit  d'un  usurier  rouennais  dans  un  ouvrage  destiné  à 
l'instruction  d'un  dauphin,  serait  absolument  incompréhensible  si 
Louis  XI  était  Tauteur  de  la  chronique  du  Rosier;  aussi,  à  lui  seul, 
ce  passage,  qu^on  lit  dans  tous  les  manuscrits,  sufQrait-il  à  rendre 
irréftitable  la  thèse  négative  de  M.  Raulek. 

IV. 
Pour  terminer  ces  extraits  de  la  chronique  de  Ghoysnet,  il  nous 

1.  Les  iDBs.  de  la  Bibl.  nat.  portent  too»  c  xxu",  »  sauf  le  ms.  Fr.  24261  qoî 
porte  c  plus  de  xz*.  t 

2.  Voir  les  Cranicques  de  Normendie,  pp.  S4-85  et  253-255. 

3.  Voir  les  Cronicques  de  Normendief  p.  86.  —  Le  dernier  membre  de  phnwe 
seal  est  original  ;  il  convient  de  remarquer  que  Monville,  dont  Ghoysnet  paratt 
avoir  été  originaire,  relevait  du  comté  de  Tancarville.  M.  DevUle,  Hiti,  du 
château  et  des  sires  de  TancarviUet  pp.  198-201,  pense  que  le  siège  arait  com- 
mencé vers  le  15  août  et  qu'il  était  terminé  vers  le  15  novembre  ;  peut^tre  le 
5  octobre  était-il  la  date  de  la  capitulation,  antérieure  d'un  mois  à  la  reddlUoa 
de  fait,  cas  dont  on  connaît  de  nombreux  exemples. 

4.  Sa  captivité  remontait,  comme  on  le  sait,  à  la  bataille  d*Azinconrt. 

5.  Nous  ne  relevons  pas  certains  détails  qui  manquent  dans  VHistoire  de 
Berry,  telle  que  l'a  publiée  D.  Godefroy  (par  exemple  sur  le  triple  ravitaille- 
ment de  Pontoise  en  1441),  détails  qui  pourraient  émaner  d'un  Rouennais 
témoin  de  Forganisation  des  expéditions,  mais  aussi  bien  ne  constituer  que  des 
variantes  tirées  de  manuscrits  plus  complets  que  ceux  consultés  par  Godefroy. 

6.  [Sic]  d'après  les  mss.  Fr.  442,  1240,  1965  et  4986. 

7.  Plusieurs  des  mss.  de  la  Bibl.  nat.  portent  «  foisonnast.  ê 
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reste  à  en  signaler  deux  où  il  est  permis  de  retrouver,  non  l'expres- 
sion directe,  mais  l'écho  des  pensées  de  Louis  XI. 

Void  de  quelle  fïçon  est  expliquée  la  part  prise  par  celui-ci,  en 
4440,  à  la  Praguerie,  cette  rébellion  des  ducs  de  BouHion  et  d'Alen- 
(On  et  des  comtes  de  Vendôme  et  de  Dunois,  «  a(ïin  que  par  ce  moyen 
îlspeusseataToirle  gouvernement  du  rojaume;  »  et  comment  est  con- 
damnée à  cette  occasion  toute  révolte  contre  Taulorité  royale  :  n  Et,  » 
«youte  Choysnet  au  texte  de  Berry,  «  donnèrent  à  entendre  audit  sei- 
gneur ■  (le  dauphin  Louis]  h  choses  plaisans  à  sa  volentë,  aflin  qu'ilz 
t  peussent  mieulx  chevir  et  parvenir  à  ce  à  quoy  ils  enteudoient 
plus  à  son  (leur)  proufflt  que  pour  eelluy  dudit  seigneur,  gni  pour 
[  lors  esloîl  encore/:  jeune  et  créait  ses  anciens*....  Et  pensa  en  soy 
s  (le  roi)  que  Dieu  regarderoit  son  bon  vouloir  et  radresaeroit 
les  seigneurs  desausdits  en  bonne  voye.  Et  n'a  jantaù  esté  veu  en 
France  qae  le  seif/neur  souverain  n'ait  esté  finablemenl  maUtre  et 
I  teigneur  de  cellwj  gui  est  dessoubz  luy.  El  ceutx  qui  sont  demourés 
a  leur  obstiné  propos  ont  mal  Dné,  ou  ilz  ont  eu  bien  a  faire  après, 
eomme  il  apert  pai'  le  temps  passé  dessus  escript,  dont  sont  bien 
enreux  qui  se  radrossent  et  qui  se  reconseillent  (réconcilient)  à  celuy 
que  Dieu  a  ordonné  régner  sus  eu!x,  jouxte  ce  que  l'en  dit  en  com- 
iDunproverbeque  utig  seiijneur  de  paille  vaincg  ung  subyecl  d'acier.  » 
Aux  considérations  présentées  par  Berry  sur  «  la  belle  ordonnance 
mise  par  Charles  VU  en  son  armée  n  (p.  456  dans  D.  Goderroy), 
Choysnet  ajoute  encore  :  >  Qui  bien  regardera  les  cours  du  temps 
passé,  ou  trouvera  qu'il  n'est  venu  que  meschiefz  et  adversitez  aux 
princes  et  en  leur  pays  quant  ilz  n'ont  tenu  en  ordre  et  en  justice 
leurs  gens  de  guerre,  pour  ce  que  leur  estât  est  de  garder  et  aug- 
twnter  la  e/iose  publicque  ;  et  pour  ce  sonl-ilz  payez  de  l'argent  du 
peuple,  dont  ilz  se  deussent  contenter,  et  aussi  considérer  que,  en 
destruianl  le  peuple,  ih  luy  ostent  la  faculté  de  finer  et  paier  ce  que 
m  leur  (lui)  demande  ptmr  leurs  gaiges.  » 
Ouant  à  La  maxime  formulée  par  Choysnet  à  propos  de  la  fiiite  de 
E'Jbtago  et  de  Kjriel  à  la  bataille  de  Formignj,  u  qui  est  granl 
,,  prouesse,  car  on  dit  que  une  bonne  fujle  vaull  mieulx  que  une  mau- 
Ir  Taise  acleode,  >  elle  compléterait  le  paragraphe  du  Rosier,  intitulé 
I  De  fuyle,  D  s'il  n'y  fallait  voir  plutôt  une  pure  raillerie  à  l'adresse 
8  Angiaia 

A.  Hellot. 


L  I.  Celte  «uuse  D*étuiil  plus  de  mise  en  U5ti,  Clioriael  glisBC, 
9  U  fuile  du  iluapLia  auprès  dn  duc  de  Bourgogne  à  ei^lte  derniitu  dïli 
Rbv.  Histor.  XXIX.  I"  FA8C.  e 
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DEUX  LETTRES  DE  MIRABEAU, 


Je  dois  à  la  complaisance  de  mon  ami  M.  le  docteur  Jacob  Baech- 
told,  à  Zurich,  la  communication  des  deux  lettres  de  Mirabeau  qu'on 
va  lire.  Il  les  a  trouvées  à  la  bibliothèque  municipale  de  Zurich  dans 
un  portefeuille  contenant  des  lettres  adressées  à  Jean  Gaspard 
Schweizer,  Il  n^y  a  pas  de  signature,  mais  M.  Baechtold  a  reconnu 
récriture  de  Mirabeau  et  il  a  trouvé  sur  Tenveloppe  la  note  suivante 
de  la  main  de  David  Hess  :  «  Honoré-Gabriel  Riquetti,  comte  de  Mira- 
beau. )»  David  Hess,  écrivain  et  artiste  zurichois,  qui  a  légué  le  por- 
tefeuille de  lettres  dont  je  parle  à  la  bibliothèque  municipale  de  sa 
ville  natale  \  a  dépeint  d'une  manière  fort  attrayante  la  vie  de  son 
cousin  J.-G.  Schweizer  (né  à  Zurich  en  n54^  mort  à  Paris  en  4811), 
dont  les  papiers  étaient  à  sa  disposition.  On  doit  à  M.  J.  Bœchtold  la 
première  édition  complète  de  cette  biographie  romanesque,  précédée 
d'une  introduction  excellente^.  Le  livre  de  M.  Bschtold  mériterait 
d'être  traduit  en  français.  On  y  rencontre  les  noms  de  beaucoup 
de  personnages  célèbres  de  l'histoire  de  la  Révolution  française; 
le  nom  de  Mirabeau  y  occupe  la  première  place.  Mirabeau  firéquentait 
la  maison  du  banquier  Schweizer  et  s'adressait  souvent  dans  ses 
embarras  financiers  à  son  généreux  ami.  David  Hess  raconte  que 
Mirabeau  emprunta  peu  à  peu  à  la  caisse  de  Schweizer  plus  de 
20,000  francs  sans  que  son  ami  les  eût  fait  figurer  sur  ses  livres'.  11 
les  rendit  plus  tard^  après  avoir  reçu  de  l'argent  de  la  cour.  C'étaient 
aussi  les  qualités  d'homme  d'esprit  et  de  philanthrope  que  Mirabeau 
admirait  en  Schweizer.  On  l'entendit  dire  une  fois  :  «  Je  rougis  devant 
la  vertu  de  Schweizer,  et  son  génie  surpasse  même  le  mien.  Ses  idées 
sont  toujours  neuves  et  brillantes  ;  il  séduit,  il  émeut,  il  attendrit. 
Quelque  matière  qu'il  traite,  il  en  saisit  tous  les  aspects,  il  en  pré- 


1.  Cf.  Àllgemeine  Deutsche  Biographie,  roi.  XII,  p.  273-277. 

2.  Joh.  Caspar  Schweizer.  Ein  Charakterbild  aw  dem  Zeitalter  der  fran- 
zœsischen  Révolution  von  David  Hess.  Eingeleilet  ond  herausgegeben  ron 
Jakob  Bœchtold.  Berlin,  1884.  Verlag  ron  Wilhelm  Hertz  (Besserische  Bnch- 
handlung). 

3.  Bœchtold,  {.  c,  p.  55. 
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«ente  lous  les  points  de  vue,  et  son  style  D'est  jamais  unirorme,  parce 
que  la  nature  ne  l'est  pas  non  plus',  i  Enfin  ce  qui  l'attirail  dans  la 
maison  Schwelzer,  c'étailM""  Madeleine  Schweîzer,  née  Hess,  femme 
d'une  rare  beauté,  d'un  cœur  excellent  el  d'un  esprit  supérieur.  Mira- 
beau ne  craignit  pas  de  lenler  de  séduire  la  femme  de  son  ami.  Mais 
il  trouva  une  résislance  inattendue.  Madeleine  garda  le  silence  vis-à- 
vis  de  son  mari,  el  dès  ce  momenl  la  passion  de  Mirabeau  se  trans- 
forma en  une  adoration  respectueuse.  Elle  le  surprit  un  jour  prosterné 
devant  son  portrait  el  le  l'ailla  de  celte  adoration  peu  conforme  n  aux 
mœurs  libres  n  qu'il  professait.  Victoire  Frescarode,  amie  de  Made- 
leine Schweizer,  a  dépeint  celle  scène  dans  son  roman  "  Les  victimes 
de  l'inlrigue  el  l'héroïsme  dans  le  malheur,  n  Paris,  1805  (t.  H, 
ch.  39,  p.  75]'.  Quant  aux  deux  lettres  de  Mirabeau  adressées  à  son 
ami  Scliwcizer,  il  suffira  de  faire  remarquer  que  la  première  a  été 
écrite  pendant  le  second  voyage  el  la  mission  secrète  de  Mirabeau  à 
B^lin',  la  deuxième  pendant  le  séjour  que  Mirabeau  Ht  à  Liège, 
quaod  il  quitta  Paris  sur  la  menace  d'une  lellre  de  cachet  après  la 
publication  de  sa  «  Dênoiiciatiou  de  l'agiotage.  »  Comme  malheureu- 
['  muent  l'ouvrage  excellent  de  feu  M.  de  Loménie,  «  Les  Mirabeau  '• 
|(3vol.,  Dentu,  1879),  est  resté  jusqu'ici  incomplet,  il  faut  recourir  aux 
I  jfAnot'rfïs  de  Mirabeau,  rédigés  par  M.  Lucas  de  Monligny,  8  vol.,  Paris, 
14834-35,  pour  expliquer  les  allusions  personnelles  contenues  dans 
■  Ces  deux  lettres,  restées  inédites.  J'espère  y  avoir  réussi,  sauf  pour 
Iquelques  passages.  En  tout  cas,  le  public  français  saura  grâce  à 
IjH.  Bœcblold  d'avoir  ajouté  par  sou  heureuse  trouvaille  à  ce  que  nous 
Mmvods  sur  le  grand  homme  d'Ëlal. 

Alfred  Stkb«. 


Berlin,  28  novembre  1786. 

"Von!  étiez  assez  sur,  mon  cher  Schweizer,  de  tout  le  plaisir  que  me 

ait  votre  lettre  pour  n'avoir  pas  besoin  ui  de  manifesta,  ni  de  l'excuse 

Kde  voire  mauvaise  eanté  pour  me  faire  oublier  votre  sil(*nce  au  moment 

loù  l'amitié  vous  donne  le  courage  de  les  faire  cesser.  Mon  attachement 

Fponrvoua  eai  si  tendre,  mon  estime  si  vraie  (et  j'aurai  le  plaisir  de  vous 


1.  Bwrhiolcl,  l.  e.,  p.  54. 

2.  IiBchlûlcl.  l.  c.  |i.  hS,  Î5I-Ï53. 

3.  U  IcttTD  Li  de  inUlaire  secrfltr  de  la  tour  de  Berlin  (1789,  tome  n, 
Lp.  tfiï)  Ml  du  !8  aoTenibrc  1786,  de  m#niu  que  la  lettre  ailreaséc  il  Sr.hweiMr. 
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en  donner  bientôt  une  preuve  publique  qui  durera  peut-être  plus  long- 
temps que  la  mémoire  des  insectes  qui  me  forcent  à  les  écraser  encore 
une  fois,  et  à  propos  desquels  j'ai  été  forcé  de  vous  nommer)*,  ma  con- 
fiance entière  dans  vos  principes,  dans  votre  morale,  dans  votre  bonté 
naturelle  et  éclairée,  sont  tels  que  tolérer  de  vous,  même  ce  que  je  ne 
pourrais  expliquer,  ne  me  serait  ni  difQcilc,  ni  pénible.  8i  je  n'ai  pu 
accepter  volontiers  votre  silence,  moi  qui  voudrais  toujours  causer  avec 
vous,  je  l'ai  donc  supporté  du  moins  sans  murmure,  et  d'autant  que  ne 
pouvant  vous  écrire  les  importantes  raisons  qui  vous  avaient  brusque- 
ment fait  rompre,  je  ne  pouvais  que  vous  alléguer  l'intérêt  personnel  de 
mon  amour-propre  et  de  mon  amitié  sur  lequel  on  n'insiste  pas  long- 
temps sans  quelque  pudeur. 

Enfin  voilà  le  charme  rompu,  mon  cher  Schweizer,  et  j'espère  que 
vous  n'y  retomberez  plus.  Grâces  vous  soient  rendues  pour  avoir  le 
courage  d'éviter  l'impénitence  finale  où  l'on  est  quelquefois  conduit  tout 
droit  par  les  remords  mêmes,  et  commençons  une  correspondance  d'où 
il  résultera  du  bien  mutuel  pour  notre  esprit,  pour  notre  àme,  et  peut- 
être  pour  les  choses  environnantes.  Car,  croyez-moi,  plus  j'y  regarde, 
et  j'y  regarde  de  très  près,  plus  je  me  convaincs  qu'il  n'est  pas  vrai  que 
les  choses  humaines  ne  puissent  pas  être  améliorées,  et  que  les  hommes 
ne  sont  pas  plus  des  diables  que  des  anges.  Ah  !  si  ceux  d'en  haut,  que 
la  nature  a  doués  de  manière  à  les  rendre  maîtres  des  opinions,  savaient 
concourir  au  même  but  !  Si  leur  amour-propre  féroce  pouvait  composer 
avec  lui-même  !  Au  lieu  de  s'avilir,  de  s'entre-déchirer,  de  détruire  réci- 
proquement leur  influence,  ils  réunissaient  leurs  forces  et  leurs  efforts, 
la  face  de  la  terre  serait  changée  en  moins  d'un  siècle.  Évitez,  mon  très 
cher,  évitez  cet  écueil  des  âmes  ardentes  que  l'indignation  du  mal  porte 
à  l'exagérer,  et  ce  qui  est  pis  à  désespérer  du  bien;  eh!  si  l'on  ne  se 
défendait  pas  de  ces  commotions  impétueuses,  où  ne  conduirait  pas  la 
morosité  qu'épaissit  et  teint  de  noir  chaque  jour  le  spectacle  des  choses 
humaines  ?  à  haïr,  à  maudire  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  sur  la  terre,  la 
beauté  qui  peut  rasséréner  un  climat  de  fer  et  fléchir  un  cœur  de  tigre, 
mais  qui  déchaîne  les  furies  des  enfers  ;  la  bonté  douce,  facile,  indul- 
gente, propice,  généreuse,  qui  seule  fait  supporter  la  vie,  mais  qui  fait 
naître  les  ingrats  ;  le  génie,  à  côté  duquel  s'assied  toujours  l'implacable 
envie  ;  la  liberté,  qui  a  sans  cesse  le  poignard  levé  sur  son  propre  sein... 
Maudirons-nous  ces  dons  du  ciel,  parce  que  la  main  de  l'homme  les 
empoisonne?  Ohl  non,  cherchons  le  breuvage  salutaire  qui  peut  émous- 
ser  la  pointe  du  venin  ;  croyons  qu'il  n'y  a  de  mal  sur  la  terre  que 
parce  qu'il  y  a  des  erreurs  et  qu'ainsi  loin  de  s'en  irriter  jusqu'au  décou- 

1.  Peut-être  une  allasion  à  la  réplique  que  Mirabeau  prépara  pour  l'opposer 
aux  accusations  injurieuses  par  lesquelles  les  joueurs  à  la  hausse  se  vengèreiit 
après  la  publication  de  son  livre  sur  la  banque  de  St.  Charles.  (V.  Mémoires  de 
Mirabeau,  vol.  IV,  p.  213.) 
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ragemen[,  il  ne  faut  que 
diminuer  tôt  ou  tard ,  i 
indre 


travailler  avec  assiduité  à  l'insimction  pour 
aais  infailliblement,  les  mœurs  de  l'espèce 
sa  condition  la  pluE  don'ce  dont  soient  Eascep- 


Je  vous  doia  de  mes  tendres  remerciements  pour  la  peine  que  vous 
TOUS  êtes  donnée  à  mes  manuscritE.  Lorsque  je  pressais  à  cet  égard, 
c'est  que  j'avais  eu  un  instant  de  relâche  qui  me  permellait  de  travail- 
ler desaileâ  des  ouvrages  littéraires.  Depuis  le  nouveau  régne'  le  t^mps 
me  manque  absolument  et  j'aurais  cent  bras  et  cent  têtes  que  je  ns 
concilierais  pas  encore  mes  ^oùts,  mes  devoirs,  mes  entreprises,  mes 
prajels.  Ma  téta  ardente,  mon  âme  de  Teu  conçoivent,  saisissent, 
dévorent  ce  que  mes  pauvres  facultés  mettent  ensuite  &  une  grande  dis- 
tance de  mes  forces.  Je  n'ai  cependant  point  abandonné  l'histoire  de 
Fischer,  et  j'accepte  la  proposition  de  Nre,  sans  vouloir,  c'est-à-dire  sans 
pouvoir  prendre  d'engagemens  pour  le  temps.  Quanta  l'ouvrage  sur  les 
mines,  que  je  garantis  excellent,  et  auquel  je  joindrai  :  i"  une  seconde 
partie  non  imprimée  en  allemand  ,  plus  distinguée  encore  que  la 
première;  t'  un  recueil  unique,  celui  des  procès  -  verbaux  d'expé- 
riences militaires  faites  chaque  année  sur  les  mines,  par  les  ordres 
de  Frédéric  II,  si  Jombert  veut  m'en  donner  seulement  36  livres  la 
feuille,  et  c'est  véritablement  la  copie  payée,  je  le  laisserai.  Voici  ma 
raison,  mon  cher,  afin  que  cela  ne  vous  paraisse  pas  trop  eitraord inaire. 
Je  suis  obligé  de  faire  travailler  a  beaucoup  de  choses  qui  ne  sont  pas 
nécessaires  pour  en  avoir  qui  me  sont  indispensables,  et  du  moins  faut- 
il  couvrir  mes  frais,  car  je  fais  dix  fois  plus  que  je  ne  puis.  Tâchez 
donc  de  m'arranger  cela  plus  tût  que  plus  tard.  Je  puis  faire  passer  cour- 
rier par  courrier  sous  contreseing.  Pour  ce  qui  est  du  manuscrit  sur 
Mendelssohn  qui  va  paraître  ^  et  dont  la  préface  Fera  du  bruit  en  Alle- 
magne, il  est  impossible  que  cela  s'imprime  loin  de  moi,  et  d'ailleurs 
vous  n'aurez  à  Paris  qu'une  permission  tacite,  ce  qui  Ferait  des  lon- 
gueurs, etc.  Mais  si  vous  me  Faisiez  parvenir  le  plus  tôt  possible  vos 
tolonlairfi,  vous  me  rendriez  un  vrai  sen'ice,  car  le  combat  est  & 
mort  ;  indépendamment  de  ce  que  je  suis  indignement  provoqué  et  i. 

wups  redoublés,  le  péril  est  imminent,  et  je  suis  décidé  à  frapper 

Je  n'en  puis  pas  dire  davantage,  mais,  ô  mon  ami,  croyez-moi,  ne 
soyez  jamais  conduit  par  les  extravagances,  par  les  crimes  ou  même 
pu  les  catastrophes  des  peuples  libres  à  croire  que  la  liberté  n'est  pas 
bonne  à  l'homme  et  que,  si  les  sultans  font  mal,  c'est  qu'ils  ne  savent 
pas  faire.  Les  républiques  ne  meurent  jamais  que  de  santé.  L'excellence 
ie  la  constitution  y  rend  peu  à  peu  les  hommes  riches,  le  Inxe  s'étend, 

Khcé  humaine  y  devient  inquiète  et  corrompue  et  alors  tout  se  bon- 
■se.  Du  homme  qui  se  porte  bien  mange  trop,  il  devient  gros,  gras, 
L'atèpeneat  <Iu  roi  Frédéric-Guillsamc  II. 
2.  Sur  Hoses  Headeissobu,  sur  la  Héformc  politique  des  Jnifs,  etc.,  1787. 
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pléthorique,  il  meurt  d'apoplexie  et  quelquefois  jeune,  parce  que  les 
vaisseaux  n'ont  pas  pu  contenir  tout  le  sang.  Mais  il  vaut  en  yérité 
mieux  être  cet  homme  qu'un  petit  malingre,  rachitique,  qui  est  à  la 
diète  toute  sa  vie  et  qui  traîne  sa  pitoyable  existence  quelques  années 
de  plus  que  l'autre. 

Mais,  mon  très  cher,  je  prends  votre  temps  et  gaspille  le  mien  à  ces 
vagues  considérations  faute  de  pouvoir  déterminer  les  détails  et  parler 
des  choses  au  lieu  de  faire  des  abstractions.  Âh  !  quand  nous  reverrons- 
nous?  quand  les  pieds  sur  les  chenets,  la  tôtc  détendue,  le  cœur  déroulé, 
l'ftme  calmée,  pourrons-nous  reparler  encore  de  ces  utopies  qui,  fussent- 
elles  des  rêves,  seraient  toujours  l'illusion  favorite  des  hommes  sensibles 
et  perspicaces  ?  Je  vous  rapporterai  bien  des  faits,  bien  des  idées,  bien 
des  matériaux,  bien  du  travail,  dont  une  partie  môme  assez  mûrie  ;  et 
de  vous  je  recevrai  les  consolations  de  l'amitié,  car  quel  homme  a  traité 
avec  les  grands  et  n'a  pas  besoin  de  consolations  ?  Le  calme  de  la  phi- 
losophie pratique,  la  douce  sérénité  d'une  vie  pure  et  uniforme,  les 
conseils  d'un  talent  plus  concentré  que  développé,  mais  nourri  d'une 
grande  méditation,  les  encouragements  d'une  âme  forte  et  non  usée  par 
le  frottement  de  la  société,  qui  sait  se  transporter  dans  un  autre  ordre 

de  choses  et  même  dans  le  beau  idéal Mon  cher  Schweizer,  devenez 

riche,  très  riche,  car  tout  le  mal  de  la  terre  vient  de  ce  que  les  hommes 
éclairés,  probes  et  bienfaisants  ne  le  sont  pas,  mais,  au  bout  de  tout 
cela,  nous  pourrions  bien  finir  notre  vie  dans  un  chalet.  —  Vale  et  me 
ama. 

Embrassez  pour  moi  le  bon  et  sensible  Jeanneret^  Pourquoi  ne  me 
parlez -vous  pas  de  madame  Schweizer?  Mettez  mon  respect  à  ses 
pieds.  Madame  de  Nerha  [sic]  dit  que,  si  elle  se  rappelle  encore  son 
nom,  elle  donne  un  baiser  très  tendre  à  ses  deux  beaux  yeux. 


n. 


28  mars  1787. 


J'ai  reçu,  mon  cher  Schweizer,  tout  à  la  fois  quatre  lignes  de  vous  au 
dos  d'une  lettre  de  la  petite  poste,  un  billet  de  trois  lignes  avec  quelques 
envois  et  votre  très  jolie  épître  du  vendredi.  Grâces  vous  en  soient  ren- 
dues mille  fois  à  vous  et  à  tous  ceux  au  nom  de  qui  vous  m'écrivez;  je 
vous  aime  tous  à  ma  manière  qui  en  vaut  bien  une  autre  plutôt  qu'à 
la  vôtre  peut-être.  Mais  j'espère  que  vous  êtes  assez  équitables  pour 
sentir  que,  si  les  orages  en  étonnant  vos  nerfs  ou  comprimant  vos  cer- 
veaux (je  parle  de  vous  tous)  vous  ont  donné  quelquefois  des  apparences 
de  pusillanimité  et  d'indécision  dont  au  fond  vous  êtes  incapables,  les 

1.  François  de  Jeanneret,  né  à  Neufchâtel,  associé  de  Schweizer.  (Y.  Baech- 
told,  ^  c,  à  la  table  des  noms  propres.) 


I 
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chocs  violents  que  j'ai  reçus  et  contre  losq ne U,  outre  lR80rl«  de  rudesse 
que  ma  vie  tempétueuse  m'a  fait  contracter,  j'ai  dû  me  roidir,  ce  qui 
bruE«]ue  toujours  le  ton  et  l'attitude,  ont  pu  douner  à  tua  profonde  sen- 
sibilite  une  enveloppe  au  travers  de  laquelle  vous  auriez  tort  de  ta 
méconnattre.  Je  ne\eux  pas  expliquer  cette  plirase  davantage,  mais  je 
VOUE  prie  do  croire  qu'il  n'est  poiat  de  devouameat  dont  jo  ae  sois 
capable  pour  vous  tous  et  que  voua  en  particulier,  homme  à  organisa- 
tioa  faible,  mais  à  tête  forte  et  âme  énergique,  vous  êtes  pour  moi  l'ob- 
jet d'une  étâmelle  et  très  profonde  affection. 

Pour  votre  excellente  Temme  elle  m'est  en  ce  moment  un  souvenir 
importaii.  Dans  l'incertitude  où  je  suis  de  ma  destinée,  je  me  reproche 
de  ne  l'avoir  point  embrassée  avant  de  partir;  elle  aurait  consenti  à. 
Atre  réveillée  pour  recevoir  les  adieux  et  les  vceux  d'une  très  tendre 
amitié.  La  connaissance  de  voire  caractère  au  reste  me  rassure  sur  son 
bonheur.  Je  vous  eavoie  pour  M.  Vigaon'  [rue  des  Pré  très -Saint-Paul, 
■*is-ii-\is  la  rue  Percée)  une  lettre  d'autorisation  pour  recevoir  les 
1 ,673  livres  qu'il  m'annonce  et  dont  vous  voudrez  bien  garder  au  moins 
les  40  louis  que  vous  avez  dû  avoir  la  bonté  de  faire  passer  à  madame 
de  Nerha>,  vendredi  23;  si  les  Î13  livres  restantes  ne  vous  sont  pas 
nécessaires,  faib>s-moi  le  plaisir  après  en  avoir  fait  payer  mon  loyer  de 
m'en  (aire  parvenir  le  reste  ou  par  Boyer^ou  par  celui  qui  m'apportera 
mes  eETetB  et  papiers.  Je  suis  parti  avec  1,000  livres  que  m'a  prêtées 
P&nchaud^  dans  un  moment  où  j'étais  bien  honteux  de  les  accepter, 
douze  louis,  les  seuls  qu'eût  sur  lui  l'abbé  de  P.  ^  qui,  par  je  ne  sais 
quelle  Tstalilé,  n'avait  pas  son  portefeuille  dans  sa  poche,  et  une  ving- 
Uine  de  louis  que  vous  m'avez  rapportés  de  l'hôtel  Coquerron.  De  ces 
l,T80,  400  sont  parties  dans  le  voyage.  Malgré  mes  privations  univer- 
■elles,  h.  vie  d'aul>erge  est  bien  chère,  elle  passe  9  livres  par  jour  et  il 
ne  serait  pas  prudent  que  je  n'eusse  pas  par-devere  mol  de  quoi  me 
rvndre  iraasportable  à  l'instant. 

Je  vous  prie  et  Jeanneret  aussi  de  lire  attentivement  ma  lettre  à 
VignOD,  afin  l°de  compléter  votre  connaissauca  du  cœur  de  mon  père, 
et  2'  de  vous  e^cciter  à  pousser  Vignon  pour  faire  terminer  l'infâmo 
cbïcane  qui  me  fait  en  ce  moment  l'ami  des  hommes  plus  décidé  que 
jamais  à  me  recdre  indépendant  de  l'espèce  humaine  ;  ces  mille  écus  de 
pension  alimentaire  (et  vérilablement  il  n'y  a  pas  de  luxe)  me  deviennent 


1.  Procureur  au  Parlement  de  Paris,  curateur  de  Mirabeau, 

2.  Cf.  L.  de  Loménie  :  Mirabeau  et  Madame  de  Nekra.  (Esquisses  hïsto* 
riques  et  UltérûreE.  Paris,  Calmaou  Lévy,  1879.)  t^deNehra  était  jusqu'alors 
nclic  à  Berlin. 

3.  Boyer,  le  valet  de  chambre  de  Uirabeau. 

4.  Le  banquier  Pincbaud,  dans  la  maison  duquel  Mirabeau  avait  élé  intro- 
duit par  01aviir«. 

5.  Talleyrand,  abbé  de  Périgord. 
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infiniment  précieux  et  je  veux  qu'ils  soient  dégagés  de  toute  hypothèque, 
n  est  trop  bizarre  qu'à  chaque  quartier  il  me  faille  plaider  pour  les 
arrivages  d'une  pension  qui,  aux  termes  de  la  loi,  doit  m'étre  payée 
d'avance.  Je  conjure  Jeanneret  de  ne  pas  négliger  cela  et  de  ne  pas 
tarder  de  remettre  ma  lettre  à  Vignon. 

de  que  vous  me  mandez  sur  l'état  de  la  bourse  est  le  premier  mot 
que  j'en  ai  reçu,  et  j'avoue  que  je  suis  infiniment  curieux  d'être  tenu 
au  courant  sur  tous  les  faits  qui  ne  peuvent  pas  vous  compromettre,  et 
les  simples  narrations  no  peuvent  guère  vous  être  imputées  à  crime. 
Je  ne  sais  rien  non  plus  sur  la  retraite  de  Gl.^,  sur  les  ordres  qui  peuvent 
lui  avoir  été  signifiés,  etc.,  je  prends  un  grand  intérêt  à  ces  détails  et 
je  désire  savoir  tout  de  suite  où  il  est. 

Adieu,  mon  cher  Schweizer.  Je  ne  sais  pas  ce  que  le  sort  ordonnera; 
mais  je  sais  bien  ce  que  je  lui  ai  dès  longtemps  ordonné,  c'est  que  mes 
amis  n'aient  pas  à  rougir  de  moi.  Cependant  Achille  lui-même  qu'au- 
rait-il fait  sans  ses  armes?  Et  moi,  que  ferai-je  sans  mes  papiers?  Il 
m'importe  beaucoup  de  les  avoir  bientôt,  il  m'importe  encore  plus 
qu'on  ne  les  hasarde  pas.  Yale  et  me  ama. 

Ne  dédaignez  pas  à  veiller  à  ce  qui  est  resté  sous  la  hasardeuse  juri- 
diction du  seigneur  Boyer. 

Embrassez  pour  moi  le  chevalier 3,  son  bien  a  été  vendu  1,400  louis. 
Il  recevra  incessamment  son  magot.  Quand  on  m'enverra  effets  et  papiers, 
faites-y  joindre  ce  qui  aura  paru  d'un  peu  bon  sur  ou  pour  l'assemblée 
des  notables,  Yolney,  la  collection  de  mes  ouvrages,  l'histoire  des  Alle- 
mands de  Schmidt^  et  PfeffeH,  cela  est  dans  mes  armoires. 


1.  Calonne?  Peut-être  on  l'avait  dit  déjà  renvoyé. 

2.  Sans  doute  d'Everlange  de  Vitry,  chevalier  de  Malte.  11  était  né  à  Tongres 
(Belgique).  Voy.  Bœchtold,  l,  c,  p.  52,  261,  etc.  Mémoires  de  Mirabeau,  vol.  IV, 
p.  409. 

3.  M.  J.  Schmidt  :  Geschichte  der  DeuUchen,  5  vol.  Ulm,  1778,  seq.,  9  vol. 
Wien,  1783-93,  6  vol.  Ulm,  Wien,  1785-93. 

4.  Cf.  J.  Pfeffel,  Nouvel  abrégé  chronologique  de  l'kisloire  et  du  droit  public 
de  r Allemagne.  Paris,  I75i. 
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NicROLOGiE.  —  M.  Léon  Renieb^  né  à  Charleville  en  1809,  mort  à 
I^iris  le  11  juin  dernier,  mèrile  une  place  d'honneur  dans  l'histoii'e 

i  de  l'érudition  française  contemporaine.  Malgré  les  débuts  les  plus 
cUniciles,  et  des  déboires  de  tout  genre,  malgré  l'obligation  où  il  se 
trouva  de  chercher  des  ressources  dans  ses  travaux  de  librairie  qui 
lui  prenaient  le  meilleur  de  son  temps',  il  ne  cessa  pas  un  seul 
instant  de  poursuivre  l'étude  de  l'antiquité  romaine  dans  les  docu- 
laonls  épigraphiques.  Profondément  versé  dans  la  connaissance  des 
laDgues  classiques  et  de  l'histoire  ancienne,  comme  le  prouvent  les 
articles  de  critique  qu'il  puiilia  dans  la  Feeue  de  philologie,  de  litté- 
rature et  d'histoire  anciennes,  fondée  par  lui  en  1845,  il  acquit  bien- 
b6t  comme  épigraphisle  une  autorité  qui  le  mit  de  pair  avec  les 
Uenzen,  les  Mommsen  et  les  Borghesi.  C'est  à  lui  que  la  France 
doit  d'avoir  une  place  digne  d'elle  dans  l'histoire  des  recherches  d'épi- 
graphie  romaine  au  iix°  siècle.  Ses  missions  en  Algérie  ont  produit 
le  beau  recueil  des  Inscriptions  romaines  de  l'Algérie^  ;  il  avait  pré- 
paré les  matériaux  du  Corpus  des  inscriptions  romaines  de  la  Gaule  ; 
s  dissertations  historiques  et  archéologiques,  parues  d'abord  dans 

i  divers  recueils,  puis  réunies  dans  ses  Mélanges  êpigraphiqites  [Myi] 
el  dans  ses  Mélanges  d'épigraphie  (185-1),  sont  des  modèles  par  la 
sûreté  du  sens  historique,  par  la  méthode,  par  l'élégance  lumineuse 
de  i'eiposition.  Enfin  ii  a  occupé  pendant  vingt  ans  la  chaire  d'épi- 
graphie  et  d'antiquités  romaines  créée  pour  lui  en  1.S61,  et  il  a 
travaillé  avec  autant  de  persévérance  que  de  modestie  a  poser  les 

1  .,pfîncipes  de  la  science  et  de  renseignement  epigraphiques. 

Ceiu  qui  n'ont  connu  M,  L.  Benier  que  dans  les  dernières  années 

r  de  sa  vie  croiront  peut-être  didicilement  que  cet  homme  d'une 

I  nodesUe  allant  jusqu'à  la  timidité  était  un  créateur,  un  organisateur, 


1.  Le  DietUmnaire'encsdopédiqae  de  la  Franc 
thpt'dle  mwtemt. 

2.  It  rtadcoleg  iu-l',  1853  à  1S5S. 


Je  Ph.  Le  Bas,  e 
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un  homme  d'action.  Il  le  fût  cependant  et  il  suppléa  par  la  profon- 
deur de  ses  convictions  scientifiques,  par  la  droiture  de  son  carac- 
tère, par  la  justesse  de  sa  raison,  par  la  persévérance  de  sa  volonté 
à  ce  qui  lui  manquait  en  dons  extérieurs,  en  facilité,  en  vivacité.  Il 
fût  à  quelques  égards  un  initiateur,  car  il  avait  la  même  conoeptim 
de  la  science,  des  devoirs  de  la  critique,  de  la  mission  du  haut 
enseignement  qui  se  retrouva  plus  tard  chez  les  fondateurs  de  la 
Retme  critique  et  de  V École  des  hautes  études.  Nous  en  avons  pour 
preuve  sa  Ret>ue  de  philologie,  qui  vint  trop  tôt  ;  elle  ne  fut  pas 
comprise  et  dut  cesser  de  paraître  au  bout  de  deux  ans.  Quand 
M.  Renier  fut  nommé  président  de  la  section  d'histoire  et  de  philo- 
logie de  Y  École  des  hautes  études^  il  se  trouva  immédiatement  en 
complet  accord  d'idées  et  de  sentiments  avec  les  plus  ardents  des 
jeunes  professeurs  qui  voyaient  dans  cette  école,  ce  qu'elle  a  été  en 
effet,  l'instrument  d'une  réforme  radicale  dans  notre  enseignement 
supérieur.  M.  Renier  a  laissé  partout  où  il  a  passé  des  traces  pro- 
fondes de  son  influence.  A  la  Revue  archéologique,  à  la  Société  des 
antiquaires,  à  l'Académie  des  inscriptions,  où  il  fût  appelé  en  4856, 
il  montra  l'activité  la  plus  féconde.  Il  fût  le  créateur  du  Bulletin  de 
la  Société  des  Antiquaires,  le  fondateur  de  la  Société  archéologique 
de  Constantine,  le  négociateur  habile  de  Pacquisition  du  musée 
Campana,  et  des  jardins  Farnèse,  le  directeur  sagace  de  la  publication 
des  manuscrits  de  Borghesi.  Partout  il  imposait,  en  dépit  de  ses  appar 
rences  hésitantes  et  embarrassées^  par  la  sûreté  de  sa  science  et  par 
la  droiture  de  sa  conscience,  car  sa  timidité  était  tout  extérieure,  elle 
ne  Pentrainait  jamais  à  des  feintes  ou  à  des  concessions  quand  il 
croyait  son  devoir  engagé-,  il  osait  parler,  même  à  des  collègues,  avec 
une  fï*anchise  dont  peu  d'autres  eussent  été  capables. 

U  serait  injuste,  en  parlant  de  M.  Léon  Renier,  de  ne  pas  ajouter 
que,  s'il  a  pu  depuis  ^1850  se  consacrer  tout  entier  aux  études 
archéologiques,  sMl  a  été  chargé  de  missions  importantes,  si  une 
chaire  a  été  créée  par  lui,  s'il  a  trouvé  un  asile  paisible  dans  la 
Bibliothèque  de  l'Université,  c'est  à  l'empereur  Napoléon  III  qu'il  le 
doit.  Les  marques  constantes  d^estime  et  de  fleiveur  dont  M.  Léon 
Renier,  le  moins  solliciteur  et  le  moins  courtisan  des  hommes,  a  été 
l'objet,  honorent  également  le  souverain  qui  les  a  données  et  le 
savant  qui  les  a  reçues. 

L'activité  scientiflque  de  M.  L.  Renier  s'était  ralentie  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  et  avait  même  à  peu  près  entièrement  cessé 
depuis  4882.  M.  Ad.  Vuitrt,  au  contraire,  bien  qu'il  eût  déjà  ressenti 
les  atteintes  du  mal  qui  l'a  subitement  enlevé,  était  en  pleine  force  de 
travail  et  de  production.  Nous  rendions  compte  tout  récemment  de 


sont 


FUKCE.  91 

son  excellent  petit  lîvrB  sur  le  Désordre  des  finances  et  les  Excès  de 
In  spéevlatioH  sous  Louis  XI V  et  Louis  X  V,  et  nous  espérions  le  voir 
bicnlùl  ajouter  un  quatrième  volume  à  ses  Études  sur  le  régime 
financier  de  la  France  sous  la  Hévolution.  M.  Vuilry  avait  deux 
méritas  fort  rares  :  il  unissait  la  compétence  de  ladminiâLraleur  et 
de  l'homme  d'afTaires  à  la  science  del'hislorieu;  il  jugeait  le  passéet 
le  présent  avec  l'impartialité  sereine  d'un  liommu  qui  n'avait  niéme 
pas  d'elTorts  à  faire  pour  rester  inaceesaible  à  l'esprit  de  parti.  On 
peut  regretter  qu'il  n'ait  pas  profité  de  la  rare  connaissance  qu'il 
possédait  de  l'histoire  administrative  et  financière  contemporaines 
pour  expliquer  et  juger  les  principes  qui  ont  régi  nos  finances  et  les 
crises  qu'elles  ont  subies  depuis  la  Révolution.  Un  tel  livre  écrit  par 
un  tel  homme  aurait  fait  autorité  et  aurait  pu  exercer  l'influence  la 
plus  heureuse  sur  la  gestion  des  f)nanc«s  de  l'Ëtat.  Il  espérait  bien 
arriver  un  jour  à  traiter  ce  sujet  dans  le  grand  ouvrage  où  il  avait 
cherché  à  démêler  les  origines  de  nos  finances,  mais  il  n'a  pu  par- 
venir qu'au  règne  de  Charles  V.  Les  premiers  chapitres  de  ces  éludes 
sont  obscurs  et  pénibles,  parce  que  M.  Vuitry,  trop  défiant  de  lui- 
te,  s'e&t  contenté  d'analyser  les  théories  d'autrui;  mais,  dès  qu'il 
ive  à  l'époque  féodale,  il  retrouve  toute  la  netteté,  la  fermeté  de 
jugement,  et  celle  lucidité  d'esprit  qui  répand  sur  les  questions 
arides  d'administration  et  de  finances  non  seulement  la  clarté,  mais 
l'intérél.  M.  Vuitry  a  le  premier  mis  avec  force.cn  lumière  ce  fait  que 
jusqu'au  règne  de  Charles  V  les  finances  royales  n'ont  pas  été  autre 
chose  que  des  finances  féodales,  et  que  l'impôt  royal,  au  sens  où  nous 
entendons  ce  mot,  n'a  réellejnent  pris  naissance  que  dans  la  seconde 
moitié  du  iiv  siècle.  Ce  point  de  vue  est  essentiel  à  l'intelligence  du 
développement  ultérieur  des  finances  de  l'État,  à  l'intelligence  aussi 
du  déreloppement  de  la  royauté  française.  On  ne  comprend  comment 
s'est  formé  l'absolutisme  monarchique  en  France  que  si  l'on  se 
jpéaètre  de  deux  vérités  :  la  première,  c'est  que  la  conception  d'une 
ité  de  droit  divin,  supérieure  par  essence  à  tous  les  autres  pou- 
a  été  transmise  par  les  CaroUngiens  aux  Capétiens  et  a  toujours 
linleoue,  théoriquement  du  moins,  par  les  rois;  la  seconde, 
que  celte  royauté,  souveraine  et  monarchique  en  théorie,  s'est 
fait  développée  d'après  les  règles  féodales,  a  conquis  peu  à  peu  la 
imalie  en  se  servant  des  principes  féodaux.  Son  armée  a  été  une 
féodale,  ses  finances  des  finances  féodales;  elle  a  peu  à  peu 
isformé  la  France  entière  en  un  domaine,  et  quand  cette  œuvre  a 
achevée,  la  France  entière  s'est  trouvée  administrée  à  la  façon 
domaine,  c'est-à-dire  pai'  l'autorité  la  plus  absolue  et  la  plus 
Voila  pourquoi  la  France  n'a  pas  de  constitution  politique 
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jusqu^à  4789,  pourquoi  elle  n'avait  pas  même  constitutions  adnû- 
nistratiyes  stables  et  fondamentales.  M.  Yuitry  aura  largement  oon- 
tribué  pour  sa  part  à  mettre  ce  fait  en  lumière. 

Questions  d'enseignement.  —  La  question  du  baccalauréat,  dont 
nous  entretenions  nos  lecteurs  en  mai  dernier,  a  fkit  un  grand  pas, 
grâce  au  lumineux  rapport  de  M.  Gr^ard  au  Conseil  académique  et 
au  double  vote  qui  Ta  suivi.  Le  Conseil  a  été  d'avis  :  4^  qu'il  était 
désirable  de  remplacer  le  baccalauréat  actuel  par  un  examen  d^apti- 
tude  passé  dans  des  établissements  d'enseignement  secondaire;  2» 
que  cette  réforme  ne  pouvait  pas  être  immédiatement  appliquée. 
Réduite  à  ces  termes,  la  question  de  la  réforme  du  baccalauréat  est 
une  simple  question  de  moralité  publique.  Nos  administrateurs  uni- 
versitaires, nos  professeurs  de  lycée  ont-ils  assez  le  sentiment  de 
leurs  devoirs  et  de  leur  responsabilité  pour  pratiquer  les  examens 
de  passage  avec  sévérité,  pour  délivrer  des  diplômes  avec  impartialité, 
ou  faut-il  croire  que  la  peur  de  se  compromettre  auprès  des  familles, 
l'amitié  pour  leurs  élèves,  les  paralyseraient?  Les  scandales  qui  ont 
amené  la  suppression  des  concours  académiques  de  province,  les  fraudes 
qui  se  produisent  tous  les  ans  au  baccalauréat  et  dans  divers  con- 
cours et  la  làcbe  indulgence  avec  laquelle  ces  fraudes  sont  réprimées, 
la  honteuse  négligence  avec  laquelle  sont  faits  les  examens  de  pas- 
sage^ beaucoup  d'autres  indices  du  même  genre  semblent  donner 
raison  à  ceux  qui  soutiennent  qu'un  système  pratiqué  avec  succès  en 
Suisse  et  en  Allemagne  serait  impraticable  en  France.  Je  crois  pour 
ma  part  que  le  jour  où  l'administration  universitaire  le  voudra  fer- 
mement, laissera  aux  professeurs  une  large  responsabilité  et  int^^ 
viendra  non  pour  faire  fléchir  la  règle,  mais  pour  veiller  à  sa  stricte 
application,  le  corps  enseignant  de  nos  lycées  se  montrera  très 
capable  de  prendre  en  main  la  direction  et  des  examens  de  passage 
et  des  examens  de  sortie  de  l'enseignement  secondaire. 

Le  Conseil  supérieur  a  arrêté  définitivement  les  modiflcations  à 
introduire  dans  les  examens  d'agrégation.  Il  s*est  en  général  appliqué 
à  réagir  contre  les  propositions  faites  par  les  commissions  chargées 
de  réviser  les  programmes  et  qui  s^étaient  efforcées  de  relever  le  niveau 
de  l'examen,  de  le  rendre  plus  sérieux.  Les  modiflcations  introduites 
par  le  Conseil  dans  les  propositions  de  la  commission  pour  l'agré- 
gation d'histoire  sont  particulièrement  regrettables.  La  commission 
avait  proposé  que  chaque  candidat  à  l'agrégation  d'histoire  fit  une 
dissertation  écrite  sur  un  sujet  donné  par  le  président  du  jury,  et 
défendit  oralement  les  conclusions  de  son  travail.  Cette  dissertation 
devait  remplacer  les  thèses  actuelles,  qui  ont  l'inconvénient  d'être 
trop  étendues  pour  qu'un  candidat  puisse  les  préparer  à  lui  seul,  et 


qui  aoDt  ou  préparées  par  les  professeurs  ou  par  la  collaboralion  de 
plusieurs  candidals.  Les  dissertations  écriles  seraient  au  contraire  la 
preuve  d'un  travail  personnel,  à  moins  que  l'on  ne  suppose  chez  les 
professeurs  et  les  candidats  une  grossière  déloyauté,  et  il  serait  tou- 
jours facile  pour  le  jury  de  s'assurer  par  des  interrogations  de  la 
sincérité  de  Tépreuve.  Le  Conseil  supérieur  a  supprimé  cette  disserta- 
tion écrite  qui  eût  été  un  si  eicelleitt  exercice  pour  les  élèves;  il  a 
remplacé  les  thèses  actuelles  par  la  simple  exposition  orale  d'un 
sujel  choisi  sur  une  liste  donnée  un  an  à  l'avance  par  le  jury.  Avec 
ce  système,  rien  n'empêchera  plusieurs  candidats  de  choisir  le  même 
sujet  pour  le  préparer  ensemble ,  ni  les  professeurs  d'aider  leurs 
élèves.  Tandis  que  la  plus  simple  honnêteté  les  eût  empêchés  de 
collaborer  à  une  dissertation  écrite  destinée  à  représenter  les  efforts 
persoQuels  du  candidat,  ils  croiront  probablement  de  leur  devoir  de 
les  aider  pour  la  préparation  d'une  épreuve  orale  qui  se  rapprochera 
des  anciennes  thèses  et  des  explications  d'auteurs.  Nous  déplorons  la 
légcreto  avec  laquelle  le  Conseil  supérieur  a  détruit  l'œuvre  mûrement 
méditée  de  la  commission  composée  de  MM.  Liard,  Zévorl,  GefTroy, 
Perrot,  l*errens,  Anquez  et  Lavisse.  Il  s'est  laissé  persuader  par  des 
raisons  vraiment  frivoles  :  on  donnerait  trop  d'importance  à  l'érudi- 
I  Uon,  on  ferait  de  l'agrégation  un  doctorat  en  petit  pied,  on  imiterait 
L^Éklbèeea  de  l'Ëcole  des  chartes.  Toutes  ces  belles  raisons  se 
^^^Bbnent  au  fond  à  une  seule  :  on  a  peur  de  donner  aux  candidats 
^^^HpAt  du  travail  personnel,  l'amour  de  la  science,  parce  qu'on 
^^Mna^ae  qu'alors  ils  ne  seront  plus  de  bons  professeurs  de  lycée. 
\  Cette  opinion  est  le  contraire  de  la  niitre.  Pour  nous  c'est  une  cause 
de  faiblesse  pour  notre  enseignement  secondaire,  qu'un  trop  petit 
nombre  de  professeurs  s'intéressent  aux  progrès  et  au  mouvement 
àCientifiques.  Combien  nous  sommes  loin  â  cet  égard  de  ce  qui  existe 
dans  d'autres  pays,  en  Autriche  par  exemple,  où  non  seulement  les 
professeurs  de  gymnases,  mais  même  ceux  des  Real-Scbute,  sont 
otiiigés  de  passer  quatre  années  à  l'Université  et  de  subir  des  exa- 
mens où  la  dissertation  d'érudition  [Hau»-Arbeit)  faite  à  loisir  existe 
à  cdlé  des  épreuves  écrites  ordinaires  [Ctawar-Arbeiten]  improvisées 
en  im  nombre  d'heures  fixées  et  d'une  série  d'interrogations  el 
d'explications  dauleurs  '  !  Là  du  moins  on  ue  regarde  pas  la  science 
e  un  danger  pour  les  professeurs,  et  c'est  après  une  forte  pré- 
ttion  scientifique  qu'on  fait  subir  aux  candidats  un  an  entier  de 
I  et  d'épreuves  pédagogiques. 


r  PlâmnHrinODl,  Vu  nounrou  Règlement  de  l'examen  d'Étal  dans  le* 
M  ef  Éeolei  Ite'atei  d'Autriche.  Puris,  Picanl,  1885,  brocb.  in-8-. 
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Si  le  Conseil  supérieur  nous  parait  avoir  fait,  en  ce  qui  nous  oon- 
cerne,  d'assez  mauvaise  besogne,  le  ministère  de  rinstracUon 
publique  en  a  fait,  lui^  de  très  bonne.  Dans  le  discours  prononcé  à 
l'occasion  de  la  distribution  des  prix  du  Concours  général  et  de  la 
pose  de  la  première  pierre  de  la  nouvelle  Sorbonne,  M.  Gk)blet  a 
annoncé  que  des  décrets  venaient  de  reconnaître  aux  Facultés  la  per- 
sonnalité civile,  c'est-à-dire  le  droit  de  recevoir  des  dons  et  des  legs, 
de  posséder  et  d'administrer  leurs  biens.  Cette  réforme,  qui  nous 
achemine  vers  la  constitution  d'Universités  ayant  une  vie  indépen- 
dante et  qui  peut  contribuer  puissamment  au  développement  du  haut 
enseignement  en  y  intéressant  les  départements,  les  villes  et  les  par- 
ticuliers, avait  été  projetée  et  préparée  par  Albert  Dumont;  M.  Lîard 
reprit  cette  idée  dès  son  entrée  à  la  direction  de  renseignement 
supérieur,  et  il  n'aura  pas  eu  de  peine  à  la  foire  accepter  par 
M.  Goblet,  qui  est  non  seulement  un  libéral  convaincu,  mais  encore 
un  déterminé  décentralisateur.  Cette  cérémonie  de  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre  de  la  nouvelle  Sorbonne,  le  3  août  4  885,  marque  une 
date  importante  dans  l'histoire  de  notre  haut  enseignement.  La 
troisième  République  réalise  ce  qu^avait  projeté  sans  Tacoomplir  le 
second  Empire  au  temps  de  sa  prospérité  et  de  sa  puissance.  On 
avait  déjà  posé  en  grande  pompe  la  première  pierre  de  la  nouvelle 
Sorbonne  au  temps  de  M.  Fortoul  et  on  s^en  était  tenu  là.  Aujour- 
d'hui la  nouvelle  Sorbonne  s'élève  déjà  de  terre  et  s'apprête  à  couvrir 
un  espace  quatre  fois  plus  grand  que  celui  que  l'Empire  lui  avait 
assigné.  M.  Gréard  a,  dans  une  admirable  allocution,  raf^é  les 
souvenirs  de  l'ancienne  Sorbonne  et  fait  entendre  une  apologie  des 
réformes  de  l'enseignement  supérieur  qui,  dans  sa  bouche,  avait  une 
portée  exceptionnelle.  M.  Groblet,  après  avoir,  avec  une  rudesse 
quelque  peu  inopportune,  reproché  à  M.  Gréard  son  indulgence  pour 
la  Sorbonne  d'autrefois,  a  parlé  en  termes  excellents  des  devoirs  de 
la  jeunesse  d'aujourd'hui,  des  raisons  qu'elle  a  d'être  confiante, 
croyante  et  agissante.  Ces  conseils  qui,  il  y  a  dix  ans,  n'eussent  été 
que  de  vaines  paroles,  adressées  à  des  bancs  vides  ou  garnis  d'audi- 
teurs de  passage,  trouvent  aujourd'hui  dans  nos  Facultés  des  lettres 
et  des  sciences  toute  une  légion  d'étudiants  prêts  à  y  applaudir  et  à 
les  suivre. 

Publications  nouvelles.  Documents  et  Catalogues.  —  Le  second 
volume  des  Archives  de  f  Orient  latitij  sous  l'habile  et  active  direc- 
tion de  M.  Riant,  a  dépassé  les  espérances  que  le  premier  volume 
avait  fait  concevoir.  La  richesse  des  matières  qui  le  composent  est 
telle  qu'on  a  dû  renvoyer  à  un  ikscicule  spécial  la  bibliographie  de 
rOrient  latin.  Nous  devons  à  M.  Riant  lui-môme  deux  importants 
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sntftires,  eelui  des  matériaux  rassemblés  par  les  bénédictins  au 
nif  sièclB  pour  la  publication  des  hislorieus  des  Croisades,  el  celui 
j  manuscrits  pelatifs  à  l'Orient  latin  conservés  dans  les  biblio- 
thèques publiques  et  privées  de  Paris,  un  mémoire  sur  l'Inveution 
de  la  sépulture  des  palriarches  Abraham,  Isaac  el  Jacob  à  Hébron, 
le  25  juin  IHl),  enfin  la  publication  de  pièces  relatifesau  passage  k 
STenise  des  pèlerins  de  terre  sainte  et  du  récit  du  voyage  eu  terre 
tinte  d'un  maire  de  Rordeaux  au  xiii*  siècle.   Nous  signalerons 
Bore  parmi  les  travaux  qui  ont  trouvé  place  dans  ce  volume  la 
notice  de  M.  U.  Robert  sur  la  ChToniqae  d'Arménie  de  Jean  Dardel, 
l'élude  de  M.  Hagenmcyer  sur  la  Chronique  de  Zitmnern,  celle  de 
M.  Schufer  sur  la  Devise  des  chemins  de  Babitoine  ;  l'histoire  des 
archevêques  lalioa  de  l'ilc  de  Chypre,  par  M,  de  Mas  Latrie,  les 
périples  des  côtes  de  Syrie  et  de  la  petite  Arménie,  par  M.  Rey,  la 
euite  des  études  de  M.  Rœhrichl  sur  les  derniers  temps  du  royaume 
»dB  Jérusalem  ;  les  lettres  de  Ricoldo  de  Monte  Croce  sur  la  prise 
pPAere,  publiées  par  M.  Rœhrichl,  l'itinéraire  do  terre  sainte  de 
tdolph  de  Sudheim,  publié  par  M.  Neumann,  les  Aimales  de  terre 
bite,  publiées  par  MM.  Rcehricht  el  Raynaud,  enfin  le  fragment 
tne  Chanson  d'Antioche  en  provençal,  publié  par  M.  Meyer.  (Cf. 
W.  hùt.,  XXVUI,  225.) 
bC'esl  à  M.  L.  de  Mas  Latrie  que  revicnl  l'honneur  d'avoir  Tait  con- 
tre aux  savants  qui  s'occupenl  de  l'Orient  lalin  l'histoire  de 
s  c'étiit  de  sources  inédiles  pour  la  plupart  qu'il  avait 
i  lee  élémenls  de  son  remarquable  ouvrage.  Depuis  lors,  plusieurs 
\  ces  écrits  ont  été  publiés*.  M.  René  de  Mab  Liibib,  suivant  les 
s  de  son  père,  nous  donne  aujourd'hui  l'intéressante  chronique 
lUenne  de  Florio  Bustron,  qui  appartenait  dans  la  seconde  moitié 
1  xn*  siècle  à  la  Chambre  des  comptes  de  Nicosie,  et  il  nous  pro- 
il  les  chroniques  d'Amadi  et  de  Uiomède  Strambaldi.  La  chronique 
ftFlorio  s'étend  de  ^^9^  à  U89.  11  a  compilé  les  Gestes  des  Cliy- 
I  Ph.  de  Navarre*,  la  Chronique  de  Gérard  de  Moniréal, 
jUe  de  Georges  Buslrou,  etc.,  el  y  a  ajouté  des  iiiTormations  origi- 
9  qui  donnent  une  grande  valeur  à  ses  récits.  Le  texte  donné 
r  M.  de  Mas  Latrie  dans  les  Mélanges  historiques  de  l'Académie 
t  inseriplions,  t.  V,  est  un  texte  nu,  sans  notes,  et  précédé  d'une 
Introduction  très  succincte.  Il  nous  donnera  sans  doute  bientôt  un 


.  Ealre  aulres,  Léonce  Hachera  et  Georges  Duelroo,  par  H.  Sathas,  VeoiM, 
~;  ("■'>  *  ^"''*-  >^ï.  P»'  *"''  ^n*"'  el  Satbas,  en  Jeui  vol.  in-S';  avec 
lactloo,  dau  Im  publicaliuns  de  l'Ecole  iea  langue»  orienlalet. 
I.  Pour  paraître  prochainenieut  |>ar  les  soin»  de  ta  Société  de  l'Orient  latin. 
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travail  critique  sur  Florio  Bustron,  qui  permettra  d'en  distinguer 
les  parties  originales. 

M.  A.  GiRT,  qui  vient  de  compléter  son  ouvrage  sur  les  Ètabliste- 
ments  de  Rouen^  le  plus  important  qui  ait  paru  sur  Thistoire  des 
communes  depuis  les  travaux  d'Augustin  Thierry,  par  un  volume  de 
pièces  justiflcatives  (Vievireg;  fait  partie  de  la  Bibliothèque  des  hautes 
études),  a  foit  paraître  aussi  des  Documents  sur  les  relations  de  la 
royauté  avec  les  villes  de  France^  de  USO  à  4344  (Picard).  G^te 
publication  forme  le  premier  volume  d'un  Recueil  de  textes  pour  ser- 
vir à  Vétude  et  à  renseignement  de  l'histoire,  qui  fera  pendant  au 
recueil  analogue  pour  l'histoire  du  droit  inauguré  par  M.  A.  Tardif, 
et  qui  comprend  déjà  les  Coutumes  d'Artois  et  les  Coutumes  de 
Toulouse  K  M.  Lavisse  a  exposé  dans  une  courte  préface  quel  est  le 
but  du  nouveau  recueil  :  fournir  aux  professeurs  et  aux  étudiants  de 
l'enseignement  supérieur  des  textes  d'explication  pour  l'étude  d'une 
question  déterminée.  —  La  thèse  sur  les  rapports  de  la  royauté  et 
des  villes,  de  4  480  à  4344,  proposée  cette  année  aux  candidats  à 
l'agrégation  d'histoire,  a  été  l'occasion  de  la  publication  de  M.  Giry. 
Elle  est  précédée  d^une  introduction  bibliographique  qui  reproduit, 
avec  quelques  développements  nouveaux,  la  note  publiée  dans  la  Retme 
historique  de  janvier  dernier  (XXVII,  240),  et  elle  contient  une  série 
de  chartes  de  communes,  des  diplômes  et  des  ordonnances  relatif 
aux  communes,  des  extraits  de  chroniques  et  de  coutumes,  des  actes, 
enquêtes  et  arrêts  judiciaires,  des  comptes  municipaux,  des  listes 
des  communes,  villes  et  châteaux,  des  documents  relatifs  aux 
finances,  à  l'art,  à  la  justice,  un  traité  de  pariage,  une  lettre  de  non 
préjudice,  des  procurations  données  par  Mantes  et  Laon  à  leurs 
députés  aux  états  généraux  ;  en  un  mot,  un  choix  très  bien  fait  et 
très  bien  édité  de  tous  les  genres  de  documents  qui  nous  permettent 
de  connaître  l'histoire  et  l'organisation  des  villes  pendant  cette 
période  de  notre  histoire.  Rien  n'est  plus  instructif  qu'un  pareil 
recueil;  les  jeunes  gens  y  apprennent  d'une  manière  pratique  et  sen- 
sible quels  sont  les  éléments  essentiels  d'un  travail  sérieux  sur  un 
point  de  l'histoire  des  institutions  et  sont  mis  rapidement  au  courant 
d^une  série  de  questions  juridiques,  diplomatiques,  bibliographiques. 
M.  Giry  a  apporté  à  la  composition  de  ce  volume  sa  double  compé- 
tence d'historien  et  de  diplomatiste. 

1.  M.  Tardif  a  commencé  à  donner  le  commentaire  de  ces  coatnmes  par  une 
excellente  étade  sur  la  Procédure  civile  et  crinUndle  aux  XIIP  et  XIV  s, 
(Picard  ;  Larose  et  Forcel).  On  y  trouvera  sous  une  forme  très  concise  an  exposé 
lumineux  de  l'organisation  judiciaire  et  de  toutes  les  formes  de  la  prooédore 
cÎYile  et  criminelle  à  cette  époque  de  transition. 


I  it'MT 
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Vient  de  tain,  pour  la  ville  de  Honfleur',  un  cata- 
logue qui  mérite  un  rang  à  part  parmi  les  catalogues  munrcipaui:, 
par  l'étendue  des  renseignements  qu'il  fournil  comme  par  le  soin 
avec  lequel  il  est  rédigé.  —  Les  arciiives  de  Honfleur  ne  sont  pas 
anciennes-,  elles  ne  remontent  qu'à  U50,  maisellesconliennent 
séries  précieuses,  en  particulier  des  papiers  des  amirautés  de 
lOeur  et  de  Touques,  très  curieux  pour  l'histoire  de  la  marine  et 
ihi  commerce,  et  les  papiers  d'iVnloine  Bouët  de  Martrange,  le  confi- 
il  et  le  secrétaire  de  Xavier  de  Saxe.  Le  premier  volume  du  cata- 
le  contient,  outre  ces  deux  séries,  la  reproduction  de  l'inventaire 
174C,  l'analyse  des  actes  et  correspondances  des  souverains, 
inces,  gouverneurs  et  intendants,  la  table  détaillée  des  cent  quinze 
regiBlres  de  délibérations,  celle  des  comptes  municipaux  de  i 581  à 
(B90;  la  table  des  registres  de  l'état  civil  avec  quelques  extraits  de 
celle  des  aveux.  Celle  publication,  dont  l'exécution  matérielle  est 
digue  du  soin  avec  lequel  le  catalogue  analytique  a  été  dressé,  fait 
gTBnd  iionneur  au  savant  éditeur  des  mémoires  du  corsaire  Doublet 
et  ù  la  municipalité  de  Honfleur,  qui  l'a  patronnée.  Une  seconde  partie 
contiendra  la  suite  des  comptes  et  les  documents  qui  ne  rentraient 
pas  dans  les  séries  énumérées  plus  haut.  L'introduction  ofTre  un  vir 
intérêt  par  les  renseignements  qu'elle  nous  donne  sur  l'administra- 
tion municipale  de  Honfleur  aux  ivr,  rvu'  et  ivin"  siècles. 

Nous  croyons  devoir  aussi  signaler  dans  notre  Bulletin  un  cata- 
logue des  plus  précieux  pour  l'histoire  de  l'art  :  celui  de  la  Dona- 
tion du  baron  Charles  Davillier  aux  musées  du  Loutre  et  de  Sèvres, 
MM.  CorsÂJOD  et  Emile  Mou^ueh.  Cette  admirable  collec- 
de  sculptures,  en  terre,  pierre,  marbre,  bois,  ivoire,  corne, 
Mcre,  cire,  bronze,  etc.,  de  bijoux,  de  gemmes,  de  fers  ouvragés, 
d'émaux,  de  faïences,  de  porcelaines,  de  verreries,  de  meubles  et  de 
Lisaus,  fournit  à  l'arcbéologie  et  à  l'histoire  des  arts  industriels  des 
documeuts  d'une  lieauté  et  d'un  intérêt  exceptionnels.  Les  notices 
si  précises  de  MM.  Courajod  et  Molinier,  les  belles  illustrations  dues 
il  M.  Letrûne  font  de  ce  catalogue  une  œuvre  de  science  et  d'art  à  la 
tofa. 

LNous  signalerons  en  même  temps  le  Dictionnaire  des  ématlleurs, 
Allié  par  M.  E.  Molimieb  dans  la  collection  des  Guides  du  collection- 
'  (Rouain})  et  suivi  d'un  Essai  d'une  bibliographie  des  livres 
itifs  à  l'histoire  des  émaux  -,  puis  l'intéressante  polémique  ouverte 
r  U.  Coo&AJOD  dans  le  Bulletin  critique  du  13  juin  au  sujet  de  la 
i>Ucation  des  Archives  du  musée  des  monuments  françaii,  par 

■•  Vti  Arcklvei  de  Hon/leur,  première  partie.  Picard,  in-8'. 
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M.  Albert  Lenoir,  dans  Tlnventaire  général  des  richesses  d'art  de  la 
France.  M.  Coursyod  a  montré  que  non  seulement  cette  publication 
n'a  pas  été  faite  avec  une  connaissance  suffisante  de  Thistoire  du 
musée  des  monuments  français  et  des  pièces  qu'il  contenait,  mais 
qu'encore  la  publication  chronologique  des  papiers  d'Alexandre 
Lenoir  contenait  des  omissions  très  regrettables.  Il  a  publié  à  Tappiû 
de  ses  assertions  une  série  de  documents  d'un  haut  intérêt.  Dans  une 
réponse  adressée,  dans  le  Bulletin  critique  du  \^^  août,  à  M.  Goura- 
jod,  M.  Albert  Lenoir  affirme,  ce  que  nous  croyons  volontiers,  qu'il 
n^a  supprimé  intentionnellement  aucune  pièce,  et  il  annonce  qu'un 
prochain  volume  réparera  les  omissions  du  premier.  U  est  regrettable 
que  M.  Lenoir  n'ait  pas  songé  plus  tôt  qu'avant  de  rien  publier  il 
devait  faire  &ire  un  relevé  complet  des  lettres  et  documents  émanant 
de  son  illustre  père  pour  les  publier  en  une  seule  série  chronologique 
complète.  Bien  loin  d'en  vouloir  à  M.  Courajod  d'avoir  si  vivement 
pris  la  défense  de  la  mémoire  d'Alexandre  Lenoir,  il  doit  lui  savoir 
gré  d'avoir  le  premier  fait  connaître  les  services  rendus  par  le  créa- 
teur du  musée  des  monuments  français  et  d'avoir  assuré  à  son  nom 
la  renommée  dont  il  est  digne. 

MoTEif  AGE.  — .Voici  un  beau  livre.  U  sera  discuté,  combattu,  mais 
on  ne  pourra  aborder  aucun  des  sujets  qu'il  traite  sans  en  tenir  le 
plus  grand  compte;  et  ceux  mêmes  qui  lui  refuseront  leur  adhésion 
éprouveront  de  l'admiration  ponr  la  forme  magistrale  de  l'exposition, 
de  l'estime  pour  la  conscience  scrupuleuse,  l'obstination  passionnée 
avec  laquelle  l'auteur  poursuit  la  solution  des  problèmes  historiques. 
Les  Recherches  sur  quelques  problèmes  d'histoire  de  M.  Fustel  db 
GouLÀNGEs  (Hachette)  se  composent  de  trois  morceaux  d'étendue  à 
peu  près  égale  sur  le  colonat  romain,  sur  la  propriété  foncière  chez 
les  Germains  ^  et  sur  l'organisation  judiciaire  à  l'époque  mérovin- 
gienne. M.  Fustel  a  lui-même  admirablement  déQni  dans  sa  prébce 
le  caractère  de  ces  études  :  «  Le  lecteur  à  qui  j'adresse  ce  volume  est 
celui  qui  a  une  prédilection  pour  les  questions  difQciles  de  l'histoire, 
et  qui  de  cette  science  aime  surtout  les  parties  ardues.  Je  lui  mettrai 
les  documents  sous  les  yeux  ;  je  le  ferai  passer  par  mes  investiga- 
tions, mes  hésitations,  mes  doutes.  Je  le  conduirai  par  la  même 
route  que  j'ai  suivie  moi-même.  Je  lui  signalerai  aussi  les  opinions 
adverses  et  je  lui  dirai  pour  quels  motifs  je  ne  m'y  range  pas.  Je  lui 
montrerai  enfin  mon  travail,  tel  qu'il  s'est  fait,  presque  jour  par 
jour,  et  je  lui  fournirai  en  même  temps  les  moyens  de  discuter  mon 

1.  L'étude  sur  la  marche  germanique  n'est  en  réalité  qa'un  appendice  à  l'éiade 
sur  le  régime  des  terres  en  Germanie. 


tu-t 
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T&  sus  si  cela  ne  sera  pas  uUle  à  quelques-uns.  Voilà 

hfingt-cinq  ans  que  j'enseigne,  et  j'ai  eu  le  bonheur  d'avoir  chaque 

■année  quatre  ou  cinq  élèves.  Je  leur  ai  suj'loul  enseigné  à  chercher. 
Ce  que  je  leur  ai  le  plus  volontiers  appris,  c'est  à  ne  pas  croire  tout 
ftieite  et  à  ne  jamais  passer  à  eôté  dos  problt-mes  sans  les  apercevoir. 
La  seule  ■vérité  que  j'aie  tenu  à  leur  persuader,  c'est  que  l'histoire 
cet  La  plus  diflicile  des  sciences.  >  L'étude  sur  le  colonal  nous  parait 
la  plus  remarquable  par  la  profondeur  des  recherches,  l'ampleur  de 
l'exposition,  la  solidité  des  résultats.  Elle  nous  montre  cette  instilu- 
Uon  se  développant  pour  ainsi  dire  sponlaaément,  sans  intervention 
de  l'État,  par  suite  des  obligations  contractées  envers  les  proprié- 
taires par  des  cultivateurs  endettés.  Le  lien  temporaire  qui  les  Gxe 
au  sol  avec  l'obligation  de  certAines  redevances  se  change  avec  le 
temps  en  lien  hérèdiUiire.  Plus  lard  l'Étal  intervient  pour  réglemen- 
ter ta  condition  des  colons;  puis  des  barbares  sont  amenés  de  Ger- 

^manie  et  soumis  au  colonat.  Le  colonat  se  perpétue  après  la  chute 
e  Fempire  et  joue  un  rôle  important  dans  la  constitution  des  classes 
vraies  inlermédiaires  entre  les  serfs  et  les   propriétaires  libres. 

tu.  Fustel  montre  aussi  que  rien  dans  les  textes  ne  nous  autorise  à 
peindre  sous  des  couleurs  très  sombres  la  condition  des  colons 
romains.  —  L'étude  sur  la  propriété  foncière  chez  les  Germains  se 
compose  de  deux  parties,  la  discussion  des  témoignages  de  César  et 
de  Tacite  sur  le  partage  des  lerrea,  et  une  discussion  sur  la  marche 
germanique.  Sur  ce  dernier  point,  M.  Fustel  de  Coulanges  nous 

I semble  avoir  démontré  que  le  mot  marca  ne  se  trouve  primitivement 
qu'avec  le  sens  de  Umite,  puis  de  territoire  limitrophe,  puis  de  forêts 
ou  pSquis,  possédés  collectivement  par  plusieurs  propriétaires  ou 
dont  la  jouissance  est  concédée  par  un  propriétaire  à  ses  tenanciers. 
Ce  n'est  qu'au  iii°  siècle  que  marca  devient  sjnonj'me  d'allmende  et 
désigne  une  propriété  communale.  Dans  la  discussion  des  textes  de 
César  et  de  Tacite,  l'auteur  arrive  à  la  conclusion  que  le  lente  de 
César  indique  clairement  le  fait  de  la  communauté  des  terres,  mais 
que  ce  fait  est  particulier  à  une  partie  des  Suèves,  qu'au  contraire  le 
texte  de  Tacite  n'implique  rien  de  semblable,  mais  seulement  la 
ftcîUté  avec  laquelle,  vu  l'abondance  des  terres,  les  Germains  pou- 
vaient laisser  les  unes  en  jachère  pour  en  cultiver  d'autres.  M.  Fustel 
De  se  contente  pas  de  discuter  mot  après  mot  le  texte  de  Tacite,  il 
tire  (le  Tacite  un  tableau  général  do  l'organisation  sociale  des  Ger- 
mains du  I"  siècle,  peuple  agricole,  vivant  disséminé  dans  do  petites 
exploitations  rurales,  possédant  des  serfs  cultivateurs,  divisés  eu 
Dobies  et  simples  hommes  libres,  en  riches  et  pauvres,  et  il  en  con- 
clut qu'un  tel  état  social  s'accorde  très  bien  avec  la  propriété  de 
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fkmille,  mais  non  avec  la  communauté  des  terres.  —  Les  idées  de 
M.  Fustel  de  Goulanges  sur  inorganisation  judiciaire  chez  les  Franks 
sont  probablement  celles  qui  soulèveront  les  plus  vives  controverses. 
Pour  lui,  le  pouvoir  judiciaire  chez  les  Germains,  à  Fépoque  de  Tacite, 
appartient  exclusivement  aux  principes,  à  l'époque  mérovingienne 
aux  rois  et  à  leurs  fonctionnaires.  Le  rôle  des  rachimbourgs  n'est 
que  celui  d^assesseurs  chargés  dans  les  procès  civils  de  servir  d'ar- 
bitres entre  les  parties,  ou  de  fixer  la  composition  pécuniaire.  Pour 
M.  Fustel,  quand  une  affaire  criminelle  se  termine  par  une  composi- 
tion pécuniaire,  elle  cesse  d'être  un  procès  criminel  pour  devenir  un 
procès  civil.  Sur  chacun  des  problèmes  qu'il  a  abordés,  les  idées  si 
originales,  les  discussions  si  serrées  de  M.  Fustel  de  Goulanges 
méritent  la  plus  sérieuse  considération,  et  nous  voudrions  que  cha- 
cun de  ces  problèmes  fût  examiné  à  son  tour  dans  un  article  spécial 
par  un  critique  compétent.  Nous  n'avons  voulu  aujourd'hui  que 
signaler  l'importance  de  ce  volume  si  riche  d'érudition  et  de  pensées, 
et  où  tant  d^art  se  trouve  uni  à  la  science.  Dans  ce  livre  de  pure  dis- 
cussion, M.  Fustel  de  Goulanges  se  montre  aussi  grand  écrivain  que 
dans  la  Cité  antique. 

Nous  pouvons  placer  à  côté  des  Recherches  de  M.  Fustel  de  Gou- 
langes les  Questions  mérovingiennes  de  M.  J.  Havet  (Picard).  Dans 
une  série  de  dissertations  qui  sont  des  modèles  de  déduction  serrée, 
il  démontre  d'abord  que  les  rois  mérovingiens  n'ont  jamais  pris  le 
titre  de  Vir  inluster  et  que  ces  mots  dans  leurs  diplômes  doivent 
toujours  être  lus  Viris  inlustribfis  ;  puis  que  le  testament  de  Perpe- 
tuus,  la  donation  de  Glovis  pour  Méry,  la  Collatio  episcoporum  sont 
des  falsifications  faites  par  Jérôme  Vignier  au  xvii^  siècle. 

La  thèse  de  M.  Emile  Bourgeois  sur  le  Capiiulaire  de  Kiersy-sur- 
Oise  *  (Hachette)  a  un  double  objet  :  déterminer  la  véritable  signifi- 
cation de  la  portée  du  capitulaire  de  Kiersy -sur-Oise  de  877;  exposer 
l'état  politique  de  la  France  à  ce  moment  et  les  principes  sur  les- 
quels reposait  la  monarchie  carolingienne.  Dans  un  chapitre  qu'il  a 
placé  au  milieu  de  son  livre  et  qui,  nous  semble-t-il,  aurait  dû  faire 
partie  de  l'introduction,  M.  Bourgeois  a  écrit  une  page  bien  curieuse 
de  l'histoire  de  l'historiographie  française  en  montrant  comment 
s^est  formé  au  xvi"^  et  au  xvii*  s.  ce  jugement  si  défavorable  sur 
Gharles  le  Ghauve,  qui  est  encore  aujourd'hui  généralement  accepté, 


1.  La  thèse  latine  de  M.  Bourgeois  est  une  étude  snr  la  condition  des  pro- 
vinces romaines  à  la  fin  de  la  Répablique,  d'après  les  œuvres  de  Cio6ron  : 
Quomodo  provindarum  romanœrum  {qualem  sub  fine  reipubUcae  TMiMM 
effinxii)  condilio  principatwn  peperiise  videatur. 


i  comment  les  erreurs  de  traduction  et  d'interprélalîon  de  M.  de 
fCordemoy  en  1685  oat  Iransformé  le  capttulaïre  de  Kiersy  en  une 
(^arle  constitutive  de  la  féodalité.  M.  Bourgeois  a  très  bien  démoti- 
Iré  que  les  articles  nii  ton  a  vu  l 'établi  ssem  en  t  de  l'iiérédité  des  fiefs 
et  des  ofOces  sont  des  dispositions  transitoires  prises  en  vue  d'une 
I  drconstance  déterminée,  le  voyage  de  Charles  en  Italie,  et  que  la 
Iseule  conclusion  qu'on  puisse  en  tirer,  c'est  que  l'hérédité  était  déjà 
Pâ  cette  époque  entrée  dans  les  habitudes.  M.  Bourgeois  cherche  en 
outre  à  prouver  dans  le  second  chapitre  de  sa  thèse,  qui  en  cons- 
titue la  partie  la  plus  originale  et  la  plus  intéressante,  que  ce  qu'on 
appelle  le  capitulaire  de  Kiersy  n'est  pas  à  proprement  parler  un 
capitulaire,  mais  le  procès-verbal  d'une  assemblée  où  le  roi  et  ses 
Qdëles  ne  parvinrent  pas  à  se  mettre  d'accord,  suivi  d'une  adnunlia- 
tio  adpopulum  dans  laquelle  le  roi  fit  savoir  au  peuple  les  décisions 
les  plus  importâmes  prises  par  lui  sur  les  points  ou  l'on  était  tombé 
d'accord.  Ce  caractère  particulier  de  l'acte  rédigé  à  Riersy  aurait  été 
la  cause  pour  laquelle  il  n'a  pas  été  inséré  dans  les  recueils  de  capi- 
lulaires,  et  nous  a  été  transmis  par  un  seul  manuscrit  conservé 
naguère  â  la  Bibliothèque  nationale,  d'où  il  a  passé,  à  la  suite  d'un 
vol,  dans  la  collection  Barrois.  Le  septième  chapitre  de  la  thèse  de 
ÎL  Bourgeois  est  coasacré  à  Teiposé  des  principes  sur  lesquels, 
d'après  les  lois  des  théoriciens  du  ix'  s. ,  reposait  la  société  politique. 
Le  régime  politique  rêvé  à  cette  époque  par  le  clergé  et  les  princes 
est  celui  d'une  concorde  universelle  fondée  sur  l'observation  des 
principes  religieux  et  moraux.  Il  nous  semble  que,  dans  ce  chapitre, 
M.  Bourgeois  a  voulu  souvent  donner  une  précision  et  un  sens  pra- 
Uque  qu'elle  n'a  pas  à  la  phraséologie  pieuse  qui  encombre  les  préam- 
"ules  des  capitulaires.  Néanmoins  ce  chapitre  et  celui  qui  le  suit 
mfermenl  beaucoup  d'observations  intéressantes  pour  l'histoire  des 
6  et  de  l'organisation  politique  au  moyen  âge.  Malgré  les  défauts 
très  apparents  de  la  thèse  de  M.  Bourgeois,  malgré  la  confusion  et 
la  diUksiou  qui  peuvent  lui  être  reprochées,  ce  début  promet  pour 
l'avenir;  car  l'auteur  est  de  ceux  qui  savent,  qui  cherchent  et  qui 
pensent. 

M.  J.  Zeller  avance  dans  sa  grande  œuvre  de  V  Histoire  d'Allemagne. 
Il  termine  aujourd'hui  ce  qu'il  appelle  l'Histoire  d'Allemagne  au 
Dnoyea  ùge  avec  un  3"  volume  sur  Frédéric  II,  Conrad  IV  et  Conradin 
rrîn).  Il  nous  annonce  pour  une  époque  prochaine  le  I"  volume 
]  l'histoire  d'Allemagne  dans  les  temps  modernes,  qui  s'étendra 
de  Rodolphe  de  Habsbourg  â  Gbarles-Quinl.  Le  I.  V,  qui  vient  de 
pArsilre,  est  particulièrement  dramatique  et  intéressant.  Il  s'ouvre 
par  la  grande  figure  d'Innocent  III  ;  il  se  ferme  sur  la  touchante  et 
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poétique  apparition  de  Gonradin  ;  il  a  pour  centre  cet  extraordinaire 
Frédéric  II  dont  M.  Zeller  a  bien  rendu  l'originalité,  mais  sans  lui 
rendre,  à  ce  qu'il  me  semble,  pleinement  justice.  Il  a  beau  avoir 
échoué  en  On  de  compte  dans  toutes  ses  entreprises,  il  n'en  a  pas 
moins  été  un  politique  et  un  administrateur  de  premier  ordre,  et,  ce 
qui  est  le  plus  étonnant,  un  homme  de  la  Renaissance  égaré  au 
moyen  âge.  Il  forme  avec  saint  Louis  la  plus  complète  antithèse,  et, 
si  saint  Louis  a  droit  à  toute  notre  sympathie  et  à  toute  notre  véné- 
ration, Frédéric  II  commande  notre  admiration  par  la  supériorité  de 
son  génie.  —  Nous  regrettons  que  M.  Zeller  ne  donne  pas  en  tète  de 
son  volume  des  indications  précises  et  claires  sur  les  sources  consul- 
tées  pour  la  période  qu'il  raconte.  Les  notes  disséminées  au  bas  des 
pages  sont  insuffisantes  ;  elles  ne  sont  ni  assez  nombreuses,  ni  assez 
claires,  ni  assez  exactes.  U  vaudrait  beaucoup  mieux  les  supprimer 
résolument  et  les  remplacer  par  quelques  pages  de  préface. 

xYi*  siicLB.  —  Nous  avons  à  signaler  plusieurs  ouvrages  sur  Phis- 
toire  du  protestantisme,  sur  quelques-uns  desquels  nous  aurons 
occasion  de  revenir  plus  à  loisir.  M.  Bourchehin  a  pris  pour  sujet  de 
sa  thèse  de  doctorat  les  Académies  protestantes^  M.  Thirion  le  Pro- 
testarUisme  à  Metz.  M.  Arnaud,  qui  s'est  fait  connaître  depuis  long- 
temps par  d'excellentes  monographies  sur  les  églises  du  Dauphlné, 
de  l'Académie  protestante  de  Die^  a  donné  en  i  884  une  Histoire  des 
Protestants  de  Provence  du  comtat  Venaissin  et  de  la  principauté 
d'Orange  en  deux  volumes  (Grassart),  qui  est  une  digne  suite  à 
Y  Histoire  des  protestants  du  Dauphiné  en  3  vol.  M.  Durm  db  Saint- 
AifDRé,  pasteur  à  Tours,  vient  de  publier  une  Histoire  du  protestais 
tisme  en  Touraine  (Fischbacher)  qui,  comme  il  le  dit  lui-même,  est 
surtout  une  histoire  de  l'église  de  Tours,  mais  envisagée  dans  ses 
rapports  avec  l'histoire  générale.  M.  D.  de  Saint-André  a  donné  une 
réelle  valeur  à  son  livre  par  les  recherches  auxquelles  ils  s'est  livré 
dans  les  documents,  tant  à  Tours  qu'à  Paris;  les  recherches  ont  été 
fructueuses,  et  il  en  est  résulté  un  excellent  chapitre  d'histoire  pro- 
vinciale. Pour  le  xviu'  s.,  les  renseignements  font  entièrement 
défaut;  la  Révocation  extirpa  à  peu  près  entièrement  le  protestan- 
tisme à  Tours  et  y  détruisit  en  même  temps  l'industrie  des  soieries 
qui  avait  fait  sa  prospérité.  Mais  l'histoire  du  rétablissement  du  pro- 
testantisme à  Tours  au  xix^  s.  n'est  pas  une  des  parties  les  moins 
curieuses  du  consciencieux  ouvrage  de  M.  Dupin  de  Saint-André. 

L'ouvrage  de  M.  P.  de  Félice  sur  Mer  et  son  Église  réformée 
(Grassart)  est  encore  supérieur.  Les  rares  qualités  d'érudlt  qui  dis- 
tinguaient le  livre  du  même  auteur  sur  Lambert  Daneau  se  retrouvent 
ici  appliquées  à  un  sujet  bien  plus  difDcile  et  qui  a  exigé  des 
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sclierches  dans  àe&  archives  de  notaires,  dans  les  archives  de  Blois, 

^'Orléans,  de  Paris  et  de  Genève.  Ce  qui  fait  le  prix  du  livre  de 

"".  de  Féîice,  c'est  qu'on  y  IrouTe  non  seuleinenl  l'histoire  d'une 

ft|)etite  ville  oii  le  protestantisme,  fortement  implanté  dès  le  iti°  s., 

^'est  maintenu  vivants  travers  les  persécutions  du  ïvn*  et  du  xvm's. 

iQsqu'à  nos  jours,  histoire  qui  ajoute  à  notre  connaissance  des 

[uerrejà  civiles  et  de  la  Itèvocation  de  l'édit  de  Nantes,  mais  encore  un 

kbieau  minuLîeux.  fidèle  et  vivant  des  conditions  d'existence  d'une 

ggnununauté  protestante  au  xvii'  s.,  situation  des  pasteurs,  leur  vie 

rivée,  cull£,  organisation  de  l'Église,  synodes,  finances;  c'est  véri- 

tblemcnl  toute  l'ancienne  Église  de  France  qui  nous  apparaît  par 

it  exemple  spécial  étudié  avec  la  dernière  précision.  A  ce  point  de 

rae,  l'œuvre  de  M.  de  Féiice  en  ajoute  beaucoup  à  nos  connaissances 

sur  l'ancienne  France. 

M.  HtTMiEK-Joui'x  a  feit  un  travail  analogue  et  qui  n'est  pas  sans 

Mrile  pour  .Sainl-lVicolas-du-Port  (Meurthe)  sous  le  titre  de  l'An- 

n  Régime  4ajis  une  bourgeoisie  lorraine  (Berger-Levrault) ,  11  nous 

crit  successivement  les  origines  de  la  ville,  la  conquête  de  ses 

Krlés  communales,  son  administration,  les  impôts,  la  justice,  le 

merce,  l'église,  les  écoles,  l'hygiène  publique,  enfin  la  ruine  de 

e  au  xvu''  s.  après  trois  siècles  de  prospérité.  Malheureusement, 

les  qualités  de  méthode  et  de  précision  qui  distinguent  M.  de  Fèlice 

font  dé&ul  à  M.  Munier-Joiain.  11  se  sert  de  heaucoup  de  documents 

I inédits,  et  il  n'en  indique  nulle  part  la  provenance  :  ses  renseigne- 
beola  sont  souvent  vagues,  sans  lien  entre  eux.  Il  vise  au  pittoresque 
Kalteint  parfois  la  confusion. 
B  Avec  !H.  le  marquis  de  Pixodiv,  nous  ne  quittons  pas  la  Lorraine, 
P  nous  trouvons  dans  son  livre  sur  la  Réunion  de  Tout  à  la  France 
m  tet  derniers  évéques  souverains  [Calmann  Lévy)  un  utile  complé- 
pent  à  l'ouvrage  de  M.  d'Haussonville  sur  la  réunion  de  la  Lorraine 
Ela  France.  —  Le  but  de  M,  de  Pimodan  a  été  de  montrer  comment 
Kl  protectorat  français  établi  à  Toul  en  4352  par  Henri  lil,  et  qui 
Vétail  pour  ainsi  dire  qu'une  application  du  droit  do  garde,  s'est 
transformé  en  possession  pure  et  simple.  Ce  n'est  en  effet  que  sous 
Henri  IV  que  les  liens  qui  rattachaient  orflciellement  Toul  à  l'empire 
d'Allemagne  ont  été  rompus  ;  ce  n'est  qu'aux  traités  de  Westphalie 
nie  la  possession  des  trois  évèchés  a  été  reconnue  à  la  France.  On 
H  du  resie  qu'ecclésiastiquement  Toul  a  continué  jusqu'à  la  Révo- 
tioa  h  dépendre  du  siège  métropolitain  de  Trêves,  comme  Verdun 
h  Hetz.  M.  de  Pimodan  a  pris  pour  cadre  de  son  récit  la  biographie 
6  évâques  de  Toul.  Ce  cadre  n'a  rien  de  (ïiclice,  car  l'administra- 
B  du  Toulois  était  partagée  entre  l'évéque,  le  chapitre  et  la  muni- 
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cipalité,  celle-ci  dépendant  d^ailleurs  de  Tévêque.  Au  point  de  vue 
administratif,  judiciaire  et  financier,  nous  retrouvons  ces  trois  pou- 
voirs. L^empereur  était  leur  suzerain  commun,  les  appels  des  tribu- 
naux de  Toul,  conseil  de  Févèque  et  tribunal  canonial  se  faisaient  à 
Spire.  La  ville  avait  des  représentants  à  la  diète,  et,  chose  curieuse, 
ce  fut  pour  cette  raison  qu'elle  n'eut  pas  de  délégués  aux  états  géné- 
raux de  4789.  —  Les  évéques  de  Toul  furent  les  plus  actib  agents 
de  IMnfluence  française,  tandis  que  la  municipalité,  pour  défendre 
ses  libertés,  le  chapitre,  par  esprit  d'opposition  à  Tévêque  et  pour 
conserver  ses  droits  électoraux  à  Tépiscopat,  cherchaient  à  mainte- 
nir les  liens  avec  TAUemagne.  C'est  par  la  modification  des  relations 
de  révêché  de  Toul  avec  l'Allemagne  que  s'est  accomplie  l'annexion. 
La  France  s'efforça  d'enlever  au  chapitre  l'élection  des  évéques  pour 
l'attribuer,  d'abord  au  pape,  puis  au  roi,  pour  manifester,  par  la 
violation  du  Concordat  germanique,  que  Toul  ne  fkisait  plus  partie 
de  l'Empire.  Christophe  de  la  Vallée,  nommé  par  le  pape  en  4587, 
fut  le  dernier  évéque  qui  prêta  serment  à  l'empereur;  mais  il  lui 
refusa  des  subsides.  Il  fut  aussi  le  premier  qui  prêta,  en  4604,  ser- 
ment à  Henri  lY,  mais  sous  réserve  des  droits  de  l'Empire.  Le  suc- 
cesseur de  Christophe,  Jean  des  Porcelets  de  Maillane,  ne  reçut  pas 
l'investiture  impériale;  en  4607,  Henri  IV  interdit  les  appels  à  Spire, 
et  Toul  fiit  judiciairement  rattaché  au  Parlement  de  Paris.  Une  ten- 
tative fiit  faite  par  Jean  en  4  64  4  après  la  mort  d'Henri  IV  pour 
remettre  Spire  sous  la  suzeraineté  impériale;  mais  ses  lettres  furent 
interceptées,  et  le  seul  souvenir  qui  resta  de  l'ancienne  situation 
politique  de  Toul  fut  le  titre  de  comtes  de  Toul  et  princes  du  saint- 
empire  que  ses  évéques  portèrent  jusqu'à  la  suppression  de  Tévèché 
en  4790.  Toute  cette  histoire  a  été  reconstituée  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  talent  par  M.  de  Pimodan. 

«  Est-ce  l'insupportable  prétention  qui  porte  Marguerite  à  se 
fourvoyer  dans  une  telle  route?  Nullement.  Marguerite  est  la  per- 
sonne du  monde  la  plus  modeste.  Mais  elle  joint  à  une  extraordi- 
naire curiosité  d'esprit  Tabsence  de  toute  critique.  »  M"*'  Coignet  ne 
nous  en  voudra  pas  si,  en  terminant  son  livre  sur  François  /•'  (Pion), 
nous  avons  involontairement  pensé  à  ce  jugement  qu'elle  porte  sur 
la  plus  savante  et  la  plus  charmante  des  princesses  du  xn«  s.,  la 
Marguerite  des  Marguerites.  M*"®  Coignet,  elle  aussi,  ne  manque  ni 
de  lecteurs,  ni  de  talent.  Son  livre  se  lit  sans  ennui,  et  Ton  en  garde 
une  vive  image  du  roi-chevalier  et  de  sa  sœur;  mais  on  se  demande 
aussi  à  quoi  bon  écrire  un  nouvel  ouvrage  sur  François  P',  si  Ton 
ne  fait  la  critique  d'aucun  témoignage,  si  l'on  n'examine  aucune 
des  questions  que  le  règne  soulève,  si  l'on  ne  fait  que  répéter,  avec 
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ilque  charme  que  ce  puisse  èlre  d'ailleurs,  les  récits  Iraditionncls. 

comparaison  du  livre  de  M.  Paulin  Paris  avec  celui  de  M"""  Cloi- 
gnet  faîl  bien  ressortir  ce  qui  manque  a  ce  dernier.  Elle  n'a  pas  pu 
g'eu  servir,  mais  elle  pouvail  savoir  qu'il  allait  paraître,  et  il  eût  été 
prudiïnl  pour  elle  de  l'atlendre.  Elle  aurait  dû  d'ailleurs,  avant 
d'écrire  sur  Scmbiançaj,  lire  l'article  de  M.  P.  Paris  paru  en  janvier 
1882  dans  la  Rev.  hist.,  et  l'article  qu'il  avait  publié  deux  ans  aupa- 
ravant dans  le  Bulletin  des  bibliophiles,  sur  les  sources  du  règne 
de  François  I".  Elle  se  serait  peut-être  alors  méfiée  du  témoignage 
de  celte  mauvaise  langue  de  Brantôme,  qu'elle  cite  parlrmt  comme 
parole  d'évangile,  O  n'est  pas  seulement  sur  le  ivi"  a.  que  M""  Coi- 
gnet  aurait  dû  se  renseigner  plus  exactement  avant  d'écrire,  mais 
sur  Thistoiri'  de  France  en  général.  Peut-être  aurait-elh;  hésité  alors 
à  écrire  une  introduction  qui  traite  en  quelques  pages  «  de  l'histoire, 
de  la  réoiJalit^,  du  la  monarchie,  ■  et  qui  ramène  tout  le  développe- 
ment delà  royauté  française  â  une  question  d'organisation  militaire. 
Clic  aurait  surtout  évité  des  erreurs  vraiment  par  trop  fortes,  elle  ne 
nous  aurait  pas  parlé  des  édits  de  Philippe-Auguste  en  H50,  et  de 
i'hilippe  le  bel  en  1275;  elle  n'aurait  pas  attribué  à  Charles  V, 
en  4373,  la  création  des  fameuses  compagnies  d'ordonnances.  On 
n'écrit  [Kis  l'histoire  au  courant  de  la  plume,  comme  un  roman  ou 
un  traité  de  morale.  M.  Fustel  de  Goulanges  nous  le  dit  dans  la  pré- 
f9ce  que  je  citais  tout  à  l'heure  :  s  L'histoire  est  la  plus  difficile  des 
sciences,  d 
iTiii*  sfÈcLK.  —  Paul^il  parler  du  premier  volume  de  la  deuxième 
VÊtude  sur  Pkistoire  diplomatique  de  l'Europe,  par  le 

lie  DE  IliBiuL  (Pion),  consacre  aux  années  089-1797.  Un  n'y 
trouve  aucune  recherche  originale,  aucune  vue  historique,  et  la 
forme  ne  dissimule  pas  l'insuffisance  du  fond.  M.  de  Barrai  afTecto 
d'ignorer  que  .M.  Alhert  Sorel  a  publié  ici  même  une  histoire  étendue 

la  paix  de  Baie.  Il  préfère  s'en  lenir  à  M,  de  Sybel,  ne  cite  que 

de  Sybel,  Quand  la  suite  de  l'ouvrage  de  M,  Sorel  sur  l'Europe 
la  Révolution  aura  paru,  il  sera  permis  d'ignorer,  sans  arfeclation, 

islence  du  livre  de  M.  de  Barrai. 
Nous  n'avons  par  contre  guère  qui!  des  éloges  à  accorder  à  un 

it  livre  qui,  sous  la  forme  très  modeste  d'un  ouvrage  desliné  aux 
œuvre  historique  originale  et  puisée  aux  sources  : 

•,he  et  Marceau,  par  M.  Albert  Ucauv  (Hachette),  Depuis  quelques 

i6es,  on  travaille  à  nous  faire  un  Hoche  de  convention  el  de  fantaisie, 

héros  immaculé,  surhumain,  qu'on  opposeâ  Bonaparte.  M.  Ituruy 
pensé  avec  raison  que  le  vrai  Hoche,  accessible  aux  faiblesses 
les  et  aux  passions  de  son  temps,  était  plus  intéressant  et 
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méritait  tout  autant  d'être  proposé  en  exemple  comme  un  <tes 
hommes  de  guerre  et  des  patriotes  dont  la  France  a  le  plus  à  s'hono- 
rer. D  a  fait,  d'après  les  pièces  authentiques  du  ministère  de  la 
guerre,  un  récit  de  la  carrière  militaire  de  Hoche,  qui  corrige  sur 
beaucoup  de  points  les  versions  accréditées  ;  il  a  raconté  l'expédition 
de  Quiberon  d^une  manière  vraiment  critique,  et  il  a  montré  Hoche, 
à  la  fin  de  sa  vie,  déjà  malade,  entraîné  par  la  fièvre  du  coup  d'Ëtat 
de  fructidor,  arrêtant  des  collègues  sur  de  simples  soupçons  et 
dénonçant  Kléber.  Je  ne  partage  pas  Topinion  de  M.  Durujf  sur  le 
silence  de  Hoche  au  moment  des  massacres  de  Quiberon.  Je  ne  puis 
lui  faire  un  crime  de  n'avoir  pas  adressé  à  la  Convention^  en  ftiveor 
des  victimes,  des  prières  qu'il  savait  d'avance  inutiles,  pas  plus  que 
je  ne  puis  le  blâmer  d'avoir  fait  arrêter  .Gormatin,  qui  avait  le 
premier  violé  les  traités  passés  avec  la  Convention,  mais,  sauf  ces 
divergences  d'appréciation  sur  ces  deux  points,  je  me  trouve  tout  à 
fkit  d'accord  avec  M.  Duruy  dans  les  jugements  qu'il  porte  sur 
Hoche.  La  biographie  de  Marceau  est  courte,  comme  la  vie  du  jeune 
général;  elle  est  aussi  puisée  aux  sources  les  plus  sAres,  et  met  en 
pleine  lumière  cette  juvénile  et  héroïque  figure.  Cet  essai  nous  bit 
espérer  que  M.  Duruy  ne  tardera  pas  trop  à  nous  donner  la  première 
partie  du  grand  travail  qu'il  a  entrepris  sur  les  armées  de  la  Révo- 
lution. 

MM.  Perey  et  Maugris  continuent  leurs  études  sur  le  xnii'  s.  Ils 
ont  osé,  après  M.  Desnoiresterres,  s'attaquer  à  Voltaire  et  écrire  la 
Vie  privée  de  Voltaire  aux  Délices  et  à  Femey  (G.  Lévy).  On  a  été 
en  général  sévère  pour  ce  livre,  on  a  trouvé  quMl  n'ajoutait  rien 
d'important  à  ce  qu'on  savait  déjà.  Nous  croyons  cette  sévérité 
injuste.  Assurément,  le  nouveau  volume  de  MM.  Perey  et  Maugras 
n'a  pas  le  piquant  et  la  nouveauté  des  délicieux  volumes  sur 
M*"^  d'Épinay;  mais  il  nous  a  semblé  qu'ils  avaient  su  glaner  encore 
sur  le  séjour  de  Voltaire  en  Suisse  bien  des  documents  intéressants 
et  faire  de  la  Genève  du  xyiii<>  s.  un  bien  amusant  et  vivant  tableau. 

Histoire  Gi^ivéRiLE.  Histoire  coxtemporiiiXe.  —  Notre  collaborateur 
M.  Jean  Destrem  est  le  petit-fils  d'un  membre  du  Conseil  des  Anciens 
qui  fut  transporté  à  Cayenne  sous  le  Consulat;  il  s'est  donné  la  mis- 
sion filiale  d'écrire  l'histoire  des  Déportations  du  Consulat  et  de 
l'Empire  (Jeanmaire).  D  en  a  donné  des  fragments  dans  notre  Revue 
(VII,  78;  XI,  334),  et  il  réunit  aujourd'hui  dans  un  volume  tout  ce 
qu'il  a  pu  recueillir  de  documents  sur  les  transportations  feites  aux 
îles  Seychelles,  à  la  Guyane  après  nivôse,  sur  les  déportations  de 
noirs,  de  prêtres,  etc.  Les  hommes  de  notre  génération  sont  assez 
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Âgêâ  puur  avoir  conservé  le  souvenir  des  abominables  violences,  des 
arTeslalioDs  et  déporlalions  sans  jugement  qui  ont  suivi,  en  ih^B, 
l'attentai  d'Orsini.  Napoléon  111  s'était  fait  en  celle  occasion  le  copiste 
de  Napoléon  1",  qui  lui-même  ne  faisait  que  copier  avec  plus  de 
caprice  et  de  cruauté  les  procédés  de  l'ancien  régime.  Des  centaines 
d'individus,  qiu  n'avaient  commis  d'autre  crime  que  d'avoir  des  opi- 
nioiiâ  républicaines  en  temps  de  république,  sont  arrêtés,  jetés  dans 
d'infectes  prisons,  mis  au  secret,  internés  en  province,  transportés 
aux  Seychelles  pour  y  mourir  de  faim  et  de  misères,  ou  sous  le 
ciel  miiurlrier  de  la  Guyane.  Des  milliers  de  noirs  sont  trans- 
portés des  Antilles  en  France  pour  y  remplir  les  bagnes,  ou  en 
Guyane  pour  y  être  remis  en  esclavage  ;  des  centaines  de  prêtres  sont 
déportés  d'Italie  en  Corse,  parce  qu'ils  proteslaienl  contre  les  persé- 
cutions dont  Pie  VII  était  l'objet.  Jamais  on  ne  vit  plus  complet 
mépris  des  règles  les  plus  élémentaires  de  la  Justice. 

M.  GisuDET  vient  de  tenter  une  difficile  et  louable  entreprise.  Il  a 
écrit  un  Précis  des  InstUvliovs  politiques  et  sociales  de  l'ancienne 
France  (Hacbetle,  2  vol.  in-i2|.  Pour  éviter  les  répélitîons  et  dimi- 
nuer l'étendue  de  l'ouvrage,  il  a  adopté  non  l'ordre  chronologique, 
mais  l'ordre  méthodique.  Il  examine  successivement  à  travers  les 
siècles  le  pouvoir  royal,  l'administration  centrale,  l'administration 
provinciale,  les  étals  généraux,  les  assemblées  provinciales,  la  jus- 
tice, les  finances,  le  clergé,  la  noblesse,  la  bourgeoisie,  les  corpora- 
tions ouvrières,  les  classes  agricoles.  On  peut  trouver  à  redire  à  ce 
plan  f)ui  ne  laisse  place  a  aucune  vue  d'ensemble  sur  les  diverses 
périodes  du  développement  politique  et  social  de  la  France.  Le  livre 
de  M.  Gasquet  lient  le  milieu  entre  un  diclionnaireetunebistoiredee 
iesUiuUons.  Tel  qu'il  est,  et  malgré  les  inévitables  imperfections  de 
détail,  ce  livre  sera  vraiment  utile.  S'il  ne  peut  servir  de  manuel,  il 
est  du  moins  un  ouvrage  de  lecture  instructif,  intéressant  et  sug- 
gestif. 11  éveillera  les  idées  des  élèves  et  peut-être  de  plus  d'un  pro- 
resseur  sur  des  questions  que  nos  précis  d'bisloire  ont  trop  longtemps 
jaligées.  U  a  le  mérite  d'avoir,  avec  M.  Bondois',  ouvert  une  voie 
:oup  d'autres  s'engageront  après  eux.  mais  on  ne  devra  pas 
lier  la  reconnaissancs  due  aux  premiers  pionniers, 
';  CoRES,  anden  snus-directeur  de  la  direction  générale  des  mon* 
Bet  médailles,  traite  un  point  de  l'histoire  des  institutions  dans 
I  livre  sur  les  Inulitutions  monétaires  de  la  France  avant  et 
s  1789  (Guillaumin].  C'est  un  livre  purement  technique  sur  la 


S  Iftrer»  fl  itulilalloni  de  la  France,  2  vol,  de  la  Bibl.  ulîle.  Alcan. 


408  BULLETIN  niSTORIQUV. 

valeur  et  la  fabrication  des  monoaies  et  sur  radministraiion  mon^ 
taire  de  la  France  au  X7iii«  et  au  xix«  s. 

M.  le  comte  Gb.  de  Moùy,  lui,  n*est  pas  tecbnique.  Il  plane  sur  les 
sommets.  Il  écrit  un  Discours  sur  l'histoire  de  France  comme  Bos- 
suet  a  écrit  un  Discours  sur  PHistoire  universelle.  Tai  cherché  très 
attentivement  quelle  était  la  conclusion  du  livre  de  M.  de  Moiiy,  sa 
philosophie  de  Fhistoirc  de  France;  je  n'ai  trouvé  que  ceci  :  «  La 
France  est  toujours  la  France,  »  ce  qui  est  certainement  vrai,  mais 
ne  jette  qu'une  faible  lumière  sur  le  passé,  le  présent  et  ravenîr  da 
notre  pays.  Pourtant  ce  livre  est  loin  d'être  sans  talent.  Il  s'y  trouve 
beaucoup  d'observations  fines,  de  pages  vivement  écrites.  Celles  sur 
la  Fronde  (467-474)  sont  charmantes. 

M.  H.  Baudrillirt  a  entrepris  un  travail  qui  nous  semble  d'un 
intérêt  exceptionnel  :  une  étude  comparative  des  conditions  d'exift- 
tenec  des  populations  agricoles  de  la  France  au  moyen  âge,  sous 
Tancien  régime  et  de  nos  jours.  La  première  partie  de  cet  ouvrage 
sur  les  Populations  agricoles  de  la  France  (Hachette)  est  consacrée 
u  la  Normandie  et  à  la  Bretagne.  Ce  choix  est  heureux.  Ces  deux 
provinces  ont  une  individualité  marquée  ;  leur  ancienne  histoire  a 
donné  naissance  à  de  nombreux  travaux-,  la  condition  des  classes 
agricoles  de  la  Normandie  en  particulier  a  été  étudiée  dans  le  livre 
magistral  de  M.  L.  Delisle,  de  sorte  que  M.  Baudrillart  a  eu  une  base 
excellente  pour  ses  recherches  et  a  pu  se  rendre  compte  des  modifi- 
cations apportées  dans  la  situation  des  populations  rurales  par  la 
Révolution  et  par  le  développement  économique  du  xfx*  siècle.  I^s 
résultats  de  cette  enquête  sont  en  somme  consolants  et  il  ne  semble 
pas  que,  ni  au  point  de  vue  matériel  ni  au  point  de  vue  moral,  le  pré- 
sent ait  beaucoup  à  envier  au  passé.  On  peut  regretter  que  M.  Bau- 
drillart ait  juxtaposé  l'étude  du  passé  et  celle  du  présent  plutôt  qu'il 
n'a  montré  les  liens  très  étroits  qui  les  unissent  et  la  persistance  des 
mêmes  tendances  à  travers  les  siècles. 

L'ouvrage  do  M.  Alph.  Gourd  sur  les  Chartes  coloniales  et  les 
Constitutions  des  États-Unis  de  V Amérique  du  Nord  (Pichon,  2  vol. 
in-8^)  n'est  pas,  comme  celui  de  M.  von  Holst,  une  histoire  où  l'auteur 
intervient  pour  juger  et  expliquer  les  faits.  C'est  une  œuvre  presque 
impersonnelle,  une  analyse  très  consciencieuse  et  très  détaillée  de 
tous  les  textes  juridiques  et  législatifs  sur  lesquels  repose  la  consti- 
tution des  États  qui  composent  la  République  des  États-Unis.  Cet 
immense  et  minutieux  dépouillement  ne  forme  pas  un  ouvrage  d'une 
lecture  très  attrayante,  mais  un  recueil  de  données  précieuses  pour 
le  juriste,  l'homme  politique  et  l'historien.  Le  premier  volume 
contient  des  notices  historiques  sur  les  treize  colonies  anglaises  qui 


formé  les  Ëtats-tJais  et  reproduil  tous  les  actes  publics  sur  les- 
quels a  reposé  la  couslilution  de  ces  colonies  de  U93  à  1732.  Le 
second  volume  analyse  d'une  manière  comparative  la  constitution 
de  tous  les  Étals,  et  y  étudie  sucoessivemenl  le  pouvoir  législalir,  le 
pouvoir  exécutil',  le  pouvoirj'udiciaire,  et eoilolescondilions  sociales. 
M.  DE  FiLLoux  vient  de  réunir  en  uu  volume  d'Êtudei  et  souvenirs 
IPerrin)  une  série  d'articles  de  revue  parus  de  1M2  à  ^884.  Nous  y 
signalerons  comme  oITranl  un  intérêt  historique  :  Olivier  de  Serres, 
la  Saint-Barthélémy,    A.   Parmentier,   le  comte  de  Quatrebarbe, 
l'éféque  d'Orléans  et  l'abbé  Lagrange.  M.  de  Falloux  reste  au  milieu 
de  nous  le  représentant  d'une  espèce  à  peu  près  disparue,  celle  des 
catholiques  libéraux,  qui,  malgré  toute  leur  bonne  volonté  et  l'éléva- 
tion de  leui^  vues,  ont  plus  nui  à  la  liberté  qu'il  n'ont  servi  le 
catholicisme.  De  la  situation  fausse  où  ils  se  trouvent  résulte  un  Ion 
Taux  dans  leurs  discoui's  et  leurs  écrits  qui  écarte  d'eux  les  sympa- 
thies. J'en  vois  pour  exemple  l'article  do  M.  de  Falloux  sur  la  Suint- 
Barthélemy.  Sa  conclusion  est  que  ce  crime  fut  tout  politique,  que  le 
catholicisme  n'y  fut  pour  rien,  et  il  en  donne  pour  preuve  que  l'on 
ne  peut  imaginer  la  Saint-lîarlhélemj  ordonnée  par  saint  Louis.  Par 
saint  Loui^,  non,  parce  qu'il  était  humain,  mais  très  bien  par  Simon 
(le  MoDtforl,  qui  était  aussi  bon  catholique  que  saint  Louis.  Au  lieu 
chercher  des  faux-fuyants  de  ce  genre,  il  vaut  beaucoup  mieux  ou 
carrément  la  défense  du  massacre  comme  l'ont  fait  beaucoup 
is  catholiques  au  xvt*  siècle  et  en  première  ligne  le  pape,  ou 
que  le  clergé  catholique  a  trempé  parfois  dans  des  crimes 
la  Saint-Barthélémy  ou  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes.  Ce 
n'est  assurément  pas  la  doctrine  chrétienne  qui  en  est  directement 
I      responsable,  mais  elle  le  devient  si  vous  identiûez  avec  elle  le  clergé 
■^^■l^lise  visible,  ce  que  ne  faisaient  pas  les  catholiques  du  moyen 
^^^■jnais  ce  que  font  malheureusement  les  catholiques  d'aujourd'hui. 
^^^H(  A.  LERoi-BBitLiED  a  raconté  dans  un  livre  attachant  et  attris- 
^^flR  la  lamentable  histoire  du  hbérahsme  catholique'.  ]|  voudrait 
persuader  aux  démocrates  d'aujourd'hui  que  le  libéralisme  exige  le 
respect  de  l'Église  et  des  intérêts  religieux,  et  aux  catholiques  qu'il 
n'y  a  de  salut  pour  eux  que  dans  une  alliance  avec  les  idées  libérales. 
Nous  croyons  que  M.  Leroy-Beaulieu  a  raison,  que  la  République  ne 
vIttu  qu'en  restant  fidèle  aux  principes  libéraux  et  que  les  écoles 
I      ultramonlaines  rendent  le  catholicisme  de  plus  en  plus  incompalible 
avec  la  société  moderne,  mais  je  me  demande  avec  tristesse  si  les 


1.  lu  Catiuitigiut  libéraux.  L'Égltte  et  le  lib&alùme,  de  1830  à  nos  jours. 
Plaa  M  Nourrit 
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libéraux  ne  sont  pas  condamnés  à  assister  impuissants  au  eonflit  de 
deux  intolérances  rivales. 

M.  D^HiussoKYiLLB  appartenait  lui  aussi  à  cette  génération  de  48S0 
qui  a  cru  à  Talliance  de  la  liberté  et  de  l'autorité,  de  la  religion  et  de 
la  raison.  Je  le  soupçonne  bien  d'avoir,  pendant  ses  jeunes  années, 
aimé  la  raison  et  la  liberté  plus  encore  que  la  religion  et  l'autorité, 
mais  il  appartenait  cependant  à  ce  grand  parti  libéral  qui  voulait 
vraiment  la  liberté  pour  tout  le  monde.  Ses  souvenirs^  publiés  par 
son  fils  ne  nous  conduisent  malheureusement  que  jusqu^à  1830.  Ce 
sont  de  légers  crayons  de  personnes  et  de  choses  qu'il  a  vues  sous  la 
Restauration,  mais  combien  vifs  et  colorés  1  On  y  voit  M.  de  Cha- 
teaubriand et  M.  de  Talleyrand  en  robe  de  chambre  pourtraiturés 
d'un  pinceau  assez  peu  respectueux,  mais  très  vivant;  on  y  apprend 
à  connaître  la  société,  les  salons  de  la  Restauration,  aussi  bien  que 
dans  les  lettres  de  M.  de  Rémusat,  beaucoup  mieux  que  dans  les 
études  académiques  de  M.  Mignet  et  de  M.  Guizot.  C'était  un  acadé- 
micien bien  peu  académicien  que  M.  d^Haussonville,  mais  combien 
intelligent,  et  véridique,  et  aimable  ! 

6.  HONOD. 


ANGLETERRE. 


PUBLICATIONS  RELATFVES  AUX  XTlT,   XVni*  ET  IXV  SIECLES. 

Parmi  les  ouvrages  publiés  récemment  touchant  Thistoire  d'Angle- 
terre, la  nouvelle  édition  de  V Histoire  d* Angleterre  (^603-4642]^  par 
S.-R.  GiRDixER,  mérite  la  première  place.  Les  deux  premiers  volumes 
de  cet  ouvrage  furent  publiés  en  4  863,  les  volumes  ÛI  et  lY  en  4  869. 
L'auteur  a  donc  pu  reviser  et  compléter  son  récit  grâce  aux  lumières 
projetées  sur  le  sujet  par  les  livres  publiés  pendant  ces  vingt  aimées. 
Il  a  eu  accès,  en  outre,  à  la  correspondance  de  Cécîl,  appartenant  au 
marquis  de  Salisbury,  et  à  la  série  des  documents  concernant  les 
catholiques  anglais,  qui  est  conservée  à  Rome,  et  dont  les  copies 
s^accumulent  aujourd'hui  dans  les  archives  anglaises.  C'est  dans  ces 
documents  que  Fauteur  a  trouvé  la  plupart  des  additions  et  modifica- 
tions apportées  à  l'édition  actuelle*. 

1.  Ma  Jeunesse,  C.  Lévy. 

2.  History  of  England,  1603-1642,  Londres,  1883-1884.  10  vol.  Longmans, 
Green  et  C*. 
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Montionnona  aussi  la  publicalion  du  second  volume  de  l'histoire 
de  rUuiTersUé  de  Cambridge,  par  M.  Bass  Mollinger,  quoique  la 
période  donl  il'  traite  appartienne  plutôt  à  mon  collaborateur, 
M.  Black,  qu'à  la  mienne.  Cet  ouvrage  retrace  le  développement  de 
l'opiciion  religieuse  dans  l'Université,  alors  que  l'inlluence  de  l'Uni- 
Tcreité  sur  l'opinion  publique  du  pays  était  à  son  plus  haut  point. 
".  Bass  Mullinger  a  le  mérite  d'avoir  mieux  exposé  qu'oc  ne  l'avait 
Ul  auparavant  la  nature  et  l'étendue  de  cette  iniluence.  C'est  surtout 
ï  Cambridge  que  la  réforme  anglaise  trouva  des  sectateurs  et  des 
>6lres,  c*e9l  à  Cambridge  aussi  que  fUt  élevé  et  que  se  forma  le  parti 
iritain.  M.  Mullinger  raconte  avec  autant  d'impartialité  que  d'éru- 
0  l'hisioire  de  cette  évolution  ;  il  s'arrête  à  la  mort  de  Jacques  I"  ', 
I  hà  première  année  du  règne  de  son  successeur  flit  marquée  par  une 
expédition  avortée  contre  Cadii.  La  Gamden  Society  a  récemment 
publié  une  relation  de  cette  triste  expédition  {The  voyage  to  Cadis 
ïn  <ti25,  publié  par  le  U'  Gros*bt,  1883).  C'est  un  journal  écrit  par 
un  juriste,  John  Clanvitle,  qui  prit  part  â  ce  voyage  comme  secré- 
laire  du  chef  de  l'expédition.  La  même  société  a  publié  la  môme 
année  un  volume  de  documents  divers  [The  Camden  Miscellany, 
vol.  III),  dont  les  plus  intéressants  sont  :  <"  Mémoire  par  M"'  de 
Motteville  sur  la  vie  de  la  reine  Henrielte-Marie,  préparé  par  elle 
pour  l'usage  de  Bossuet,  lorsqu'il  composa  son  oraison  funèbre; 
Sf  documenta  relatifs  à  une  négociation  secrète  avec  Charles  I"  en 
{fi43-lt>J4:  3°  une  lettre  importante  du  comte  de  Manchester  tou- 
chant ses  accusations  contre  Cromwell  en  \  645,  enfin  quelques  lettres 
du  comte  de  StrafTord  et  du  malheureux  duc  de  Monmouth. 

L'histoire  de  la  rébellion  irlandaise  de  1041  et  de  la  guerre  de  dix 
ans  qui  la  suivit  a  reçu  récemment  plusieurs  additions  importantes. 
^;J||.  J.-T.  GiLBBST  commença  en  MTi  la  publication  d'un  livre  inti- 
Hié:  Hâtoire  contemporaine  des  affaires  d' Irlande,  de  \fi\\  à  1652*. 
ti'tuteur  de  cet  ouvrage,  catholique  irlandais,  soldat  et  témoin  ocu- 
e  des  événements  qu'il  décrit,  a  évidemment  l'Intention  de  célé- 
sr  la  mémoire  d'Owen  0'  Neill,  et  d'exposer  les  intrigues  d'Ormonde, 
p  Gtaoricarde  et  de  leurs  partisans.  Il  appelle  lui-même  son  récit 
bfiôcouverte  aphorismique  d'une  (action  de  traîtres.  »  Cette  histoire 
nie  les  vue^i  et  les  projets  des  Irlandais  connus  sous  le  nom  de  Parti 
^l'VUter.  M.  Gilbert  a  commence  par  décrire  et  analyser  brièvement 


I.  The  Uaiemtitg  af  Cambridge  froia   153â  io  (he  a 
Cambridge  Uaiveritt;  Press.  1881 
2>  Loodres,  Quarilch.  Imprimé  pour  la  Société  arcbAotogique  et  celtiqae  irlan- 
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cet  ouvrage  dans  le  huitième  rapport  de  la  commission  royale  des 
manuscrits  historiques.  L'édition  qu'il  a  publiée  est  enrichie  d'an 
grand  nombre  de  documents  qui  en  font  une  source  du  {dus  grand 
intérêt  pour  la  domination  anglaise  en  Irlande.  M.  Gilbert  a  aussi 
entrepris  de  publier  une  histoire  de  la  confédération  irlandaise  et  de 
la  guerre  en  Irlande  (4644-4643)  ^  L'auteur,  Richard  Bellings,  ^t 
membre  du  conseil  institué  par  les  catholiques  irlandais;  il  en  ftU 
pendant  quelque  temps  le  secrétaire,  et  fut  aussi  chargé  par  lui 
d'aller  négocier  avec  Innocent  X  et  autres  princes  étrangers.  M.  Gil- 
bert a  ajouté  à  cet  ouvrage  et  à  celui  qui  l'a  précédé  un  appendice 
composé  de  documents  et  de  correspondances  d'État. 

Les  deux  volumes  publiés  par  Miss  Hickson  ^  contiennent  un  grand 
nombre  de  témoignages  touchant  les  souffrances  des  protestants 
irlandais  au  commencement  de  l'insurrection.  Quelques-uns  de  ces 
témoignages  furent  recueillis  par  des  commissaires  nommés  à  cette 
époque,  d^autres  par  une  commission  subséquente  nommée  après  la 
seconde  conquête  de  l'Irlande  par  Gromwell.  Les  écrivains  catho* 
liques  ont  fortement  attaqué  ces  témoignages  et  nié  qu^aucun  mas- 
sacre ait  eu  lieu  au  commencement  de  la  rébellion.  M.  Gilbert,  dans 
le  huitième  rapport  de  la  commission  royale  des  manuscrits  histo- 
riques, résume  les  différentes  opinions  émises  sur  cette  question  et 
se  range  du  côté  de  ceux  qui  en  nient  l'autorité.  Miss  Hickson  com- 
bat ses  vues,  non  sans  quelque  succès.  Suivant  l'exemple  de  plu- 
sieurs écrivains,  M.  Gilbert,  qui  n'avait  pas  sufllsamment  examiné 
les  témoignages,  déclara  que,  dans  plusieurs  cas,  les  dépositions 
avaient  été  supprimées  et  les  formules  d'attestation  effacées,  ce  qui 
prouvait  que,  même  alors,  les  témoignages  n'étaient  pas  regardés 
comme  dignes  de  foi.  Miss  Hickson  montre  que  les  lignes  que  l'on 
avait  supposé  avoir  été  effacées  étaient  des  lignes  d^abréviation  pour 
guider  les  copistes  employés  à  reproduire  les  parties  importantes 
des  témoignages  destinées  à  être  envoyées  en  Angleterre  et  que 
la  formule  établissant  qu'ils  avaient  été  dûment  jurés  et  attestés  a 
été  soigneusement  préservée.  Le  choix  que  fit  Miss  Hickson  parmi 
ces  documents  parait  être  assez  impartial,  bien  qu'elle  leur  accorde 
une  trop  grande  autorité.  Voici  la  conclusion  de  Miss  Hickson  : 
c(  Ceux  qui  croient  qu'un  massacre  général  des  protestants  en  Irlande 
commença  le  23  octobre  4644,  et  ceux  qui  croient  qu'aucun  massacre 

1.  Dublin.  Imprimée  pour  l'éditeur  par  H.  M.  Gill  et  fiU,  50,  Upper  Sack^ille 
Street,  18S2. 

2.  Ireland  in  the  i7th  century  or  the  massacres  o/'164i,  by  M.  Hickson.  Lon* 
don,  1884,  Longmans,  Green  et  C*. 


l  lieu  dan»  l'Ulsler  avant  le  mois  de  décembre  ou  de  janvier  ne 
trouveront  dans  ce»  témoignages  aucun  fondement  pour  leur  convic- 
tion. »  Selon  elle,  toute  exagération  mise  à  pari,  les  limoignages 
prouvent  que  le  nombre  des  protestants  assassinés  pendant  les  trois 
ou  ijuatre  premières  années  de  la  rébellion  n'a  pas  été  moindre  que 
35.000.  —  En  traitant  de  cette  question  dans  son  dixième  volume  de 
VBùtoire  d'Angleterre,  M.  Gardiner  conclut  que  le  nombre  de  ces 
victimes  massacrées  de  sang-rroid  au  commencement  de  la  rébellion 
ne  dépassa  certainement  pas  ^,000,  tandis  que  les  mauvais  traite- 
meuls  en  firent  probablement  périr  deux  Tois  autant. 

I^  seconde  conquête  de  l'Irlande  par  Gromweli  est  le  sujet  d'un 
livre  utile  publié  par  M.  Mdrpbï  '.  Le  but  de  l'auteur  est  de  popula- 
riser les  recherches  de  M.  Gilbert,  de  M.  Prendergast  et  autres 
auteurs  récents;  mais  il  a  fait  grand  usage  des  journaux  contempo- 
rains et  d'histoires  locales  et  ajouté  les  pians  des  villes  assiégées 
pendant  la  campagne.  Ainsi,  quoique  fortement  prévenu  contre 
Gromweli  et  en  faveur  des  chefs  irlandais,  il  a  fourni  une  contribu- 
tion très  utile  à  l'étude  de  celte  période. 

Parmi  les  ouvrages  qui  traitent  des  guerres  civiles  en  Angleterre, 
il  faut  mentionner  particulièrement  celui  de  M.  Moieï  sur  les  deux 
batailles  de  Newbury'.  M.  Money  connaît  parfaitement  le  champ  de 
bataille  et  n'a  négligé  aucune  source  de  renseignements.  La  Guerre 
eiinîe  dans  le  Hampshire,  par  le  Rev.  C.-N.  Goodwis^,  a  été  com- 
posée d'après  les  journaux  du  temps.  L'autobiographie  du  capitaine 
John  Hodgson,  lieutenant  de  Fairfax  et  de  Cromwell,  a  été  publiée 
d'abord  en  ^806  et  vient  d'être  réimprimée  avec  noies  ^.  Le  récit 
des  batailles  de  Preston  et  de  Dunbar  et  de  la  campagne  de  lord 
Fairfax  dans  le  comté  d'York  a  quelque  valeur.  La  Famille  de 
Cromtvell  et  l'hiiitoire  de  la  prise  de  Dunkergue,  par  M.  WinE:!", 
ea  une  collection  d'essais  et  de  notes  louchant  Cromwell.  La  pre- 
mière partie  contient  plusieurs  tables  généalogiques  des  descen- 
dants du  Protecteur  Olivier  jusqu'aujourd'hui,  et  continue  ainsi 
['Histoire  de  la  famille  du  Protecteur,  publiée  par  Mark  Noble  en 


K 

^^^KTh«  Aulobtograpkg  of  Capti 

^^^M),   ISâS. 

|.         5.  7Ji«  Bouie  of  Cromu'dl  and  the  Story  of  Dunkerli ,  by  J.  Waylen.  LoD' 
don,  CbiipmaD  idiI  HiU.  tSSO. 

Rbt.  [Iistoh.  XXIX.  l"  t*sc.  8 


CromvieU  in  Ireland,  a  kWorg  of  Cromwetls  firit  campaiçn,  by  Ihe  Rev. 
Hurphr  S.  J.  Dublin,  1H84.  H.  U.  GUI  and  wd. 
Thê  balUe  ol  Neu-bury,   b;  W,   Uoney.  LundoD,  Siupken  and  Marshall. 
'1UoR,  1881;  1"  édition,  1S81. 
Th»  Civil  Kor  in  Bampshire,  b;  the  Rev.  C.  N,  G^dwin,  Londoa,  Eliot 

t  Hogdion.  edited  b3'  J.  H.  Tamer.  Bri- 
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4  787.  On  remarque  avec  beaucoup  d'intérêt,  parmi  les  descendants 
de  Gromwell  par  sa  fllie  Françoise,  un  chancelier  de  TÉchiquierv  sir 
G. -G.  Lewis,  un  premier  ministre,  Goderich,  un  vice-roi  de  llnde, 
lord  Ripon.  M.  Waylen  fournit  aussi  une  liste  fort  utile  de  lettres  de 
Gromwell,  qu'on  ne  trouve  pas  dans  la  collection  de  Carlyle;  toute- 
fois, cette  liste  n'est  nullement  complète.  Il  réimprime  aussi  une 
publication  intéressante  que  Ton  suppose  avoir  été  rédigée  par  Grom- 
well en  4643  :  La  bible  portative  du  soldat.  G'est  un  cboix  de  textes 
classés  par  chapitres  et  décrivant  tous  les  devoirs  d'un  soldat  puritain. 
Il  n'est  pas  prouvé  que  Gromwell  ait  pris  part  à  la  rédaction  de  cet 
ouvrage,  mais  il  n'en  a  pas  moins  une  très  grande  valeur  pour  qui- 
conque désire  comprendre  l'esprit  dont  ses  troupes  étaient  animées. 

On  a  publié  deux  volumes  du  Calendar  des  documents  d*État  pen- 
dant la  période  de  la  République  [juillet  4  656-avril  4  658]  * .  Nous  n'y 
trouvons  presque  rien  sur  l'histoire  personnelle  de  Gromwell  ni  sur 
ce  qui  se  passa  dans  le  Parlement  qui  lui  offrît  la  couronne  ;  mais 
les  divisions  qui  s'élevaient  alors  dans  les  rangs  du  Protecteur  s'y 
révèlent  clairement.  Dans  une  lettre  écrite  au  Protecteur  en  4  656  (août), 
le  major  général  Kelsey  le  pousse  à  exclure  du  Parlement  suivant 
tous  ceux  qui  n'accepteraient  pas  la  constitution  dite  «  Instrument 
de  gouvernement^  »  et  qui  hésiteraient  à  ratiûer  les  actes  précé- 
dents du  Protecteur  et  de  son  conseil.  «  Nous  vous  assisterons  au 
prix  de  notre  vie  et  de  notre  fortune  ;  mais  les  gouvernants  sont  si 
pervers  que  nous  retomberons  sous  le  joug  de  nos  oppresseurs  égyp- 
tiens, à  moins  que  vous  et  votre  conseil  ne  résolviez  de  défendre 
contre  toute  opposition  IMntérêt  du  peuple,  lequel  est  préférable  à 
mille  Parlements.  »  Après  ToiTre  de  la  couronne,  la  division  s'accen- 
tue davantage.  Lambert  donne  sa  démission^  et  Gromwell  est  obligé 
de  renvoyer  six  officiers  de  son  propre  régiment;  l'un  d'eux  lui 
répond  que,  s'il  les  a  créés,  eux  l'ont  créé  de  leur  côté.  Le  bruit  per- 
sistant que  Monk  refuse  d'obéir  aux  ordres  de  Gromwell  est  égale- 
ment très  signifîcatif. 

Ges  volumes  fournissent  de  nombreux  détails  touchant  Charles  II 
et  les  royalistes  exilés.  La  guerre  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne  les 
remplissait  d'espoir.  Quelques-uns  s'empressèrent  de  lever  des  régi- 
ments, d'autres  acceptèrent  des  commissions  pour  attaquer  le  com- 
merce anglais.  Un  débarquement  devait  avoir  lieu  au  printemps  de 
4658,  mais  les  Espagnols  semblent  avoir  attendu  la  prise  d'armes 
des  royalistes,  et  ceux-ci  n'osèrent  pas  se  soulever  avant  que  le  roi 

1.  Calendar  of  State  Papers,  Vomestic  Séries,  2  vol.  1656-1657,  1657-1658, 
edited  by  Mrs  M.  £.  Green,  1883-1884. 
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■que  Bv«;  quelques  troupes.  On  s'alleodit  des  deux  côtés,  et 
1«  roi  dut  consentir  à  remettre  l'exécution  de  son  dessein  jusqu'au 
de  septQmbre  1(158. 

indant  cette  période,  Charles  et  ses  partisans  étaient  fort  gênés  ; 
:lorquaîenl  parroia  des  subsides  des  négociants  anglais  résidant  à 
.nger:  quelques  royalistes  saisirent  même  une  fois  un  gen- 
inmniechez  lui,  dans  le  comté  de  Kent,  l'entrainërent  en  Flandre 
et  lui  demandèrent  3,000  livres  pour  sa  rançon.  L'Ësp<Lgne  ne  payait 
que  très  irrégulléremenL  les  pensions  qu'elle  avait  promises  et  les 
pèlilionB  dos  serviteurs  et  créanciers  du  roi  étaient  fort  nombreuses. 
0|>endant,  les  dépenses  de  la  guerre  pesaient  lourdementsur  l'échi- 
quier anglais;  les  pensions  dues  aux  marins  blessés  et  aux  soldats 
invalides  étaient  en  relard  de  plusieurs  mois;  l'entrepreneur  qui 
fournissait  les  uniformes  des  soldats  anglais  en  Flandre  ne  pouv^t 
payer  ses  dettes,  n'élant  pas  payé  lui-même;  on  menaçait  de 
Tarréter;  â  peine  pouvaK-on  subvenir  aux  i}eBoins  de  la  maison  du 
Protecteur.  La  guerre  nuisait  au  commerce,  et  une  pétition  déclare 
que  i  ,8(Kt  navires  avaient  été  saisis  par  des  corsaires  naviguant  sous 
le  drapeau  espagnol.  Pendant  l'été  de  IS37  et  le  printemps  de  \(>5H, 
une  lièvre  maligne  fit  de  grands  ravages  dans  plusieurs  parties  de 
l'Angleterre,  surtout  dans  les  comtés  du  sud.  On  parlai!  vaguement 
d'une  rupture  imminente  avec  la  Hollande.  Les  difficultés  de  Grom- 
well  augmentaient  tous  les  jours,  et  sa  santé  commençait  à  fkiblir. 
Lu  mécontentement,  non  seulement  parmi  le  peuple,  mais  dans 
l'armée  s'ajoulant  à  tout  cela,  sa  position  devenait  évidemment  fort 
critique.  Il  fïiut  remarquer  un  document  fort  curieux  de  l'année 
IA.'i6-lK57,  c'est  le  mémoire  des  frais  de  l'enterrement  de  Charles  1", 
le  total  est  de  229  livres  5  shillings  et  3  pence  et  prouve  que  l'on 
ae  manqua  point  de  respect  à  son  cadavre.  Il  faudrait  le  compa- 
rer au  mémoire  pour  l'exhumation  de  Cromwell,  de  Irelon  et  de 
Bradshaw  sous  la  Restauration,  lequel  se  trouve  dans  le  livre  déjà 
dté  do  M.  Wajien. 

M.  W.-N.  SiissftoBT  a  aussi  publié  deux  volumes  du  Calendar  des 
documenta  coloniaux*.  Les  documents  du  premier  volume  se  rap- 
fotteot  surtout  au  développement  du  commerce  anglais  dans  l'Inde, 
sui  affaires  intimes  de  la  {Compagnie  des  Indes  orientales,  aux  négo- 
ciations et  aux  disputes  qui  suivirent  le  massacre  d'Ambojna.  Parmi 
Bé documouLs  du  deuxième  volume,  ceux  qui  se  rapportent  à  New- 
Ktik  ont  été  imprimés  dans  la  collection  de  M.  Brodbead  touchant 


t.  Calnéar  of  Slale  Papen.  Colonial  Séria:  Ainerlca  and  the  Wetirnditi, 
lGei>l688,  e<lited  by  W.  N.  Sainsburj.  LoniluD,  ISSO. 
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rhistoire  de  New- York,  et  ceux  qui  se  rapportent  aux  lies  Bermudas, 
dans  les  Mémoires  des  lies  Bermudes^  par  Lefroy.  Le  document  qui 
se  rapporte  à  l'histoire  de  la  Nouvelle-Angleterre^et  aux  colonies  du 
sud  a  été  utilisé  par  le  D'  Palfrey,  dans  son  Histoire  de  la  Nouvelle^ 
Angleterre^  et  par  M.  Doyle,  dans  son  Histoire  des  Anglais  en  Amé^ 
rique.  Parmi  ceux  qui  restent,  les  plus  intéressants  se  rapportent  à 
la  guerre  dans  les  Indes  occidentales  (4666-4667)  entre  les  Anglais, 
les  Français  et  les  Hollandais,  à  la  conquête  de  Saint-Christophe 
et  d'Antigua  et  de  rétablissement  anglais  sur  la  côte  d^Aflrique. 

Le  progrès  rapide  des  colonies  déjà  fondées,  la  fondation  et  le 
développement  de  nouvelles  colonies  sont  le  trait  le  plus  &vorable 
du  règne  de  Charles  II.  Ainsi  que  M.  Sainsbury  le  fait  observer, 
Tesprit  d'entreprise  et  le  désir  de  coloniser  paraissent  avoir  été  aussi 
forts  que  dans  les  temps  d'Elisabeth  et  de  Jacques. 

On  trouve  dans  le  capitaine  John  Smith  un  type  de  ces  Anglais 
aventuriers  au  courage  et  à  l'énergie  desquels  on  doit  la  fondation  de 
ces  colonies.  On  a  récemment  publié  une  collection  complète  de  ses 
ouvrages*.  M.  A.  Dotle^  traite  de  la  colonisation  anglaise  dans  la 
Virginie,  dans  le  Maryland  et  les  deux  Carolines,  depuis  leur  fonda- 
tion jusqu'au  commencement  du  xviu^  siècle.  Le  but  spécial  de 
l'auteur  est  de  tracer  le  développement  constitutionnel  de  ces  colo- 
nies. «  J'ai  préféré,  dit-il,  regarder  Thistoire  des  États-Unis  comme 
celle  de  la  transplantation  des  idées  et  des  institutions  anglaises  dans 
un  sol  nouveau,  et  leur  adaptation  à  de  nouveaux  besoins  et  à 

d'autres  genres  de  vie Les  colonies  américaines  ftirent,  à  Pori- 

gîne,  de  petites  communautés  d'Anglais,  libres,  en  réalité,  de  vivre 
,  et  de  s'organiser  à  leur  gré  dans  certaines  limites  assez  élastiques. 
Les  colonies,  il  est  vrai,  se  donnèrent  à  elles-mêmes  des  institutions 
qui  ressemblaient  à  celles  de  la  mère-patrie;  mais  ces  institutions 
étaient  développées,  non  transplantées  ni  copiées  servilement.  C'est 
ce  procédé  de  développement  qui  formera  l'objet  de  ce  livre.  »  Il  fout 
louer  M.  Doyle  d'avoir  exposé  si  clairement  et  si  soigneusement 
l'histoire  constitutionnelle  de  nos  colonies  méridionales  et  les  chan- 
gements successifs  qui  eurent  lieu  dans  leurs  rapports  avec  la  mère* 
patrie  pendant  le  xvii^  siècle.  Mais  il  n'a  pas  toujours  été  aussi  heu- 
reux lorsqu'il  a  essayé  d'esquisser  l'histoire  politique  de  ces  colonies. 

Les  documents  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  de  l'Ecosse  pendant 
cette  période  comprennent  maintenant  deux  volumes  intéressants  des 
Papiers  de  Lauderdale,  publiés  pour  la  Camden  Society  par  M.  Osmond 

1.  The  Works  ofCaptain  John  Smith,  edited  by  B.  Arber.  Birmingham,  1884. 

2.  The  English  in  America,  by  J.  A.  Doyie.London,  1882.  Loogmaos,  Grées  et  0% 
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Aiw'.  Celte  correspondance  embrasse  les  années  1660-1673,  et  l'on 
nous  en  promet  un  troisième  cette  aonée.  Ceux  que  le  sujet  intéresse 
peuvent  apprécier  la  valeur  de  ces  documents  en  parcourant  trois 
articles  publiés  par  M.  Airy  lui-même  dans  divers  recueils  mention- 
nés plus  bas. 

L'Histoire  de  la  famille  Haig,  par  M.  RnssELr.  ',  fournit  également 
de  bons  renseignements  sur  l'biâtoire  sociale  de  l'Ecosse  sous  les 
Stuartset  auparavant.  O  fut  William  Haig,  un  des  membres  de  cette 
famille,  qui  rédigea  la  remontrance  présentée  à  Charles  I"  par  lord 
Balœanno  en  4633,  document  qui  fait  époque  dans  l'histoire  de 
l'opposition  contre  le  roi.  La  restauration  de  l'église  épiscopale  en 
ficosse,  les  intrigues  des  difTérents  prétendants,  l'essai  d'union  avec 
r.Vnglelerre  et  l'établissement  final  du  pouvoir  absolu  du  roi  sont  les 
principaux  points  intéressants  dans  ce  livre.  L'Histoire  de  noire  temps, 
par  H.  Justin  MiccittiBi,  a  élé  mentionnée  plus  d'une  fois  dans  celle 
revuL'  (vol.  XI,  p.  394).  Le  même  auteur  est  en  train  de  nous  donner 
en  quatre  volumes  une  hisloired'Angleterre  sous  les  quatre  Georges, 
le  t"  vol.  a  déjà  paru'.  Le  récit  commence  par  les  derniers  joursde 
Is  reine  Anne  et  se  termine  jusqu'ici  au  rejet  du  bill  de  Walpole  sur 
les  contributions  indirectes  [1733].  Ici  comme  auparavant.  M.  Mac- 
carlbjr  évite  les  questions  donnant  lieu  à  controverse,  il  ne  descend 
pas  au  fond  des  choses  et  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau  sur  cette 
période.  Il  nous  donne  une  narration  facile  et  animée,  une  série  de 
pwtrails  brillants  et  de  tableaux  historiques.  Parmi  ces  portraits 
d'hommes  d'État,  ceui  de  Walpole,  de  Pultney  et  de  Shippen  sont 
tracés  avec  une  lucidité  remarquable.  M.  Maccarthy  cherche  à  rendre 
son  récit  attrayant  par  des  emprunts  aux  romans,  des  allusions  à  la 
politique  du  jour  et  des  fragments  du  langage  familier  employé  en 
Angleterre  et  en  Amérique.  Macaulay  déclare  u  qu'il  ne  serait  pas 
satis^t  si  ce  qu'il  écrivait  ne  faisait  pas  disparaître  pendant  quelques 
jours  le  roman  le  plus  récent  de  la  table  des  demoiselles.  "  M.  Mac- 
eartby  a  voulu  en  faire  autant,  et  il  a  réussi. 

La  Vie  de  Swift,  par  M.  Cairn,  est  la  biographie  la  plus  complète 
et  la  plus  consciencieuse  que  nous  ayons  sur  cet  auteur*.  11  examine 


I.  The  Lavderdale  Paperi,  cdiled  by  OsmuDd  Airy,  Caniden  Society ,  1884- 
1883.  ?  vnl.  Voir  les  articles  de  H.  Kiry  ;  LawierdaU  antt  tht  Restoration  in 
ScoUattd  dans  le  Quarterli/  Revtew,  avril  18S4:  Arckbîihop  Sharp  Aan»  le 
XcotIUh  Rtilew,  Juillet  1881   Sir  Robert  Moray;  ibid..  janvier  1885. 

t.  Tht  Baig  of  Benurtgdt,  by  John  Ru^^sell.  Edinburcb,  1881,  Dlacknood, 
«S.  A  ttutors  of  the  four  Georgci,  bj  Justin  Maccartby.  H.  P.  Londoo,  1884, 
o  ud  Windua. 
»  The  Life  of  Jonalhan  Swifl,  by  Henry  Craik.  Loodon,  1881,  Juhn  Uarray. 
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d'une  manière  toute  spéciale  les  ouvrages  politiques  de  Swift  et  son 
rôle  dans  les  luttes  de  parti.  Les  chapitres  où  il  traite  de  la  fondation 
de  r  c  Examiner  »,  des  efforts  de  Swift  pour  la  conclusion  de  la  paix 
d'Utrecht,  et  de  Swift  comme  patriote  irlandais,  ont  une  valeur  par- 
ticulière. Les  Papiers  de  Wentworth  jettent  un  jour  nouveau  sur 
la  vie  sociale  de  cette  période  ^  C'est  un  volume  d'extraits  choisis 
dans  la  correspondance  privée  et  de  famille  de  Thomas  Wentworth, 
lord  Raby,  plus  tard  comte  de  StrafTord,  qui  fut  pendant  quelques 
années  ambassadeur  à  la  cour  de  Berlin  et  Tun  des  négociateurs  de  la 
paix  d'Utrecht  Les  lettres  relatives  aux  deux  ou  trois  dernières 
années  de  la  reine  Anne  contiennent  aussi  des  commérages  politiques 
adressés  au  comte  par  son  correspondant  anglais  pour  le  tenir  au 
courant  de  la  marche  des  événements  en  Angleterre.  Espérons  que  la 
correspondance  publique  du  même  personnage,  laquelle  se  trouve 
pareillement  au  Musée  Britannique^  trouvera  aussi  un  éditeur. 

L'ouvrage  que  le  professeur  Seblet  a  appelé,  d'une  manière  légère- 
ment pompeuse,  l  Expansion  de  r  Angleterre  se  compose  de  deux 
séries  de  conférences  faites  à  Cambridge^.  «  La  plupart  des  historiens, 
dit  l'auteur,  se  trompent  sur  le  point  de  vue  à  prendre  en  écrivant 
l'histoire  du  xviii®  siècle.  Ils  exagèrent  l'importance  de  la  lutte  parle- 
mentaire et  de  l'agitation  concernant  la  liberté;  sous  ces  deux  rap- 
ports, le  XVIII*  siècle  ne  ftit  que  le  pâle  reflet  du  xvii*.  » 

Le  fait  dominant  de  l'histoire  d'Angleterre  dans  les  trois  derniers 
siècles,  c'est  l'extension  du  nom  anglais  dans  les  autres  pays  du 
globe,  le  «  grand  exode  anglais,  »  la  fondation  de  la  «  Plus-Grande 
Bretagne  v,  l'agrandissement  de  Tempire  colonial  anglais.  L'expansion 
de  l'Angleterre  dans  le  Nouveau-Monde  et  en  Asie  est  la  formule 
de  l'histoire  du  iviii®  siècle  quant  à  PAngleterre;  pendant  cette 
période,  selon  M.  Seely,  ce  n'est  pas  en  Europe,  mais  en  Amérique 
et  en  Asie  qu'il  faut  étudier  l'histoire  de  l'Angleterre. 

La  manière  dont  les  colonies  anglaises  furent  acquises  ou  conser- 
vées, leur  influence  sur  la  politique  intérieure  et  étrangère  de 
l'Angleterre  dans  le  passé,  et  les  enseignements  qu'on  en  doit 
tirer  même  pour  le  présent,  tels  sont  les  sujets  des  conférenoes  du 
professeur  Seeley.  La  seconde  série  est  surtout  consacrée  à  l'Inde. 
L'ouvrage  a  eu  un  grand  succès^  on  l'a  cité  dans  toutes  les  dis- 

1.  The  Wentworth  Papers,  edited  by  J.  F  Cartwright  Wyman  Soos.  LoedoD, 
1883. 

2.  The  Expansion  ofEngland,  two  Courses  of  lectures^  by  J.  R.  Seeley.  Lon- 
don.  Macroillan,  18S3.  On  sait  qu'il  a  paru  de  cet  ouvrage  une  traduction 
française  par  M.  Baille  et  M.  Raïubaud  (A.  Colin).  Voyez  dans  la  Revue 
rique,  XXVIU,  356. 


cassions  politiques,  il  a  fourni  aux  Journaux  la  matière  d'un 
nombre  infini  d'articles.  Ceci  s'explique  facilement,  car  le  sljle  de 
l'auteur  est  brillant  et  vigoureux,  ses  théories  sont  exposées  avec 
t  clané  admirable;  les  Tails  les  mieux  connus  sont  présentés 
)  une  nouvelle  Torme,  et  l'auteur  évite  cette  apparence  exces- 
sive d'érudition  qui  effraie  le  grand  public.  De  plus,  l'ouvrage  a  eu 
l'svanLage  de  paraître  dans  un  moment  où  l'on  cherche  par  des 
nusons  historiques  et  polili(|U03  à  resserrer  les  liens  entre  l'.Yngle- 
terrc  et  ses  colonies;  M.  Seelcy  les  leur  fournit.  En  outre,  il  expose 

Iiea  vues  sur  l'enseignement  de  l'histoire  et  sur  sa  propre  méthode. 
Blon  lui,  l'historien  doit  avoir  une   méthode  scientifique  et  un 
Kjet  pratique-,  la  politique  et  l'histoire  sont  des  aspects  dilTé- 
■Uts  d'un  même  sujet;  les  séparer,  c'est  elTectuer  un  divorce  contre 
■Mure.  «La  politique  devient  vulgaire  lorsque  l'histoire  ne  Téclaire 
pu,  et  l'histoire  dégénère  en  simple  littérature  quand  elle  cesse 
d'avoir  un  objet  pratique.  »  Le  professeur  Seeley  conseille  donc  à  ses 
élèves  d'étudier  l'histoire  en  fixant  les  yeux  sur  un  objet  pratique  et 
(l'inlerprél«r  constamment  les  faits  du  passé,  afin  de  voir  en  quoi  ils 
nrent  servir  à  résoudre  les  questions  politi((ues  du  jour,  Mais  ne 
lut-on  pas  objecter  que  les  délîiuts  les  plus  graves  de  quelques-uns 
S  historiens  anglais  les  plus  éminents  proviennent  de  ce  qu'ils  se 
Hit  préoccupés  des  questions  politiques  actuelles,  et  que  leurs  pré- 
s  politiques  ont  faussé  la  couleur  de  leurs  récits?  La  méthode 
e  M.  Seele>  recommande  aggraverai  et  perpétuerait  ce  défaut,  lîn 
i  lieu,  comment  le  professeur  peut-il  espérer  que  ses  élèves 
[Uerront  la  méthode  sdentifique  dont  il  parle,  si,  pendant  le  cours 
b  leur  éducation,  l'objet  politique,  l'esprit  politique  domine,  et  non 
nprit  scientifique  dont  la  méthode  est  seulement  l'expression  et  le 
'  niltat? 

iLa  fondalion  de  l'empire  colonial  anglais  a  été  le  sujet  de  plu- 

■s  autres  ouvrages  publiés  récemment;  Montcalmet  Wolfe^pur 

PuKHt»,  est  un  des  plus  importants'.  L'auteur  est  familier 

:  le  terrain  sur  lequel  fut  livré  le  combat  final  pour  la  posses- 

I  du  Canada;  il  a  étudié  les  champs  de  hataille,  examiné  les 

:hivps  anglaises  et  frant;aises  et  consulté  la  correspondance  du 

larquift  de  Monlcalm,  qui  est  encore  conservée  pr  la  famille. 

n  seulement  il  a  utilise  de  nombreux  matériaux  négligés  jusqu'ici, 

s  a  donné  un  livre  bien  écrit  et  bien  ordonné.  11  nous  montre 

Ulement  comment,  au  commencement  de  la  lutte,  la  force  supé- 

Hire  des  colonies  anglaises  fut  neutralisée  par  les  dissensions 

I    t.  Montealm  and   Wolfe,  by  Francis  Parkinan.  London,  Mitcmillan,  lââ4. 
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intestines  des  États  et  de  leurs  -gouverneurs,  iednsi  que  par  Tinexpé- 
rience  des  soldats  et  des  généraux.  On  voit  comment  l'habileté  et 
Pénergie  de  Montcalm  furent  rendues  inutiles  par  la  négligence  du  gou- 
vernement français  et  la  corruption  du  gouvernement  civil  du  Canada, 
n  dut  donc  succomber  lorsque  ses  adversaires  furent  enfin  comman- 
dés par  des  cbefs  aussi  habiles  que  lui.  Quant  à  Texpulsion  des  Aca- 
dieus,  les  raisons  données  par  M.  Parkman  pour  la  justifier  ont 
naturellement  excité  quelque  controverse^  dans  laquelle  il  fait  d'ail- 
leurs valoir  des  considérations  tirées  des  archives  françaises.  (Voy. 
plus  loin,  p.  429.) 

V Histoire  de  l'Australie  a  occupé  Tattention  de  M.  Rusden^  et  de 
M.  BoNwiGK^.  Le  premier  fut  pendant  longtemps  derc  du  parlement 
de  la  colonie  de  Victoria  -,  il  est  aussi  Tauteur  d'une  histoire  de  la  Nou- 
velle-Zélande. Ces  deux  ouvrages  sont  basés  sur  des  rapports  officiels, 
des  livres  bleus,  des  correspondances  privées^  et  ne  sont  pas  une 
compilation  d'extraits  empruntés  à  des  ouvrages  déjà  imprimés. 
M.  Rusden  a  donc  publié  beaucoup  de  choses  nouvelles  et  corrigé 
beaucoup  d'erreurs  commises  par  d'autres  écrivains  qui  ont  écrit  sur 
les  colonies.  Dans  l'histoire  de  la  Nouvelle-Zélande,  il  se  montre  le 
défenseur  ardent  de  la  cause  des  aborigènes-,  sa  prédilection  avouée 
pour  le  parti  aristocratique  nuit  sérieusement  à  son  histoire  de 
l'Australie. 

M.  Bonwick,  qui  a  contribué  abondamment  à  Thistoire  des  colonies 
par  ses  nombreuses  monographies,  a  publié,  avec  de  copieuses  addi- 
tions, son  récit  de  la  fondation  de  Melbourne,  qu'il  avait  imprimé 
pour  la  première  fois  eu  4854. 

Revenons  à  l'histoire  du  gouvernement  des  iles  britanniques  pen- 
dant le  xviii"  siècle.  La  nouvelle  édition  des  Mémoires  de  lord  Hervey 
nous  présente  le  règne  de  George  II  tel  qu'il  fût  envisagé  par  un 
observateur  pénétrant  et  attentif,  h^  Mémoires  de  Wraxall  sont  loin 
d'avoir  la  même  valeur;,  toutefois  ils  sont  précieux  pour  fkire  com- 
prendre la  chute  du  ministère  de  la  coalition  en  4784  et  la  première 
partie  du  ministère  de  Pitt^.  L^éditeur  a  ajouté  des  notes  utiles  et 
une  soixantaine  de  pages  particulièrement  intéressantes,  parce  qu'elles 
expliquent  les  rapports  de  Wraxall  avec  le  prince  de  Galles.  Sir  James 
Bland  Burges,  qui  fut  sous-secrétaire  d'État  pour  les  aBkires  étran* 

1.  Bistory  of  Ausiralia,  by  G.  W.  Rusden.  London,  1883,  Chapnoan  and 
Hall.  History  of  New.  Zealànd,  by  G.  W.  Rusden.  London,  1883,  Gbapman  and 
Hall. 

2.  Port  PMUip  Seulement,  by  James  Bonwick.  London,  1883,  Sampson  Low. 

3.  Memoirs  of  Lord  Hervey,  London,  1884,  Bickers  B.  (l'*  édition,  1848.) 
Memoirs  of  sir  WraxaU,  edited  by  H.  WheaUey.  London,  1884,  Bicken. 
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gères,  de  4789  à  n95,  étail  un  poêle  de  second  ordre  el  un  politique 
insignifiant;  quelques-uos  de  ses  souvenirs  sur  Pilt  possèdent  néan- 
moins un  certain  intérêt'. 

Dons  la  Vie  d'Benry  Erskine,  frère  du  lord  chancelier  Thomas  Ers- 
kine,  œieui  connu  que  lui,  M.  Fehcussos  nous  présente  un  tableau 
animé  de  l'Ecosse  à  la  fin  du  siècle  dernier'.  Henry  Erskine  fui  lord 
Advocale  de  l'Ecosse  pendant  quelques  mois,  en  HHS  et  en  1806.  De 
1785  il  l7flS,  il  fut  bâtonnier  du  barreau  écossais;  mais  il  perdit  ce 
posle  pour  avoir  protesté  dans  des  réunions  publiques  contre  les  bills 
de  Pill  sur  la  trahison  et  la  sédition.  Il  y  eut  3S  voix  en  sa  faveur  et 
t63  contre  sa  réélection,  ce  qui  montre  combien  la  politique  répres- 
sive du  gouvernement  était  approuvée  du  barreau  écossais. 

M.  Oscar  Browning  a  édité  pour  l&Cainden  Society  les  Memoranda 
politique»  et  le  journal  de  François  V,  duc  de  Leeds,  qui  fut  secré- 
Laire  politique  au  ministère  des  affaires  étrangères  de  décembre  17N3 
à  avril  )79H.  Il  entra  aux  aiïaires  avec  l'idée  fixe  de  séparer 
l'Autriche  de  la  France  et  de  former  un  système  d'alliances  pour 
balancer  la  puissance  de  la  maison  de  Bourbon.  N'ayant  pu  réussir 
a  former  une  alliance  avec  l'Autriche  el  la  Russie,  il  entra  dans  une 
triple  alliance  avec  la  Prusse  et  la  Hollande.  N'étant  pas  supporté  |)ar 
le  reste  du  cabinet  dans  son  opposition  contre  la  Russie  dans  la  ques- 
tion d'Oczakow,  il  donna  sa  démission  en  f  79  j .  Ses  notes,  concernant 
une  tentative  pour  former  une  coalition  entre  Pitt  et  Fox  en  (792, 
possèdent  un  intérêt  considérable.  L'appendice  contient  trois  dépèches 
de  M.  Hugh  Elliot,  datées  de  Copenhague,  et  racontant  la  part  qu'il 
prît  au  coup  d'Étal  d'avril  I7K4. 

Les  ouvrages  volumineux  de  M.  Percy  Fitz  Gekild  sur  George  III 
el  sa  fïimille  sont  écrits  négligemment  et  négligemment  ordonnés  ;  il 
dte  de  longs  extraits  de  toutes  sortes  de  sources  sans  dire  où  il  les 
prend.  Bn  un  mol,  il  a  &it  une  collection  de  matériaux  pour  les  viea 
de  différents  personnages  royaux,  mais  il  ne  les  a  pas  digérés  et  fon- 
dus en  un  ouvrage  ayant  quelque  valeur^.  M,  FitzGeeild  a  consulté 
des  documents  inédits,  entre  autres  le  journal  do  M.  Grey  Bennet, 

t.  Corrapondence  ofSir  J.  B  Burçet,  edited  hy  lunes  Hatton.  London,  1SB5, 
John  Uoiray. 

't  ffenry  Erskine,  kU  kimfolk  aiid  iimet,  by  Alei.  FergUBSon.  Bdinburgh, 
1S83,  Bluckwood, 

3.  PotUieal  meinaranda  of  Francis,  5i^  Ouke  of  Leeds,  edited  by  Oscar 
Browaiog,  Comité»  Soeietg,  1SS4. 

t.  Ltfe  of  George  IV,  IS81,  Life  and  Times  of  Witllam  lY.  I8S4.  livesof 
the  HoteU  tnilie*an4Pnncettes,of  t/ie  famils  of  George  IV,  1883.  London,  Tins- 
kj  rt  C*. 
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membre  whig  du  parlement,  lesquels  jettent  quelque  lumière  sur  les 
changements  ministériels  de  4842. 

M.  AsHTON  a  fait  une  utile  contribution  à  Thistoire  d'Angleterre 
pendant  la  grande  guerre,  en  publiant  son  livre  intitulé  :  Caricaiurê  ei 
Satire  anglaises  sur  Napoléon^  Il  donne  des  esquisses  et  des  descrip- 
tions des  caricatures  les  plus  populaires  et  reproduit  aussi  quelques 
feuilles  volantes  intéressantes  :  la  plus  grande  partie  parut  en  48#3- 
4804^  alors  qu'en  Angleterre  on  s'attendait  à  une  invasion.  La  plus 
ancienne  caricature  de  Napoléon  que  M.  Ashton  ait  pu  trouver  fut 
publiée  le  \Â  avril  4797.  La  guerre  de  la  péninsule  en  provoqua 
relativement  peu,  mais  l'expédition  en  Russie  et  la  campagne  de  4  84  S 
en  produisirent  un  très  grand  nombre. 

M.  Jeiynuts  nous  a  donné  une  partie  de  la  Correspondance  et  Memo^ 
randa  de  J.  W.  Croker,  secrétaire  au  ministère  de  la  marine,  de 
4806  à  4830.  Croker  jouissait  dans  son  parti  d'une  importance 
beaucoup  plus  considérable  que  son  poste  ne  le  ferait  supposer.  Les 
Tories' comptaient  peu  d'orateurs  aussi  prompts  et  aussi  vigoureux. 
On  raconte  encore,  dit  M.  Gladstone^  dans  les  cercles  parlementaires, 
les  attaques  improvisées  que  M.  Croker  fit  avec  grand  talent  et  non 
sans  effet  contre  les  discours  célèbres  de  Macaulay  sur  le  biil  de  la 
Réforme  parlementaire.  Il  fut  aussi  Tami  et  le  conseiller  de  Peel  et  de 
Canning,  et  les  lettres  qu'il  échangea  avec  ces  hommes  d'Ëtat  sont 
fort  intéressantes.  Il  y  en  a  une  de  sir  Robert  Peel  en  4820,  dans 
laquelle  il  admet  franchement  que  l'opinion  publique  est  plus  libérale 
que  la  politique  du  gouvernement  et  parle  d  élargir  le  canal  par 
lequel  Tinfluence  de.  l'opinion  publique  se  fait  sentir;  on  y  prévoit 
son  action  ultérieure  comme  ministre  [vol.  I^  p.  470].  Il  y  en  a  une 
autre  de  4842,  dans  laquelle  on  peut  découvrir  l'abrogation  des  lois 
sur  les  céréales.  L'opposition  que  Croker  fit  à  cette  mesure  et  ses 
attaques  contre  Robert  Peel  dans  la  Quarterly  Review  mirent  fin  à 
leur  amitié.  De  même,  Croker  trouva  les  principes  de  Canning  trop 
populaires  pour  son  propre  goût.  Lorsque  en  4827  Canning  était  en 
train  de  former  un  ministère,  Croker  lui  représenta  énergiquement 
la  nécessité  de  concilier  par  tous  les  moyens  possibles  les  grandes 
familles  des  Tories,  lui  rappelant  que  l'aristocratie  des  Tories  dispo- 
sait  de  deux  cents  sièges  dans  la  chambre  des  communes.  «  Dois-je 
considérer,  dit  Canning,  que  le  roi  est  complètement  dans  les  mains 
de  l'aristocratie  des  Tories,  de  même  que  son  père,  ou  plutôt  George  II 
était  dans  celles  des  Whigs?  Dans  ce  cas,  George  III  régna  et  les  Pitt, 

1.  English  caricature  and  Satire  on  Napoléon  /,  by  John  Asktoa.  Londoii, 

1884,  Chatlo  et  Windus. 
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père  etnis,  admiaislrèrent  en  vain.  J'ai  meilleure  opinion  de  la  véri- 
table influence  de  la  couronne  quand  on  use  de  toute  sa  force;  j'ai 
coDHanœ  aussi  dans  la  masse  du  peuple.  En  tout  cas,  au  pouvoir  ou 
dans  les  rangs  de  l'opposition,  Je  ne  me  ferai  jamais  l'instrument 
d'une  confédération,  quel<)ue  puissante  qu'elle  soit.  «  C.roker.  au 
contraire,  &e  fiait  peu  au  peuple  et  il  resta  toujours  l'organe  de  l'oli- 
garchie aristocratique  qu'il  admirait  tant.  Li  période  la  plus  impor- 
tante de  sa  carrière  fut  sonopposilionaia  réforme  électorale  de  1832, 
L  II  reflisa  de  siéger  dans  la  chambre  des  communes  après  cette 
,  Il  resta  toujours  dans  la  confidence  de  ses  chefs,  mais 
B  dévoua  de  plus  en  plus  à  défendre  les  actes  de  son  parti  el  à 
r  ses  principes  dans  les  pages  de  la  Quarlerly  review.  Après 
l'abrogation  des  lois  sur  les  céréales,  la  correspondance  perd  gra- 
duellement sa  valeur,  mais  sa  place  est  prise  par  les  mémoires  de 
lord  Malmesbury',  qui  débuta  dans  la  vie  politique  dans  le  rôle  de 
chef  prolectioniste  pendant  cette  crise.  Lord  Malmesbury  fut  secré- 
taire au  ministère  des  afTaires  étrangères  en  1852  et  en  1838-1859. 
I         Ses  souTcnirs  oui  principalement  trait  à  sa  propre  conduite  comme 
^^^hrél^re  el  à  l'histoire  des  trois  administrations  de  lord  Derby.  On 
^^^HTOuve  aussi  un  récit  intéressant  des  rapports  de  lord  Malmesbury 
^^^ne  Napoléon  UI,  Les  mémoires  de  Croker  et  de  Malmesbury  réu- 
^^^^ftinettenl  sous  nos  yeux  la  politique  et  les  conseils  intimes  du  parti 
^^^^by  pmdant  soixante  ans  '. 

^I^BEnfbi,  il  reste  à  mentionner  quelques  ouvrages  d'un  caractère  plus 
^^général.  Parmi  ceux-ci,  \t  Dictionnaire  de  Biographie  nationale,  dont 
le  premier  volume  parut  on  janvier  et  le  second  en  mars,  occupera 
une  place  au  premier  rang.  Nous  menlionnerons  spécialement  les 
Ricles  de  M.  L.  Stcphen  sur  Addison  et  Arbuthnot,  les  biographies 
B  reine  Anne  par  le  professeur  Ward,  de  Bacon  parM.  S.  R.  Gar- 
ET,  de  l'archevêque  Abbot  et  de  Roger  Aacham  par  M,  Lee,  et  la 
e  de  biographies  navales  par  M.  Laughlon,  Le  soin  arec  lequel  la 
n  personnages  secondaires  est  traitée  n'est  pas  un  des  moindres 
HUs  de  ce  dictionnaire.  S'il  doit  être  complété  en  cin<|uante 
bmeâ,  comme  on  nous  le  promet,  il  faudra  peut-^tre  mesurer 
sslrictement  la  longueur  des  articles^. 


U  MéMoinofanET-minliter,  by  Lord  Malmesbury.  Loodoii,  ISSt.Loogman». 
t  Ploaivars  ^«sériions  de  lord  Halme«bur;  oot  donné  lieu  a  controTerfie  ;  il 
Il  tire  plus  eiacl  comnie  écrivain,  sa  inémoire  n'eal  pas  toujours  fidèle. 
É  Ik  torniM  d'un  journal  des  faits  contemtKiritine,  arec  uemorunda  el 
pundance. 
,  Ûieliimary  ef  national  Bîographij.  cdilcd  by  Lciil;  Slepben.  London, 
\  Snitb,  Elder  et  C. 
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Dans  leur  Dictionnaire  de  Vhisioire  anglaise  ^  MM.  Low  et 
PoLLiNG  ont  voulu  foumir  aux  éludiants  un  manuel  d*lu8toire;  Q 
contient  la  vie  d^bommes  d'État  importants,  des  sommaires  de  trtàr 
tés  et  de  campagnes,  des  ordonnances  législatives,  Texplicatton  de 
termes  légaux  et  constitutionnels,  des  esquisses  du  développement 
des  institutions  et  des  partis.  Il  est  fort  loin  d'être  exempt  d'erreurs  et 
d'inexactitudes,  et,  s'il  doit  être  d'une  utilité  permanente,  une  seconde 
édition  revue  et  corrigée  est  absolument  nécessaire;  pourtant,  malgré 
ces  défauts,  il  sera  fort  utile  à  ceux  à  qui  il  est  destinée 

Le  Neuvième  rapport  de  la  Commission  royale  sur  les  documents 
historiques^  contient  des  documents  sur  toutes  les  périodes  de 
l'Histoire  d'Angleterre.  Les  documents  de  la  Gbambre  des  Lords, 
4670-4678,  se  rapportent  à  l'histoire  parlementaire-,  on  peat  suivre 
l'bistoire  du  développement  des  villes  dans  une  série  de  rapports 
sur  les  archives  d' Yarmoutb ,  de  Plymoutb ,  d'Ipswich ,  etc.  ;  les 
documents  que  possèdent  les  chapitres  de  Ganterbury  et  de  Saint- 
Paul  jettent  de  la  lumière  sur  l'histoire  ecclésiastique.  Les  papiers 
de  lord  Elpbinstone  et  de  lord  Macartney  serviront  à  l'étude  de 
l'histoire  de  l'Inde;  ceux  de  lord  George  Sack ville,  à  donner  une 
idée  de  la  guerre  de  Témancipation  des  États-Unis  ;  la  correspon- 
dance de  Reith  retrace  les  espérances  et  les  diSérentes  vicissitudes 
des  partisans  des  Stuarts  dans  l'exil.  Toutefois,  il  est  à  regrettw 
que  l'examen  et  la  publication  des  archives  privées  retarde  la 
publication  des  papiers  d'État. 

G.-H.   FOLTH. 


ETATS-UNIS. 


Notre  nécrologie  pour  l'année  4  884  comprend  le  nom  de  Frede- 
rick Kapp.  Bien  qu'il  ne  fût  pas  Américain  de  naissance  et  qu'il  ne 
résidât  pas  en  ce  pays  à  l'époque  de  sa  mort,  il  vécut  cependant  chez 
nous  pendant  vingt  ans  environ,  se  fit  naturaliser  citoyen  américain 
et  a  écrit  divers  ouvrages  sur  Phistoire  d'Amérique.  Les  plus  impor- 
tants sont  ses  biographies  des  généraux  de  la  Révolution,  Steuben  et 
Kalb,  et  son  histoire  de  l'émigration  allemande  en  Amérique.  Une 
édition  revisée  de  la  vie  de  Kalb  a  été  publiée  cette  année-ci. 

1.  Dictionary  of  English  historff,  edited  by  S.  J.  Low  and  J.  S.  Pulliag. 
Londoiiy  1884,  Cassel  and  C*. 

2.  Ninih  Report  of  the  Boyal  Commission  on  historical  manuscrits. 
don,  1883-1884,  in  three  parU. 
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tJne  assemblée  de  proresseurs  d'histoire  el  d'autres  personnes  qui 
s'intéressent  aux  études  historiques  a  été  tenue  à  Saratoga,  le  9  sep- 
tembre iHBi  ;  là  fut  organisée  une  société  sous  le  nom  d'Association 
américaine  d'histoire.  La  présidence  a  été  décernée  à  M.  Andrew  D. 
White,  de  Cornell  University,  aulrerois  ministre  des  États-Unis  à 
Berlin.  Il  a  lu  devant  l'association,  sur  les  études  synthétiques  en  his- 
toire, un  mémoire  qui  sera  prochainement  publié.  On  n'a  pas  arrêté 
de  plan  pour  les  publications  régulières  de  la  société;  mais  deux  ou 
trois  mémoires  tus  à  cette  assemblée  vont  bientôt  paraître. 

Sous  la  direction  de  M™'  Martha  I-amb,  le  Magazine  of  American 
hàtory  garde  son  caraclérc  élevé  comme  représentant  des  études 
historiques.  Il  a  pris  cependant  un  Ion  plus  populaire  que  sous  ses 
précédents  directeurs,  et  contient  moins  d^articles  de  Tond.  Un  nou- 
veau recueil  périodique  de  portée  aussi  générale,  le  Magasine  of 
Western  hàlory,  a  clé  fonde  à  Cleveland.  Les  Studies  l'n  hûlorical 
andpolUical  science  de  l'universilB  de  John  Hopkins,  publiées  par  le 
professeur  H.  B.  Adams,  qui  est  aussi  secrétaire  de  la  nouvelle  asso- 
ciation, ont  terminé  leur  seconde  année  ;  cette  fois,  elles  sont  au  nombre 
de  douze  ;  plusieurs,  comme  celles  de  la  première  série,  se  rapportent 
au  développement  des  institutions  locales  dans  notre  pays.  Un  numéro 
double  [K  et  2) ,  par  M.  H.  B.  Ad-ibs  lui-même,  traite  des  méthodes  à 
suivre  dans  l'élude  de  Ibisloire;  un  autre  (5  et  6),  par  le  professeur 
H.  C.  Auuis,  de  l'université  de  Michigan,  traite  des  impôts  dans  les 
ElAt»-Unis;  un  autre  (8  et  9),  de  M.  W.  B.  Wehde»,  de  la  monnaie  in- 
dienne considérée  comme  un  facteur  de  la  civilisation  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Un  très  curieux  mémoire  (n°  i\),  par  le  D'  J.  Joansoii, 
décrit  les  usages  et  les  règles  que  se  sont  imposées  à  eux-mêmes  les 
élèves  d'une  grande  école  voisine  de  Baltimore.  Le  n°  12,  par  M.  C, 
H.  SaiNi,  étudie  un  sujet  d'une  grande  importance  pour  nos  Ëtats- 
frontià-es,  celui  des  lois  foncières  dans  les  districts  miniers,  tandis 
que,  dans  le  n°  7,  le  prof.  Maci,  de  lowa,  décrit  te  développemenl 
spontané  des  institutions  de  self-government  dans  les  premières 
années  de  cet  État.  D'autres,  enlln,  s'occupent  du  passé  et  du  présent 
de  l'économie  politique  Q)ar  le  D'  Eli],  de  Samuel  Adams  (parle 
(irof.  Hosheb),  de  l'administration  urbaine  et  comtale  dans  les  colo- 
nies anglaises  de  l'Amérique  du  Nord  (par  le  D'  Cbahmng). 

Un  sujet  qui  réclame  les  efforts  énergiques  el  concentrés  des  éru- 
dits  américains  est  l'étude  des  instilutioas  des  tribus  indigènes  avant 
qu'elles  soient  abolies  ou  sérieusement  modifiées  par  le  contact  de  la 
civilisation.  A  l'époque  de  la  découverte  du  continent,  régnait  à  Ira- 
rers  toute  l'Amérique  centrale  une  civilisation  très  avancée,  si  on  la 
compare  â  celle  des  Indiens  répandus  dans  l'Amérique  du  Nord,  et 
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très  différonte  de  celle  qu'on  rencontre  dans  toute  autre  partie  du 
monde.  Les  conquérants  espagnols,  cruels  et  bigots,  firent  de  leur 
mieux  pour  détruire  cette  civilisation  et  toutes  ses  traditions,  et  ils 
réussirent  sur  les  deux  points  les  plus  remarquables  :  au  Mexique  et 
au  Pérou.  Heureusement,  il  a  surrécu,  sur  les  confins  du  Mexique  et 
des  États-Unis,  et  dans  les  territoires  du  Nouveau-Mexique  et  d'Ari- 
zona, plusieurs  petites  tribus  de  cette  classe.  Par  suite  de  leur  isole- 
ment et  à  cause  des  difficultés  d^accès^  elles  ont  gardé  leurs  institu- 
tions et  leur  religion  presque  sans  changement  jusqu'à  ce  jour.  On  a 
reconnu  depuis  peu  que  ce  «  Village  (ou  Pueblo)  Indians  »  présente 
un  champ  très  important  d'investigations,  et  dans  ces  deux  ou  trois 
dernières  années  nous  avons  commencé  à  tirer  de  ces  études  des 
résultats  remarquables.  La  Smithsonian  histitution  de  Washington 
a  envoyé,  en  'I88'l,  M.  F.  H.  Cusbing  chez  les  Zunis  du  Nouveau- 
Mexique  ;  il  s'est  établi  au  milieu  d'eux  et  a  été  enfin  accepté  comme 
membre  de  la  nation  ;  de  cette  façon  il  a  été  admirablanent  posté 
pour  étudier  leurs  institutions  et  leurs  usages.  Plusieurs  de  ses  obser- 
vations ont  été  publiées  dans  le  Century  Magazine  pour  4S8B.  La 
tribu  voisine  des  Moquis  en  Arizona  a  été  étudiée  avec  soin  par  le 
capitaine  Bourke,  de  l'armée  des  États-Unis  *  ;  il  a  tracé  de  ce  peuple 
un  tableau  remarquable,  et  décrit  entre  autres  la  curieuse  «  danse 
des  serpents,  >  à  laquelle  il  eut  la  bonne  fortune  d^assister,  mais 
qu^aucune  personne  de  race  européenne  n'avait  vue  avant  lui.  VAme^ 
rican  Institute  of  Archœology  a  envoyé  chez  ce  même  peuple  un 
savant  distingué  d'origine  française,  M.  A.  F.  Biif délier,  qui  a  employé 
plusieurs  années  à  des  recherches  archéologiques  concernant  ees 
u  pueblos  »  et  les  habitations  souterraines  dans  les  pays  voisins.  Ses 
observations  ont  été  publiées  dans  les  bulletins  et  rapports  de  l'Ins- 
titut. Ayant  maintenant  terminé  son  travail,  et  rompu  les  obligations 
qui  l'attachaient  à  la  société,  il  a  cependant  publié  dans  les  Travaux 
de  l'Institut,  pour  4884,  son  rapport  sur  «  une  tournée  archéologique 
au  Mexique,  en  ^1884.  »  Ce  rapport  forme  un  volume  in-8^  de  826  p., 
orné  d'un  grand  nombre  de  photographies.  Il  est  bon  à  ce  propos  de 
citer  l'œuvre  de  V American  Bureau  ofethnology  que  dirige  le  major 
J.  A.  PowELL,  connu  par  ses  voyages  audacieux  et  heureux  d'explo- 
ration dans  les  contrées  mentionnées  plus  haut.  Le  premier  rapport 
de  ce  Bureau,  publié  il  y  a  deux  ans,  est  un  compact  in-4*^  qui  con- 
tient des  mémoires  excellents  sur  la  langue,  les  institutions  et  la  reli- 
gion des  Indiens  de  l'Amérique  septentrionale;  il  est  accompagné 
d'un  très  grand  nombre  de  dessins. 

1.  The  Snake  dance  of  the  Maquis  of  Ari%ona.  New-Tork,  Scribner,  1884. 
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Kltre  ces  recherches  dans  le  Nouveau-Mexique,  l'Institut  archéo- 
lo^que  a  (ermiué  ses  explorations  à  Assos,  et  se  prépare  mainlenanl 
à  en  publier  les  résultats. 

A  eùlé  de  ce  travail  sur  les  Pueblo-Indians,  on  peut  signaler  le 
quatrième  rolume  de  la  bibliothèque  archéologique  des  auteurs  amé- 
ricainii  de  iirinton,  qui  commence  <>  la  Légende  de  l'émigration  des 
Creeks'  ;  i  ce  tome  {"contient,  outre  une  savante  etdéllnJtive  intro- 
iluclioii,  le  texte  de  la  légende  avec  une  traduction  littérale-,  le  second 
lume  donnera  une  discussion  détaillée  et  un  commentaire  de  la 
lé^nde.  Les  Creeks  étaient  une  tribu  méridionale,  résidant  surtout 
en  Géorgie  et  dans  les  États  voisins  ;  ces  tribus  méridionales  de  la 
bmiUe  Maskoki,  comme  l'appelle  M.  Gatscbet,  étaient  beaucoup  plus 
avancées  en  civilisation  que  celles  du  Nord.  Elles  avaient  fixé  leurs 
(temeures  et  leur  agncullurc,  lorsque  le  pays  fut  découvert  pour  la 
promière  fois;  outre  leurhaul  degré  d'avancement  social,  elles  étaient 
plus  paisibles  et  amicales  que  le»  Indiens  septentrionaux,  vivant  pour 
la  plupart  en  bons  termes  avec  leurs  voisins  blancs.  C'est  à  peine  si 
dans  ce  pa;s  il  y  eut  de  grandes  guerres  contre  les  Indiens,  comme 
cfi  fut  le  cas  dans  le  Nord  et  dans  l'Ouest. 

La  seule  publication  importante  sur  l'histoire  ancienne  est  la  vie 
de  Marc-Aiirèle,  par  M,  Paul  Barron  Watson*,  ouvrage  à  la  fois 
savant  et  présenté  d'une  façon  très  littéraire.  Il  donne  une  biographie 
détiiUée  de  l'empereur  d'après  les  sources  originales;  son  activité 
militaire  et  législative  est  traitée  d'une  manière  très  complète.  Un 
cbspitre  spécial  est  consacré  aux  persécutions  exercées  contre  les 
chrétiens.  Sur  ce  point,  M.  Watson  entreprend  do  défendre  Marc- 
Aurële;  il  allègue  que  le  plus  souvent  les  persécutions  n'ont  pas  été 
Bées  d'après  son  ordre  ;  et  que  d'autre  part  son  attitude  hostile  à 
I  des  chrétiens  était  due  à  leurs  dissensions  et  à  l'àpreté  de 
B  disputes. 

B  traité  de  M.  William  C.  Mobkt  sur  la  loi  romaine  *  n'appartient 

Kilument  a  la  littérature  historique;  cependant  la  loi  romaine 

i  étroitement  rattachée  à  l'histoire  qu'on  peut  au  moins  en  parler 

ïanl. 
e  centenaire  de  Luther  a  fert  naître  un  grand  nombre  de  publi- 
is.  La  plupart  sont  de  simples  écrits  de  circonstance;  la  plus 
njuubleest  une  traduction  de  la  vie  de  Luther  jtar  Kœsilin,  avec 

L  The  migration  tegend  of  Ihe  Creeks,  vHlh  a  UitguUtie,  hUlorieat  and 
nphical  introduction,  by  AJbert  A.  Gatacbet.  Vol.  1.  Philadelphie, 
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les  mêmes  illustrations  que  dans  l'original.  Nous  pouvons  signaler 
aussi  une  série  de  lectures  populaires  sur  les  plus  éminents  des  réfor- 
mateurs, par  le  Rév.  D'  Herrick,  de  Boston  * . 

L'ouvrage  le  plus  remarquable  sur  Thistoire  moderne  de  TEurope 
est  sans  doute  Thistoire  des  Pays-Bas,  par  M.  Al.  Young'.  La  plus 
grosse  part  est  consacrée  à  rétablissement  de  Tindépendanoe  aux 
Pays-Bas,  période  à  laquelle  se  rapportent  les  récits  de  Hotley.  Ce 
livre  est  complet  et  bien  fait;  il  contient  encore  une  introduction  et 
une  continuation  abrégée  jusqu'à  nos  jours. 

M.  Stbvehs,  autrefois  notre  ambassadeur  en  Suède,  a  écrit  une 
excellente  histoire  de  Gustave- Adolphe'.  La  courte  introduction  qui 
la  précède  est  beaucoup  moins  satisfaisante  que  la  biographie  elle- 
même.  Sur  la  même  époque  signalons  aussi  une  traduction  de  l'his- 
toire populaire  de  la  guerre  de  Trente  ans,  par  M.  Ant.  Gindelt^; 
cette  excellente  traduction,  faite  par  M.  Ter  Brook,  professeur  à  l'uni- 
versité de  Michigan,  mérite  d'être  mentionnée  comme  une  importante 
contribution  à  notre  littérature  historique. 

M.  Eugène  Schuyler  a  publié  en  volume  les  articles  sur  Pierre  le 
Grand  qu'il  a  publiés,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  dans  le  MoniMf 
Magasine  de  Scribner',  mais  après  les  avoir  si  complètement  rema- 
niés, que  la  présente  publication  peut  être  considérée  comme  un 
ouvrage  nouveau  ;  il  est  illustré  avec  beaucoup  de  profusion  et  d'âé- 
gance.  M.  Schuyler  a  été  à  la  source  même  des  renseignements^  ayant 
été  pendant  quelque  temps  attaché  d'ambassade  à  Saint-Pétersbourg; 
de  plus,  il  sait  très  bien  le  russe  et  a  publié  diverses  traductions  d'ou- 
vrages publiés  en  cette  langue.  Son  ouvrage  le  plus  considérable, 
jusqu'ici,  a  été  un  ouvrage  détaillé  et  compétent  sur  le  Turkestan; 
c'est,  si  je  ne  me  trompe,  le  meilleur  ouvrage  qui  ait  été  publié  en 
anglais  sur  ce  sujet.  Ses  lettres  sur  la  dernière  guerre  turoo-russe 
présentent  une  valeur  exceptionnelle.  Le  présent  ouvrage  est  une 
très  importante  addition  à  notre  littérature  historique. 

Les  opérations  de  la  guerre  égyptienne  en  4882  ont  été  admirable- 
ment  décrites  dans  un  rapport  du  ministère  de  la  marine,  dressé  par 
le  commandant  Goodrich®,  ofQcier  de  notre  flotte,  qui  accompagna 


1.  Some  heretUs  ofYesterday,  Boston;  Hoaghton,  Mifflin  et  G'*,  1884. 

2.  Historg  of  the  Netherlands  {HoUand  and  Belgicum).  Boston,  Estes  et 
Lanriat,  1884. 

3.  History  of  Guttawu-Adolphw,  New-York,  Putnam,  1884. 

4.  A  hisiory  of  ihe  30  years  war.  New- York,  ibid.,  1884. 

5.  Peter  the  Great,  emperor  of  Russia.  New- York,  Scribner,  1884. 

6.  Report  upon  the  British  naval  and  military  opération»  in  Egypt  in  1884. 
2  vol.  Washington,  Govemment  prinUng  office,  1883. 
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Varmée  anglaise  dans  cette  campagne;  c'est  donc  un  témoin  ocukire 
qui  parle.  D  s'adresse  aux  hommes  du  métier,  plulôl  qu'au  grand 
public.  L'ouvrage  du  général  Lobing  sur  la  vie  mililaire  en  Egypte' 
est  de  moindre  valeur.  Il  contient  cependant  beaucoup  d'informations, 
dont  il  importe  de  tenir  compte,  parce  qu'elles  viennent  d'un  officier 
compétent.  L'auteur  exalte  Ismall  pacha,  qu'il  considère  comme  un 
grand  bienfëiteur  pour  son  pays. 

Je  passe  maintenant  à  l'histoire  d'Amérique.  Les  n  Découvertes  de 
l'Amérique,  »  par  M,  Arthur  J.  Weisb*,  sont  plutôt  un  recueil  de 
matériaux  pour  l'histoire  qu'une  histoire:  cène  sont  que  des  extraits 
d'écrivains  contemporains  auxquels  il  a  ajouté  des  notes  et  des 
remarques  personnelles  \  mais  ce  sont  les  extraits  qui  font  la  princi- 
pale valeur  du  livre. 

La  publication  d'un  nouvel  ouvrage  par  l'éminent  historien  Fr. 
Pjiuii  est  un  événement  htléraire  de  première  importance;  néan- 
moins, son  dernier  volume  sur  Monlcalm  et  Wolfe'  est  leplusimpor- 
lanl,  comme  aussi  le  premier  en  mérite,  de  ses  histoires.  11  y  raconte 
la  guerre  qui  mit  fin  à  la  domination  française  dans  l'Amérique  du 
Nord  ;  c'est  le  contre-coup  eu  Amérique  de  la  guerre  de  Sept  ans  en 
Europe.  Ce  livre  est  le  dernier  de  la  série  qui  traite  de  l'occupation 
ftançaise,  ou  du  moins  il  devrait  l'être;  mais  il  y  a  une  lacune  d'en- 
viron quarante  années  entre  ■  le  comte  de  Frontenac  et  la  Nouvelle- 
France  "  et  le  présent  hvre.  Cette  importante  série  d'histoires  com- 
prend mainlenanl  sept  volumes  ;  on  peut  y  iyouter  aussi  le  plus  ancien 
ouvrage  de  l'auteur  sur  «  la  Conspiration  de  Pontiac,  '  qui  raconte 
un  événement  arrivé  aussitôt  après  la  paiï  do  1703  et  rattaché  étroi- 
tement à  ce  traité.  Le  point  le  plus  remarquable  du  présent  volume 
conctsrne  la  déportation  des  Acadiens  en  1755,  événement  fort  triste 
à  tous  égards,  ut  qui  a  exposé  le  gouvernement  anglais  à  un  hlâme 
sans  mesure,  Cependant,  M.  Parkman  prouve  qu'il  a  été  amené  par 
le£  intrigues  des  Jésuites  français  qui,  pendant  les  trente  ans  de  l'occu- 
pation anglaise  qui  suiTirent  ta  pai\  d'Utrecht,  réussirent  à  empêcher 
les  Acadiens  de  devenir  de  loyaux  sujets  du  gouvernement  auquel  ils 
devaient  fidélité.  Lorsque  la  guerre  fut  imminente,  il  fallut  prendre 
des  mesures  pour  empêcher  que  les  Acadiens  n'aidassent  l'ennemi. 


1.  A  confédérale  soldler  in  Egypt,  by  W.  W.  Loring,  fteaeral  of  Ihe  anaj  of 
Ibe  khedife  of  Egypt.  New- York,  Dodd,  Mcad  et  C". 

2-  The  htslorij  o{  llie  diicoverUf  of  America  lo   Ihe  year   I5Î5.  New-York, 
Pnlnam,  ISSi. 

3.  France  and  Eaglartd  (n  Swlh- America  :  Monlcalm  und  Wolfe,  1  vol. 
Botton,  LiUle,  Drnwn  M  C'%  1881. 
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Quant  à  la  connaissance  des  faits  et  à  Tart  du  récit,  M.  Pariunan  n'a 
pas  de  rivaux  parmi  les  historiens  américains. 

Le  numéro  de  janvier  du  New  England  historieal  andgeneatogical 
register^  publié  à  Boston,  contient  une  très  importante  étude  sur 
l'histoire  primitive  de  la  Nouvelle-Angleterre,  qui  a  été  récemment 
découverte  à  Londres  par  H.  H.  F.  Waters.  C'est  une  descripticm 
complète  des  colonies  établies  dans  cette  contrée,  par  Samuel  Mave- 
rick;  elle  a  été  composée  en  ^1660.  Maverick  a  été  un  des  premiers 
colons  du  Massachusetts,  car  il  occupait  la  partie  orientale  de  Bos- 
ton avant  l'arrivée  des  colons  américains,  dont  il  ftit  Fennemi  dédaré. 
Son  récit  montre  donc  sous  un  mauvais  jour  les  Puritains  et  leur 
gouvernement.  Pour  la  géographie  des  colonies,  il  est  de  première 
importance. 

La  collection  des  American  commontvealihs  s'est  augmentée  de 
deux  ouvrages  de  valeur  sur  le  Maryland,  par  M.  W.  Hand  Bkowhb, 
bibliothécaire  de  Tuniversité  de  John  Hopkins,  et  le  Kentucky,  par 
le  professeur  N.  S.  Shalbr  de  l'université  de  Harvard,  lui-même  né 
en  Kentucky  ^  Le  choix  des  suyets  traités  dans  ces  volumes  est  très 
judicieux  \  les  auteurs  avaient  d'ailleurs  tout  à  ikit  qualité  pour  les 
écrire.  M.  Browne  publie  les  Archives  de  Maryland,  que  j'ai  signalées 
dans  mon  dernier  bulletin,  et  dont  le  second  volume  (il  s'étend  jus- 
qu'en 4670)  a  été  publié  en  4884.  L'histoire  de  Maryland,  le  meiilrar 
exemple  d^un  palatinat,  ou  principauté  féodale,  parmi  les  colonies 
anglaises  de  l'Amérique  du  Nord,  offre  un  intérêt  particulier  pour 
ceux  qui  étudient  l^histoire  des  institutions,  et  M.  Browne  a  décrit 
avec  succès  ses  origines  ;  son  ouvrage  s'arrête  à  la  guerre  de  Tlndé- 
pendance.  C'est  à  cette  date,  au  contraire,  que  commence  l'histoire 
de  Kentucky,  d'abord  partie  de  l'État  de  Virginie,  et  qui  resta  jusqu'à 
cette  époque  sans  recevoir  ni  exploration,  ni  établissement.  Son  his- 
toire dans  ces  premières  années,  où  le  nombre  et  la  férocité  des  guerres 
indiennes  lui  avaient  donné  le  surnom  de  «  pays  sombre  et  sanglant,  » 
est  plein  d'intérêt  romanesque.  Il  est  regardé  à  juste  titre  comme  le 
type  d'une  communauté  de  pionniers.  L'ouvrage  de  M.  Shaier  con- 
duit l'histoire  de  Kentucky  jusqu'à  nos  jours;  dans  la  guerre  de 
sécession,  il  a  été  le  théâtre  d'opérations  actives  et  importantes. 

Les  histoires  des  villes  de  la  Nouvelle-Angleterre  pondant  la  période 
coloniale  sont  des  ouvrages  d'importance  considérable.  Nous  pouvons 
en  mentionner  quatre. 

-  Une  agréable  contribution  à  l'histoire  sociale  de  cette  période  a  été 

t.  Maryland,  the  history  of  a  Palatinate.  —  Kentucky,  a  pUmeer  comjiumi- 
wealth,  Boston,  Houghton,  Mifflin  et  C'%  1884. 
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B  par  M.  George  Ch.  Miso^t,  dans  son  tableau  de  Newport  en 
Rtaode-Istand  ' .  Doué  d'un  des  meilleurs  ports  de  la  côte,  d'un  paysage 
d'une  grande  beauté,  d'un  climat  doux  et  agréable,  Newport  a  été 
autrefois,  comme  il  est  encore  aujourd'hui,  un  endroit  à  la  mode.  — 
Hartford,  capitale  de  Connecticut,  a  une  histoire  particulière  et  très 
intéressante  :  elle  a  été  fondée  par  un  groupe  d'émigrants  venus  de 
Massachusetts,  et  pendant  quelque  temps  elle  a  mené  une  vie  en  fait 
indépendante,  sans  reJever  d'aucune  autorité  supérieure.  Son  église, 
dont  l'histoire  a  été  écrite  par  M.  G.  L.  Walreh*,  fut  fondée  au 
Massachusetts  avant  l'émigration,  et  devint  réellement  le  centre  du 
mouvement.  Aucune  partie  des  institutions  primitives  do  la  Nouvelle- 
Angleterre  n'a  été  plus  fondamentale  que  l'éghse;  aussi  le  livre  de 
M.  Walker,  consacré  à  l'une  des  plus  anciennes  de  ces  organisa- 
tions, est-il  une  importante  contribution  à  l'histoire  de  la  contrée. 
—  Concord,  en  Massachusetts,  la  patrie  d'Emerson  et  de  Hawthorne, 
D'est  pas  seulemeut  distinguée  comme  étant  un  centre  littéraire  ;  elle 
a  été  une  des  villes  les  plus  anciennes  et  les  plus  importantes  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  Située  à  vingt  milles  de  Boston,  elle  fut  pendant 
longtemps  comme  un  poste  avancé  de  la  colonisation;  c'est  aussi 
pour  cela  qu'elle  devint  une  place  d'approvisionnements  pour  les 
insurgés  au  début  de  ta  guerre  de  l'Indépendance.  Son  histoire  dans 
cette  période  de  colonisation  vient  d'être  écrite  dans  un  esprit  scien- 
tifique par  M.  WiLcOTT^.  Lancasler  est  une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  riches  prrai  les  villes  du  Massachusetts  central  ;  son  histoire 
prioiilive  a  été  bien  mise  en  lumière  par  M.  Henry  S.  Norast:  *. 

Un  des  ouvrages  les  plus  importants  sur  la  période  coloniale  est 
la  biographie,  par  M.  Fosteh,  de  Stephen  Hopkins,  le  principal  citoyen 
de  Rhode-lsland,  pendant  la  période  qui  précéda  la  Révolution 
et  pendant  les  premières  années  de  la  guerre".  11  était  déjà  vieux 
et  indrme  lorsqu'il  signa  la  déclaration  d'indépendance;  et,  bien 
qu'il  ait  survécu  à  la  Un  de  la  guerre,  il  vécut  dans  la  retraite 
pendant  ses  dernières  années.  M.  Foster,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque publique  de  Providence,  a  composé  non  seulemeut  une  excel- 
lente biograpliie,  mais  il  a  encore  Jeté  une  grande  lumière  sur  l'his- 


t   Heniinbeetiees  of  HtwpoH.  Newport.  Hsmnelt,  1884. 
1  BmoT'j  of  (Ht  hnt  cAurcA  iti  llarlford,  1663-1883.  Hartford,  Browo  et 
OroM,  1884. 

3.  Coneanl  in  Ou  colonial  period.  1635-89.  Boston.  Estes  et  Lauriat,  1S84. 

4.  Theearlf  records  o[  Lancasler,  Mau..  1613-1725.  LanfMter,  1884. 
toStopAtfn  Bopkini,  a  Hhode  Uiand  Slatesman.  ProviJence,  Sidney  et  BJder, 
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toire  de  la  colonie  de  Rhode-Island  et  sur  ses  aflhires  coloniales  en 
général. 

Thomas  Hutchinson  a  été  gouverneur  de  la  colonie  de  Massachu- 
setts tout  de  suite  avant  la  guerre  de  llndépendance  ('l  769-^1 774). 
Né  dans  la  colonie  dont  il  fut  aussi  gouverneur  royal  (tandis  que  la 
plupart  des  gouverneurs  avaient  été  envoyés  d'Angleterre),  il  était 
dans  une  situation  particulière  pour  bien  comprendre  Tétat  des 
affaires.  C'était  un  homme  d^une  entière  probité,  mais  aucunement 
sympathique  au  soulèvement  de  ses  compatriotes  contre  le  parlement 
anglais.  En  4774^  il  alla  en  Angleterre,  attendant  le  moment  oppor- 
tun de  revenir;  mais  les  progrès  de  la  Révolution  Ten  empêchèrent; 
et  il  mourut  en  exil.  Son  histoire  de  la  baie  de  Massachusetts  est 
regardée  comme  une  des  œuvres  historiques  les  plus  importantes  de 
la  période  coloniale;  son  journal  et  ses  lettres  pendant  une  partie  de 
son  exil  (depuis  juin  n74  et  pendant  tout  ^1775},  qui  viennent  d'être 
publiés  par  son  petit-ûls,  ajoutent  beaucoup  à  notre  connaissance  de 
l'époque  ^ 

La  biographie  de  M.  Lowsll  sur  les  troupes  allemandes  au  service 
de  l'armée  anglaise  pendant  la  guerre  de  l'Indépendance'  est  un 
travail  d'un  solide  mérite,  et  nous  fait  mieux  connaître  la  période 
révolutionnaire.  Le  sujet  avait  été  quelque  peu  négligé  par  les  histo- 
riens américains  ;  M.  Lowell  a  mis  à  profit  toutes  les  sources  d'in- 
formatioU;  et  composé  un  livre  qui  mérite  toute  confiance.  Le  prin- 
cipal ouvrage  sur  la  matière  était  jusqu'alors  celui  de  Fried.  Kapp. 
Ce  trafic  de  chair  humaine  par  les  petits  princes  allemands  a  été  un 
des  traits  les  plus  fâcheux  de  la  guerre,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
les  troupes  hessoises  ont  été  particulièrement  détestées  dans  notre 
pays.  M.  Lowell  a  montré  cependant  qu'individuellement  ils  étaient 
de  braves  gens  et  de  bons  soldats. 

John  Fiison,  né  en  Pennsylvanie,  fht  un  des  premiers  émigrants  en 
Kentucky,  où  il  s'établit  vers  la  fin  de  la  guerre  de  l'Indépendance. 
Il  a  pris  une  part  active  à  l'organisation  du  pays  ;  il  a  jeté  les  premiers 
fondements  de  ht  ville  de  Cincinnati,  à  laquelle  il  donna  le  nom  ridi- 
cule de  Losantiville.  Il  a  composé  la  première  description  du  Kentucky, 
aujourd'hui  un  des  plus  rares  parmi  les  Americana,  qui  renfermait 
une  bonne  carte.  Le  récit  bien  connu  du  pionnier  Daniel  Boone  est 


1.  The  diary  and  letters  of  Thomas  Hutchinson,  compiled  by  Peter  Orltndo 
Hatchiason.  Boston,  1884. 

2.  The  Hessians  and  oiher  german  auxiUaries  ofGreat  BriUtin  in  Uie  rewh 
IvMonary  war,  New- York,  1884. 
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tfri  tie  cel  ouvrage.  Sa  biographie  vient  d'être  publiée  par  le  Filson 
Glub,  et  on  nous  promet  une  Douvelle  édiLiou  de  son  livre  '. 

DadB  un  discours  lu  devant  la  Société  historique  de  New- York  *, 
M.  John  Jii  a  fdt  l'apologie  de  son  grand-père,  John  Jay,  et  de  sa 
conduite  dans  les  négociations  qui  ftirent  enlamées  à  la  fin  de  la 
guerre  de  l'Indépendance.  Dans  ces  négociations,  M.  Jay,  se  déliant 
de  la  bonne  foi  du  comte  de  Vergennea,  contribua  puissamment  à 
faire  signer  un  Iraité  particulier  avec  !.i  Grande-Bretagne,  sans  que 
les  ministres  Tran^ais  en  eussent  connaissance.  M.  Jay  montre  qu'il 
y  avait  de  bonnes  raisons  pour  croire  que  l'inOuence  de  la  France 
s'exercerait  de  manière  à  empêcher  les  États-Unis  de  s'étendre  au  delà 
de»  Alleghanys,  ou  de  prendre  part  aux  pêcheries  de  Terre-Neuve, 

IJeux  volumes  ont  été  ajoutés  pendant  cette  année  à  la  série  des 
bommes  d'Etal  américains*,  La  vie  de  John  Adams,  second  prési- 
dent des  Étals-Unis,  a  été  écrite  par  H.  Mobsë.  Adams  Tut,  sans  con- 
tredit, le  penseur  le  plus  profond  de  l'époque  en  fait  de  philosophie 
politique;  c'était  en  même  temps  un  homme  animé  do  sentiments 
ardents  et  véhémenis;  il  fiit  l'un  des  plus  anciens  avocats  de  l'Indé- 
pendance ;  c'est  lui,  sans  doute,  qui  contribua  le  pins  à  la  taire  décla- 
rer. 1!  fut  un  des  commissaires  chargés  de  Irailer  la  paix  à  la  fin  de 
!a  guerre.  Une  brochure  estimable  de  M.  Ciiahbeklaih*  contient  une 
étude  aoignée  sur  sa  carrière  politique;  il  s'attache  surtout  à  faire 
ressortir  l'influence  des  questions  ecclésiastiques  sur  le  mouvement 
révolutionnaire  en  .Massachusetts. 

Adams  a  été  l'homme  d'Ëlat  de  la  Révolution  \  James  Madison  a 
été  lliomme  d'État  de  la  période  suivante.  La  constitution  des  États- 
Unis  est  plus  son  œuvre  que  celle  de  personne  autre,  et  il  a  pris  un 
puissant  el  actif  inlérél  à  rétablissement  d'un  gouvernement  vraiment 
national,  au  lieu  de  la  confédération  aux  liens  très  lâches  qui  avait 
eiislé  juaque-là.  Quand  la  consUlution  eut  été  adoptée,  il  s'associa 
avec  ce  qu'on  appelle  le  parti  anti-fédéraliste  ou  républicain,  qui  vou- 
lait maintenir  les  pouvoirs  des  ËlaLs  particuliers,  et  empêcher  une 
trop  grande  concentration  de  l'autorité  nationale.  Il  fut  le  quatrième 


1.  John  Fition,  Ihe  fini  hisfarian  of  ICentuekg:  prepsred  tôt  the  FilMn 
Clnb  bï  neuben  T,  Durretl.  CiiKinnali,  Bob,  Clarke  el  C". 

ï,  Tht  pfiice  nrgocittlloni  "/  1782  and  1783;  sn  aildre»»  delivered  before 
Uw  Nïw-Vorh  liiBtorkal  botipIï  on  its  THlIi,  nairersarj,  no»,  "il  1883.  New- 
Tork.  linpriint'  pour  la  Société, 
î,  ÀmiTTkan  Hlatesmtn  :  John  Adanu^  by  Jubn  T,  Morse;  James  MatUton, 
Bfdnej  Howanl  G>y.  Bafllon,  UoughlOD,  UiMin  et  C",  1S84. 
Uahit  Adami,  the  SlaUsmnn  af  the  Révolution,  by  Hnllea  Chamberlain. 
fà,  Vebsler  (Bislorical  Bocleiy),  1884. 
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président  des  États-Unis  ;  c'est  pendant  son  administration  qu'éclata 
la  guerre  avec  TAngleterre  (4  84  2} .  Sa  vie  a  été  écrite  par  H.  S.-H.  Gat. 

«  Les  lettres  et  l'époque  de  Tyler^  »  sont  un  de  ces  liyres  qui,  con- 
sistant en  souvenirs  personnels  sur  des  honunes  marquants,  sont 
toujours  bienvenus  de  rhistorion.  John  Tyler  de  Virginie  ftit  élu 
vice-président  en  4840  avec  le  général  Harrison,  et,  lorsque  celui-d 
mourut  après  un  mois  de  présidence,  il  Ty  remplaça.  Élu  par  le  parti 
whig,  il  n'était  pas  d'accord  avec  ce  parti  sur  mainte  question  de 
politique  *,  et,  pendant  son  administration,  il  passa  au  parti  démocra- 
tique. C^est  sous  sa  présidence  que  l'annexion  du  Texas  fût  accom- 
plie (4845),  éîénement  qui,  plus  que  tout  autre,  contribua  à  mettre 
la  question  de  l'esclavage  au  premier  plan.  Il  était  d'une  vieille  et 
riche  famille  de  Virginie,  et  près  de  la  moitié  du  volume  que  nous 
annonçons  est  consacrée  à  la  vie  de  son  père  John  Tyler,  personnage 
remarquable,  lui  aussi,  dans  son  temps,  qui  prit  une  part  considé- 
rable aux  affaires  publiques  pendant  la  Révolution,  et  qui  fût  ensuite 
élu  trois  fois  de  suite  gouverneur  de  l'État  Ge  volume  va  jusqu^à 
l'élection  de  Tyler  le  jeune  à  la  vice-présidence,  en  4  840.  Le  tome  U, 
qui  traitera  de  sa  présidence,  sera  lu  avec  grand  intérêt. 

Aucune  période  de  notre  histoire,  et  peut-être  de  l'histoire  d'aucun 
pays,  n'est  plus  riche  en  incidents  dramatiques  et  en  tragique  intér^ 
que  les  dix  années  qui  ont  précédé  la  guerre  de  Sécession.  La  ques- 
tion de  l'osciavage  avait  laissé  dans  Tombre  toutes  les  autres  ;  la 
conscience  du  Nord,  les  passions  du  Sud^  les  craintes  de  tous  étaient 
puissamment  excitées.  On  n'a  sans  doute  pas  de  meilleure  peinture 
de  cette  période  que  celle  de  M.  Julian  dans  ses  «  Souvenirs  poli- 
tiques^. »  M.  Julian,  de  l'état  d'indiana,  fht  un  des  chefs  du  parti 
do  la  «  Terre  affranchie  »  (Free  soi!  party) ,  et  fut  son  candidat  pour 
la  vice-présidence  en  4852.  Son  livre  a  donc  toute  la  valeur  dHue 
autorité  historique  de  premier  ordre. 

Une  vie  de  Thurlow  Weed^  nous  amène  jusqu'à  la  dernière  géné- 
ration de  politiques  américains,  lorsque  le  «  spoils  System  »  (le  par- 
tage des  fonctions  publiques  par  le  parti  vainqueur  aux  élections), 
système  qui,  il  faut  l'espérer,  touche  maintenant  à  sa  fin,  était  tout- 
puissant.  Ce  système  avait  pris  naissance  dans  l'État  de  New- York  \ 
de  là  il  passa  dans  les  mœurs  générales  de  la  politique.  M.  Weed, 


1.  Thê  letters  and  Urnes  ofihe  Tylers,  by  Lyon  6.  Tyler,  Vol.  I.  Riehmond 
en  Virginie,  Whittet  et  Sheperdson,  1884. 

2.  PolUical  recoHectUms,  1840-1872.  Chicago,  Jansen,  Me  GInrg  et  0**,  1884. 

3.  Memoirs  of  Thurlow  Weed,  by  bis  grandson  Thnrlow  Weed  Bames.  Bos- 
ton, Houghton,  Mifflin  et  C^%  1884. 
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dlraeteiir  d'un  important  journal  d'Albany,  capitale  de  l'Étal  de  New- 
York,  a  él«  5aD3  doule  le  principal  représentant  de  ce  système, 
d'abord  dans  le  parti  wbig,  puis  dans  ie  parti  républicain.  C'était  un 
Bu  politique,  non  corrompu  perBonnellement,  bien  qu'identifié  avec 
un  système  corrompu.  Sa  biographie  jette  une  lumière  intéressante 
sur  les  relations  politiques  de  son  temps. 
Abbot  Lawrence  a  été  un  des  «  princes  du  commerce  «  de  Boston, 
it-étre  le  plus  remarquable  de  sa  classe.  Une  grande  richesse,  qu'il 
Fait  gagnée  lui-même,  une  absolueintégrité  personnelle,  une  grande 
intelligeuce  desafTaires  publiques,  en  firent  un  des  chefs  du  parti  whîg  ; 
il  fil  au  Congrès  deux  législatures,  faillit  être  élu  vice-président  en 
*848,  et  fut  plus  tard  ministre  résident  en  Grande-Bretagne.  Il  était 
lype  du  whig  de  l'école  prolectionnist*;,  el  prit  une  part  très  consi- 
irable  au  grand  développement  de  l'industrie  manufacturière  du 
issacbusetts.  Il  dépensa  libéralement  sa  ricbesseàdesœuvresd'uti- 
publique  :  les  villes  de  Lawrence  en  Massachusetts  et  au  Kansas, 
la  Lawrence  University  en  Wisconaîn,  la  Lawrence  scientillc  School 
eii  Massachusetts  témoignent  de  son  dévouement  à  la  chose  publique. 
Gomme  on  ne  pouvait  sans  doule  l'attendre  d'un  homme  pris  tout 
entier  par  une  vie  d'affaires,  il  étail  timide  et  atermoyant  dans  la 
grande  controverse  sur  l'esclavage.  Sa  vie  vient  d'être  racontée  par 
M.  HtLL,  de  Boston'. 

Le  général  E.  II.  Këibs,  officier  distingué  dans  la  guerre  de  Séces- 
sion, a  publié  un  volume  remarquable  de  souvenirs'.  La  partie prio- 
âpale  est  consacrée  à  la  période  qui  précéda  la  guerre  où  il  servait 
rétal-major  du  général  Scotl.  Il  contient  cependant  d'uUles 
ignements  sur  les  premières  campagnes  de  la  guerre.  L'auteur 
très  vile  sur  la  période  de  son  propre  commandement,  peut-être 
parce  qu'il  se  réserve  de  la  traiter  dans  un  volume  supplémentaire. 
Une  intéressanle  série  de  mémoires  a  été  commencée  dans  la  reTue 
the  Century  ;  bien  que  la  forme  en  soit  populaire,  ils  peuvent  être  con- 
I6rés  en  fiûl  comme  autant  de  documents  historiques.  Ce  sont  des 
ils  des  principales  batailles  de  la  guerre  civile,  par  des  officiers 
ipérieursde  l'une  et  l'autre  armée.  Deux  seulement  de  ces  récils 
It  paru  en  1884  :  la  bataille  de  Munassas  ou  de  Bull  run,  par  le 
léral  BKiDSeeiKD,  commandant  en  chef  des  troupes  confédérées, 
la  prise  du  fort  Donaison  au  commencement  de  4882,  par  le  géné- 

L  WlLUCE. 


1.  Mimoir  of  Abbot  Laurence.  BoBion,  LlUle,  Brown  el  C",  1884. 

2.  fyftf  tfean  of  observadon  of  men  and  evenls,  etvU  and  mUitarg.  h'ew- 
Yorit,  Scriboer,  1834. 
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Dans  les  premiers  mois  de  la  guerre,  le  général  Beauregard  occu- 
pait une  place  éminente  parmi  les  généraux  confédérés,  et  il  obtînt 
une  grande  réputation  par  Theureuse  conduite  de  ses  opérations 
autour  de  Charleston,  où  la  guerre  commença,  et  par  sa  victoire  de 
Bull  run  ;  il  tomba  ensuite  dans  un  grand  discrédit,  sa  réputation 
ayant  été  éclipsée  par  celle  de  généraux  plus  remarquables  comme 
Lee,  Jackson  et  Johnston  ;  en  outre,  il  n'était  pas  en  bons  termes  avec 
Jefferson  Davis,  le  président  de  la  confédération.  Sa  biographie  mili- 
taire est  une  bonne  addition  aux  travaux  qui  ont  été  composés  sur  la 
guerre  ^ 

Le  général  don  Carlos  Buell  fut  un  autre  ofDcieréminent  dans  la  pre- 
mière partie  de  la  guerre  ;  on  rappelle  surtout  qu'à  la  fin  de  la  première 
journée  de  la  bataille  de  Shiloh,  en  avril  4  862,  il  amena  si  bien  à  point 
des  renforts  que  la  défaite  de  Tarmée  nationale  se  changea  en  une  vie- 
toire  incontestée.  Pendant  l'été  suivant,  il  montra  de  grandes  qualités  de 
chef  de  corps  en  remportant  plusieurs  succès  importants;  néanmoins, 
en  octobre,  il  fût  subitement  privé  de  son  commandement,  et  depuis 
il  n'a  plus  occupé  qu'une  place  obscure  dans  la  guerre.  Le  livre  de 
M.  Far^,  qui  raconte  les  faits  de  son  commandement,  semble  prou- 
ver que  sa  disgrâce  fut  injuste  et  due  aux  clameurs  des  politiciens, 
qui  le  trouvaient  trop  lent  et  trop  prudent.  Sans  vouloir  fevorlser 
l'esclavage,  il  s'opposait  à  ce  qu'on  réglât  hâtivement  la  question,  et 
demandait  que  les  esclaves  fugitifs  fussent  rendus  à  leurs  maîtres. 
Voilà  sans  doute  la  véritable  cause  de  sa  disgrâce,  car  il  était  juste  à 
cette  époque,  après  la  bataille  d'Antietam,  que  le  gouvernement  adop- 
tât la  politique  d'émancipation. 

La  brochure  du  général  Fby  sur  «  Mac  Dowell  et  Tyler'  »  est  une 
réplique  à  l'ouvrage  du  général  Tyler,  où  ce  dernier  a  jugé  sévère- 
ment la  conduite  do  son  supérieur,  le  général  Mac  Dowell,  dans  la 
bataille  de  Bull  run.  M.  Fry  justifie  sans  peine  Mac  Dowell,  et  relève 
de  nombreuses  erreurs  commises  par  Tyler. 

La  bataille  de  Murfreesboro  ou  de  Stone  River  (Si  décembre  4863) 
a  été  très  importante-,  ce  fut  la  seule  victoire  des  forces  de  l'Union 
(encore  fut-elle  vivement  disputée  et  douteuse),  au  milieu  d'une 
longue  série  de  revers.  Les  confédérés  furent  contraints  de  battre  en 
retraite;  les  armées  do  l'Union  trouvèrent  la  route  libre  pour  s'avan- 

1.  MUitary  opérations  of  gênerai  Beauregard,  by  Alfred  Roman.  1  toI. 
New- York,  Harper. 

2.  Opérations  under  Buell,  from  june  10  to  oct»  30  1862,  and  thê  Buell  eom- 
mission.  New- York,  D.  van  Nostrand,  1884. 

3.  Me  Dowell  and  Tyler  in  ihe  campaign  of  Bull  run,  1861.  New-York,  van 
Nofttrand,  1884. 
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cor  vers  l'ouest,  et  Vicksburg  fut  pris  en  juillet.  Celle  histoire  a  été 
racontée  en  stjle  pittoresque  par  M.  STEPiiENSon  '  ;  le  livre  est  orné 
de  cartes. 

Parmi  les  histoires  des  régiments  qui  ont  marqué  dans  la  dernière 
guerre,  celle  du  second  régiment  de  cavalerie  de  Micbîgan  mérite 
d'être  notée  *  -.  sa  carrière  a  été  brillante  ;  en  outre  il  a  été  commandé 
par  le  général  Sheridan,  at^^urd'hui  à  la  tête  de  l'armée  américaine. 
Le  livre  est  bien  fïtit  et  mérite  confiance. 

Le  35'  régiment  de  Hassacbusetts  rendit  aussi  de  longs,  d'bono- 
ntbles  et  de  très  variés  services,  car  il  prit  part  aux  opérations  qui 
aboutirent  à  la  reddition  de  Vicksburg,  en  i  8r.3,  et  à  la  capitulation 
de  Léo,  en  1Sl>5.  Son  bistoirc,  écrite  par  plusieurs  mains',  est  un 
des  meilleurs  travaux  de  ce  genre. 

La  bibliothèque  publique  de  Providence  est  récemment  entrée  en 
possession  d'une  inappréciable  collection  de  livres  et  de  brochures 
relatifs  à  celte  même  guerre;  ils  ont  été  réunis  par  feu  M.  Fislie 
Uarris,  au  prix  de  beaucoup  de  lempii  et  d'argent.  Il  avait  songé 
d'abord  à  réunir  tout  ce  qui  avait  paru  sur  la  guerre  de  Sécession; 
il  vit  bientôt  que,  pour  comprendre  celte  guerre  dans  son  ensemble, 
il  fallait  étendre  son  plan  primitif  et  y  comprendre  toute  l'histoire  de 
l'esclavage,  ainsi  que  le  champ  tout  entier  de  la  pohtique  américaine 
el  de  l'économie  politique.  C'est  donc  une  collection  presque  complète 
d'ouvrages  relatifs  à  l'histoire  politique  et  économique  du  pays.  Le 
nombre  total  des  ouvrages  est  d'environ  s,300. 

W.  F.  Allen. 

Il  Le  mouvement  liislorique  en  Hollande  a  un  caractère  pres(|uo 
BBElusivement  national  et  la  raison  en  est  claire  :  l'histoire  des  Pays- 
hs  n'a  eu  d'importance  générale  et  cosmopolite  qu'au  ivii'  siècle. 
neeplê  pour  cette  période,  ou  se  contente  d'exploiter  les  archives  du 
pajs,  trésors  dont  la  richesse  est  loin  d'être  épuisée  malgré  les  inté- 
ressantes publications  qui  se  succèdent.  Ne  serait-ce  pas  aussi  aux 
difllcultés  que  la  langue  hollandaise  présente  aux  étrangers  qu'il  faut 
aUribucr  le  peu  d'intérêt  que  l'étranger  montre  pour  les  études  his- 
toriques en  Hollande  ? 

,  Thf  battu  of  Slçius' IHvar  near Mwftabùro  toam.  Buslon,  Osgood,  1884. 
,  S.  A  hnntired  boltUt  ht  the  West.  Tht  ^nd  Mkkisan  eavatry,  bj  cip. 
~         U  P.  Tluicber.  Ditroit;  publié  pv  l'auteur. 
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Des  trois  parties  dans  lesquelles  on  divise  ordinairement  le 
domaine  de  Tbistoire,  Thistoire  ancienne  y  est  la  moins  éUidifie. 
Peut-être  est-ce  aussi  un  peu  l'esprit  positif  des  Hollandais  qui  les 
porte  à  étudier  plutôt  les  langues  anciennes  que  Vhisiaire  de  l'anti- 
quité, science  parfois  vague  et  incertaine,  qui  souvent  doit  se  con- 
tenter d'hypothèses  et  qui  exige  de  Thistorien  souvent  plus  d'ima- 
gination que  de  savoir.  Quoi  quMl  en  soit,  les  Facultés  des  lettres 
dans  les  Universités  de  TËtat  ont  compris  qu'il  fallait  créer  des 
chaires  *  pour  l'histoire  et  les  antiquités  grecques  et  romaines.  L'Uni- 
versité de  Groningue  en  possède  une  par  suite  d'un  accident  heureux; 
celle  de  Leyde  n'a  pas  pu  vaincre  la  résistance  de  la  Chambre  des 
députés  qui  s'est  opposée  par  mesure  d'économie  (motif  des  plus 
positifs)  aux  vives  instances  de  la  Faculté  des  lettres,  vigoureuse- 
ment appuyées  par  le  ministre  de  Tintérieur  ;  celle  d'Utrecht  a  on 
professeur  pour  le  domaine  entier  de  Tbistoire-,  celle  d'Amsterdam 
a  une  chaire  spéciale  pour  l'histoire  et  les  antiquités  grecques  et 
romaines.  Faut-il  s'étonner  de  la  maigre  récolte  que  nous  pouvons 
faire  ici  pour  l'histoire  ancienne  ? 

Il  faut  s'étonner  plutôt  que  quelques  étudiants  trouvent  le  moyen 
de  se  vouer  à  cette  partie  de  l'histoire.  M.  Burger  a  publié  une  thèse  : 
De  bello  cura  Samnitis  secundo^ ,  dans  laquelle  il  fait  de  bonnes 
recherches  critiques  sur  le  récit  que  Tite-Live  donne  de  cette  guerre 
importante.  Comme  la  plupart  des  historiens  modernes,  M.  Burger 
préfère  le  récit  de  Diodore.  M.  Singels  '  traite  De  Lueani  fontibuê  aie 
fide.  Quant  au  premier  point,  l'auteur  marque  les  sympathies  répu- 
blicaines do  Lucain,  qui  suivit  surtout  Tite-Live;  quant  au  second,  il 
invoque  en  faveur  du  poète  la  licence  poétique,  qui  désarme  la  cri- 
tique de  l'historien.  M.  Holwerdà  a  publié  dans  la  Revue  De  Gid$  des 
études  remarquables  sur  la  vie  et  l'art  grecs  au  temps  de  Phidias. 
Les  Orientalistes  hollandais  se  sont  occupés  cette  année  d'études  lin- 
guistiques :  M.  WiLKEx  seul  a  publié  une  étude  sur  «  le  matriarchat 
chez  les  anciens  Arabes^,  »  étude  fort  louée,  mais  plutôt  ethnogra- 
phique, dans  laquelle  il  pose  la  thèse  que  chez  les  Arabes  aussi  le 
matriarchat  précède  le  patriarchat. 

Les  archéologues  hollandais  n'ont  pas  oublié  que  les  Romains  ont 

1.  L*infttîtution  des  prîTat-docents  s'est  pea  déyeloppée  en  Hollande.  A  Ams- 
terdam seulement  l'Université  (communale)  possède  un  privat-docent  pour 
l'histoire  moderne,  qui  est  en  même  temps  directeur  de  la  bibliothèqoe  de 
l'Université. 

2.  Haarlem,  van  der  Yelde. 

3.  Leyde,  Brill. 

4.  Leyde,  Brill. 
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bissé  des  Iraees  de  leur  séjour  dans  les  pays  de  la  Meuse  et  du  Rhin. 
M.  H*iiBTS  a  publié  dans  l'Académie  Royale*  les  fruits  de  sps  études 
consciencieuses  sur  les  restes  romains  dans  le  Limbourg.  oii  les  Irou- 
v^lles  se  sont  multipliées  dans  les  dernières  années.  Le  Limbour^;  a 
procuré  à  M.  Okt,  capitaine  de  cavalerie,  des  matériaux  pour  son 
ouvrage  estimable  sur  les  chemins  et  les  valia  romains  dans  celte 
province*. 

Le  moyen  âge  el  les  temps  modernes  sont  dans  de  meilleures  con- 
ditions aux  Universités  hollandaises  :  pour  l'histoire  de  ces  temps,  on 
y  compta  cing  chaires.  Les  ouvrages  historiques  pourtant  ne  sont 
pas  nombreux  non  plus  pour  cette  partie  de  l'histoire,  parce  que  le 
public  qui  s'intéresse  à  ces  études  n'est  pas  assez  grand  pour  enga- 
ger les  éditeurs  à  publier  ces  ouvrages.  Heureusement,  on  a  en  Hol- 
lande bon  nombre  de  sociétés  historiques  qui  donnent  l'occasion  de 
publier  les  œuvres  plus  ou  moins  historiques  qui,  à  déteint  d'elles, 
resteraient  en  portefenille.  Pour  les  petits  travaux,  on  a  quatre  ou 
cinq  ■  Archives,  >  ou  collections  historiques;  des  éludes  populaires, 
des  comptes-rendus,  etc. ,  sont  insérés  dans  la  Revue  De  Gids  ou  dans 
la  feuille  hebdomadaire  De  Nederlandsche  Spectafor. 

H.  Plette,  le  savant  égyptologue,  a  publié  une  élude  intéressante 
r  l'Iconographie  des  comtes  de  Hollande'  ;  il  montre  que  les  images 
i  ces  princes,  publiées  dans  les  livres  d'histoire  du  xvi'  siècle,  ne 
Bt  pas  antérieures  à  la  période  bourguignonne  (t  430)  et  ne  peuvent 
B  dire  authentiques  avant  la  célèbre  Jacqueline  de  Bavière. 
M.  Bbill  a  parlé  dans  l'Académie  Royale'  sur  la  valeur  du  récit 
consacré  par  le  chroniqueur  Melis  Stoke  (xiri' siècle)  au  comte  de  Hol- 
lande Thierry  111  [I000|.  M.  Brill  veut  montrer  que  le  récit  du  chro- 
niqueur sur  l'alTaire  de  Dordrechl  n'est  i«3  digne  de  foi. 

M .  Blok  a  consacré  un  volume  â  l'histoire  de  la  ville  de  Leyde  sous 
^^^^^  domination  bourguignonne,  prise  comme  type  moyen  d'une  ville 
^^^^kllandaise  de  ce  temps^.  11  a  voulu  donner  une  image  de  la  société 
^^^^Wlandaise  au  xv*  et  au  iri'  siècle;  le  gouvernement  du  comté  el  de 
^^^^kville,  le  droit,  les  finances,  le  commerce,  la  condition  économique, 
^^^Brt,  la  relifiion  y  sont  traités.  A  cet  ouvrage  se  rattache  une  autre 
^^Hbblîcalion  du  même  auteur  :  LeidscAe  llechisbronnen  ia  de  Middel- 

'  1.  Ferilagea  der  konlnklyke  Akademie. 

3.  Ort,  OatU  aiegen  en  laadweren  In  Limburg.  Lejde,  Brill. 
3.  Dans  les  Bydragen  voor  eaderlandsche  gesehiedenis,  rédigés  par  M.  Pmin. 
^.  Vertlagen  dtr  ktintnklgke  Akademie. 

i-  Een  Botlaadiche  tlad  onder  de  Sourgonditck-Ootlenrgksche  heenehappy. 
U  Haje,  Nïtioff. 
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eeuwen\  collection  de  sources  pour  le  droit  hollandais.  Dans  une 
troisième  étude  :  Le  début  du  règne  du  duc  Aubert  (4358-74)',  il 
s'occupe  de  ce  protecteur  de  Froissant,  ami  de  la  France  et  lié  par  le 
mariage  de  son  fils  à  la  maison  royale  de  ce  pays.  Les  comptes  du 
comté  lui  ont  fourni  des  données  pour  cette  étude  sur  un  personnage 
et  un  temps  peu  connus  et  presque  négligés  dans  les  chroniques. 

En  fixant  l'attention  sur  une  étude  de  M.  Metbooh  sur  Tinfluenoe 
des  idées  du  mystique  allemand  Heinrich  Suso  dans  les  Pays-Bas, 
intéressante  pour  le  mysticisme  néerlandais  au  xr*  siècle',  nous 
abordons  les  temps  modernes. 

L'histoire  moderne  peut  exiger  une  place  plus  grande. 

Ce  que  M.  Blok  fait  pour  Ley de,  écrire  l'histoire  d'une  ville  hollan- 
daise, M.  TER  Gouw  le  fait  depuis  déjà  plusieurs  années  pour  Amster- 
dam. Le  quatrième  volume  de  sa  grande  histoire  de  la  capitale^  décrit 
le  développement  de  la  métropole  commerciale  aux  temps  de  Charles- 
Quint,  période  très  remarquable,  pendant  laquelle  le  commerce  hol- 
landais dans  le  nord  de  l'Europe  éclipsa  sa  grande  rivale,  la  Hanse. 
L'auteur  n'oublie  pas  que  cette  période  est  aussi  celle  de  la  Réforme 
et  s'étend  longuement  sur  la  lutte  des  Hollandais  contre  le  système 
de  persécution  religieuse  de  Charles-Quint. 

La  Réforme  a  eu  toujours  ses  historiens  en  Hollande.  Aussi  cette 
année  pouvons-nous  indiquer  deux  ouvrages  remarquables  sur  cette 
matière.  Le  premier  est  de  feu  M.  Hofstbde  de  Groot  et  s^occupe  du 
siècle  premier  de  la  Réforme  dans  les  Pays-Bas'  ;  ce  sont  des  résul- 
tats présentés  sous  une  forme  populaire  et  obtenus  par  une  méthode 
scientifique  rigoureuse.  L'autre  est  la  thèse  de  M.  van  Lingbraib, 
intitulée  Chiido  de  Bray^.  Ce  personnage,  ministre  protestant,  a 
joué  un  rôle  important  à  Valenciennes,  à  Tournay,  à  Lille  etàHons 
dans  le  mouvement  calriniste  aux  Pays-Bas;  sa  Confession  de  Foy  a 
été  le  fondement  des  statuts  de  l'Église  Réformée  en  Hollande  et  a 
été  faite  sur  celle  de  Calvin;  les  rapports  de  Bray  avec  les  Hugue- 
nots étaient  fréquents.  Une  collection  de  documents  inédits  aug- 
mente la  haute  valeur  de  cette  dissertation. 

La  religion  exerce  touyours  une  grande  influence  en  Hollande  :  elle  y 
a  fait  même  naître  de  notre  temps  deux  grands  partis  politiques.  L'his- 

i.  Pabliéft  par  la  Société  pour  la  publication  des  sources  du  droit  national. 

2.  Inséré  dans  les  Bydragen  de  M.  Fruin. 

3.  Inséré  dans  VArchief  voor  Kerkgeschiedenis,  rédigé  par  M.  Acquoy. 

4.  Gesehiedenis  van  Amsterdam.  Amsterdam,  Holkema. 

5.  Honderd  jaren  tUt  de  Gesehiedenis  der  Bervorming  in  de  Nederlanden. 
Leyde,  Sythoff. 

6.  Leyde,  Brill. 
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i  Md^iasUque  y  occupe  aussi  une  foule  d'hisloriena.  Les  deux 

cipales  Hevuus  calliutîques  il'hiàtoire  '  conlinucnl  de  donner  sur- 

L  de»  documeiiLs  iDédiUt  àur  la  coiidilion  très  hifcrieuri:  dans 

taquelle  le  CaLholicisiiKi  »e  trouva  sous  \a  régime  de  la  RépuLliquo 

des  Provinces-Unies.   M.  de  Hoop  Sr.aerrBH  publie  des  ùtudes  ^ur 

l'histoire  de»  Memiioniles'.  La  l'iommission  pour  l'histoire  des  Églises 

«rallonnea  a  publié  un  Hallelin  Ires  intéressant  pour  l'hiatoire  des 

HdUgiés  français,  M.  Acquoi  a  ronde,  avec  quelques  aulres  savants, 

une  Archive  pour  l'histoire  ecclésiastique  en  général.  La  Société  de 

Maniix'  a  mis  au  jour  une  collection  de  lettres  de  minii^lres  protêt)- 

Unis,  etc.,  tirées  des  archives  des  églises  hollandaises  |l57J-lflU3|. 

Uiic  autre  Société   publie  les  Actes  des  Sjiiodes   protestants.  La 

Soeietj'  historique  d'Utrecht  a  donné  un  document  ofliciel  inédit  sur 

U  situation  religieuse  dons  la  province  d'Ctrecht  en  1593  :  il  en 

■       fBHiIle  que  le  Calfaolicisme  y  avdt  alors  encore  de  nombreux  adhé- 

j^^Hfs  ouverte  et  cachés.  Oo  ne  dira  pati  que  l'histoire  ecclésiastique 

^^^■Keligêe  en  Hollande. 

^^^Hk  œuvre  très  remarquable  est  celle  de  M.  XiBEB,  qui  a  étudié 
^^^BnouTemenls  politiques  et  feligieux  en  Hollande  qui  ont  abouti 
^^^ft  résolution  du  (tllS*.  Il  décrit  l'histoire  de  i'aulagontsme  des 
^^^BlrUns  (tndill'ereuls,  a  ce  que  prétendaient  leurs  adversaires)  el 
^^Vb  t^viflîstes  pur  sang,  dont  le  célèbre  Oldenbarncvell  a  été  la 
ficUme  ainsi  que  l'illustre  de  Groot  :  un  beau  livre,  plein  de  vérité, 
ite  fonu«  élégaitle  el  attestant  un  sens  historique  admirable,  quoique 
□'ait  pas  employé  de  document»  inédits  ;  c'est  peut-être  un 
fui  réel  du  livre,  car  il  reste  encore  plusieurs  archives  à  exploiter 
(ctitA  matière, 
tous  profilonÂ  de  l'occaEiion  pour  appeler  l'altenlion  des  lils- 
I  Hir  une  édition  remarquable.  M.  BrLLS'r  a  publié  dans  le 
1  Tolame  de  sa  Collection  of  OUI  Ent/linh  Ptays  une  inlé- 
tDtii  tragédie  :  The  Tragedy  afsir  John  van  Oiden  Barnamlt, 
ahislorique  mais  fort  intéressante,  parcequ'etle  indique  l'im- 
pTMilon  que  la  murt  du  grand  «  ndvokaat  ■  de  la  Hollande  Qt  eo 
I.  H.  Fiutn  a  reproduit  culte  tragédieavec  une  introcIucliOD 
H*.  L'auLeur  iucoouu  de  la  pièce  s'élève  parfois  à  la  hauteur 


het  aarUbtmton  Utrteht.  Bfdraçet 
BaarUm. 
Bjfdraçen. 


foor  ite  gttchledenU, 


af  LibtTttinKhf  UtrMbl,  Beyen. 
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de  Shakespeare.  C'est  pour  cela  que  M.  Opzooicbb  l'a  traduit  en 
hollandais. 

L'anniversaire  d'un  autre  crime  politique,  Passassinat  de  Guil- 
laume d'Orange,  a  mis  en  mouvement  plusieurs  plumes  en  Hollande. 
Les  catholiques,  quoique  pour  la  plupart  exprimant  leur  mépris 
pour  l'assassin,  n'ont  pas  mis  beaucoup  d'empressement  à  rendre 
hommage  au  héros  calviniste  de  la  Révolution  néerlandaise  du 
XVI*  siècle.  Mais  tout  ce  que  les  Pays-Bas  possèdent  de  savants  et  de 
hauts  fonctionnaires  de  l'État,  à  l'exception  des  cathoUques,  se  sont 
réunis  le  40  juillet  dans  l'église  de  Delft,  où  s'élève  le  mausolée  de 
celui  que  les  Français  connaissent  sous  le  nom  très  impropre  dn 
Taciturne.  M.  de  Vaies,  de  Leyde,  a  prononcé  un  discours  patrio- 
tique dans  cette  réunion  solennelle.  Dans  l'édiflce  où  l'assassinat  a 
été  commis,  on  a  réuni  une  intéressante  exposition  de  livres,  d'objets, 
de  gravures,  etc.,  se  rapportant  à  la  maison  d'Orange-Nassau.  Les 
historiens  de  la  Hollande  eux  aussi  n'ont  pas  iïiit  défaut.  M.  Fanni, 
de  Leyde,  a  publié  dans  la  Revue  De  Gids  une  étude  exquise^  sur  la 
mort  du  prince  Guillaume  I"  :  il  y  décrit  la  personnalité  exaltée  et 
insensible  du  meurtrier  et  fait  des  recherches  critiques  solides  à 
propos  d'une  publication  de  M.  Frederiks,  qui  reproduisait  les 
anciens  récits  du  meurtre^.  M.  Fruin  a  montré  que  le  récit  officiel  de 
VlUiers,  ministre  de  la  cour  du  prince,  est  digne  de  foi. 

Nous  passons  la  foule  de  brochures  parues  sur  cet  événement  pour 
aborder  la  période  de  la  République  des  Provinces-Unies. 

En  premier  lieu,  nous  citerons  l'ouvrage  de  M.  BosxEif  Huet  sur  le 
pays  de  Rembrand^.  M.  Huet  lui-même  dit  dans  son  avis  au  lecteur 
qu'il  n^a  pas  voulu  donner  un  ouvrage  de  première  main.  Son  but  a 
été  de  populariser  les  recherches  des  historiens  de  profession  sur 
l'histoire  des  Provinces-Unies  au  xvii«  siècle  et  d'apprécier  la  valoir 
du  peuple  hollandais  au  point  de  vue  de  la  civilisation  européenne. 
Faut-il  indiquer  le  danger  auquel  un  style  piquant,  parfois  brillant, 
comme  celui  de  M.  Huet,  expose  un  écrivain,  même  quand  cet  écri- 
vain est  un  littérateur  distingué,  comme  l'est  l'auteur  de  ce  livre? 
Faut-il  mettre  le  doigt  sur  quelques  erreurs  historiques  de  l'ouvrage? 
Faut-il  en  dresser  un  «  syllabus  errorum  ?»  A  mon  avis,  il  ikut  se 
rappeler  ce  que  M.  Huet  dit  du  but  qu'il  se  propose  et  de  ses  études 
historiques,  et  lui  savoir  gré  de  ses  réflexions  pleines  d^esprit  sur  la 
civilisation  hollandaise.  M.  Huet  a  prouvé  que  le  caractère  littéraire 

1.  Livraison  de  Juillet. 

2.  De  Moord  van  i5S4  (La  Haye,  Nyho£f)- 

3.  Het  Land  van  Rembrand  (Haarlem,  Tjeenk  V^illink). 
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B^dut  pM  nécessairement  les  études  historiques  et  peut  les  rendre 
attrajanlea  • . 

Le  iTii'  siècle  est  la  période  de  gloire  politique  pour  la  Hollande, 
il  n'est  pas  moins  le  âiècle  de  sa  gloire  arlisUque. 

L'art  hollandais  du  x\ii'  siècle  a  trouvé  un  organe  dans  le  pério- 
dique Oud-Botland'  dont  les  rédacteurs  dépouilleol  les  archives 
pour  y  chercher  des  notices  sur  nos  grands  peintres  et  sur  nos  poètes 
un  peu  moins  grands.  L'intéressante  publication  de  M.  Ising,  het 
BinnenhoP,  a  été  terminée  celte  année.  C'est  un  digne  monument 
érigé  à  l'honneur  de  la  vieille  demeure  des  comtes  de  Hollande  et  des 
Stadbouders,  si  admirée  par  lus  visiteurs  de  la  Haye. 

Quant  à  la  politique,  le  nom  de  Hu^u  de  Groot  (Grolius]  y  brilla 
ail  premier  rang,  mais,  hélas,  pas  dans  sa  patrie.  La  feuille  hebdo- 
madaire de  Néderlandscke  Spectator  a  publié  quelques  détails  sur  la 
Qd  du  célèbre  savant.  Onadit  qu'il  est  mort  catholique  ou  luthérien; 
MM.  Coh:i  et  Kkuttel  ont  montré,  en  faisant  usage  de  documents 
îaMits,  que  c'est  une  légende.  Selon  les  récits  les  plus  véridiques, 
Ite  Groot  est  mort  à  Bostocii  dans  la  religion  qu'il  avait  professée 
iDt  toute  sa  vie. 

Société  d'histoire  à  Utrecht  a  publié  dans  ses  a  Mededeelingen  » 
lettres  de  Boreel,  ambassadeur  en  France'».  Ces  lettres  sont  surtout 
îÏBitonantes  pour  l'histoire  de  France  en  ^650  et  1651,  parce  qu'elles 
forment  une  collection  de  Relations  onicielles  sur  la  situation  de  la 
France  dans  ces  temps  séditieui.  Importante  est  aussi  la  Belalion  de 
l'ambassadeur  vénitien  Francesco !Wichiele  sur  la  condition  des  Pays- 
Ras  an  l<>38.  Dans  le  même  recueil  nousavons  trouvé  un  journal  très 
curieux  de  la  »  Course  o  triomphale,  en  Champagne,  du  général  de 
ivesteyn  avec  sa  cavalerie,  l'an  1712.  La  même  collection  publie 
lettres  intimes  d'un  personnage  intéressant  du  iviii°  siècle, 
R^perda;  elles  peuvent  contribuera  f^i  reconnaître  cet  aventurier 
iplomale,  célèbre  par  ses  intrigues  sous  Alberoni.  M.  de  Bis  y 
encore,  dans  une  étude  sur  la  prise!?]  en  mer  de  la  marine  hol- 
par  la  cavalerie  frauraiae,  le  19  janvier  17115,  la  vérité  dece 
il  contesté.  Je  crois  que  M"*  Uufaud  elle-même,  qui  défond  héroï- 
quement la  version  française,  sera  un  peu  ébranlée  dans  sa  convîo- 
UoR  par  cet  exposé  historique.  Les  Français  avaient  voulu  conquérir 
la  flotte,  en  se  hasardant  sur  la  glace  avec  un  courage  et  une  audace 


„         beGn 

^■ilet 
^^imiton 


t.  Anutcrdam,  Bînger. 

1.  La  Bnjre,  Susan. 

3.  Nnni#tu«  34  ei  35. 

l.  Bfdragen  en  Uedededungen  F\ 


1  hrt  Bisloritch  Genoolsctiap. 


4  44  BULLETIN  HISTORIQUE. 

inouïs  :  mais  la  flotte  se  rendit  à  eux  sans  défense,  selon  Vordre 
formel  du  gouvernement  batave. 

Nous  appelons  Tattention  sur  le  livre  de  M.  VEECEifs,  Historisehe 
Schelsen\  contenant  plusieurs  études  autrefois  parues  dans  la  Revue 
De  Gids  surtout  sur  la  famille  de  Witt. 

M.  WiiiNE  a  publié^  une  étude  sur  la  vérité  historique  de  rfTtf- 
toire  de  Charles  XII  par  Voltaire.  Il  défend  Voltaire  contre 
M.  Heigel.  Dans  son  livre  Die  Wittelsbacher  in  ScAu^ecfen,  œ  dernier 
prétend  :  4»  que  le  livre  de  Voltaire  est  plutôt  un  roman  qu'un  récit 
historique  ;  2^  que  spécialement  le  récit  de  Voltaire  sur  la  jeunesse 
de  Charles  n'est  qu'un  épisode  romantique.  M.  Wynne  montre  que 
Voltaire  a  fait  des  recherches  historiques  consciencieuses  et  que  son 
récit  de  la  jeunesse  de  Charles  n'est  pas  assez  étendu  pour  permettre 
une  appréciation  comme  celle  de  M.  Heigel.  D  prouve  aussi  que  Vol- 
taire, dans  ses  considérations  sur  la  Russie,  ne  s'est  pas  servi  exclu- 
sivement des  relations  du  secrétaire  d'ambassade  prussien,  Voclierodt, 
comme  le  veut  M.  Roser  dans  la  Historisehe  Zeitschrift. 

M.  VAF(  Devbnter  continue  l'œuvre  monumentale  de  feu  M.  de 
Jonge  sur  TEmpire  hollandais  dans  les  Indes  Orientales'.  Le  dou- 
zième volume,  dernièrement  paru,  va  de  4784  à  4799  :  il  expose  la 
condition  déplorable  de  la  Compagnie  des  Indes  dans  ses  dernières 
années,  la  funeste  influence  de  la  guerre  entre  l'Angleterre  et  la 
République  Batave  sur  le  commerce  de  l'île  de  Java.  L'auteur  indique 
avec  une  grande  connaissance  des  faits  le  changement  qui  s*opéra 
dans  les  Indes  à  la  suite  des  événements  en  Europe  :  le  monopole  de 
la  Compagnie  ût  place  à  la  concurrence  des  Américains  et  des  Français. 

M.  DE  Bas  a  commencé  la  publication  d'une  vie  du  prince  Frédéric 
des  Pays-Bas^,  oncle  du  roi  Guillaume  III  -,  ce  prince  a  joué  un  rôle 
important  dans  les  troubles  de  4  830  en  Belgique.  L'auteur  donnera  un 
récit  basé  sur  des  documents  inédits.  Sur  les  mêmes  troubles,  M.  le 
général  Knoop  a  publié  ses  Souvenirs  dans  la  Revue  de  Tydspiegel. 

M.  Tellegen  raconte  l'histoire  de  la  Constitution  de  4845  dans  son 
ouvrage  excellent  :  De  Wedergehoorte  van  Nederland^.  Il  indique 
d'une  main  magistrale  la  marche  des  idées  sur  le  droit  public  dans 
les  Pays-Bas  depuis  la  Révolution  de  4795. 

M.  NniENS  a  publié  le  troisième  volume  de  son  histoire  des  Psays- 
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Bas  depuis  4845'.  L'auteur  est  catholique,  ce  qui  se  fait  surtout 
sendr  dans  le  dernier  volume  :  ce  volume  traite  de  la  première 
période  après  la  Constitution  de  ^1848,  pendant  laquelle  la  hiérarchie 
épîscopale  est  fondée  dans  les  Pays-Bas,  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  chute 
du  ministre  Thorbecke  et  de  son  premier  ministère  libéral.  C'est  de 
ce  temps  aussi  que  date  la  formation  d'un  parti  catholique  considé- 
rable dans  la  Chambre  des  députés  et  l'abolition  du  privilège  que 
rÉglise  Réformée  avait  possédé  jusque-là  comme  Église  de  FÉtat. 
Depuis  ce  temps,  le  Catholicisme  s^est  relevé  de  la  condition  infé- 
rieure dans  laquelle  il  se  trouvait  en  Hollande  dans  les  derniers 
siècles. 

Pour  ce  qui  concerne  les  sciences  auxiliaires  de  Thistoire, 
MM.  RiETSLip  et  VAN  OiEN,  se  sont  signalés  par  la  publication  de  deux 
armoriaux  '.  Le  dernier  a  publié  en  outre  deux  intéressantes  généa- 
logies, celle  de  Hugo  de  Groot^  et  celle  de  la  maison  d^Orange- 
Nassau*.  MM.  du  Rieu  et  Petit,  le  savant  bibliothécaire  et  le  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de  Leyde,  ont  mérité  la  reconnaissance 
des  historiens  hollandais  par  leurs  consciencieuses  publications 
bibliographiques  :  le  premier  a  donné  un  supplément  au  Reperto- 
rium  des  études  sur  l'histoire  des  Pays-Bas"^  ;  M.  Petit  a  publié  le 
second  volume  de  sa  Bibliothèque  des  Pamphlets  néerlandais^,  qui 
contient  une  liste  de  pamphlets  de  4648  à  n02.  C'est  l'âge  d'or  des 
écrits  de  controverses  politiques  en  Hollande. 

P.-J.  Blok. 
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J.  GoGLiTORE.  MoMia;  studi  storico-archeologici.  Païenne,  tip.  dello 
Statuto.  ^1884. 

MoTtîTiv,  Mozia,  un  des  centres  de  la  brillante  civilisation  sicilienne 
dans  l'antiquité,  a  été  si  entièrement  détruite  par  Denys  TAncien  qu'on 
avait  perdu  tout  souvenir  de  Tendroit  oCi  elle  était  située.  Les  passages  de 
Diodore  de  Sicile,  de  Pausanias,  de  Thucydide,  d'Hécatée,  de  Polyen, 
de  Philiste  étaient,  ou  insuffisamment  connus,  ou  mal  interprétés  on  tont 
à  fait  ignorés.  Aussi  quand,  avec  la  renaissance  du  goût  pour  les  choses 
de  l'antiquité,  on  voulut  déterminer  le  lieu  occupé  par  l'opulente  Moûa 
d'où  les  Grecs  vainqueurs  ont  tiré  ffoXùç  lUv  dpYupoç,  oOx  oklyoç  Si  x^éhç 
xa\  £a6rjTe«  icoXuteXelÇy  xa\  ttjç  sXXyjç  eudai|Jiovtflic  icXtjOoç,  les  difficultés  qu'on 

rencontra  n'ont  pas  été  médiocres,  et,  selon  la  manière  dont  on  com- 
prenait les  textes  classiques,  on  le  plaçait  à  tel  endroit  ou  à  tel  autre. 
Arezzo  de  Syracuse,  érudit  du  xvp  s.,  croyait  devoir  le  placer  au 
nord  du  monte  Pellegrino,  dans  le  golfe  de  Mondello  ;  Fazello,  entre  le 
cap  Gallo  et  l'île  des  Dames  ;  môme  ce  dernier,  qui  était  aussi  du 
xvp  s.,  découvrit  deux  autres  Mozia,  Tune  près  de  Pachino  et  l'autre  de 
Girgenti.  Francesco  Maurolico  ne  se  contenta  pas  des  trois  Mozia  de 
Fazello,  il  voulut  en  ajouter  une  quatrième  ;  celle-ci  près  de  Pachino, 
mais  dans  l'intérieur  des  terres.  Goltz  partagea  l'opinion  de  Fazello. 
Bonfiglio,  tout  en  acceptant  les  trois  Mozia,  a  le  mérite  d'avoir  compris 
qu'une  des  Mozia  devait  être  insulaire;  il  se  trompe  dans  le  choix  de 
l'île,  parce  qu'il  met  Mozia  dans  l'île  des  Dames  près  de  Païenne.  Val- 
guarnera  retourne  à  l'opinion  d'Àrezzo.  Vient  enfin  Gluvier  :  d'un  pas- 
sage de  Diodore  et  d'un  autre  de  Polyen  il  conclut  que  Mozia  était  située 
près  du  promontoire  de  Lilybée  et  qu'elle  occupait  la  petite  lie  appelée 
aujourd'hui  San  Pantaleo.  Gette  opinion  ne  fut  pas  acceptée  sur-le- 
champ  :  Salerno  la  combattit  et  tint  pour  Fazello  ;  Massa  pour  Arezzo. 
Gellario  crée  une  Mozia  nouvelle  près  de  l'embouchure  de  Birgi.  Garuso, 
copiant  un  mémoire  du  marquis  de  Giarratana,  place  Mozia  dans  l'île 
d'Altavilla,  voisine  de  celle  de  San  Pantaleo  et  à  peine  plus  grande. 
Puis,  dans  notre  siècle,  Reichaud  pense  que  Mozia  était  dans  Tile  Délie 
Gorrenti,  au  sud-est  du  cap  Pachino  ;  mais  il  a  été  combattu  par  Bâcler 
d'Albe  qui  la  ramène  sur  le  Birgi,  et  par  Gonrad  Manner  et  Brunet  de 
Presle,  celui-là  mettant  la  malheureuse  ville  dans  l'île  de  Mezzo  au 
nord  du  promontoire  où  se  trouve  la  tour  de  Nubia  et  celui-ci  à  l'ouest 
du  même  cap.  Mais  le  duc  de  Luynes,  en  s'appuyant  sur  de  nouveaux 
arguments  et  sur  de  nouvelles  preuves,  confirmait  l'opinion  de  Gluvier 
adoptée  par  Brietius,  de  Burigny,  Danville,  Jean  Houel,  Smyth,  Ser- 
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radifalco,  Gory,  le  prince  de  Trabia,  Schiibring,  Fischer;  Gluvier  l'a 
donc  emporté.  M.  Ad.  Hulm  a  coasacré  cette  opiDion  dans  sa  classique 
Gaehiehu  SidlUns  im  AUerthum. 

La  ifuestion  en  était  là,  quand  le  prof.  Ck)gliture  se  mit  à  l'étudier;  il 
a  le  grsnd  mérite  d'avoir  résumé  avec  la  plus  grande  clarté  tout  le  débat; 
pui»,  en  tenant  compl«,  non  seulement  des  textes,  mais  aussi  des  décou- 
vertes archéologiques  et  des  changements  que  l'aspect  du  pays  a  subis 
depuis  l'antiquité,  il  a  corrigé  ou  précise  beaucoup  de  points  de  détails, 
ha  bilemeal  défendu  Schubring  coutreHolm,  et  conclu  entin  pour  Gluvier. 

Â  cette  discussion  s'ajoutent  en  appendice  deux  catalogues  des  mun- 
naiee  et  de»  objets  eu  terre  cuite  ou  eu  métal  qui  proviennent  de  Moiia. 
Puis  vient  la  seconde  partie,  qui  contient  l'histoire  de  la  cité.  L'auteur 
résume  avec  clarté  les  diverses  opinions  émises  sur  l'origine  phénicienne 
du  mot,  et  sur  la  Tondation  de  Mozia.  Il  parle  du  degré  de  civilisation 
où  elle  avait  atteint,  de  son  importance  stratégique,  des  guerres  qu'elle 
a  foutenues  et  de  sa  destruction.  Les  deruières  pages  sont  relatives  à 
Son  Pantaleo. 

Le  travail  est  bien  conduit;  on  voit  que  l'auteur  est  maitre  du  sujet 
et  a  été  à  bonne  école  ;  il  a  été,  en  elTet,  l'élève  de  Holm  et  de  Salioas. 
£>e  nouveau,  il  n'y  en  a  guËre;  de  recherches  spéciales,  je  n'en  trouvs 
pas;  mais  l'auteur  sait  mettre  en  œuvre  les  matériaux  déjà  réunis  et 
l'on  peut  dire  que  ce  travail  est  un  très  clair  exposé  de  la  question.  Çà 
et  là  on  rencontre  des  péchés  de  jeunesse,  qui  consistent  en  affirmations 
trop  absolues,  en  jugements  dictés  par  une  ardeur  toute  juvénile  ;  par 
exemple,  p.  Il,  où  il  parle  de  la  critique  i  empêtrée  dans  de  vénérables 
ealraves  >  au  x\ri<  siècle,  au  siècle  de  Bacon  et  de  Galilée,  etc.  Il  a 
omis  de  citer  Inveges,  Aprile  et  surtout  Di-Blasi  (ctaap.  v  du  livre  I)  ; 
mais  ce  «ont  des  taches  légères.  Comme  le  dit  l'auteur,  •  les  livres  ne 
sont  pas  laits  pour  être  sans  laute,  mais  pour  avoir  quelque  pris;  *  et 
l'on  ]«ut  faire  du  sien  cet  éloge. 
^H  Pio  Carlo  Fallettj. 


Terradne.  Essai  d'histoire  locale,  par  M.  R.  de  la  BLtncnÈSE, 
ODcieii  membre  de  l'École  frani^aise  de  Rome.  Paris,  Thorin,  1884 
^^^[BiblioUièqtic  des  Écoles  fraoEaises  d'Alhënes  et  de  Borne.  Fasci- 
^^ftole  Irente-quaLriëme] . 

^^^■fetle  lhè»e  présentée  à  la  Sorbonne  est  le  premier  résultat  de  longues 

^^noarag«^uses  explorations  dans  un  pays  qui  d'ordinaire  n'attire  point 

"  les  Toyageurs.  Non  qu'il  soit  dépourvu  de  charme.  Les  marais  Pontins 

n'ont  pas  l'aspect  aride  et  monotone  qu'on  leurprête  volontiers.  Un  ciel 

tant,  une  vègélatîon  luxuriante,  des  plantations  de  blé  ou  de  maïs, 

lâtes  forêts  de  pins  parasols  avec  la  Méditerranée  à  l'horizon,  tAut 

u  ensemble  d'une  beauté  rare  et  peut-être  unique  dans 
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son  genre.  Mais  la  mort  plane  sur  ces  rivages  et  il  faut  avoir  c  le  cœur 
ceint  d'un  triple  airain  •  pour  y  être  resté  trois  ans  et  se  propoeer  d'y 
retourner.  C'est  pourtant  ce  qu'a  fait  et  ce  que  prétend  faire  M.  de  U 
Blanchère.  Il  s'est  pris  de  passion  pour  la  Palude  et  les  problèmes  qn*on 
y  soulève  à  chaque  pas.  «  Retrouver,  en  y  vivant  moi-môme,  les  condi- 
tions et  l'histoire  de  la  vie  dans  toutes  les  régions  du  bassin  Pontin 
aux  diverses  époques  antiques  :  tel  est  le  but  que  je  me  suis  fixé.  La 
via  Appia  et  les  terres  Pontines,  tel  est  le  livre  que  je  travaille  à  écrire.  » 
Ce  qu'il  nous  donne  en  attendant  ne  représente  qu'une  faible  partie  de 
cet  immense  sujet.  Résidaut  à  Terracine,  chef-lieu  du  pays  et  centre 
naturel  de  ses  recherches,  il  a  été  conduit,  presque  sans  y  penser,  à 
suivre  les  destinées  de  cette  ville  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours 
et  à  les  dérouler  dans  une  consciencieuse  monographie.  Sans  doute 
Terracine  n*a  jamais  eu  qu'un  rôle  bien  secondaire  et  l'auteur  là-dessus 
ne  s'en  fait  pas  accroire.  D'autre  part,  il  n'ignore  point  qu'une  étude 
où,  à  défaut  de  textes,  il  faut  le  plus  souvent  se  contenter  d'interroger 
les  pierres  éparses  sur  le  sol,  perd  beaucoup  de  sa  saveur  pour  être 
appréciée  à  distance,  et  risque  toujours,  malgré  la  clarté  de  l'exposition 
et  l'exactitude  des  cartes  et  des  plans,  de  paraître  obscure  ou  difficile  à 
lire.  Mais  de  ces  inconvénients  il  a  pris  bravement  son  parti  :  •  Je  n'ai 
cherché,  dit-il,  ni  à  étendre  ni  à  généraliser  mon  sujet.  C'est  l'histoire 
de  Terracine,  et  de  Terracine  seulement,  faite  à  Terracine,  comme  l'eût 
faite  un  Terracinais,  pour  être  lue  là.  »  On  sera  tenté,  sur  cette  déclara- 
tion, de  fermer  le  volume,  car  enfin  ne  va  pas  à  Terracine  qui  veut.  On 
aurait  tort.  L'intérêt  qui  s'en  dégage  n'est  pas  si  médiocre,  et  point  n'est 
besoin,  pour  le  saisir,  d'être  Terracinais  de  naissance  ou  d'adoption.  Il 
consiste  essentiellement,  pour  nous,  dans  le  rapport  entre  la  fortune  ou 
la  décadence  de  la  ville  et  l'état  de  culture  ou  d'abandon  de  la  région 
qu'elle  commande.  Ces  terres  plates  et  sans  pente,  séparées  de  la  mer 
par  un  faible  cordon  de  dunes,  suffisant  néanmoins  pour  entraver  l'écou- 
lement des  eaux,  étaient  prédestinées  à  devenir  ce  qu'elles  sont  aujour- 
d'hui, une  des  contrées  les  plus  inhospitalières  du  monde,  mais  l'in- 
dustrie humaine  était  de  force  à  neutraliser  ces  influences  désastreuses. 
On  le  vit  bien,  à  l'aurore  de  cette  histoire,  quand  toute  la  côte,  d'Antium 
à  Fundi,  nous  apparaît  couverte  de  villes,  riche  et  florissante  entre  les 
mains  d'une  race  vaillante  et  laborieuse,  les  Yolsques.  Il  n'est  pas  ques- 
tion encore  de  marais  Pontins,  C'est  la  plaine  pontine,  ager  pomptinus, 
dont  le  nom  figure  souvent  dans  les  premiers  livres  de  Tite-Live.  H  en 
fut  ainsi  jusqu'au  jour  où  s'appesantit  la  main  de  Rome.  Ici,  comme  au 
nord  du  Tibre,  dans  le  pays  étrusque,  nous  pouvons  étudier  sur  le  vif 
les  procédés  et  les  effets  de  la  conquête.  Les  habitants  décimés  par  les 
dures  lois  de  la  guerre,  passés  au  fil  de  l'épée,  réduits  en  esclavage, 
ruinés  par  les  confiscations,  ne  se  trouvèrent  plus  en  nombre  pour  résis* 
ter  à  la  nature  ennemie.  La  dépopulation  amena  la  fièvre  et  la  fièvre 
accéléra  la  dépopulation  et  étendit  le  désert.  Le  changement  ne  se  fit 
pas  tout  d'un  coup,  mais  c'est  ainsi  qu'il  commença.  Cependant  la  vieille 
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ir,  devenue  le  siège  d'une  eolnnie  romaine,  et  bientAl  troquant 
nom  voisque  contre  to  nom  latin  de  Tarridna.  fut  préservée  de  la 
commune  par  rim|iortance  de  m  poeitioD  straté((ique,  à  l'entrée 
paiNige  irnlr«  la  mer  et  la  masse  éDorme  du  monl5.  Jn^^fa.  Elle  dut 
icoup  aussi  à  la  cclâlir<ï  voif>  Appii^nne  i|ui  la  mit  A  moîlié  chemin 
<t  de  Capoue.  Mais,  queb  que  Tusnent  les  avantages  de  cett« 
Terracine  ne  devint  pas  une  grande  ville.  Les  conditioiu 
iniques  y  étaient  trop  mauvaises,  et  M.  de  la  Blonchère  en  trouve 
ouriffux  témoigoagn  dans  un  fait  qui  ti'obeerve  encore  de  nofi  joura 
l'il  n'est  paa  impossible  d'entrevoir,  pour  les  temps  anciens,  à  tra- 
ies rares  documents  êpigrapbiques  qui  nous  ont  été  conservés,  je 
dire  rusur«  rapide  et  par  suite  le  renouvelloment  continu  de  U 
ilatioD,  succombant  sous  un  climat  énervant  et  meartrior.  I)e  plus 
port,  qui  avait  alimenté  jadis  le  commerce  d'Aniur,  ue  paraît  pas 
avoir  été  utilisé  ni  entretenu  sous  la  domination  romaine.  Hi  l'on  ajoute 
k  <xa  causes  de  ruine  celles  qui  tenaient  à  l'état  général  de  l'Ilalic  pen- 
dftat  les  deux  derniers  siècles  de  la  république,  on  ne  sera  pas  surpris 
Terracine,  après  une  existence  de  plus  eu  plus  languissante,  ait  eu 
pour  se  relever,  d'une  impulsion   énergique.  Elle  la  reçut  des 
irtnits,  surtout  des  Antonins.  Elle  eut  sa  part  des  grandes  mesures 
runenèrent  la  vie  sur  le  littoral  par  la  création  de  Centumcellae  et 
I,  par  l'agrandissement  d'Ostio  et  remlwUissemenl  de  llaies  et 
'maiolea.  On  commença  par  rétablir  l'Appia  qui  s'effondrait.  On 
Ifectifia  le  tracé  au  prix  de  travaux  giganlcsques.  Puis  on  creusa  un 
L'iaiûative  privée  s'en  mêla,  comme  dans  les  autres  cités,  et  fit 
r  do' nombreux  monuments.  Ce  fut  une  ère  de  splendeur  relative, 
renaissance  qui  dura  autant  que  la  renaissance  même  de  l'empire, 
ivra  tout  artificielle,  ta  prospérité  de  Terracine  ne  pouvait  se  soute- 
nue par  nu  travail  incessant  et  une  vigilance  toujours  en  éveil.  Mais 
étà  trop  demander  A  l 'administration  impériale  après  le  ii'  siècle, 
mjliiiti  de*  catastrophes  où  s'abimait  le  monde  romain,  Terracina    i 
I,  ponr  la  seconde  fois,  dans  une  décadence  à  peine  interrompus^  I 
|ue  barbare,  par  les  grands  projets  avortés  de  Théodoric.  Tnrit  >! 
contribuèrent  .i  cette  chute  délinitive,  les  mêmes  qui  avaient  agi 
Ultérieurement  :  l'ensablement  graduel  du  port  dont  il  n'est  plus  quns- 
linu  après  Théodose,  l'abandon  de  l'Appia  dont  le  dallage  établi  par 
Trajan  aïait  rendu  les  réparations  plus  compliquées,  enfin  l'extension 
da*  marais  que  les  travaux  du  même  Trajan  favorisèrent  involontaira- 
inmt,  car  la  luuie,  avec  son  soubassement  massif,  formait  une  digue 
(«i,  datu  Im  temps  de  crue,  entret/'uaii  l'inondation  dans  loule  la  partie 
'i(i  de  la  plaiiui  l'ontine.  Telles  sont  quelques-unes  des  vues  déve- 
ou  indiijuèns  par  M.  de  la  Qlanchérc.  Nous  écartons  à  dessein 
UMlfsF  U>ut  ce  qui  est  d'un  intérêt  purement  local,  de  manière 
ce  que  pourront  être  les  mêmes  recherches  poursuivies 
plu*  d'amplrar  dans  le  grand  ouvrage  de  géographie  historique 
Mt  promis.  Ce  sera  le  moment  pour  l'auteur  de  démontrer  les 
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postulats  et  de  combler  les  lacunes  que  renferme  le  présent  travail  et 
qu'il  connaît  mieux  que  personne. 

G.  Blogh. 


Sir  H.  Sumner  Maine.  Dissertations  on  early  laiv  and  castom. 

Londres,  J.  Murray,  402  p.  in-S""  (^883).  Traduit  en  français  par 
M.  J.  DuRiEU  DE  Letritz,  SOUS  le  titre  :  Êttutes  sur  F  histoire  def 
institutions  primitives,  avec  une  introduction  par  M.  H.  d'Arbois 
de  Jul)ainyille.  Paris,  Thorin.  Prix  :  'iO  fi*. 

Gest  une  bonne  fortune,  pour  ceux  qu'intéresse  l'histoire  des  insti- 
tutions, que  l'apparition  d'un  livre  de  M.  Sumner  Maine.  Ge  bonheur, 
rhistorien  anglais  vient  de  nous  le  donner  encore  une  fois  par  la  publi- 
cation d'un  volume  intitulé  :  c  Loi  et  Coutume  primitives,  i 

Ciomme  ses  aînés,  le  nouveau  venu  n'est  pas  proprement  un  livre, 
mais  un  recueil  de  dissertations  :  onze  dissertations  sans  lien  biea 
apparent  entre  elles,  en  réalité  se  rapportant  à  trois  chefs  difTérents, 
qui  forment  trois  parties. 

La  première  partie,  en  un  certain  sens  la  plus  importante,  compren-* 
drait  les  quatre  premières  dissertations ,  auxquelles  il  faudrait  joindra 
les  dissertations  Vn  et  VIII.  Cette  partie  me  parait  être,  sous  une  forme 
très  discrète  et  courtoise,  une  solide  réfutation  des  théories  générale» 
de  la  Cité  antique  de  M.  Fustel  de  Goulanges. 

La  question  par  laquelle  M.  Sumner  Maine  aborde  son  étude  diL 
monde  antique  semble  avoir  pour  objet  de  combler  une  lacune  regret- 
table de  l'étude  de  M.  Fustel  de  Ck)ulanges.  Ces  livres  sacrés  de  l'Lide^ 
dont  on  fait  la  base  môme  du  système  qu'on  édifie,  que  sont-ils?  Quellei^ 
place  réelle  ont-ils  tenue  dans  ce  monde  dont  on  prétend  que  ce  sont^ 
les  Ciodes  officiels?  Toutes  questions  dont  la  solution  préalable  s'im- 
pose, si  l'on  veut  savoir  au  juste  quel  usage  il  convient  de  faire  de  ces^ 
documents.  M.  S.  M.,  dans  les  dissertations  I  et  n,  tâche  de  répondra- 
à  ces  questions  que  l'écrivain  français  ne  s'est  pas  môme  posées.  L» 
fameux  code  de  Manou,  dans  lequel  on  avait  vu  le  type  môme  de  la  loi 
primitive,  religieuse,  sacrée,  se  trouve  être  de  date  relativement  récente. 
Le  caractère  sacerdotal  de  la  loi  qu'il  contient  n'est  plus  qu'un  carac- 
tère accidentel,  dérivé,  le  résultat  d'un  long  travail  d'élaboration  d'une 
école  particulière  de  brahmanes  sur  un  corps  antérieur  de  coutumes 
primitives  n'ayant  rien  de  sacerdotal. 

Mais  toujours  et  partout,  et  c'est  là  le  point  important,  sous  l'env^ 
loppe  superficielle  plus  ou  moins  épaisse  de  droit  sacerdotal,  on  sent, 
on  retrouve  un  noyau  de  coutumes  antérieures,  dont  les  livres  sacrés  ne 
nous  disent  nullement  l'origine,  venues  on  ne  sait  d'où,  on  ne  sait 
comment;  en  tout  cas  élaborées  en  dehors  de  toute  intervention  du 
prêtre. 

Ge  résultat  important,  et  qui  tend  à  renverser  par  la  base  la  théorie 


M*  IX 


;    DIS5EBTiTI0?IS   O»   EtRLÏ    LtW   A^O   C 


U< 


de  M.  Fiutel  dp  Coulauf^es,  une  fois  acquis,  M.  S.  M.  {dies.  U  et  III) 
t'ittaqu^  au  corpe  même  de  la  iloctrioe  adverse,  la  conaiituiioQ  du 
groupe  famiUa)  mus  l'action  exclusive  du  culte  des  ancêtres.  Pour 
M,  S.  a.,  il  s'en  faut  que  ce  cuite  ait  été  leujours  et  pnrtuut  le  même. 
Ce  cult«,  comme  tout  autre,  a  été  soumis  à  la  loi  géoérale  du  déve- 
loppement; il  s'est  plus  ou  moins  trangformé  soub  l'inlluence  sacer- 
dotale. Au  Pundjab,  il  ne  se  présente  guère  à  nous  que  sous  la 
forme  d'un  eosemble  de  sup^rstilions  passablement  incohérentes  ; 
dans  le  Bengale,  au  contraire,  dans  d'autres  parties  de  l'Orient,  la 
Chine,  par  exemple,  l'influeace  brahmanique  en  a  fait  un  corps  de 
pratiques  reliK>eiifles  porfaîtemenl  liées,  ou  le  culte  des  ancêtres  se 
trouve  comme  encastré  dans  le  culte  général  et  conséquemment  soumis, 
comme  en  dernier,  à  l'influence  toute-puissante  du  prêtre...  En  même 
temps  qu'on  constate  ces  dirréreccee  dans  le  culte  des  ancêtres,  on 
constate  d'importantes  variations  dans  la  constitution  du  groupe  fami- 
lial. Au  Bengale,  où  a  été  poussée  le  plus  loin  l'influence  brahmanique, 
la  famille  se  rapproche,  tout  au  moins  leud  sensiblement  k  se  rappro- 
cher de  la  famille  moderne.  La  femme  a  des  droits  à  l'héritage;  la 
parenté  par  les  femmes  et  la  parenté  par  les  hommes  se  trouvent 
presque  mises  sur  le  même  pied  ;  les  collatéraux  sont  admis  au  partaga 
de  la  succession;  enfin,  des  anciens  modes  ai  divers  d'affiliation,  l'adop- 
tion est  presque  le  seul  qui  soit  resté  en  usage.  Dans  le  Pundjab,  au 
contraire,  la  famille  se  présente  sous  des  caractères  différents:  tout 
d'abord  comme  eiclusiTemenC  agnalique;  la  parenté  par  les  femmes 
n'est  pas  reconnue.  Les  collatéraux  semblent  très  rarement  admis  à  la 
succession;  en&n,  au  lieu  de  l'adoption,  nous  trouvons  florisBants 
comme  moyens  d'affiliation  les  usages  les  plus  divers  et  les  plus  révol- 
tants :  la  pratique  du  lévirat,  etc..  Le  père  de  famille  apparaît  comme 
le  chef,  le  maître  souverain  en  la  personne  duquel  le  groupe  tout  entier 
se  résume  et  s'absorbe.  De  l'étude  des  moyens  d'affiliation  surtout  se 
dégage  la  conclusion  qae  l'obligation  de  la  commune  obéissance  due  au 
paterfamilias  est  le  principe  coostilutif  du  groupe  familial.  En  réahté, 
cette  famille  est  donc  profondement  différente  de  la  première;  et,  si 
Tatie  dérive  de  l'autre,  il  faut  admettre  que  dans  l'intervalle  de  temps 
■{ai  s'est  écoulé  du  moment  où  elles  ont  commencé  à  diverger  à  celui 
où  nous  les  prenons  présentement,  un  grand  changement  s'est  opéré. 

Quelle  est  la  cause  de  ce  changement?  L'influence  sacerdotale.  C'est 
le  prêtre  qui  a  poussé  i  la  dislocation  du  groupe  familial  ;  qui  a  éman- 
cipé de  l'obéissance  de  la  branche  aînée  les  collatéraux,  en  leur  assu- 
nnt  des  droits  à  l'héritage;  c'est  le  prêtre  qui  a  assuré  une  part  à  la 
GUe  dans  la  succession  de  son  père;  c'est  le  prêtre,  enfin,  dont  la  déli- 
catesse de  seolimentB  a  fait  peu  à  peu  tomber  en  désuétude  les  moyens 
primitifs  et  grossiers  d'affiliation  ;  c'est  le  prêtre  qui  a  ruiné,  transformé 
1t  ftmllle  oncieiiDe,  et  cela  tout  en  organisant  le  culte  des  aocâtres. 

■s  cette  critique.  M,  Sumner  Maine,  abordant  la  partie  positive 
i  sujet,  se  demande  à  son  tour  d'où  vient,  sur  quels  principes  s'est 
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constitué  Tancien  groupe  familial.  C'est  Tobjet  de  la  dissertation  Vn, 
la  plus  intéressante  peut-être,  celle  où  se  marquent  le  mieux  les  qua- 
lités d'esprit  éminentes  et  si  variées  de  notre  auteur. 

Pour  asseoir  plus  solidement  ses  vues  personnelles,  M.  S.  M.  entre- 
prend une  vigoureuse  réfutation  des  théories  de  M.  Lennan  et  de  feu 
M.  Morgan  sur  la  société  primitive.  Ne  pouvant  prétendre  ici  reproduire 
l'argumentation  à  la  fois  si  fine  et  si  serrée  de  M.  S.  M.^  nous  nous 
contenterons  d'indiquer  les  points  touchés  et  les  résultats  obtenus. 

Pour  MM.  Lennan  et  Morgan,  le  groupe  social  vraiment  primitif 
c'est  la  horde;  entendons  la  mêlée  confuse,  la  juxtaposition  désor- 
donnée, sans  arrangement  quelconque  permanent  et  stable,  d*an  cer^ 
tain  nombre  d'hommes  et  de  femmes  vivant  dans  la  plus  complète 
promiscuité.  C'est  de  ce  cercle ,  de  ce  groupe  étendu ,  que  peu  à  peu, 
par  des  pratiques  telles  que  la  polyandrie,  le  lévirat,  s'est  dégagée  la 
famille  moderne.  Chez  tous  les  peuples  sauvages,  en  effet,  on  voit  con- 
nue uniquement  la  parenté  par  les  femmes  :  survivance  manifeste  d'une 
époque  de  promiscuité  où  le  seul  lien  naturel  est  celui  que  crée  entre 
les  enfants  et  la  mère  le  grand  fait  de  la  maternité.  M.  S.  M.  objecte  : 
cette  polyandrie,  cette  parenté  par  les  femmes,  cette  prétendue  survi- 
vance d'un  état  primitif  général  ne  serait-ce  pas  simplement  le  fait 
accidentel,  au  lieu  d'être  la  règle?  Supposez  une  société  primitive  où 
domine  l'élément  masculin,  vous  verrez  naître  aussitôt,  à  titre  d'expé- 
dient, la  pratique  de  la  polyandrie.  Mais  ce  ne  sera  là  qu'un  cas  parti- 
culier dont  on  ne  saurait  tirer  aucune  conclusion  quant  à  la  nature  du 
type  général.  Or,  il  n'est  nullement  prouvé  que  tous  les  cas  observés  de 
polyandrie  ne  se  ramènent  à  celui-là.  D'un  autre  côté,  comment  con- 
cevoir cette  horde,  cette  mêlée  d'hommes  d'où  toute  force,  toute  action 
positive  semble  bannie?  où  des  rapports  entre  les  différents  membres 
ne  se  dessinent  que  sous  forme  négative  de  la  persistance  de  la  com- 
munauté originelle  de  vie  de  la  mère  et  de  l'enfant?  N'y  a-t-il  pas  dans 
le  sein  de  cette  horde,  considérée  comme  un  tout,  dans  certaines  dispo- 
sitions naturelles,  organiques  (la  situation  respective  du  mâle  et  de  la 
femelle,  la  situation  respective  des  mâles  entre  eux),  comme  des  forces 
vives,  constamment  agissantes,  dont  la  présence  rend  impossible,  incon- 
cevable la  confusion  absolue  dont  on  parle  ? 

Et  alors,  contre  MM.  Lennan  et  Morgan, —  avec  Darwin,  —  M.  S.  M. 
fait  apparaître  dans  cette  horde  la  force  du  mâle.  Et  aussitôt  l'indis- 
tinction  cesse  :  la  horde  se  brise  en  petits  groupes  composés  des  femmes, 
des  enfants  sous  la  jalouse  autorité  du  mâle.  La  jalousie  sexuelle,  cette 
force  si  grande  de  l'animalité,  se  substitue  comme  principe  de  groupe- 
ment familial  aux  expédients  plus  ou  moins  heureux  de  MM.  Lennan 
et  Morgan.  La  famille  est  née,  non  certes  pas  la  famille  de  nos  jours; 
non  pas  même  la  famille  telle  que  Ta  faite  dans  l'Inde  ancienne  l'in- 
fluence sacerdotale,  mais  la  famille  du  Pundjab,  ce  groupe  où  le  chef 
est  tout,  dont  les  membres  sont  liés  entre  eux  essentiellement  par 
l'obéissance  commune  qu'ils  lui  doivent;  où  le  fils  de  la  femme,  le  fils 
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âe  la  fille,  le  fils  de  la  servante,  le  HIb  de  l'étraDgère  est  rêpulé  le  fils 
<1q  cbef  par  cela  seul  qa'îl  est  né  saus  son  auloritê  ou  a  été  par  lui 
volontaireiaciit  inirociuit  dans  le  cercle  où  il  commande.  Alors  s'ex- 
ptiquent  les  particularités  étranges  de  la  famille  rigoureusemeot  agna- 
tjque,  ce  que  ne  permettaient  guère  les  systèmes  de  MM.  Lennaa  et 
Morgan.  Dan  autre  côté,  on  voit,  —  ce  que  ne  nous  avait  nullement 
montré  M.  Fuslel  de  Coulanges,  — pourquoi  le  patorfamituu  est  honoré 
a|irês  sa  mort.  C'est  que  déjà  de  son  vivant  il  a  été,  en  qualité  de  chef, 
tebon  et  le  mauvaiîi  génie  du  groupe  auquel  il  commandait. 

En  réalité,  c'est  la  constitution  patriarcale  de  la  famille  qui  a  créé  le 
cnlte  des  ancélres,  non  ce  culte  qui  a  cuustiluâ  la  l'amillc.  Sur  ce  point 
particulier  encore,  l'Influence  de  la  religion  apparaît  comme  un  phéno- 
mène secondaire,  dérivé. 

Pour  M.  Sumner  Maine,  l'origine  des  choses  n'est  pas,  comme  on  a 
lenlé  de  nous  le  faire  croire,  dans  la  conscience,  elle  est  plus  haut, 
plut  Uiiii,  dans  les  nécessités  biologiques.  Si  M.  Sumuer  Maine  a  rai- 
son, que  reele-t^il  de  la  première  partie  de  la  o  brillante  >  étude  de 
M.  Fostel  de  Coulanges  (pour  employer  l'épilhéle  mévae  de  M.  S.  M.)? 

La  huitième  diBsertaiion,  intimement  liée  aux  précédentes,  a  pour 
objet  de  montrer  comment  de  la  famille  primitive  sortent,  par  une 
expansion  naturelle,  les  groupes  sociaux  d'ordre  immédiatement  supé- 
rieur :  les  gens,  la  tribu,  la  cite. 

Comme  il  bllait  s'y  attendre,  l'analyse  origiuale  qu'il  a  donnée  de  la 
Emilie  conduit  M.  S.  M.  à  présenter  Ips  choses  sous  un  jour  ti^iut  diffé- 
rent de  celui  sous  leijuel  d'autres  les  ont  présentées.  Pour  expliquer  la 
formation  de  ces  groupes,  il  ne  suffit  pas  d'une  chose  toute  mécaniquo 
comme  le  groupement  autour  d'un  même  autel.  Ici  encore  faut-il  en 
fenir  à  la  sourde  et  inconsciente  conspiration  de  tout  le  groupe  élémen' 
tsirtt,  ia  famille,  de  tout  l'homme;  à  son  passé  et  à  son  présent;  la 
rature  des  liens  qui  jusqu'alors  l'ont  attache  aux  autres  membres  du 
groupe  familial;  la  raideur  de  son  intelligence  qui  l'empêche  de  conce- 
■voir  autre  chose  que  ce  qu'il  a  toujours  eu  sous  les  yeux. 

Qu'est,  en  effet,  esseoliellement,  ce  premier  groupe  politique  (qui 
n'est  plus  la  famille  puisqu'il  n'est  pas  économiquement  un)  ;  ia  com- 
munauté de  village  que  nous  voyons  immédiatement  succéder  à  la 
communauté  de  famille  1  —  Estienti  elle  ment  un  groupe  de  parents, 
<'eet-à-dire  un  groupe  de  personnes  ayant  obéi  à  un  chef  commun 
«ncore,  et  devant  jusqu'à  certain  point  continuer.  Les  rapports  pré.sen- 
temeut  imaginés  entre  les  différentes  familles  composant  le  groupe  ne 
«ont  que  l'image  effacée,  le  pâle  redei  de  ceux  qui  ont  réellement 

E!  entre  eux  autrefois.  Il  en  sera  de  même  pour  les  groupes  encore 
étendus.  L'exemple  de  la  formation  des  clans  impurs  chez  les 
toutes,  étudié  tout  au  long  par  M.  Sumner  Maiue,  le  démontre 
itemeot. 
Ce  que  nous  appelons  la  dernière  partie  du  livre,  les  dissertations  V, 
'VI,  IX,  sans  loucher  des  points  aussi  généraux  et  d'une  aussi  gronde 
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portée  que  la  précédente,  n'en  présente  pas  moins  un  vif  intérêt  Elle  a 
même  pour  nous  cet  attrait  particulier  de  concerner  spécialement  la 
France  et  TAngleterre. 

Dans  la  dissertation  V,  M.  Maine  recherche  pourquoi  fut  établie  la 
loi  salique^  en  France.  La  façon  dont  il  pose  la  question  et  dont  il  la 
résout  me  semble  tout  à  fait  neuve.  Pour  lui,  les  prétentions  d'Edouard  III 
à  la  couronne  de  France,  lors  de  l'extinction  des  Capétiens  directs,  sont 
tout  à  fait  fondées.  Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  en  d'autres  pays,  où 
une  sorte  de  sélection  naturelle  assure  au  plus  apte  la  succession  du 
défunt,  la  couronne,  dans  la  société  féodale,  est  en  effet  une  propriété. 
Or,  les  coutumes  sont  loin  d'être  unanimes  à  exclure  les  femmes  de 
la  succession  paternelle.  Un  grand  nombre  reconnaît  à  la  fille  tout  au 
moins  la  faculté  de  transmettre  des  droits  à  l'enfant  mftle  qui  naît 
d'elle.  C'est  là  le  cas  d^Édouard. 

La  question  est  alors  de  savoir  pourquoi  les  états  généraux  ont 
adopté  de  préférence  à  toute  autre  l'interprétation  la  plus  défavorable 
aux  droits  de  la  femme.  C'est,  d'après  M.  8.  M.,  parce  qu'en  fait  depuis 
l'avènement  de  la  dynastie  nouvelle,  c'est-à-dire  dans  le  cours  de  trois 
siècles,  on  avait  toujours  vu  au  père  succéder  le  fils,  jamais  la  fille.  Un 
simple  fait,  un  simple  précédent  a  décidé  de  l'interprétation  donnée  par 
les  états  généraux  des  lois  de  succession  relatives  aux  femmes. 

C'est  ensuite  le  caractère  propre  de  la  royauté  et  son  mode  d'action 
différent  en  France  et  en  Angleterre  que  M.  8.  M.  s'efforce  de  mettre 
en  lumière  (dissert.  YI).  Au  début,  la  royauté  dans  l'un  et  l'autre  pays 
se  présente  avec  des  caractères  semblables.  Comme  à  Rome,  comme 
partout,  elle  est  essentiellement  une  fonction  judiciaire  ;  mais  avec  on 
certain  office  législatif  à  remplir.  Elle  ne  doit  pas  seulement  en  effet 
contraindre  chacun  des  membres  du  corps  social  à  obéir  aux  disposi- 
tions de  la  loi;  elle  a  pour  mission  encore  de  la  ratifier,  de  la  com- 
pléter, de  suppléer  à  son  silence. 

Dès  le  début,  ce  double  office  la  met  partout  en  lutte  avec  les  cours 
populaires.  Chez  les  peuples  du  Midi,  les  Grecs  et  les  Romains,  elle  est 
finalement  vaincue;  au  Nord,  en  France,  en  Angleterre,  c'est  un 
triomphe  complet  qu'elle  remporte  sur  les  cours  populaires.  Mais  œ 
triomphe  ne  s'accomplit  pas  de  la  même  manière,  n'aboutit  pas  aux 
mêmes  conséquences  en  deçà  et  au  delà  du  détroit.  En  Angleterre, 
la  royauté,  restée  plus  longtemps  ce  qu'elle  est  au  début,  une  magis- 
trature violente,  obligée  pour  remplir  ses  fonctions  de  se  transporter 
sans  cesse  d'un  bout  à  l'autre  du  royaume,  ne  s'arrête  dans  sa  lutte 
contre  les  cours  populaires  que  lorsqu'elle  a,  pour  ainsi  dire,  exter- 
miné l'adversaire.  Aux  termes  de  cette  lutte,  l'organisation  judiciaire 


1.  On  sait  d'ailleurs  que  Texpression  de  loi  ialique  est  très  impropre.  C'est 
seulement  au  xv*  siècle  que  les  légistes  ont  imaginé  de  couvrir  de  rantorité  de 
cette  antique  coutume  rusurpatioo  de  Philippe  V  et  de  Philippe  VI  [Ifoie  de  la 
rédaction]. 
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ie  l'Angleterre  se  trouve  la  plus  centralisée  ppul-fitre  de  toutpa  les  con- 
trées de  l'Europe  occidentale.  En  France,  au  contraire,  la  lutte,  aprêa 
«voir  été  égalemem  vive,  tout  h  coup  cesse.  Les  anciennes  roura  féo- 
dales persistent,  bous  nne  forme  différente,  il  est  vrai,  en  appliquant  la 
droit  romain,  mais  en  gardant  intacte  l'étendue  de  leur  juridiction. 

Or,  cé  dernier  point,  si  intimement  lié  à  l'attitude  particulière  de  la 
royauté  en  France,  est  d'une  importance  capitale.  Pour  M.  Sumner 
Haine  Idiss.  IX),  c'est  une  des  principales  causes  de  la  Hévolution 
[ren^se.  La  Révolulioc  ne  s'est-elle  pas  faite,  en  effet,  contre  cette 
clac^  particulière  de  droits  seigneuriaux ,  qui  sont  proprement  des 
droite  de  justice  ? 

Si  ces  droits,  qui  ont  ejiisté  en  Angleterre,  n'y  ont  pas  fait  naître 
dans  le  cœur  du  paysan  celte  haine  vivace  contre  le  seigneur,  c'est  tout 
simplement  que.  la  royauté  anglaise,  en  raison  de  l'intensité  de  son 
action  judiciaire,  les  avait  depnis  longtemps  supprimés.  Tandis  que  les 
porteroents  français,  à  partir  d'une  certaine  époque,  semblent  mettre 
leurs  soins  à  préserver  les  justices  seigneuriales,  la  royauté  anglaise 
s'attache  à  dépouiller  les  manoirs  de  tout  droit  de  justice. 

En  même  temps,  une  série  de  phénomènes  économiques  contraires  se 
pioduil  en  France  et  en  Angleterre,  qui  pousse  dans  le  même  sens,  qui 
rend  la  révolte  des  hommes  contre  leur  seigneur  ici  impossible,  là 
taiale.  La  noblesse  anglaise,  très  pauvre  au  début,  devenue  commer- 
çante et  industrielle,  rachète  le  sol  des  mains  des  petits  propriélaires 
francs- tenanciers  ou  copylioldcrt.  pour  établir  de  grandes  fermes  propres 
à  l'élevage  des  moutons.  En  sorte  qu'à  la  fin  du  xvin*  siècle,  la  popula- 
tion rarale  anglaise  se  compose  presque  exclusivement  de  fermiers  et 
de  journaliers  sans  ressource.  En  France,  au  contraire,  la  nohlesse  est 
«■n  grande  partie  ruinée  ;  la  terre  va  passer  tout  entière  entre  les  mains 
des  paysans,  entre  les  mains  d'une  classe  de  petits  propriétaires  déjà 
fictivement  riches,  indépendants.  On  voit  alors  la  situation  respective 
i  ipii  doit  en  résulter  ;  en  Angleterre,  une  noblesse  très  riche, 
ÎDt  sous  sa  dépendance  absolue  ses  fermiers  et  ses  journaliers;  puis 
»  débris  de  l'ancienne  tenure  en  copyhold,  transformée  en  libre 
)  par  Ib  suppression  de  tous  droits  de  justice  seigneuriaux.  En 
!,  nous  avons  une  noblesse  très  pauvre,  c'est-à-dire  impuissante; 
f  cluse  inférieure  relativement  riche,  économiquement  indépea- 
,  sur  laquelle  continuent  &  peser  des  charges  vexatoires.  —  Que 
dott-il  arriver?  Le  faible,  le  fermier  et  le  journalier  anglais  ne  dira  rien. 
Contre  quoi,  d'ailleurs,  se  révolterait- il  ?  L'abus  n'existe  pas.  —  Le  fort, 
4|ai  a  conscience  de  sa  force  et  qui  se  trouve  lésé  dans  son  droit,  le 
'     nn  français,  commencera  par  murmurer,  puis  se  révoltera  ouverte- 


I  Is  royauté  française  s'était  attachée,  comme  la  royauté  anglaise,  à 
t  les  justices  seigneuriales,  c'eût  été  pour  le  grand  incendie  de 
tèvolution  un  aliment  coosid érable  de  moins. 
feU  Irotsième  partie  dn  livre  de  M.  S.  M.,  les  dissertations  X  et  XI, 
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nous  ne  dirons  pas  grand'chose.  Nous  avons  hâte  d'en  finir;  et,  d*un 
autre  côté,  ces  dissertations  visant  plutôt  la  philosophie  du  droit  que 
l'histoire  proprement  dite,  il  n'y  a,  ce  nous  semble,  dans  un  recneil  de 
la  nature  de  celui-ci,  aucun  inconvénient  à  les  négliger. 

Tel  est  le  nouveau  volume  de  M.  8.  Maine.  Peu  de  livres,  on  le  voit, 
se  recommandent  au  lecteur  par  la  même  abondance  d'idées,  de  vnes 
profondes  ou  ingénieuses;  un  plus  petit  nombre  peut^tre  encore  se 
recommande  par  la  même  bonne  foi,  la  même  vaillance  honnête  d'un 
esprit  constamment  ouvert  aux  faits,  le  même  soin  à  ne  pas  compro- 
mettre par  la  préoccupation  du  livre  la  sincérité  de  la  recherche. 

G.  Platoh. 


Die  Entstehung  des  KarfOrstencoUegiiunB.  Eine  verfàssungsge» 
schichtliche  Untersuchung  von  D' Ludvng  Quidde.  Frankftirt  a.  M., 
Jiigel,  4884,  420  p.  in-8o. 

L'histoire  des  diètes  impériales  au  moyen  âge  a  provoqué,  depuis 
quelques  années,  de  nombreux  travaux.  Le  plus  récent,  celui  de 
M.  0.  Harnack,  ne  s'occupe  que  du  collège  des  grands  Électears^.  Tel 
est  aussi  le  sujet  de  M.  Quidde,  mais  plus  restreint  encore,  puisqu'il 
ne  traite  que  la  question  des  origines.  En  dissentiment  avec  son  devan- 
cier sur  quelques  points  essentiels,  M.  Q.  justifie  ici  en  détail  les  idées 
qu'il  n'avait  qu'indiquées  dans  un  compte-rendu  de  VHistorische  ZeU^ 
schrift.  Il  aurait  pu  se  borner  aux  points  qui  lui  semblaient  prêter  à 
contestation.  Il  a  préféré  traiter  le  sujet  dans  son  ensemble  afin  de 
mettre  mieux  en  lumière  la  valeur  et  la  portée  des  solutions  qu'il  pro- 
pose. Nul  ne  se  plaindra  de  cette  reprise  effectuée  avec  une  prudence, 
une  méthode  et  une  science  incontestables. 

M.  Q.  montre  d'abord  que  le  collège  électoral  à  sept  têtes  est  consti- 
tué tel  quel  dès  1198,  quoiqu'on  ne  le  voie  fonctionner  pour  la  première 
fois  bien  clairement  qu'en  1257.  Il  est  sorti  lui-même  d'une  assemblée 
beaucoup  plus  large,  celle  de  tous  les  princes  de  l'Empire  qui,  au  z«  siècle, 
élisait  le  roi  de  Germanie.  C'est  par  une  marche  insensible,  à  peine 
saisissable  pour  nous,  que  la' composition  de  ce  premier  corps  électoral 
et  SCS  droits  purement  honorifiques  se  sont  modifiés  jusqu'à  devenir  le 
collège  privilégié  à  cadres  strictement  fermés,  qui  élut  Otton  de  Bruns- 
wick, Richard  de  Gornouailles  et  leurs  successeurs. 

L'intermédiaire  qui  a  rendu  possible  cette*  évolution,  c'est,  d'après 
M.  Q.,  une  assemblée  composée  des  trois  archevêques  rhénans  et  des 
quatre  grands  ducs  de  l'empire  {Stammeshersoege),  Cette  conjecture  n'est 
pas  neuve  ;  mais  l'auteur  la  défend  avec  une  grande  habileté  et  il  y 
ramène  sans  trop  d'effort  une  autre  théorie  très  répandue  en  Allemagne 

1.  Dos  KurfUrsteneollegium  IHs  zw  Mitie  des  XlV  Jahrhunderti. 
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ta  verlu  de  laquelle  le  droit  de  premier  vute  {das  Vorxtimiiirechtj  aurait 
appartenu  d'abord  aux  grande  oftlciers  de  la  couronne  {Ertbramte]  :  il 
lui  EuDil  pour  wta  d'admettre  comme  probable  que  les  grands  oftices 
furent  de  bonne  heure  attribués  aux  grands  ducs. 

Mais  comment  expliquer  le  passage  de  celte  assemblée  ainsi  compo- 
sée au  collège  de  H9H?  Par  l'un  ou  l'autre  des  trois  modes  suivants 
d'opération  :  l'élimination  des  éléments  faiblflE  par  les  plus  forts;  la 
cristallisation  des  éléments  forts  autour  d'un  centre  commun  plus 
ancien;  la  substitution  de  nouveaux  éléments  aux  anciens.  M.  Q.  tient 
pour  cette  dernière  opération  chimique  et  démontre  avec  beaucoup  de 
force  que  les  deux  autres  sont  inadmiEsibles. 

Et  cette  substitution,  en  quoi  consiste-t-elle  historiquement?  Elle 
coQsÎEte  en  ce  que  le  roi  de  Bobëme  et  le  margrave  de  Brandebourg  ont 
pris  au  xii"  siècle  la  place  dns  ducs  de  Souabe  et  de  Bavière,  cie  même 
que  le  comte  palatin  avait  pris  celle  des  ducs  de  Franconie.  Pour  M.  Q., 
l'origine  des  pretenlious  du  roi  de  Bobéme  et  du  margrave  de  Brande- 
bourg a  entrer  dans  la  diète  électorale  remonte  au  moins  au  milieu  du 
xu*  siècle  et  dérive  pour  le  premier  de  sou  élévatiou  au  rang  royal, 
1114,  pour  le  second  de  la  possession  momeutauée  du  duubè  de  Saxe, 
entre  II30-H4!.  Ces  prétentions  durent  se  donner  pleinement  carrière, 
après  plusieurs  tentatives,  à  la  dièttt  où  fut  élu  Henri  VL 

Quant  au  privilège  électoral  pris  en  lui-môme,  M.  Q.  en  voit  l'ori- 
giiie  dans  l'institution  de  commissions  {AuMchuesic]  chargées  de  prépa-  ' 
rer  les  élections.  Ces  commissions  forment  donc,  comme  il  le  dit  lui- 
métne  |p.  67},  un  anneau  important  dans  la  chaîne  du  développement 
historique  des  diètes  impériales. 

Telle  est  dans  ses  lignes  principales  la  théorie  de  M.  Quidde.  NuHb 
part  résumée,  nous  avoua  dû  ta  reconnaître  au  travers  d'une  suilcdediB- 
cuaaions  souvent  très  serrées.  Les  documents  explicites  faisant  à  peu 
près  totalement  défaut,  c'est  en  oll'et  par  voie  de  critique  et  par  la  con- 
atdératioo  de  l'état  politique  et  juridique  du  temps  que  l'auteur  arrive 
&  ces  résultats.  Quelque  vraisemblables  qu'ils  soieai,  ces  résulr^ts 
mauqueut  en  tout  cas  de  cet  ensemble  de  preuves  décisives  qui  forcent 

WuvîctioQ  des  gens  sceptiques. 

Alfred  Lbroux. 


THe  Tertraege  Lad^vlgs  des  Baiera  mit  Friedrich  dem  Schœnen 
in  dcn  Jahren  1325  und  I32ti,  von  Wiluelm  Prëgi:h.  mit  J.-H. 
Beiokens'  Auszîij^en  aus  Urkunden  des  vatikanischen  Archiva  von 
I325-J33.J  '.  —  Miiuchea,  G.  Fraaz,  1883,  Ô8-23G  pages  in-A". 
La  lutta  entre  Louis  de  Bavière  et  Frédéric  le  Beau,  à  l'époque  de  sa 

1.  Tirage  t  pari  de»  Mémoires  de  l'Académie  des  scieneet  de  Munich,  cl.  lu, 
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crise,  a  en  1877  été  l'objet  d*une  excellente  étude  de  M.  Fiiedensbarg, 
dont  les  résultats  ont  pu  être  contrôlés  par  M.  Mûller  dans  Foumge 
beaucoup  plus  considérable  que  ce  dernier  a  consacré  depuis  à  la  loogae 
querelle  de  Louis  de  Bavière  avec  la  cour  d'Avignon.  M.  Preger  ne 
nous  dit  pas  ce  qui  l'a  déterminé  à  reprendre  ce  sujet,  et  nous  ne 
voyons  pas  qu'il  soit  réellement  en  opposition  avec  ses  deux  devaneien, 
sauf  sur  quelques  points  d'importance  secondaire.  Tout  au  plus  devons- 
nous  lui  reconnaître  le  mérite  d'avoir  mieux  creusé  la  question  en  étu- 
diant séparément  chacun  des  moments  de  ces  années  1325-1326  où  se 
tranche  d'une  manière  si  singulière  la  rivalité  des  deux  princes.  Sa 
courte  notice  est  certainement  bien  divisée  ;  la  signification  et  la  portée 
des  traités  conclus  entre  les  deux  compétiteurs  sont  clairement  indiquées, 
et  aucun  des  acteurs  du  drame  n'échappe  à  la  perspicacité  du  critique. 
M.  P.  a  bien  vu  aussi  que  le  roi  de  France  n'avait  joué  dans  toute  cette 
affaire  qu'un  rôle  de  comparse,  sans  avoir  jamais  sérieusement  convoité 
la  couronne  impériale.  C'est  Jean  XXII  qui  tenait  en  main  les  fila  de 
l'action,  et  ses  remontrances  à  Charles  le  Bel  prouvent  clairement 
l'inertie  de  celui-ci.  Nous  regrettons  seulement  que  l'auteur  n'ait  point 
donné,  en  quelques  lignes,  la  substance  de  son  mémoire. 

Les  cinquante-huit  pages  de  M.  P.  sont  suivies  d'extraits  de  chartes 
du  Vatican  pour  les  années  1325-1334.  Ces  extraits,  au  nombre  de  448, 
font  suite  à  ceux  qui  ont  été  publiés  pour  les  années  1315-1324  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Munich  et  seront  eux-^mèmes 
prochainement  continués.  Ils  constituent,  avec  ceux  de  VArchivalisehi 
Zeitschrift  de  Lœher,  le  premier  essai  de  regestes  pontificaux  pour  la 
période  française  de  l'histoire  des  papes. 

Ces  regestes  n'intéressent  point  uniquement  l'histoire  d'Allemagne. 
Quelques  diocèses  des  pays  de  langue  française  (Langres,  Mets,  Tou- 
louse, Embrun,  Lausanne,  Besançon,  Reims,  Cambrai,  Liège)  t'y 
trouvent  représentés  subsidiairement,  comme  aussi  les  comtes  de  Flandre, 
le  duc  de  Savoie,  Robert  de  Naples,  Otton  de  Bourgogne.  On  y  trouve 
d'utiles  renseignements  sur  l'antipape  Nicolas  V,  sur  les  relations  du  roi 
de  France  avec  Avignon  et  l'Allemagne,  sur  les  hérétiques  du  temps,  sur 
un  projet  de  croisade  contre  les  Sarrazins  d'Espagne  (1331),  sur  le  traité 
du  Val-Coquatrier  entre  le  roi  de  France  et  le  comte  de  Flandre  (1326), 
etc.,  etc.  Mais  pourquoi  n'a-t-on  pas  joint  à  ces  regestes  une  courte 
table  des  noms  propres  qui  permettrait  de  retrouver  aisément  les  rensei- 
gnements dont  on  a  besoin? 

Alfred  Lbroux. 


Gilda  mercatoria.  Ein  Beitracp  rar  Gesohiekte  der  eagH«eb«n 
Stœdteverfassung,  von  D'  Charles  Gross.  GœtUngue,  DeuerUch, 
1883,  109  p.  in-8o. 

Ce  n'est  pas  une  étude  complète  sur  l'histoire  des  associations  des 
guildes  de  marchands  en  Angleterre  que  M.  Ch.  Gross  s'est  proposé 
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d'ierin  dviB  œtle  brochure  ;  il  ae  considère  ces  guildes  qu'au  point 
de  vue  particulier  de  leurs  rappûria  avec  les  inBlitulioas  municipales  -, 
c'est  ce  qu'il  faut  biea  reteair  pour  apprécier  !a  composition  et  l'impor- 
Unce  dp  80U  travail. 

M.  Gross  pssse  rapidetnenl  sur  l'origiDe  des  guildes  ;  il  admet  avec 
Wilda  {Dtu  GiUknweien  im  MiUelaUcr)  qu'elles  ne  viennent  ni  des 
aseociations  paienncs  pour  les  festins ,  m  des  colUgia  ou  sodalttates 
romains,  mais  qu'elles  sont  sorties  du  cbrisUanisme  ;  ce  sont  des 
aSBOcialions  formées  dans  les  temps  de  trouble  pour  assurer  à  la  fois  le 
salut  des  âmes  et  la  protection  des  pertiunnes  et  des  propriétés.  Ellefl 
étaient  assez  répandues  dans  l'empire  franc  au  vue  siècle  ;  c'est  plus 
tard  wulemeal  qu'elles  apparaissent  en  Angleterre,  s'il  est  vrai,  comme 
le  croit  M.  Gross  (appeod.  A,  p.  91),  que  les  personnes  designées  par 
le  nom  de  o  gegildan,  i  dans  tes  lois  d'Ini  et  d'Alfred,  ne  doivent  pas 
être  prisas  pour  des  compagnons  de  guildes  au  vrai  sens  du  mot. 
Au  !•  Hècle,  on  trouve,  parmi  les  lois  du  roi  Atbelstan  (924-94I}),  une 
ordonnance  de  police  contre  le  vol,  édictée  par  les  évêques  et  par  les 
prévôts  (gerefàn,  praeposili)  de  Londres  iJudicia  civitatia  Londoniie) ,  et 
qu'ils  ont  juré,  dans  leur  »  guilde  pour  la  paix,  i  d'observer  tous, 
comtes  et  vilains.  Cette  guilde  possède  une  caisse  commune  ;  avec 
l'argent  de  la  caisse,  on  indemnise  un  confrère  qui  a  été  volé;  on 
récompense  la  personne  qui  a  réussi  à  mettre  la  main  sur  le  voleur; 
tous  les  mois  les  principaux  personnages  de  la  guilde  doivent  s'assem- 
bler et  prendre  un  repas  ensemble  ;  les  reliefs  du  festin  sont  distribués 
*  pour  l'amour  de  Dieu.  >  Enbn,  quand  un  membre  de  la  guilde  vient  à 
mourir,  chaque  confrère  (congildo)  doit  donoer  un  pain  et  chanter  ou 
faire  chanter  cinquante  psaumes  dans  l'espace  de  trente  nuits.  M.  Gross 
refuse  de  voir  dans  celte  association  une  guilde  véritable,  par  la  seule 
raison  qu'elle  n'est  pas  <  volontaire,  u  La  raison  ne  me  parait  pas 
suffisante.  Du  document  lui-même,  il  semble  bien  ressortir  que  cette 
(  guilde  pour  la  paix  «  (Frithgildj  existait  avant  l'ordonnance,  et  que 
cdio-ci  n'a  fait  que  l'organiser.  Je  suis  au  contraire  d'avis  avec 
M.  Gross  qu'on  ne  peut  lui  attribuer  aucune  influence  dans  le  dévelop- 
pement des  institutions  municipales  de  Londres. 

C'est  seulement  à  partir  du  xi°  siècle  que  l'on  commence  à  trouver 
dot  renseignements  précis  sur  les  guildes  anglaises.  Un  possède  pour 
celle  époque  les  statuts  de  quatre  d'entre  elles  :  celles  des  tbanes  de 
Cambridge,  d'Urcy  à  Abliotsbury,  d'Exeter  et  de  Woodbury;  ils  ont 
été  imprimes  et  traduits  dans  le  Diplomatanum  anglicanum  de  Tborpe. 
Rien  dans  ces  textes  ne  montre  que  ces  associations  fassent  partie  de 
l'administration  municipale  ;  à  plus  forte  raison  ne  sauraient-elles  la 
ccostiluer.  On  arrive  aux  mi^mes  résultats  quand  on  interroge  les 
i  sur  d'autres  guildes  anglaises 
e,  l'auteur  nous  prévient  ajuste 
qu'il  ne  faudrait  pas  voir  des  gtiildes  partout  oii  l'on  trouve  le  mot 
car  celui-ci  peut  aussi  bien  signifier  <  sacrificium  •  ou  t  ad»- 
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ratio  »  que  c  societas.  »  Quant  à  la  guilde  marchande,  on  n'en  trouve 
encore  aucune  trace  certaine  avant  la  concfuète  normande.  M*  Gross 
pense,  p.  19,  que  les  chevaliers  ou  «  cnihts  i  associés  en  guildes,  que 
Ton  mentionne  à  Londres,  à  Winchester,  à  Ganterbury,  dès  le  ix«  siècle, 
s'occupaient  de  commerce,  et  préparaient  ainsi  la  guilde  marchande  à 
Tépoque  normande  ;  mais  c'est  une  hypothèse  qu'aucune  présomption 
sérieuse  ne  vient  appuyer.  Ceci  ne  veut  pas  dire  qu'elle  soit  fausse  ni 
invraisemblable,  mais  seulement  qu'elle  n'est  pas  assez  justifiée. 

En  réalité,  toute  cette  introduction,  de  moins  de  trente  pages,  que  je 
viens  de  résumer,  aboutit  à  des  résultats  négatifs  :  aucune  trace  nette- 
ment reconnaissable  de  guilde  marchande  avant  la  conquête  ;  aucune 
influence  constatée  de  l'organisation  des  guildes  sur  radministration 
municipale.  Les  rapports  sociaux  n'ont  pas  créé  des  rapports  politiques; 
ce  ne  sont  pas  les  associations  formées  pour  accomplir  des  œuvres  pies, 
des  actes  de  charité,  ou  pour  assurer  la  protection  mutuelle  de  leurs 
membres,  qui  devaient  donner  naissance  aux  institutions  communales. 

A  cet  égard,  la  conquête  normande  produisit  les  conséquences  les 
plus  considérables.  Les  conditions  économiques  du  pays  se  trouvèrent 
profondément  modifiées.  Presque  entièrement  isolée  jusque-là  du  reste 
de  TËurope,  l'Angleterre  rompit  ses  habitudes  plusieurs  fois  séculaires 
d'isolement;  après  qu'elle  fut  entrée  en  relations  politiques  avec  le 
continent,  avec  la  France,  la  Flandre  et  l'Allemagne,  le  commerce  prit 
un  grand  essor,  et  par  conséquent  aussi  les  associations  marchandes 
se  formèrent  dans  les  principales  villes,  ou  reçurent  une  énergique 
impulsion.  C'est  en  effet  à  partir  du  xn«  siècle  seulement  que  Ton  peut 
suivre  avec  certitude  l'histoire  de  la  Gilda  mercatoria,  M.  Gross  a 
dressé  avec  soin  la  liste  des  villes  où  les  textes  mentionnent  une 
guilde  marchande;  cette  liste  contient  94  noms.  Quatre  seulement 
parmi  ces  guildes  remontent  à  Henri  !•'  (Beverley,  Leicester,  Wilton, 
York)  ;  un  tiers  environ  appartient  au  xii*  siècle  ;  c'est  sous  Jean  et 
sous  Henri  III  que  la  plupart  paraissent  avoir  été,  sinon  créées,  du 
moins  confirmées,  reconnues  par  le  roi  et  gratifiées  de  privilèges. 
Cette  liste  n'est  d'ailleurs  certainement  pas  complète.  M.  Gross  fait 
en  effet  observer  que  ni  Londres,  ni  les  Cinq-Ports,  c'est-à-dire  les 
centres  les  plus  actifs  sans  contredit  du  commerce  anglais,  ne  possé- 
daient de  guilde  marchande.  Dans  les  Cinq-Ports  la  chose  existait 
cependant,  sinon  le  mot  ;  à  Londres,  la  guilde  marchande  était  rem- 
placée par  un  grand  nombre  do  guildes  ou  associations  d'artisans 
(craft-guilds),  qui  subsistent  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  t  Compa- 
gnies à  livrée  »  (livery  Gompanies). 

Sur  ce  point  môme,  je  me  demande  si  M.  Gross  n'a  pas  trop  étroite* 
ment  et  trop  artificiellement  circonscrit  son  sujet.  Était-il  possible  de 
distinguer  aussi  complètement  les  guildes  des  marchands  des  autres  ? 
M.  Gross  avoue  lui-même  que  les  guildes  des  Cinq-Ports  étaient  de 
vraies  guildes  marchandes  :  était-il  juste  de  les  passer  sous  silence  par 
la  seule  raison  que,  dans  ces  documents,  on  ne  les  trouve  pas  désignées 
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le  nuin  de  gilda  mercatoria?  I^es  guildes  de  Londres  n'èiaieDt  pu 
smilement  des  associatioDs  d'ouvriers  et  de  patrons  occupés  eicluBive- 
meol  de  la  fabrication;  leurs  privilèges  concernaient  aussi  bien 
lange  des  produits  fabriqués;  pourquoi  donc  les  passer  entièrement 
silence?  M.  Oross  a  de  cette  manière  laissé  dans  l'ombre  tout  un 
fort  intéressant  de  son  sujet.  Les  divers  bistoriens  qui  se  sont 
ipés  de  la  question  :  Wilda,  Brentano,  Stubbs  et  autres,  ont  montré 
la  guilde  marchande  forma  d'ordinaire  une  sorte  d'aristocratie  indus- 
tridle  et  commerciale,  qn'au  xiv»  siècle,  l'anlagonisme  entre  cas  patri- 
ciens, d'une  part,  el  de  l'autre  la  plèbe  conGnce  dans  les  guildes  d'ar- 
tisans, amena  des  révolutions  violentes  ;  que  la  gitda  mercatoria  perdit 
pna  Ji  peu  la  place  prépondérante  qu'elle  occupait  dans  l'administration 
inanicipale,  au  profit  des  associations  considérées  ius([ue-là  comme 
inférieures.  Voilà  le  point  important  que  M.  Gross  a  omis,  sans  doute 
de  traiter;  tout  au  moins  aurait-il  dii  nous  dire  pourquoi 
voulait  pas  s'en  occuper.  Il  aurait  vu,  sans  doute,  en  étudiant 
de  près,  que  cet  isolenient  de  la  Gitda  merealoria  est,  comme 
j^e  disais  plus  haut,  purement  arliGciel,  el  qu'on  n'en  peut  séparer 
l'étude  de  celle  des  autres  guildes  plus  spécialement  vouées  au  travail 
industriel.  Il  aurait  ainsi  épai^né  au  lecteur  la  déception  de  ne  rien 
er  sur  les  compagnies  industrielles  el  commerciales  de  Londres 
nue  étude  sur  les  associations  commerciales  en  Angleterre. 
Lte  réserve  une  fois  faite,  je  louerai  très  volontiers  son  étude,  très 
iae  et  très  instructive  ;  elle  porte  sur  les  points  suivants  :  chap.  i, 
îne  et  extension  de  la  gilda  mercatoria  :  chap.  ii,  son  organisation  ; 
son  caractère  et  son  but;  cbap.  iv,  son  importance  au  point 
'nedea  institutions  municipales. 
gtiilde  n'est  pas  exclusivement  une  association  (irivée  de  mar- 
a-jec  une  administration  particulière,  elle  possède  des  privi- 
.,  très  variables  selon  les  vitle-s,  mais  qui  peuvent  se  ramener  à, 
exemptions  des  droits  do  douane  et  monopole  du  commerce  de 
t  Toute  l'activité  de  la  guilde  est  d'ailleurs  renfermée  dans  la 
ition  industrielle  et  commerciale  ;  elle  n'exerce  aucun  droit  de  jua- 
lanf  peut-âtre  dans  certains  cas  isolés  ■  (p.  53).  Elle  ne  se  confond 
avec  la  ville.  Dans  les  chartes  de  privilèges,  les  termes  de  i  Bur- 
et  de  1  Bargenses  de  gilda,  •  ou  <  homines  de  gilda,  >  ne  sont 
îden^ques  ;  il  est  également  inexact  de  prétendre  qu'il  n'y  ait  pas 
liber  burgus  i  sans  •  gilda  mercatoria.  >  La  guilde  est  seulement 
im  nombreux  privilèges  que  les  rois  ou  les  seigneurs  ont  accordés 
boargs  :  ainsi  à  York  le  roi  donne  «  omnes  libertales  et  leges  et 
luetudines  suas,  et  nominatim  gildam  suam  mercariam.  *  La  guilde 
BB  H  trouve  pas  exclusivement  dans  les  cites  importantes,  mais  aussi 
dans  de  petites  villes  médiatisées  comme  LichGeld,  Rocbester,  Cfai- 
ehiester,  Gninaborough.  C'est  dans  ces  villes  médiatisées,  remarque 
iment  M.  Gross  (p.  75),  que  la  guilde  se  confondît  le  plus  tét  avec 
saiion  municipale.  Le  trait  caractéristique  des  villes  anglaises, 
Rn.  HisTOH.  XXrX.  i"  FASc.  H 
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c*e8t  qu'elles  ont  leur  tribunal  de  police  locale;  or,  dans  ces  villes 
médiatisées,  ce  tribunal  n'existait  pas  ;  les  causes  étaient  portées  devant 
le  tribunal  du  seigneur.  Mais,  si  les  bourgeois  de  ces  villes  avaient  une 
guilde,  l'instinct  communal  devait  les  pousser  à  regarder  cet  établisse- 
ment comme  le  plus  important  de  leurs  privilèges,  comme  le  pivot  dd 
leur  communauté.  Dans  les  conflits  avec  le  seigneur,  c'est  la  guilde  qui 
se  trouve  au  premier  rang.  C'est  donc  dans  les  villes  médiatisées,  dans 
celles  qui  n'ont  pas  de  tribunal  particulier,  dans  celles  par  conséquent 
qui  ne  sont  pas  des  <  f ree  boroughs,  »  que  la  guilde  joue  le  rôle  le  plus 
important. 

M.  Gross  distingue  donc  d'une  part  la  guilde,  avec  son  aider- 
man  à  sa  tête,  et  de  l'autre  la  ville  avec  son  bailli  ou  son  prévôt,  si 
elle  n'est  pas  encore  indépendante,  avec  son  maire,  si  elle  est  auto- 
nome. Je  crois  seulement  qu'il  s'applique  trop  à  faire  ressortir  les 
dilférences  réelles  qui  séparent  ces  deux  institutions,  et  qu'il  n'a  pas 
assez  montré  combien  elles  ont  de  points  communs.  L'exemple  de 
Londres  aurait  été  fort  instructif  à  cet  égard  ;  mais  on  sait  que  l'auteur, 
n'ayant  rencontré  nulle  part  la  mention  d'une  gilda  mercatoria  dans 
les  documents  relatifs  à  cette  ville  si  commerçante,  et  où  tant  de 
guildes  ont  de  tout  temps  existé,  s'est  interdit  d'en  parler.  U  faut  ici 
compléter  le  travail  critique  de  M.  Gross  par  l'exposé  si  large  et 
si  nourri  qu'a  donné  M.  Stubbs  de  l'origine,  de  l'organisation  et  de 
l'importance  des  guildes  en  général,  de  la  guilde  marchande  en  parti- 
culier {Constit.  hist.^  I,  413,  III,  562  et  suiv.). 

M.  Gross  passe  aussi  trop  rapidement  sur  la  décadence  et  la  dispa- 
rition de  la  guilde  marchande  :  il  y  consacre  seulement  quelques  pages 
de  la  conclusion.  A  partir  du  xiv'  et  surtout  du  xv°  siècle,  la  gailde 
devint  une  association  formée  uniquement  pour  l'accomplissement 
d'œuvres  pies,  ou  bien  elle  se  transforma  en  compagnie  de  commerce  ; 
les  associations  pour  le  commerce  de  l'étranger  (les  Merchant  adven- 
turers)  reprennent  les  antiques  traditions  de  la  guilde.  Celle-ci  enfin  se 
confond  entièrement  dans  l'organisation  municipale  ;  son  nom  disparaît 
et  finit  par  n'être  plus  même  compris.  M.  Gross  en  donne  une  preuve 
pour  Winchester  :  une  enquête  du  siècle  dernier  constate  que,  dans  les 
temps  anciens,  le  roi  accordait  aux  habitants  d'une  ville  ou  d'un  bourg 
«  to  hâve  gildam  merc-atoriam...,  but  what  it  signified  in  this  déclaration 
nobody  knew.  »  Le  bourg  de  Preston  est  peut-être  la  dernière  localité 
d'Angleterre  qui  ait  conservé  vivant  le  souvenir  de  sa  guilde  mar^ 
chande  ;  souvenir  purement  archaïque  d'ailleurs,  car  il  consiste  unique- 
ment en  une  grande  fête  célébrée  tous  les  vingt  ans.  La  dernière  a  été 
donnée  en  septembre  1882  (voy.  Rev.  hist.,  JLX,  491).  Les  guildes  mar- 
chandes ont  d'ailleurs  subi  la  même  destinée  que  les  autres  guildes. 
Tombées  en  pleine  décadence  au  xv*  siècle,  elles  furent  pour  la  plupart 
ruinées  au  xvi«  par  les  décrets  de  Henri  VIII  et  d'Edouard  VI.  Sous 
prétexte  que  ces  guildes  favorisaient  la  superstition  par  les  fondations 
pieuses  qu'elles  entretenaient,  leurs  cérémonies  religieuses,  les  prières 
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~  pour  les  morts,  etc.,  la  royauté  confisqua  leurs  biens,  comme  elle  avail 
déjà  coQGsqtic  ceux  du  cle:^  régulier'.  On  n"Ofia  pae  cependant  tou- 
cher aux  fcuiMei;,  ou,  comme  on  les  appelait  dèjï,  aax  t  CompagnieB  à 
^^^^vJÎTrée  >  de  Londres,  aeul  vestige  aujourd'hui  existant  de  ces  anciennes 
^^^^■nslitutions,  et  que  bient6t  peut-être  la  pesante  main  du  législateur  va 
^^^H^roroodémeat  modilier,  si  elle  ne  les  détruit  pas  *. 

^^^^KT  Gu.    BÙUOKT. 

^^^ELodoTico  Castelvetro  e  la  sua  tiLmlgUa,  nol£  biografiche  di  Tom- 
'  maso  SiNOojiîiixi.  Bologne,  Nicolas  ZanichelU,  (882,  iti-12  de 

352  p.,  dont  63  de  documents. 

I^  titre  de  cet  ouvrage  semble  modeste;  il  n'est  <ta 'exact.  Ce  sont  bien 
^ae  notée  biographiques  et  non  une  biographie,  c'est  une  série  de  dis- 
^ttisitiones,  d'excuriuï,  et  non  un  hvre.  L'auteur  a  suivi  l'ordre  à  sa 
«^nvenance,  sans  se  soucier  de  l'ordre  naturel  ou  logique  :  c'est  ainsi 
cpie  ce  qui  a  trait  à  la  personne  de  Castelvetro  se  trouve  presque  à  la 
£n.  Il  cite  ses  textes  dans  son  texte,  et  nun  dans  les  noies,  alors  mâme 
.ins.  En  somme,  il  a  fait  ce  qu'il  a  voulu  faire  :  ayant 
innu  qu'il  y  avait,  dans  la  vie  île  ce  grand  lettré,  certains  points,  cer- 
les  dates  i  établir,  il  y  a  concentré  son  efTort,  et  il  ne  nous  prend  pae 
traître;  nous  sommes  bien  avertis  qu'il  glissera  sur  les  points  non 
iDtesiés.  Ainsi,  ceux  qui  voudraient  tout  savoir  de  Gastelvetro  devront 
rir  aux  auteurs  qui  out  précédemment  écrit  à  son  sujet.  Nous 
xiuus  permettrons  de  croire  qu'il  eilt  été  plus  habile  et  plus  littéraire  do 
composer  une  monographie  complète,  en  avertissant  dans  les  notes  de 
<:e  qu'on  apportait  de  nouveau.  C'est  un  travail  qui  reste  k  Taire;  mais 
«elui  qui  le  fera  quelque  jour  s<!ra  grandement  tributaire  de  M,  San- 

Nouc  ne  pouvons  donc,  dans  ce  compte-rendu,  qu'indiquer  les  cor- 
siioos  et  les  additions  que  le  présent  volume  apporte  à  la  biographie 
ijà  connue  de  Caslelvetro. 

1"  Muratori  et  Tiraboschi  se  sont  trompés  en  faisant  de  Castelvelro 

noble.  Il  était  né  de  marchands  enrichis  qui  avaient  pris  une  place 

iportante  dans  leur  ville.  Nombre  de  ramilles  italiennes,  comme  on 

ont  commencé  ainsi.  Ses  aucËtres  étaient  artisans  de  la  laine, 


I.  Vojei  «ur  ce  point  RoKPrs,  Six  eenlvrie»  of  viork  and  wages  (Londres, 

Sonaensebein,  1881),  ]•■  106,  417.  H.  notera  bidme  énergique  m  eut  la  soppres- 

mOea  de  re»  guildes  ;  il  allribue  à  celle  funeste  mesure  Is  rapide  extension  du 

lapérjaine  cl  U  nécessité  qui  s'imposera  bienldt  de  créer  nn  ministère  de  la 

irité  publique. 

P  2.  Sar  l'hUloire  et  surtout  sur  l 'organtsalion  actuelle  des  Compagnies  de 

I   IrouTem   d'abcindanls  renseit^DCmente  ilaus  le  rapport  présenté 

n  dm  Chambres  du  Parlement  ntigtais  uu  oom  de  la  t  Cllj  ot  London  Lirery 

0)p«nl«s'  Cominisiion,  »  tome  1, 1884. 
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venus  à  Modène,  probablement' de  Gastelvetro,  localité  dont  ils  prirent 
le  nom.  Ces  artisans  gouvernèrent  Modène,  même  sous  la  Camille  d'Esté, 
car  cette  commune  avait  conservé  une  certaine  autonomie.  Les  f  con- 
servateurs I  étaient  pris  dans  toutes  les  classes,  sauf  quelquefois  dans 
la  classe  des  nobles,  car,  à  Modène  comme  à  Florence,  la  noblesse  fut 
un  titre  d'exclusion.  Il  s'en  forme  une  pourtant  parmi  les  bourgeois  et 
les  artisans,  laquelle  consiste  dans  l'Inscription  au  Livre  des  privilèges. 
Le  nom  des  Gastclvetri  y  figure  en  bon  rang.  Ils  s'allient  alors  aux  plus 
grandes  familles,  et  Tauteur  s'attache  à  éclaircir  cette  généalogie,  comme, 
vers  la  fin  de  son  livre,  à  faire  connaître  les  descendants  de  son  héros. 
2^  Lodovico  Gastelvetro  n'est  pas  né  dans  la  maison  où  la  municipa- 
lité a  fait  placer  une  inscription  affirmant  qu'il  y  vit  le  jour.  Cette  mai- 
son n'appartint  à  sa  famille  qu'à  partir  de  1520,  et  il  avait  alors  quinze 
ans.  On  pourrait  supposer  que  ses  parents  y  habitaient  en  qualité  de  loca- 
taires, mais  cela  même  n'est  pas  exact.  Elle  était  en  construction  quand 
ils  l'achetèrent.  Des  documents  formels  disent,  au  reste,  où  ils  logeaient 
quand  naquit  Lodovico.  Celui-ci,  plus  tard,  habita  cette  maison. 

3»  La  date  de  sa  naissance  n'est  pas  sûre,  à  une  année  près.  C'est 
qu'on  l'évalue  d'après  celle  de  sa  mort,  sans  tenir  compte  des  mois. 
M.  Sandonnini  affirme  que  les  communautés  et  paroisses  ne  tenaient 
pas,  en  ce  temps-là,  de  registres  des  naissances  et  des  morts.  Si  l'asser- 
tion est  exacte,  Modène  aurait  été  singulièrement  en  retard  sur  Flo- 
rence, où  ces  registres  étaient  tenus  bien  avant  le  xvi«  et  môme  le 
XV*  siècle. 

4*  Sur  les  premières  années  de  Castelvetro,  on  ne  peut  parvenir  qa*à 
des  résultats  négatifs,  à  renverser  ou  à  mettre  en  doute  certaines  asser- 
tions. Le  détail  nous  mènerait  trop  loin. 

50  De  môme,  au  sujet  de  la  fameuse  querelle  entre  Castelvetro  et 
Annibal  Caro,  il  n'y  avait  guère  qu'à  ramener  le  récit  des  faits  à  une 
impartialité  dont  se  sont  trop  écartés  les  narrateurs.  Pour  ce  faire, 
M.  Sandonnini  se  croit  obligé  d'être  infidèle  à  sa  méthode  et  de  narrer 
lui-môme.  Mieux  aurait  valu  continuer  de  prendre  ses  devanciers  à  par^ 
tie,  car,  pour  savoir  en  quoi  le  récit  de  notre  auteur  est  nouveau,  il 
faudrait  minutieusement  le  comparer  aux  autres.  Comment  nVt-il  pas 
compris  qu'il  nous  devait,  au  moins  en  note,  indiquer  ce  qu'il  rectifiait? 
6°  Sur  le  meurtre  d'Alberigo  Longo,  séide  d'Annibal  Caro,  meurtre 
dont  on  fait  remonter  la  responsabilité  à  Gastelvetro,  sans  que  ses  apo- 
logistes aient  osé  l'en  défendre,  mais  dont  il  s'est  défendu  lui-même  en 
alléguant  que  le  serviteur  soi-disant  chargé  par  lui  d'accomplir  le  crime 
avait  été  absous,  notre  auteur  a  trouvé,  à  Bologne,  un  procès  criminel 
qui  prouve  tout  au  moins  que  ce  n'est  pas  seulement  la  rumeur  publique 
qui  accusa  Castelvetro.  Celui-ci,  prudemment,  se  fit  représenter  par  un 
procurateur  qui  contesta  la  compétence,  fut  battu  de  ce  chef  et  contesté 
lui-mômc  dans  son  droit  de  représenter  Taccusé.  Les  juges  prononcèrent 
par  contumace  la  peine  de  mort  et  la  confiscation  des  biens.  La  con- 
damnation porte  les  noms  de  deux  citoyens  que  Castelvetro  aurait  char- 
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ffie  du  meurtre,  Doni^,  quand  il  a  prétendu  s'en  disculper  en  alléguant 

l'ahBnluiion  de  son  serviteur,  U  a  équivofjué,  à  la  manière  des  jésuites. 

3  merile  plus  de  créanee  par  l'énergie  des  dénégations  où  II  prend  Dieu 

1  lénioia.  Maie  le  silence  de  ses  amis,  et  surtou  t  de  Muratori,  le.i  paroles 

B  Varcbi  flom  des  charges  graves.  Malheureusement  le  doute  subsiEte, 

r  la  SGDtence  s'en  réfère  pour  les  chefs  d'accusation  â  un  livre  qui  y 

■  cité  a\ec  son  numéro  d'ordre  et  la  page,  mais  qu'on  n'a  pas  retrouvé, 

.e  retrouvera  peut-être  jamais  dane  le  désordre  où  sont  le-s  archives 

k  Modëne.  Tout  ce  qu'eu  peut  affirmer  dans  ledoule,  c'est  que  l'Arioste 

1rs  de  Modène  qu'elles  étaient  féroces,  et  M.  Sandounini  cite 

lelqnes  traits  à  l'appui  de  cette  assertion  accusatrice.  La  culpabilité  de 

Mtelvetro,  quoique  non  prouvée,  est  donc  vraisemblable.  Amicus  Cas- 

I,  magù  arnica  veritas. 
T  Sur  le  procËs  en  cour  de  Rome  pour  cause  de  religion,  les  résultats 
anzqnela  arrive  notre  auteur  ne  rant  ni  bien  nets,  ni  bien  intéressants. 

IQu'Annibal  Caro  ait  poussé  â  la  roue,  cela  n'est  pas  douteux.  Mais 
kuva-l-i]  des  auxiliaires  dans  la  famille  de  son  ennemi  î  Les  docu- 
BBDts  en  indiquent  trois,  sur  lesquels  on  ne  peut  pourtant  rien  dire 
kc  certitude. 
Kfi*  Sur  leB  pérégrinations  de  Castelvetro  pour  échapper  à  l'Inquisition, 
L  SâudoDnini  reprend  le  ton  du  récit  et  fait  comme  un  chapitre d'hîs- 
Kre  générale.  On  tint  la  fuite  de  l'dccusé  pour  une  preuve  de  sa  cul- 
Pkbililé,  et  ici  l'on  ne  peut  croire  ni  qu'il  fût  innocent,  ni  qu'il  eût  tort 
Âe  se  sauver,  quoiqu'on  lui  affirmât  l'intégrité  du  sacré  tribunal, 
quoique,  après  tout,  on  ne  l'accusât  point  d'avoir  mis  les  tours  de 
Notre-Dame  dons  sa  poche.  M.  Sandonnini  avoue  lui-même  qu'il  a  peu 
ioDové  dane  celte  partie  et  qu'il  aurait  pu  la  passer  sous  silence. 

U'  Il  étudie  longuement  la  qucstiou  de  savoir  si  Castelvetro  avait 
embrasse  la  Réforme  ;  il  le  montre  étant  l'âme  de  cette  .académie  de 
idèae  dont  les  membres  étaient  appelés  lutbérieus,  traduisant  Mélanch- 
I,  usant  el  abusant  des  expressions  hérétiques  dans  ses  ouvrages. 
B  le  fanatisme  stupide  d'un  prêtre,  on  saurait  peut-être  aujourd'hui 
s'en  tenir  sur  la  foi  de  Castelvetro.  En  1823,  dans  le  mur  d'une 
son  de  campagne  qui  appartenait  à  sa  famille,  on  trouva  cinquante 
loixaote  livres  hérétiques,  plus  un  sac  de  papiers.  Les  papiers  furent 
t  brûlés  par  l'abbé  don  Antonio  Torricelli,  archiprêtre  de 
•le.  Quelques  volumes  négligés  par  lui  purent  être  déposés  dans  U 
Ipliotbèque  esterue;  mais,  s'ils  y  sont  encore  aujourd'hui,  on  ne  peut 
a  meure  la  main  dessus.  M.  Sandonnini  en  donne  du  moins  le  cata- 
Rie.  La  plupart  émanent  des  chefs  de  la  Réforme  ^  mais  on  y  trouva 
i,  avec  des  traductions  des  Lyres  saints,  qui  passaient  alors  pour 
Idilieuaes,  des  annotations  d'Érasme,  les  oeuvres  de  Lorenzo  Valla,  les 
ttiquitet  el  tingularitts  de  la  vilie,  cité  et  univeriité  de  Paris,  et  jusqu'à 
B  DieHottarium  tatino-gallicum  de  1538.  Notons,  à  ce  propos,  que  notre 
mr  donne  aussi,  dans  son  riche  appendice,  le  catalogue  de  la  biblio- 
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thèque  entière  de  Gastelvetro.  Ce  n'est  pas  indifférent  ponr  juger 
rhomme. 

DiroDs-nous,  pour  faire  sa  part  à  la  critique  du  détail,  que  M.  San- 
donnini  estropie  parfois  les  noms  propres  qui  ne  sont  pas  italiens?  C'est 
inutile;  la  faute  en  est  peut-être  aux  compositeurs  et  correcteurs  de 
rimprimerie. 

Ces  notes,  au  demeurant,  sont  utiles  et  elles  témoignent  d'un  grand 
esprit  de  sincérité,  d'impartialité.  Or,  être  impartial  était  le  principal 
vœu  de  l'écrivain.  On  est  heureux  de  pouvoir  lui  dire  qu'il  parait  8*étre 
exaucé  lui-môme.  P.  ' 


L'IiiTasioii  allemande  en  1544  :  fragments  d'une  histoire  militaire 
et  diplomatique  de  l'expédition  de  Charles-Quint.  —  Ouvrage  pos- 
thume de  Charles  Paillard,  publié  par  G.  Hé&SLLE.  Paris,  Cham- 
pion^ 4884,  4  vol.  in-42,  vi-449  pages,  3  cartes. 

En  annonçant  la  mort  du  regretté  Ch.  Paillard,  la  Reime  historiqw 
exprimait  le  vœu  que  les  grands  travaux  qu'il  laissait  inachevés  ne 
fussent  point  perdus  pour  la  science  (n'  de  janvier-février  1882).  Ce 
désir  a  été  heureusement  entendu.  Parmi  les  manuscrits  de  M.  Paillard 
se  trouvaient  les  matériaux  d'une  histoire  de  l'invasion  allemande  en 
1544;  la  famille  chargea  M.  Hérelle,  professeur  au  collège  de  Vitry-le- 
François,  de  les  mettre  en  œuvre,  et  nous  sommes  autorisé  à  dire  que 
ce  travail  ne  pouvait  être  remis  en  de  meilleures  mains.  Le  livre  que 
nous  annonçons  est  donc  l'œuvre  commune  de  deux  érudits  qu'un  com- 
merce assidu  avec  les  sources,  la  connaissance  personnelle  des  localités 
envahies  et  la  même  sagacité  d'esprit  désignaient  particulièrement  à 
bien  écrire  cette  monographie. 

Nos  historiens  savent  peu  de  chose  d'un  épisode  sur  lequel  de  récents 
et  douloureux  événements  ont  rappelé  l'attention.  Cet  épisode  peu  connu 
est  cependant  considérable.  Charles-Quint,  n'ayant  rencontré  d'antre 
résistance  sérieuse  que  celle  de  Saint-Oizier,  s'avança  jusqu'aux  envi- 
rons do  Meaux,  et,  si  son  allié  le  roi  d'Angleterre  avait  agi  avec  la 
même  vigueur,  la  France  aurait  alors  couru  les  plus  grands  périls.  Les 
documents  étrangers,  la  correspondance  de  l'empereur  avec  sa  sœur 
Marie  de  Hongrie,  les  dépêches  do  deux  témoins  oculaires,  l'envoyé 
vénitien  Navagero  et  l'ambassadeur  anglais  Wotton  ont  permis  i 
M.  Paillard  d'éclairer  ce  coin  de  notre  histoire  :  par  exemple  les  mou- 
vements de  l'armée  française  ne  nous  sont  connus  que  par  les  informa* 
tiens  de  l'étranger  (p.  305). 

Le  livre  est  divisé  en  deux  parties  :  opérations  militaires  ;  négocia- 
tions diplomatiques.  Dans  la  première,  nous  assistons  à  la  levée  de 
Tannée  impériale  et  à  sa  marche  envahissante  depuis  Luxembourg,  qui 
ne  se  défendit  pas,  jusqu'à  la  Ferté-sous-Jouarre.  Chemin  faisant,  l'au- 
teur réduit  à  néant  plus  d'une  légende  :  ainsi  la  tradition  du  bombar- 
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Aemeat  et  de  la  de^^iruciion  de  Vitry-ea-Perthois  est  très  savamment 
discutée  par  M.HéivIle;  la  coanaîasance  spéciale  qu'il  a  des  lieux  donne 
à  Sun  jugement  une  grands  auiorjlé.  Deux  autres  anecdotes  sont  égale- 
ment rejettes  :  l'une  d'après  laquelle  la  capitulation  de  Saint-DiKior 
serait  due  à  la  ruse;  Graiivelle  aurait  fabriqué  une  Tausse  lettro  du  duc 
H(-  Guise  autorisant  le  gouverneur  à  se  l'endre.  Suivant  l'autre,  la 
duchesse  d'Ëiampes,  maîtresse  de  François  I",  aurait  livré  Épernay 
aux  Impériaux.  Le  silence  de  Wallon  et  da  Navagero  ne  permet  guère 
de  croire  au  premier  récit  :  Saint- Dizier  se  rendit  simplement  faute  de 
roiuiitions  Dlde  vivres  |p.  225).  Quant  à  la  prétendue  trahison  d'Anne 
di!  Pisseleu,  M.  Hén'lle  accuse  de  ce  bruit  la  méchanceté  de  Diane  de 
Poitiers,  maîtresse  du  Dauphin  et  rivale  de  la  duchesse.  Il  est  remar- 
quable, dil-il,  que  l'empereur  n'en  dise  pas  un  mot  dans  sa  correspon- 
dance avec  la  reine  de  Hongrie  et  que  Paul  Jove,  ai  malveillant  à  noire 
endroit,  reste  aussi  muet  sur  ce  point  (p.  338j.  Meationnons  encore 
d'intéressants  détails  sur  le  départ  de  la  garnison  française  de  Sainl- 
Diiier  |p.  261),  la  panique  des  Parisiens  à  l'approche  des  Impériaux 
(p.  3â5|  et  la  discussion  des  motifs  qui  délerminèrent  Charles-Quinlâ 
suspendre  sa  marche  pour  se  replier  vers  Soissons;  l'empereur  les 
indique  luî-roâme  dans  une  dépêche  du  20  novembre  |p.  356). 

tjuel  que  soit  l'inlèrël  de  la  première  partie  du  livre,  la  seconde,  la 
partie  diplomatique,  est  peut-être  plus  curieuse  encore.  On  y  verra  com- 
meni  les  premières  ouvertures  de  paix  furent  failes  à  la  conférence  de 
SaÎDt-Amand  entre  Granvellc  et  l'amiral  d'ADDcbaut  (p.  36S),  et  le  récit 
de  ia  mission  d'Antoine  Perrenol,  evéqne  d'Arras,  envoyé  près  de 
Henri  VIll  (p.  379).  Perrenol  fut  assex  mal  reçu  du  roi  :  le  mauvais 
vouloir  de  Henri  à  l'égard  des  propositions  de  l'empereur  et  son  refus 
de  marcher  sur  Paris  rendirent  ii  Charles-Quint  leute  sa  liberté  d'ac- 
lioD  pour  conclure  seul  la  paix  avec  François  I".  La  paix  arrêtée  à 
SoiesoDs  dans  la  journée  du  16  septembre  <p.  391|  fut  enhn  signée  à 
Crespy-en-Laonaois  le  18  ou  le  19,  malgré  les  deruiers  efforts  que  tenta 
Hoori  Vlli  pour  l'cmpécber  |p.  396).  Une  lettre  de  l'empereur  à  la  reine 
de  Hongrie,  en  date  du  19  novembre,  révèle  l'existence  de  quatre 
articles  secrets  dont  personne  jusqu'ici  ne  semble  avoir  eu  connaissance. 
Les  doax  derniers  articles  soot  bien  durs  pour  François  1"  :  par  l'un, 
il  s'obligeait  à  ne  pas  traiter  avec  lleori  VIII  sans  l'aveu  de  l'empereur, 
et  ai,  à  l'occasion  de  la  paix,  le  roi  d'Angleterre  devenait  l'ennemi  de 
Cliârles-Qumt ,  le  roi  tk  France  semil  tenu  de  prtndre  part  contre 
Bmri  Vin  ;  par  l'autre,  il  promet  d'observer  ces  clauses  secrètes  san» 
^u'tiUi  ubligt:nl  en  nen  J'ef;ipereur(p.  4U|- 

H.  nérelle  a  rejeté  à  la  hn  du  livre  quelques  notes  prises  docs  leu 
archives  des  départements  traversés  par  l'eanemi.  Il  n'a  pas  eu  le  temps 
d!y  ine«rcr  une  courte  mention  qu'il  a  trouvée  plus  lard  dans  le  fonds 
~!rinila)reE  de  Chàlous  :  il  s'agit  d'une  maison  appartenant  à  ces 
u  le  faubourg  Saiot-Sulpice,  <  ruinée  et  démolie  au  passage 
inÉede  l'empereur  •  (InvetitairedesTriQilairesdcChjUons,  p.  15). 
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Un  heureux  chercheur  a  aussi  découvert  dans  les  comptes  de  la  chà- 
tellenie  de  Sarry  qui  relevait  de  i'évèque  quelques  traces  du  séjour  des 
Impériaux  (voir  Journal  de  la  Marne,  15  février  1885). 

A  notre  avis,  la  Note  additionnelle  aurait  pu  être  plus  étendue  :  beau- 
coup des  renseignements  insérés  dans  le  corps  du  livre  ne  font  qu'en- 
traver la  marche  du  lecteur  et  eussent  fait  meilleure  figure  dans  l'appen- 
dice. Je  citerai  par  exemple  les  articles  A  et  B  sur  le  défaut  de  munitions 
et  de  pionniers  dans  l'armée  allemande  (p.  158)  ;  l'itinéraire  des  agents 
Lyère  et  Josse  de  Grœninghen  envoyés  en  Allemagne  pour  y  chercher 
du  renfort  ;  ce  détail  est  d'autant  moins  intéressant  que  les  hommes 
levés  par  eux  ne  rejoignirent  pas  l'empereur  en  temps  utile  (p.  275).  La 
môme  critique  s'appliquerait  à  VOrdo  militis,  cité  p.  276,  et  à  la  liste 
des  séjours  de  François  I*'  (p.  305).  Il  y  a  aussi  trop  de  subdivisions; 
les  paragraphes  multipliés  coupent  le  récit  et  gênent  la  lecture. 

P.  P6LIGIER. 


Le  père  de  Madame  de  Rambouillet.  Jean  de  ViTonne,  sa  "vie 
et  ses  ambassades  près  de  Philippe  II  et  à  la  cour  de  Rome, 

d'après  des  documents  inédits,  par  le  vicomte  Guy  de  Bremond 
d'Aes.  Paris,  4884,  in-8o  de  rv-396  pages. 

M.  de  Bremond  d'Ars,  dans  la  vie  de  Jean  de  Vivonne,  que  TAcadémie 
française  vient  de  distinguer  en  lui  attribuant  un  de  ses  prix,  met  en 
relief  la  figure  attachante  d'un  des  négociateurs  les  plus  estimés  du 
xvi«  siècle.  L'oubli  dans  lequel  est  resté  ce  diplomate  tient  à  ce  que  ses 
ambassades  n'eurent  que  des  résultats  peu  importants  ;  mais  il  n'en  fut 
pas  moins  accrédité  auprès  des  deux  puissances  qui  jouèrent  le  prin- 
cipal rôle  dans  les  luttes  politiques  de  la  France,  le  Saint-Siège  et 
l'Espagne,  et  il  se  trouva  mêlé  par  suite  à  tous  les  grands  événements 
de  cette  époque. 

Jean  de  Vivonne,  comme  quelques-uns  des  plus  illustres  diplomates 
modernes,  fit  son  apprentissage  sur  les  champs  de  bataille  :  il  combattit 
dans  les  Pays-Bas,  prit  part  aux  journées  de  Dreux,  de  Jarnac  et  de 
Moncontour,  et  ne  commença  sa  carrière  diplomatique  qu*à  T&ge  de 
quarante  ans.  Il  débuta  par  aller  demander,  en  février  1571,  la  mise  en 
liberté  du  comte  de  Gajazzo,  officier  italien  au  service  de  la  France,  qui 
était  retenu  dans  les  prisons  de  Tlnquisition.  Le  succès  de  cette  pre- 
mière mission  le  fit  envoyer,  Tan  née  suivante,  comme  ministre  résident 
à  Madrid  (février  1572).  La  situation  du  nouvel  ambassadeur  était 
difficile  :  c'était  le  moment  où  Charles  IX,  sous  l'influence  de  Goligny, 
nouait  des  intelligences  avec  les  révoltés  des  Pays-Bas,  négociait  avec 
Elisabeth  et  les  princes  protestants  d'Allemagne,  et  cependant  il  fallait 
faire  croire  aux  intentions  pacifiques  de  la  France.  La  Saint-Barthélémy 
amena  un  revirement  dans  la  politique  du  roi,  dont  le  représentant  à 
Madrid  sut  tirer  bon  parti.  Mais  le  rapprochement  qui  s'était  produit 
entre  les  deux  cours  fut  de  peu  de  durée  :  Charles  IX  et  Catherine  de 
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MMicis  ne  voulurent  pas,  malgré  les  avertissemeuls  de  Vivonne,  rompre 
Kvec   Guillaume  d'Orauge  el  l'Angleterre,  ni  accueillir  le^  avaaueg 

R  Irlandais  et  des  Anglais  catholiques.  L'avÈnemeal  de  Henri  lU  au 
e  acheva  de  mécontenter  Philippe  II,  qui  redoutait  de  voir  le  vaiO" 
r  de  Jamac  et  de  Moncontour  prendre  l'offensive  :  mais  le  change- 
sëtait  produit  dans  le  caractère  du  nouveau  roi  ne  tarda 
1  dissiper  ces  crainles.  Vivonne  s'eiTorçail  d'entretenir  les  illu- 
sions du  roi  d'Espagne  et  s'occupait  h  déjouer  les  intrigues  qui  s'agi- 
taient autour  de  lui  :  il  réussit  ainsi  à  rendre  suspect  Claude  du 
Bourg,  qui  était  venu  négocier  au  noai  du  duc  d'Alençon.  Les  der- 
nières années  que  Jean  de  Vivonne  passa  en  Espagne  furent  remplies 
par  un  événement  de  la  plus  bauto  importance,  lu  question  do  la 
succession  de  Portugal.  L'amhassadeur,  désireux  d'écarter  à  tout  prix 
Philippe  U,  songeait  à  négocier  un  rapprochement  entre  les  deux  pré- 
lendaots  les  plus  sérieux,  le  duc  de  Bragance  et  don  Antonio  de  Crato. 
Bd  échange  de  ses  bons  offices,  le  Roi  Très  Chrétien  eût  reçu  Madère, 
la  Guinée,  le  Brésil,  le  droit  de  commerce  avec  tes  Indes.  Benri  III  ne 
voulut  pas  se  prononcer  et  laissa  s'accomplir  la  conquête  du  Portugal, 
se  bornant  h  envoyer  son  représentant  demander  réparation  des  vio- 
leoces.  dont  les  résidents  français  de  Lisbonne  avaient  été  victimes. 
L'ambassadeur  devait  y  retourner  peu  de  temps  après  négocier  au  sujet 
des  Flandres  ;  le  duc  d'Alençon  venait  d'être  proclamé  seigneur  des 
Pays-Bas  par  les  États  el  le  roi  de  France  désirait  persuader  â  Philippe  II 
qu'il  avait  tout  fait  pour  retenir  le  duc  d'Alençon. 

Jean  de  Vivonne  quitta  avec  enthousiasme  l'Espagne  au  mois  de 
décembre  158Î,  reçut  pour  récompense  de  ses  services  le  collier  du 
Saint-Esprit  et  se  retira  quelque  temps  en  Saiatonge.  Deux  ans  apr&s, 
li  passait  les  Alpes  pour  aller  remplacer  à  Home  l'ambassadeur  Paul  de 
Fois  ;  il  y  arriva  au  moment  du  conclave  réuni  pourélire  le  successeur 

Iie  Grégoire  XIU  :  son  rôle  se  borna  à  seconder  le  protecteur  de 
^hnce,  le  cardinal  d'Esté,  qui  réussit  à  écarter  le  cardinal  Famése  et 
^Bire  porter  les  sufl'rages  sur  le  cardinal  Montallo,  devenu  célèbre 
^u  le  nom  de  Sixte-Quint.  L'ambassadeur  s'ctTor(a  de  gagner  les 
^■ipathieB  du  nouveau  pontife,  qui,  dès  la  première  entrevue,  indiqua 
Ht  nettement  sa  ligne  de  conduite  ;  il  prêtera  au  Roi  Très  Chrétien  le 
H^nra  le  plus  actir,  pourvu  que  celui-ci  ne  s'allie  pas  avec  les  Hugue- 
Bts.  L'esprit  aulorilaire  de  Sixle-Quinl  le  portait  à  ne  voir  que  des 
«tditieux  dans  les  chefs  de  la  Ligne  ;  mais  les  cardinaux  de  Pellevé  et 
de  Vaudemont,  créatures  des  Guises,  excitaient  si  bien  sa  défiance  k 
Il  l'ogiinl  d'Beuri  III  que  le  pape,  ne  sacbaul  plus  qui  croire,  songea  à 

lairer  en  envoyant  comme  nonce  â  Paris  l'archevêque  de  Nazareth, 
bio  Frangipani.  Celui-ci  avait  déjà  rempli  ces  fonctions  et  s'était  fait 
Utrquer  par  son  zèle  pour  la  Ligue.  Les  représentants  de  la  France 
"s  dn  saint-siège  combattirent  vivement  ce  cboix,  mais  le  pape 
îeta  dans  sa  résolution  et  fit  partir  l'archevêque.  Henri  IH  commit 
a  faute  de  défendre  au  nouveau  nonce  d'aller  plus  loin  que  Lyon. 
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Sixte-Quint,  irrité  de  ce  procédé,  enjoignit  à  Tambassadeur  de  quitter 
Rome  le  jour  même  et  les  Ëtats  pontificaux  dans  les  cinq  jours.  Pen- 
dant que  Vivonne  revenait  en  France  à  petites  journées,  le  roi,  ne  vou- 
lant pas  désavouer  son  fidèle  serviteur,  prit  le  parti  d'envoyer  en 
mission  extraordinaire  à  Rome  Tévéque  de  Paris,  Pierre  de  Gondi; 
celui-ci  parvint  non  sans  peine  à  arracher  au  pontife  le  rappel  de  Jean 
de  Vivonne,  qui  ne  tarda  pas  à  rentrer  en  gr&ce.  L'ambassadeur  eut 
alors  à  s'occuper  du  marquisat  de  Saluées,  que  venait  d'envahir  le  dac 
de  Savoie,  Charles-Emmanuel  ;  celui-ci  avait  été  secrètement  encouragé 
par  le  pape,  qui  craignait  de  voir  Lesdiguières  et  les  protestants  attaquer 
le  comtat  Venaissin.  Le  meurtre  des  Guise  vint  rendre  la  situation  de 
Vivonne  encore  plus  difficile  :  il  devait  disculper  son  maître,  repré- 
senter qu'en  se  débarrassant  de  factieux  le  roi  de  France  n'avait  fiùt 
qu'user  de  son  droit,  qu'il  avait  du  reste  suivi  en  cela  le  conseil  du 
pape,  et  enfin  offrir  les  dépouilles  du  cardinal  de  Guise  au  cardinal 
Montalto,  neveu  du  pontife.  Sixte-Quint  avait  peu  de  sympathies  pour 
les  Guises  ;  mais  il  ressentit  vivement  l'atteinte  portée  aux  privilèges  du 
Sacré-Gollège  :  il  condamna  en  plein  consistoire  le  meurtre  du  cardinal, 
nomma  une  congrégation  de  cardinaux  chargée  de  faire  le  procès  du  roi 
et  refusa  toute  audience  à  l'ambassadeur  de  France.  L'évoque  du  Mans, 
Claude  d'Angennes,  ne  put  arriver  à  fléchir  le  pape,  qui,  irrité  de  l'al- 
liance de  Henri  III  et  de  Henri  de  Navarre,  lança  enfin  le  mooitoire  où 
il  frappait  le  roi  de  censures  ecclésiastiques. 

Jean  de  Vivonne  n'avait  plus  de  raisons  de  rester  en  Italie  :  il  courut 
rejoindre  Henri  IV,  qui  avait  à  conquérir  le  trône  auquel  l'appelait  le 
meurtre  de  son  cousin.  L'ambassadeur  ne  devait  pas  longtemps  com- 
battre aux  côtés  de  son  maître  :  celui-ci  Tenvoya  à  Rome  précéder  le 
duc  de  Luxembourg,  député  auprès  du  saint-siège  par  la  noblesse 
royaliste.  Vivonne,  en  faisant  luire  aux  yeux  du  pontife  la  perspective 
d'une  conversion  du  Béarnais,  prépara  le  succès  de  la  mission  de 
Luxembourg.  De  retour  en  France,  il  prit  une  part  active  à  la  confé- 
rence du  faubourg  Saint-Germain  avec  le  légat  Gaetano  (7  juillet  1590). 
A  l'avènement  de  Clément  VIII,  Henri  IV  fit  repartir  pour  Tltalie 
l'évoque  de  Paris  et  Jean  de  Vivonne  ;  celui-ci  était  non  seulement  le 
représentant  de  la  noblesse  royaliste,  mais  encore  il  avait  reçu  des  ins- 
tructions secrètes  du  roi,  dans  lesquelles  ce  prince  manifestait  le  désir  de 
se  convertir.  Malheureusement,  le  pape,  mécontenté  par  le  zèle  excessif 
des  Parlements  de  Paris  et  de  Chàlons,  qui  avaient  condamné  les  bulles 
pontificales,  et  travaillé  par  les  agents  de  la  Ligue,  qui  lui  faisaient 
suspecter  la  sincérité  du  roi,  interdit  aux  envoyés  d'Henri  IV  l'entrée 
du  territoire  pontifical.  Vivonne  dut  s'arrêter  à  Desenzano  et  se 
contenter  d'envoyer  à  Rome  son  secrétaire,  Antoine  de  la  Boderie,  qui, 
de  concert  avec  Arnaud  d'Ossat,  travailla  à  rendre  les  rapports  moins 
tendus  entre  la  France  et  le  saint-siège.  Le  vieux  diplomate  s'avança 
jusqu'à  Lorette  ;  puis,  découragé  de  son  inaction,  il  rentra  en  France, 
où  Henri  IV  le  nomma  gouverneur  du  prince  de  Gondé,  qui  était  alors 
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lliêril.ier  présomptir  i)e  la  couronne  et  devait,  aux  termes  des  arrange- 
nieiils  conclus  avec  Clément  VIII,  élre  élevé  dans  la  religion  catholique. 
Jean  de  Vivoane  mourut  à  Baint-Maur-les-Fossés,  le  T  octobre  lâ9'J, 

•Feau  île  Vivonue  est  le  type  de  l' ambassadeur  d'épèe,  selon  le  cœur 
do  BraalAmei.  Parti  à  quinze  ans  de  la  maisot:)  paleroetle,  <  l'arqiie- 
bnse  au  col,  t  le  père  de  M""  de  Bambouillel  a  eu  une  éducation 
négligée  ;  ses  dépêches  originales,  rédigées  dans  une  langue  bizarre  et 
avec  une  orthographe  surprenante,  en  font  Toi  ;  mais  il  supplée  à  ce 
début  d'InstmcUon  par  un  grand  bon  sens,  beaucoup  de  finesse  et  d'ei- 
périeoce  des  affaires.  Doué  d'une  intelligence  vive,  il  se  forme  rapide- 
ment ei  met  à  profit  son  séjour  dans  les  pays  étrangers  pour  en 
apprendre  la  langue,  étudier  les  mœurs  et  les  hommes,  si  bien  (ju'au 
i>ont  de  quelques  annâee,  il  ne  tarde  pas  à  être  cité  comme  un  des 
meilleurs  diplomates  de  l'Europe,  Il  doit  celle  considération  à  la 
noblesse  de  son  caractère  et  à  ses  qualités  personnelles,  qui  lui  gagnent 
les  sympathiee  de  l'aristocratie  romaine  et  le  font  rechercher  par  des 
«avants  illustres,  tels  que  de  Thou  et  Pierre  Pithou,  Intlexible  dans 
Umtes  les  questions  d'étiquette,  il  ne  manque  aucune  occasion  d'assurer 
k  8on  pays  la  préséance  sur  les  autres  nations  et  parfois  la  lutte  sera  vive 
lorsqu'il  aura  pour  adversaire  le  représentant  de  Philippin  U,  le  lier 
comte  d'Ulivarés.  Mais  il  joint  à  la  forfanterie  et  à  la  susceptibilité  du 
Gascon  la  ténacité  du  Saintongeais  :  il  saura,  lorsque  le  service  de  son 
mutre  l'exigera,  mettre  un  frein  à  son  tempérament  fougueux  :  rien  ne 
l'arrêtera,  ni  les  lenteurs  caîouli^es  de  Philippe  U,  ai  les  rebuffades  et 
les  colères  de  Sixte-Quint.  Sa  constance  Bniru  par  lasser  la  patience  du 
roi  d'E«pngDe  et  elle  réussira  à  arracher  au  pape  des  concessions  aux- 
quelles il  aura  d'abord  refusé  de  se  prêter. 

D'une  activité  infatigable,  il  est  toujours  en  quête  de  renseignements; 
il  entretirnt  des  espions  à  ses  frais  pour  être  mieux  informé.  8a  vigi- 
tance  est  rarement  en  défaut  ;  il  pénètre  les  desseins  des  agents  secrets 
dn  duc  d'Aleuçon,  des  Guises  et  des  chefs  de  la  Ligue.  Homme  d'action, 
il  ne  demande  pas  mieux  que  de  mettre  l'épée  à  la  main  :  lors  de  l'in- 
vasion du  Portugal  par  les  Espagnols,  il  propose  à  Henri  Ul  de  sou- 
lever les  habitants  de  Lisbonne  pendant  l'absence  du  marquis  de  SanUi 
Cmz,  parti  ï  la  poursuite  de  la  llott«  française  de  Philippe  Strozzi.  La 
tmnaine  même  où  il  présente  à  Philippe  II  ses  lettres  de  rappel,  il 
songe  B  soudoyer  des  émissaires  pour  incendier  la  flotte  espagnole  & 
l'ancre  dans  le  port  de  Lisbonne.  Ces  coups  de  main  sont  si  bien  dans 
la  caractère  de  Jean  de  Vivonne  que  Tallemant  des  Réaux  a  pu  lui 
pr4Wr  Mns  trop  d'invraisemblance  le  projet  d'enlever  le  pape  par  une 
porte  secrète  du  Vatican.  Du  reste,  la  vie  de  l'ambassadeur  est  assez 
remplie  de  traits  de  bravoure  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'en 
imigiiier  :  il  suflira  de  citer  ses  Béres  répliques  à  Sixte-Quint,  qui 
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menace  de  le  faire  jeter  en  prison,  et  la  façon  hardie  dont  il  échappe 
aux  mains  d'un  corsaire  barbaresque  à  son  retour  de  Rome. 

Les  dépêches  de  Jean  de  Vivonne  révèlent  un  homme  d*Ëtat  doué 
d'un  vrai  sens  politique.  Ainsi,  il  déplore  la  faute  que  commet 
Henri  III  en  restant  neutre  dans  la  question  de  la  succession  de 
Portugal  :  il  veut  que  la  France  reconnaisse  le  duc  de  Bragance  et 
qu'un  corps  de  troupes  vienne  débarquer  à  Lisbonne  et  prêter  main- 
forte  aux  Portugais  révoltés.  Lors  de  l'affaire  de  l'archevêque  de  Naxa- 
reth,  il  recommande  au  roi  de  faire  bon  accueil  au  nouveau  nonce, 
tout  en  évitant  de  traiter  avec  lui  les  questions  importantes  ;  si  Ton  eût 
suivi  cette  sage  conduite,  Tincident  n'eût  eu  aucune  gravité.  Son  tact 
se  manifeste  dans  l'heureux  choix  qu'il  fait  de  ses  auxiliaires  ;  c'est  loi 
qui  forme  Antoine  de  la  Boderie,'qui  discerne  le  talent  naissant  d'Arnaud 
d'Ossat  et  le  signale  à  Henri  IV. 

Ce  qui  caractérise  surtout  Jean  de  Vivonne ,  c'est  son  attachement 
au  roi  :  il  vend  ses  biens,  hypothèque  ses  terres  patrimoniales,  se  fiait 
traquer  par  ses  créanciers  plutôt  que  d'abandonner  le  service  d'an 
maître  qui  le  laisse  mourir  de  faim.  Son  respect  de  l'autorité  royale  ne 
l'aveugle  pas  cependant  sur  les  faiblesses  et  la  dégradation  du  dernier 
des  Valois  ;  il  déplore  ses  tergiversations  ;  il  ne  néglige  rien  poor 
pallier  ses  vices  et  le  disculper  auprès  de  Sixte-Quint;  en  môme 
temps,  il  multiplie  les  exhortations  ;  il  adjure  son  maître  de  monter  à 
cheval  et  de  courir  sus  aux  partisans  de  la  Ligue.  La  haine  des  GroiMS 
est  encore  un  des  traits  de  son  caractère  et  ce  qui  l'anime  dans  les 
luttes  incessantes  qu'il  a  à  soutenir  contre  leurs  agents  à  Rome,  le  car- 
dinal de  Pellevé  et  l'abbé  d'Orbais  ;  leur  entente  criminelle  avec  les 
Espagnols  le  fait  frémir  :  il  est  «  trop  bon  Français,  »  ainsi  que  le  dira 
un  des  auteurs  de  la  Satire  Ménippét,  Sa  fidélité  inébranlable  au  prin- 
cipe monarchique  l'empêche  de  varier,  à  une  époque  où  la  mobilité  des 
convictions  est  fort  en  honneur  ;  ses  t.endances  le  rattachent  au  parti 
des  politiques,  et,  comme  la  plupart  d'entre  eux,  il  se  montre  zélé 
gallican.  Lors  du  différend  de  Sixte-Quint  et  de  Henri  III,  à  propos  de 
la  nomination  de  l'archevêque  de  Nazareth,  il  ne  propose  rien  moins 
que  de  convoquer  un  concile  national  et  de  mettre  la  main  sur  le  tem- 
porel de  l'Église  de  France.  Ses  sentiments  royalistes  lui  donnent  une 
clairvoyance  singulière  :  un  des  premiers,  il  comprend  que  le  salut  de 
la  France  est  dans  la  conversion  du  roi  de  Navarre  et  dans  l'avènement 
de  ce  prince  à  la  couronne  ;  il  s'efforce  de  convaincre  Sixte-Quint  de 
la  possibilité  de  cette  conversion,  et  peut-être,  sans  la  mort  préma- 
turée du  pape,  ce  grand  événement  ne  se  fût  pas  fait  aussi  longtemps 
attendre. 

En  racontant  l'histoire  du  diplomate,  dont  nous  venons  d'esquisser  la 
carrière  politique,  M.  de  Bremond  a  su  éviter  les  défauts  que  Ton  ren- 
contre d'ordinaire  dans  les  biographies.  Il  n'a  pas  cherché  à  s'étendre 
sur  la  partie  purement  privée  de  la  vie  de  son  héros  ;  d'autre  part,  s'il 
a  rappelé  les  principaux  traits  de  l'histoire  du  temps,  il  l'a  fait  avec 
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sobriété  et  seulement  dans  la  mesure  où  cela  était  nécessaire  pour 
suivre  la  marche  des  négociations  qu'il  exposait.  Les  événements  sont 
en  général  présentés  dans  l'ordre  où  ils  se  déroulent  ;  toutefois,  l'au- 
teur n'est  pas  toujours  resté  fidèle  à  ce  plan,  dont  l'exécution  rigou- 
reuse pourrait  rendre  son  exposition  un  peu  ande;  il  repose  parfois 
l'attention  par  quelques  récits  épisodiques,  tels  que  le  tableau  piquant 
des  embarras  pécuniaires  de  notre  ambassadeur  à  Madrid,  et  la  descrip- 
tion des  amis  et  des  ennemis  de  Jean  de  Vivonne  à  la  cour  de  Rome. 
I>reût-il  pas  été  plus  à  propos  d'esquisser  ces  caractères  au  début  du 
chapitre  m,  qui  traite  des  ambassades  auprès  du  saint-siège?  après 
avoir  tracé  le  portrait  du  pape,  il  semblait  naturel  de  décrire  le  terrain 
sur  lequel  Jean  de  Vivonne  allait  avoir  à  combattre,  de  faire  connaître 
les  alliés  et  les  adversaires  qu'il  devait  y  rencontrer.  On  se  rendrait 
alors  mieux  compte  du  rôle  joué  par  le  cardinal  de  Pellevé  lors  de 
l'ambassade  du  duc  de  Nevers  et  de  la  nomination  de  l'archevêque  de 
Nazareth.  Toutefois,  Tauteur  a  fait  preuve  d'un  réel  talent  de  compo- 
sition en  analysant  avec  intelligence  les  documents  dont  il  se  servait  et 
eo  citant  seulement  les  passages  les  plus  curieux.  Grâce  à  cet  heureux 
choix,  il  est  arrivé  à  donner  de  la  vie  et  de  l'intérêt  à  son  récit,  bien 
que  le  style  des  dépêches  diplomatiques  soit  fort  rebelle  à  toute  tenta- 
tive de  ce  genre.  On  pourrait  peut-être  trouver  que  le  biographe  de 
Jean  de  Vivonne  a  parfois  abusé  du  coloris  et  donné  trop  d'ampleur 
aux  portraits  qu'il  traçait,  au  lieu  de  caractériser  seulement  les  per- 
sonnages par  un  ou  deux  traits;  mais  la  plupart  des  lecteurs  préféreront 
à  la  méthode  sèche  et  monotone  du  chroniqueur  un  procédé  qui  donne 
filus  d'animation  au  récit. 

Ce  qui  fait  la  valeur  incontestable  de  la  biographie  de  Jean  de 
Vivonne,  c'est  qu'elle  a  été  écrite  presque  entièrement  d'après  des 
documents  originaux,  dont  beaucoup  sont  encore  inédits.  L'auteur  a  non 
seulement  dépouillé  jour  par  jour  la  correspondance  du  diplomate, 
mais  encore  il  a  tiré  bon  parti  des  pièces  du  fonds  de  Simancas  aux 
Archives  nationales  :  il  y  a  trouvé  les  mémoires  remis  par  l'ambassadeur 
de  France  à  Philippe  II,  les  réponses  de  ce  prince,  les  notes  données  à 
ce  dernier  par  ses  secrétaires  ;  il  a  enfin  consulté  avec  fruit  les  collec- 
tions du  ministère  des  affaires  étrangères.  Cette  étude  attentive  des 
documents  lui  a  permis  de  donner  des  aperçus  nouveaux  sur  plusieurs 
points  de  l'histoire  du  xvi«  siècle.  11  apporte  ainsi  des  arguments  à 
l'appui  de  la  thèse  qui  repousse  toute  idée  de  préméditation  dans  la 
question  de  la  Saint-Barthélémy;  il  fait  justice  de  l'hypothèse  chimé- 
rique d'une  entente  de  longue  date  entre  Philippe  II  et  Catherine  de 
Médicis  ;  il  ne  tombe  pas  non  plus  dans  l'excès  contraire  et  n'adopte 
pas  le  système  de  la  légitime  défense  ^  Il  établit  surtout  que  Phi- 
lippe II  n'était  pas  l'instigateur  immédiat  du  massacre  et  que  c'est  par 

1 .  Voy.  eo  ce  sens  l'article  de  M.  Loiselear  sor  la  Saint-Bafihélemy,  publié 
la  Mevue  kistorique,  t  XV,  p.  83  et  s. 
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une  interprétation  erronée  des  textes  que  Ton  a  pu  songer  à  en  fiun 
remonter  Tidée  jusqu'à  Tentrevue  de  Bayonne.  Il  donne  poar  la  pre- 
mière fois  un  récit  exact  de  l'ambassade  du  duc  de  Nevers  à  Rome, 
en  i585,  et  démontre  par  la  comparaison  des  dates  la  fausseté  du 
recueil  connu  sous  le  nom  de  «  Mémoires  de  Nevers*  i.  H  met  amn 
au  jour  les  menées  ténébreuses  de  Claude  du  Bourg  ainsi  qae  les  intri* 
gués  mesquines  du  duc  d*Alençon,  ce  prince  ambitieux,  qui  ne  ali- 
gnait pas  de  demander  à  Philippe  II  une  couronne  ou  tout  au  moins 
une  vice-royauté.  Il  montre  enfin  sous  son  véritable  aspect  la  politique 
de  Sixte-Quint  :  le  pontife,  effrayé  de  la  prépondérance  de  rÈspigne, 
jugeait  la  grandeur  de  la  France  nécessaire  à  Téquilibre  européen;  il 
n'eût  pas  mieux  demandé  que  de  soutenir  Henri  UI,  mais  le  caractère 
mobile  et  léger  de  ce  prince  lui  inspirait  un  profond  dégoût;  sa  péné- 
tration lui  faisait  apercevoir  que  la  Ligue  n'avait  pas  un  but  relirai, 
que  c'était  entre  les  mains  des  Guises  et  de  Philippe  II  un  instrument 
destiné  à  leur  permettre  de  démembrer  la  France.  L'impossibilité  oà 
était  le  pape  de  trouver  un  peu  de  probité  dans  les  divers  partis  en 
présence  explique  les  incertitudes  de  sa  politique  ;  du  jour  où  il  entfe- 
voit  la  possibilité  d'une  conversion  du  roi  de  Navarre,  il  s'attache  i 
cette  idée,  qui  devient  dès  lors  sa  ligne  de  conduite. 

Ije  chapitre  relatif  à  l'ambassade  de  Vivonne  auprès  de  Philippe  II 
est  peut-être  la  partie  la  plus  originale  du  livre  :  elle  est  composée 
presque  exclusivement  d'après  dos  documents  inédits,  qui  présentent  un 
grand  intérêt  pour  l'histoire  d'Espagne.  Elle  contient  de  nombreux 
détails  sur  la  conquête  du  Portugal  par  Philippe  II  ;  elle  montre  la  déca- 
dence de  l'Espagne  commençant  déjà  sous  ce  prince  ;  elle  fournit  dei 
renseignements  sur  les  préparatifs  de  l'invincible  Armada  ;  elle  com- 
plète les  relations  des  ambassadeurs  vénitiens  sur  la  cour  d'Espagne, 
dont  les  allures  sévères  et  l'existence  claustrale  paraissaient  bien  singn* 
lières  au  diplomate  français,  habitué  aux  mœurs  quasi-païennes  de  la 
cour  des  Valois  ;  elle  renferme  enfin  des  indications  précieuses  sur  le 
commerce  de  la  France  avec  l'Espagne  et  le  Portugal,  sur  le  nombre 
considérable  des  résidents  français  établis  dans  ces  deux  pays  et  dont 
les  guerres  de  religion  causèrent  la  ruine. 

La  vie  de  Jean  de  Vivonne  est  un  ouvrage  bien  fait,  dont  Tauteur 
joint  à  une  solide  érudition  de  remarquables  qualités  littéraires.  Nous 
espérons  qu'il  voudra  compléter  son  œuvre  en  publiant  la  correspon- 
dance de  son  héros  et  nous  ne  doutons  pas  qu'une  des  sociétés  savantes 
de  rOuest  ne  veuille  se  charger  de  l'entreprise  et  rendre  ce  dernier 
hommage  à  la  mémoire  du  vieux  diplomate  saintongeais. 

£.  J.  Tardif. 

1.  Voy.  aussi  une  note  du  même  auteur  sur  la  critique  des  c  Mémoires  du 
duc  de  Ne  vers  >  dans  la  Revue  des  questions  historiques,  t.  XXXV,  1884,  p.  233. 
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Vrfefe  BenedtcU  XIV  an  den  Cauonicus  Francesco  Peggi  In 
Bologna  (1727-58),  Qebsl  lienetlkls  Diarium  des  Conclaves  von 
1740;  h^g.  vi>ii  Fr,  X.  Kiiius.  Friboiiry-eii-Brisgau  el  Tubinguc, 
PaulSiebeck,  \U\, 

H.  Kmus,  profesiteur  d'histoire  ecclésiastique  i  l'universilé  de  Fri- 
bourg,  frappé  de  l'iatérët  que  présent*;  le  caractère  de  Benoit  XTV,  s^est 
mis  à  rechercher  sa  correspondance,  dont  jusqu'ici  on  connaissait  peu 
de  chose.  Il  nous  apprend  qu'outre  les  letlre^s  publiées  par  lui  dans  le 
ploient  volume,  il  existe  encore  les  correspondances  du  pape  avec  l'ar- 
chéologue Giov.  Boltari .  Mgr  Giov.  Benedetti ,  le  cardinal  Archinlo 
et  i'arciifivi^qne  do  Lyon,  Pierrfl  fiuerciu  de  Tencin,  Douze  vol.  des 
Archives  dn  miniaiére  des  affaires  étrangères  à  Paris  cuniiennent  des 
dëptehes  dn  duc  de  Sainl-AIgnan  et  du  cardinal  de  Tencin  avec  de 
nombrenses  lettres  du  pape  au  roi,  il  l'archevêque  de  Paris,  etc.  Enfin 
au  collège  de  8.  Lazzaro-Alberonl,  près  île  Plaisance,  se  trouve  la  cor- 
TOfioudance  d'Alberoni.  M.  Kraus  espère  pouvoir  rassembler  un  jour 
la  partie  la  plus  intéressante  de  cette  correspondance;  en  attendant,  il 
publie  celte  du  pape  avec  Pe^gi,  en  la  faisant  suivre  de  trois  appen- 
dices ;  le  premier  contient  treize  lettres  du  pape,  tirées  des  archives 
privées  des  comtes  Malvezzi  de'  Medici  à  Bologne  (arch.  Scappi-Lam- 
beriini);  le  second,  qui  provient  de  la  bibliolhèqur>  de  la  mêine  famille, 
QSt  une  histoire  du  conclave  de  1740  où  fut  élu  Prospero  Lambertioi, 
cardinal  de  Bologne,  qui  a  pris  le  nom  de  Benoit  XIV.  Le  troisième 
contient  la  biographie  de  Peggi,  telle  qu'on  la  trouve  aux  pages  3^3- 
329  du  cil.  vt  des  Sotiiie  degli  tcrittori  balognesi,  par  Giov.  Fantuzzi 
(Bologne,  1788). 

La  correspondance  du  pape  avec  Peggi  consiste  en  179  lettres,  toutes 
de  la  main  du  eecrélaire  du  pontife,  excepté  la  85'  qui  est  autographe. 
U.  Kraus  l'a  copiée  dans  uu  volume  qui  appartient  aujourd'hui  au 
oomm.  Minghetli;  il  avait  déjà  été  examiné  par  le  P.  Theiner  cl  par 
Em.  Masi,  qui  en  avaient  parlé  en  termes  favorables.  L'auteur  recon- 
naît dans  sa  préface  que  beaucoup  de  ces  lettres  n'ont  qu'une  faible 
importance;  il  les  a  cependant  publiées  en  entier,  parce  que  leur  inté- 
rêt provient,  non  de  ce  qu'est  chacune  d'elles,  mais  de  lenr  ensemble. 
En  réalitp,  les  plus  courts  billets  mêmes  contrihupntàfaire mieux con- 
naitm  les  rapports  du  pape  avec  le  chanoine  Peggi. 

Ce  P^gi  est  lié  en  IG88  et  est  mort  â  l'flge  de  quatre-vingt-douze  ans. 
11  a  vu  se  dérouler  les  nombreux  et  graves  événements  qaî  uni  modifié 
{aQfundcm eut  la  géographie  politique  do  l'Eurojie  et  en  particulier  de 
lUe.  Sans  y  prendre  part,  il  assista  aux  controverses  entre  les  Jan- 
is  et  les  Molinistes  et  à  la  transformation  radicale  des  idées  qui  a 
é  les  réformes  elTectuées  par  les  princes  en  Italie  et  ta  Révolution. 
3  France.  Les  lettres  que  lui  écrivit  son  ami  Benoît  XIV  ne 
tnt  pas  qu'il  soit  entré  dans  ce  mouvement  général  de  la  pensée 
lis,  de  la  deruiéra  lettre  du  pontife,  on  peut  conclure,  ou 
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qu'il  y  resta  tout  à  fait  étranger,  ou  qu'il  a  voulu  le  contrarier;  c'est  di 
moins  ce  que  paraissent  indiquer  ces  paroles  :  f  Gi  raliegriamo  dell»     ■ 
fatica  fatta  circa  la  Filosofia,  corne  Ella  ci  accenna  colla  Sua.  Il  tutt(^=] 


*» 


sarà  bellissimo,  e  non  ne  dubitiamo;  ma  il  secolo  présente  è  di  conten- 
tatura  difficile.  Se  fossimo  in  lei,  ora  che  abbiamo  soddisfatto  Timpegno, 
penseressimo  a  vivere  a  noi  con  un  poco  di  quiète  i  (lettre  179).  J'ayoac 
que  ces  paroles,  dans  la  bouche  d'un  homme  d'esprit  et  ironique, 
sonnent  pas  comme  un  compliment,  et  amortissent  TenthousiasaK 
qu'excite  la  biographie  de  Peggi  écrite  par  Fantuzzi.  D'après  ce  demieTp 
qui  fut  son  disciple,  Peggi  était  un  homme  d'une  activité  merveilleuse, 
d'une  science  et  d'une  mémoire  étonnantes.  A  vingt-quatre  ans,  il  fut* 
professeur  de  philosophie  à  l'université  de  Bologne,  et  ne  faisait  pa^ 
moins  de  trois  leçons  par  jour,  ce  qui  ferait  aujourd'hui  singolièremenr 
réfléchir  nos  plus  zélés  professeurs  de  l'enseignement  supérieur.  U  eor 
de  nombreux  élèves,  plus  de  trois  mille  en  cinquante-deux  ans  d'en 
seignement.  Il  savait  par  cœur,  littéralement,  les  sermons  de  deuic: 
fameux  prédicateurs  qu'il  lui  avait  suffi  d'entendre  une  fois.  CSertes  il  ^ 
montré  une  grande  activité  (voyez  la  lettre  46),  il  a  été  en  sa  partie  boi^< 
écrivain  ;  entre  autres  talents,  il  eut  celui  de  toucher  8upérieurem< 
de  la  cithare  (lettre  i50).  Prospère  Lambertini,  quand  il  était  encoi 
cardinal  de  Bologne,  le  nomma  chanoine  de  San  Petronio  ;  monté  su: 
le  trône  de  saint  Pierre,  il  conserva  toute  l'estime  et  l'amitié  qu'il  avai. 
conçues  pour  lui,  ce  qui  est  dû  en  partie  aux  mérites  réels  de  Peggi, 
partie  aux  services  qu'il  rendit  au  pape,  en  partie  aussi  à  la  douceur  e^ 
à  la  bonté  d'âme  du  pontife.  M.  Kraus  nourrit  pour  Benoit  XIV  un», 
sympathie  particulière  :  il  le  considère  comme  un  des  papes  qui  ont  ét»'*^'  ^^ 
le  plus  parfaitement  l'incarnation  de  l'esprit  italien  dans  le  meilleu:  .acv'ar 
sens  du  mot.  Pasquin,  il  est  vrai,  l'appela  «  magnus  in  folio,  parvusiK.^^  ùi 
solio  ;  >  mais  M.  Kraus  le  défend  ;  il  explique  comment  il  n'a  pu  fair^^"^  *^ 
davantage,  ni  pour  réglise  ni  pour  la  société,  bien  qu'il  n'ait  pas  étK^<^^ 
non  plus  inaciif;  homme  d'esprit  et  qui  connaissait  bien  son  temp^X-^P* 
(lettre  87),  il  cherchait  plutôt  à  éviter  les  difficultés  qu'à  les  affironte^^*-^^ 
(lettres  33,  60,  61,  162)  ;  il  essaya  d'étouffer  l'affaire  des  Jansénistes;  m.       «  ^ 
ne  voulut  pas  indisposer  les  Thomistes  avec  l'Immaculée-GonceptioiK^' ^^ 
(lettre  37);  il  voulut  abolir  l'usure  (lettre  39)  et  faire  observer  le  repœ- 

aux  jours  de  fête  (lettre  40)  ;  il  chercha  à  relever  les  études  du  cl<  ^   

dont  il  déplore  l'ignorance  (lettres  168  et  175)  et  à  rappeler  les  prêtres  i^  ^** 
la  vie  de  sacrifice  et  de  prière,  t  Nous  ne  nous  lassons  pas,  dit-il  dam  ^^-^^^ 
la  lettre  11  du  premier  appendice,  de  donner  les  ordres  nécessaires  pou -^^^'^ 
que  les  prêtres  aillent  visiter  les  hôpitaux,  comme  ils  faisaient  de  not 
temps.  C'est  bien  peu  pour  un  prêtre  de  (lire  la  messe  le  matin,  d'au- 
tant qu'on  no  la  dit  pas  par  dévotion  pure,  et  de  passer  le  reste  du  jou: 
dans  l'oisiveté,  ou  dans  les  boutiques.  »  Il  partage  les  idées  de  son  tempe ' 
contre  les  Jésuites  auxquels  il  reproche  de  prétendre  «  que  les  papes* 
pour  ne  pas  leur  déplaire,  font  de  la  chaire  de  la  vérité  une  chaire  *di 
dissimulation  dans  les  matières  les  plus  importantes  »  (lettre  24).  H  n» 
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Toit  pas  de  bon  œil  leurs  collèges,  qui  lui  font  dire  :  c  Si  les  pères  et 
les  mères  élevaient  leurs  enfants  comme  ils  devraient,  les  Jésuites,  les 
Sommasques  et  ceux  des  Scuole  Pie  pourraient  fermer  leurs  collèges. 
Us  profitent  tous  de  la  mauvaise  éducation  que  les  parents  donnent  à 
leurs  fils  ;  i  et  il  se  plaint  d'être  obligé  de  •  boire  Tamer  calice  »  de  voir 
une  personne  de  sa  famille,  «  qui  aurait  dû  rester  chez  lui  et  s'y  prépa- 
rer à  vivre  en  chrétien  et  en  gentilhomme,  »  entrer  dans  un  de  ces 
collèges  (lettre  124).  En  cela,  il  est  le  précurseur  du  pape  Ganganelli. 
—  Il  était  arrivé  à  la  dignité  suprême  dans  Téglise,  mais  il  n'était 
enthousiaste  ni  du  sacerdoce  ni  de  la  papauté  (lettres  61  et  139);  il 
chercha  cependant  à  améliorer  l'administration  des  États  de  l'église  ;  il 
embellit  Rome  (lettre  76)  et  Bologne  (118);  mais  tout  cela  ne  suffisait 
pas  pour  la  condition  du  temps,  qui  était  si  changée,  et  ne  voulut  ou 
ne  put  faire  davantage  (lettre  153).  Il  a  beaucoup  écrit,  comme  le 
témoignent  les  nombreux  volumes  qu'il  a  publiés,  auxquels  il  sacrifiait 
beaucoup  d'heures  de  repos,  et  ne  cessait  de  songer  au  milieu  de  ses 
ennuis  et  de  ses  dégoûts  de  toute  sorte  (lettres  153,  161).  Les  lettres  26, 
38,  59  nous  montrent  son  amour  pour  l'étude,  et  pour  le  c  faticare,  t 
comme  il  dit  lui-même.  Les  lettres  8,  18,  23  parlent  de  la  seconde  édi- 
tion du  traité  De  Canonisatione,  surveillée  par  Faciolati,  après  qu'Aldo- 
brandini  y  eut  fait  des  additions  et  des  corrections  à  l'aide  des  archives 
secrètes  du  Vatican,  c  où,  s'il  n'était  devenu  pape,  il  n'aurait  pas  eu 
accès,  t  Les  lettres  64  et  67  parlent  d'une  troisième  édition  faite  en 
Espagne. 

Dans  la  publication  de  ses  travaux,  le  pontife  fut  aidé  par  Peggi  qu'il 
cbargea  de  réunir  et  de  faire  imprimer  à  ses  frais  les  Lettere,  Brevi,  Chù 
roçrafi,  Bolle  ed  apastoliche  Determinazioni  délia  Santità  di  N.  S.  Papa 
Benedeito  XIV  ptr  la  città  di  Bologna,  qui  forment  quatrelvol.  gr.  in-4*. 
On  peut  dire  que  la  correspondance  publiée  par  M.  Kraus  donna  satis- 
fisction  au  désir  qu'avait  le  pape  d'avoir  une  collection  complète  de  tout 
œ  qu'il  faisait  pour  sa  ville  natale  ;  en  effet,  beaucoup  de  billets  ne  sont 
que  des  annonces  d'envoi  de  circulaires,  de  lettres,  d'allocutions,  de 
c  ciarlate,  i  comme  il  les  appelle  (lettre  53),  qui  devaient  être  lues  chez 
le  marquis  Magnani  (lettres  72,  76,  77),  et  que  l'on  envoyait  c  pro  inte- 
gritate  •  (lettres  89  et  159),  c'est-à-dire  pour  que  nen  ne  fût  perdu. 
Dans  les  lettres  41  et  46,  le  pape  charge  Peggi  d'en  faire  un  recueil; 
dans  les  lettres  50  et  51,  il  trace  les  règles  à  suivre  et  suggère  le  titre; 
dans  les  lettres  51,  89,  105,  107,  il  demande  qu'on  lui  dise  ce  qu'il 
devra  payer,  et  dans  les  lettres  85  et  99  il  donne  les  ordres  nécessaires 
pour  l'expédition  des  exemplaires.  Les  quatre  volumes  de  lettres,  brefs, 
etc.,  attestent  son  amour  pour  Bologne,  amour  d'ailleurs  mal  payé  de 
retour.  £n  certains  endroits,  il  se  plaint  à  Peggi  des  Bolonais  et  les 
appelle  des  ingrats  (lettres  144  et  166);  il  dit  que  a  leur  style  est  de 
demander,  d'obtenir,  effaçant  d'ailleurs  autant  que  possible  le  souvenir 
de  oe  qu'ils  ont  demandé  et  obtenu  >  (lettre  159).  Un  différend  soulevé 
entre  lai  et  le  chapitre  de  San  Petronio  lui  inspire  du  dégoût,  de 
Bbv.  UisToa.  XXIX.  {•'  fasg.  12 
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l'amertume,  et  lui  fait  concevoir  une  pauvre  estime  pour  tout  le  cleigé 
bolonais  (lettres  12,  14,  «17,  34,  43,  158)  ;  il  ne  laisse  pas  néanmoins  de 
les  protéger,  de  leur  faire  des  présents  (lettres  37,  122).  Je  tiens  à  rap- 
peler le  don  qu'il  fit  d'un  exemplaire  de  ses  œuvres  à  certains  prêtres 
et  aux  bibliothèques  des  couvents  et  des  églises  de  Bologne  :  f  Siamo 
sicuri,  écrit  le  pontife,  come  di  dover  morire,  che,  detratto  Leî,  non  vi 
sarà  un  cane  di  quelli,  ai  quali  si  manda  il  regalo,  che  per  titolo  almeno 
di  curiosità  ne  legga  un  foglio,  il  che  perô  per  misericordia  di  Dio  non 
è  succeduto  né  forse  succédera  negli  altri  paesi  e  nell'  altre  città,  che 
non  hanno  il  titolo  di  Madré  de'  Studj  »  (lettre  112). 

J'arrête  ici  le  compte-rendu  de  ce  livre,  peu  considérable  par  son 
étendue,  mais  intéressant.  Je  remarque  encore  que  l'édition  est  très 
nette  ;  cependant  çà  et  là  on  rencontre  des  incorrections  typographiques; 
je  n'en  parlerais  pas^  s'il  ne  s'en  trouvait  dans  la  lettre  85,  la  seule  des 
179  qui  soit  écrite  de  la  main  du  pontife.  Telle  qu'elle  est,  cette  lettre 
donnerait  une  triste  idée  de  la  grammaire  et  de  l'orthographe  d'Aldo- 
brandini.  M.  Kraus  déclare  que  les  quelques  lignes  dont  elle  se  com- 
pose sont  c  très  difficiles  à  déchiffrer;  >  c'est  pourquoi  je  me  permets 
de  douter  qu'on  lise  dans  l'original  :  a  chi  non  approvasse  a  capo  per 
capOy  a  corpo  per  corpo,  a  parola  per  parola,  a  sillaba  per  sillaba,  quanto 
si  œnviene  in  questo  foglio,  ma  il  meno  farebbe  con  una  générale 
approvazione,  senza  che  apparisse  sotto  l'occhio  quanto  si  approva,  o 
quanti  lavori,  o  quante  precisione  o  quante  distinzioni  sottili  e  mela/i' 
sichi  farebbe  il  nostro  buon  Ganonico  Peggi.  Per  liberare  dunque  e  Noi 
ed  esso  da  queste  cribrazioni,  gli  mandiamo  la  lettera  che  ci  ha  scritta, 
ed  approviamo  le  parole,  il  significato  d'essi,  le  virgole,  i  punti,  i  sen- 
timenti  ovij,  i  riflessioni  in  esso  esistente  o  indicate...  >  La  première 
période  n'a  pas  de  sens.  De  plus,  il  me  semble  qu'avec  un  peu  d'effort 
on  peut  lire  :  contiene,  quanta,  metafisicke,  esse,  le  riflessioni,  esisierUi. 
Mais,  comme  je  ne  suis  pas  en  état  de  vérifier  sur  le  ms.  môme,  je 

n'insiste  pas. 

Pio  Garlo  Falletti. 


Mémoires  sur  le  second  Empire,  par  M.   de  Maupis^   ancien 
ministre.  2  vol.  in-8*.  Paris,  Dupont.  Prix  :  6  fr.  le  vol. 

M.  de  Maupas,  ministre  de  la  police  sous  le  second  Empire,  pois 
ambassadeur  à  Naples,  et  qui  a  joué  un  rôle  dans  le  coup  d'État  du 
2  décembre,  vient  de  publier  la  seconde  partie  d'un  ouvrage  en  deux 
volumes  qui  ne  laisse  pas  que  d'avoir  une  importance  historique  véri- 
table, bien  que  certaines  appréciations  soient  contestables  et  que  divers 
faits  ne  nous  paraissent  pas  de  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Nous 
avons  voulu,  avant  de  parler  de  ces  Mémoires  sur  le  second  Empire, 
attendre  qu"ils  fussent  terminés  et  qu'ils  aient  vu  le  jour. 

La  première  partie  est  presqu'entièrement  consacrée  à  l'histoire  du 
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eanp  d'Eui  dans  lequel  l'auleur  s'attribue  à  peu  près  le  rôle  principal. 
Il  relègue  au  spcoqiI  plan  le  ministre  Morny  donl  il  eut,  par  la  suite,  ft 
M  plaindre,  et,  tout  en  rendant  justice  à  l'énergie  des  généraux  de 
Baint-Amauld  et  Mognan,  il  rritiqae  amèrement,  en  plusieurs  endroits 
de  son  récit,  le  (ort  que  ces  généraux  ont  eu,  d'après  lui,  de  ne  pas 
suivre  ses  avis  en  faisant  un  grand  déploiement  de  troupes  dans  les 
rues  de  Paria,  le  3  décembre,  et  d'avoir,  au  lieu  de  cela,  prescrit  aux 
régiments  de  rentrer  dans  leurs  casernes  et  dans  leurs  quartiers  pour 
s'y  reposer.  Le  général  Magnan,  d'accord  avec  le  ministre  de  la  guerre 
et  le  ministre  de  l'intérieur,  avait  dressé  un  plan  judicieux  consistant 
à  abandonner  quelque  lempR  le  terrain  aux  opposant»,  afin  de  con- 
naître le  cbamp  de  bataille  qu'ils  choisiraient,  et  de  pouvoir  les  écraser 
d'un  seul  coup,  en  les  prenant  de  front,  en  liane  et  à  revers.  N'en 
déplaise  à  M.  de  Maupas,  dont  toutes  les  dépêches,  pendant  ces  événe- 
ments, respirent  la  crainte  la  plus  exagérée,  et  m^e  quelquefois 
comique,  l'élément  militaire  avait  raison  de  ne  pas  suivre  ses  avis,  et 
la  preuve,  c'est  que  le  succès  a  été  complet.  Les  journées  de  juillet  1830, 
de  rêvrier  \Sifi  avaient  fourni  d'excellentes  leçons  aux  Saint-Arnauld, 
aux  Magnsn,  aux  Morny.  Us  ont  su  en  profiler  habilement.  C'est  en 
fatiguaut  inutilement  la  troupe,  en  la  laissant  trop  longtemps  debout 
inactive  en  face  de  l'émeute  qui  cherche  à  s'attirer  les  sympathie!^  des 
soldats,  que  l'on  fait  le  jeu  des  êmeutiers. 

Les  renseignements  envoyés  par  M,  de  Maupas  à.  MM.  de  Morny, 
Mognan  et  de  Saint-Amaold  étaient  souvent  exagérés  et  même  faux. 
Ainsi,  le  3  décembre,  il  écrivait  au  ministre  de  l'intérieur  :  <  De  plu- 
■ieurs  points  et  avec  un  égal  cachet  de  vraisemblance,  je  suis  informé 
da  complot  contre  la  vie  du  président,  t  El,  quelques  instants  ploa 
tard  (huit  beuresj  :  •  L'agitation  reparaît.  Les  barricades  vont  com- 
mencer -,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  pour  celte  nuit  la  gratide  bataille  ; 
cependant,  il  ne  faut  pas  négliger  In  précautions.  >  Cette  phrase  fil 
sourire  le  ministre,  et  plus  encore  la  phrase  suivante  ajoutée  par 
iMaupas  au  bas  de  la  dépêche  :  c  Les  barricades  recommencent  avec 
intensité.  Les  feux  île  pHotont  sont  nourris  vers  la  rue  Bourg-l'Abbe.  Le 
finirai  Levasieur  est  sur  pied,  t  M.  de  Morny  envoya  la  dépêche  & 
Saint-Arnauld  avec  celte  annotation  à  l'encre  rouge  :  «  Il  n'y  a  pas  de 
leux  lie  pelotons  et  surtout  de  feus  nourris.  >  A  neuf  heures,  le  préfet 
^e  police,  comme  s'il  était  destiné  k  tenir  le  r61e  comique  dans  ces 
ftraves  événements,  et  comme  si  son  lot  était  sans  cesse  d'être  à  cAté 
<le  la  vérité,  commençait  à  respirer  plus  à  l'aise  et  à  envoyer  des 
dépêches  rassurantes,  précisément  au  moment  où  la  résistance  s'orga- 
niMtil  sur  une  grande  échelle.  Saint-. \mauld ,  de  Morny,  Magnan, 
mieux  informés  par  leurs  agents  que  Maupas  par  les  siens,  prenaient 
toutes  leurs  dispositions  pour  la  lulte  du  lendemain.  Les  généraux  de 
^iriaion  étaient  convoqués  au  quartier  général,  les  ordres  donnés  d'une 
a  précise.  A  l'heure  fixée,  la  bataille  était  livrée,  les  insurgés  pris.J 
e  dam  un  élau,  et  l'alTaire  à  pen  près  terminée.  I 
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A  la  page  237  du  premier  volume  de  M.  de  Maupas,  noas  avoiu 
trouvé  une  grosse  erreur.  L'auteur  parle  d'une  lettre  écrite  par  le  pré- 
sident à  son  oncle,  le  prince  Jérôme,  pour  le  prévenir  du  coup  d'État  et 
le  prier  de  se  trouver  à  cheval  à  heure  dite  à  l'Elysée.  Non  seulement  le 
prince  Louis  ne  fut  pas  assez  naïf  pour  commettre  cette  bévue,  mais,  si 
le  prince  Jérôme  fut  vu  à  cheval  près  de  son  neveu  pendant  la  revue 
passée  le  2  décembre,  c'est  par  suite  de  circonstances  parfaitement  et 
tout  au  long  expliquées  dans  le  curieux  volume  intitulé  :  Histoire  anec- 
dotique  du  coup  d'État.  Le  prince  président,  à  la  suite  de  différends  avec 
son  cousin,  le  démocrate  prince  Napoléon,  alors  môle  à  toute  la  clique 
démagogique,  était  brouillé  avec  son  oncle,  pour  lequel  il  conservait 
néanmoins  une  affection  profonde,  une  sorte  de  vénération;  mais  il 
savait  fort  bien  que,  s'il  prévenait  Tex-roi,  ce  dernier,  averti,  n'aurait 
rien  de  plus  pressé  que  de  le  dire  à  son  fils,  et  que  ce  dernier  s'em- 
presserait d  Informer  les  sociétés  secrètes  et  les  ennemis  de  TÉlysée. 

Tout  ce  qui  a  trait  à  l'arrestation  des  divers  personnages  politiques, 
le  2  décembre,  est  raconté  avec  beaucoup  de  verve  et  une  grande  exac- 
titude ;  c'était  chose  facile  à  l'auteur,  disposant  des  rapports  des  com- 
missaires et  agents  chargés  de  ces  expéditions.  Notons,  en  passant,  la 
réfutation  en  règle  qu'il  entreprend  de  V Histoire  d'un  crime  par  Victor 
Hugo.  La  Jacquerie  en  province  et  le  chapitre  :  Quatre  mois  de  dictature 
nous  ont  paru  également  de  bonnes  pages  vraies  et  dignes  de  l'histoire. 

Le  second  volume  n'a  peut-être  pas  tout  le  charme  que  présente  le 
premier  ;  cependant,  il  ne  laisse  pas,  quoique  fort  écourté,  d'avoir  une 
valeur  réelle.  Il  est  d'ailleurs  écrit,  comme  l'autre,  avec  talent  et  modé- 
ration. Nous  avons  été  étonné  de  voir  que,  dans  ce  volume,  Fauteur  n'a 
pas  dit  un  seul  mot  de  son  ambassade  à  Naples  et  de  la  cause  de  son 
rappel.  Nous  allons  combler  cette  lacune. 

En  1853,  de  grandes  réunions  de  troupes  étrangères  eurent  lieu  chez 
toutes  les  puissances  de  l'Europe  ;  comme  l'empereur  et  le  ministre  de  la 
guerre  envoyèrent  à  ces  réunions  des  officiers  de  leurs  états-majors,  le 
prince  Jérôme,  alors  gouverneur  des  Invalides,  président  du  Sénat,  crut 
devoir  les  imiter.  Il  choisit  pour  le  représenter  celui  de  ses  aides  de  camp 
qui  écrivait  précisément,  en  ce  moment,  les  Mémoires  du  roi  Joseph, 
dont  les  premiers  volumes  avaient  déjà  paru.  Le  ministre  de  la  guerre, 
maréchal  de  Saint-Arnauld,  ayant  laissé  à  l'officier  de  l'ex-roi  de  West- 
phalie  le  choix  du  pays  où  il  voudrait  se  rendre,  ce  dernier  demanda  à 
être  envoyé  à  Naples,  afin  de  visiter  Gaëte,  la  Sicile  et  les  anciens 
États  du  roi  Joseph.  Le  maréchal  de  Saint-Arnauld,  non  seulement 
trouva  son  désir  fort  naturel,  mais  il  lui  donna  mission  de  parcourir 
l'Italie,  d'eu  visiter  les  places  fortes,  d'en  suivre  les  cours  d'eau  et  d'en 
reconnaître  les  positions  militaires.  Déjà,  le  rusé  maréchal  voyait 
poindre  à  l'horizon  une  guerre  en  Italie  contre  l'Autriche.  L'officier 
devait,  à  son  retour,  lui  remettre  un  rapport  détaillé.  On  lui  adjoignit 
un  aide  de  camp  du  ministre,  le  duc  de  Lesparse. 

Prévenu  par  son  ministre  à  Paris  (M.  Antonini)  de  l'envoi  à  Naples 
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ies  deux  of^cifire,  te  roi  des  Deux-Siciles,  persuadé  qui!  l'Huteur  des 
MéiiMires  du  roi  Joseph  venait  pour  rèvolutionoer  ses  États  en  faveur  de 
la  ramiMe  Murât  qui  intriguait  encore  dans  le  pays,  résolut  de  s'oppo- 
Ber  au  débar(|uemenl  des  deux  envoyés.  Il  ordonna  de  mettre  en  qua- 
rantaine, sous  prétexte  de  choléra,  et  d'expédier  à  Nisida,  près  Naples, 
le  bAliment  sur  lequel  ils  avalent  pris  passage.  L'aide  de  camp  du  roi 
JérAme  prévînt  par  lettre  l'ambassadour  français,  M.  de  Maupas,  de  ce 
qui  se  passait  ;  mais  ce  dernier,  agissant  avec  légèreté,  ne  sut  pas  obte- 
nir du  roi,  qui  s'était  empressé  de  se  rendre  à  Gaëte,  le  débarquement 
des  officiers.  Ils  durent  se  réembarquor  sur  une  frégate  française  en 
partance  et  revinrent  à  Paris  rendre  compte.  Le  maréchal  de  Saint- 
Arnauld,  furieux,  eut  une  parole  des  plus  dures  pour  M.  de  Maupas, 
dont  le  rappel  fui.  décidé  en  Conseil  des  ministree^  en  punition  de  sa 
faible  conduite.  H  nous  sejnble  que  cette  all'aire  pouvait  donner  matière 
à  un  chapitre  spécial  dans  le  second  volume  des  Mémoires. 

IToe  anecdote  inconnue,  à  propos  de  la  mission  de  l'aide  de  camp  de 
JérAme.  Deux  jours  après  son  retour,  il  était  de  service  près  du  prince 
au  Palais-Royal.  On  annonce  l'empereur  venant  rendre  visite  à  son 
oncle  malade.  —  i  Vous  avez  fait  un  beau  voyage?  dit  en  souriant  l'em- 
pereur à  l'officier.  —  Pas  trop,  sire.  —  Comment,  vous  avez  vu  Naples 
et  le  Vésuve  7  —  Sire,  j'ai  vu  Naples  par  le  trou  de  la  serrure  et  fumer 
le  Vésuve  de  loin.  —  Mais,  pourquoi  le  roi  n'a-t-il  pas  voulu  vous  rece- 
voir? —  Sire,  il  est  furieux  de  la  manière  dont  sa  mère  est  traitée  dans 
W  Mfvtoirei  de  Joseph,  où  j'ai  publié  plusieurs  de  ses  lettres.  ~  Ah  bien, 
dit  en  riant  Napoléon  III,  si  j'avais  voulu  renvoyer  de  France  tous  ceux 
qui  ont  dit  du  mal  de  moi,  je  pourrais  bien  m'y  trouver  seul,  à  l'heure 
qu'il  est.  > 

Revenons  au  second  volume  des  MémoirPs  de  M.  de  Maupas.  Selon 
nous,  ce  volume  reQète  avec  une  grande  impartialité  l'opinion  générale 
de  la  France  sur  cette  époque  du  second  Empire,  sur  les  agissements 
de  la  politique  personnelle  de  Napoléon  III,  sur  les  tripotages  tinan- 
ciers  d'un  certain  nombre  de  personnages  haut  placés.  Ils  font  bien 
CODOaitre  la  nature  des  talents,  des  services  rendus  et  aussi  des  fautes 
COtUEnises  par  les  ministres  â  portefeuilles  et  sans  portefeuilles.  MM.  de 
Persigny,  Rouher,  Dillaut,  Binaut,  de  Morny,  ce  dernier  surtout,  y 
sont  traités  selon  leurs  mèrite.s,  et  d'une  façon  tout  à  fait  indépendante 
et  digne  de  l'hiaioire.  On  reconnaît  bien  dans  ces  lignes  l'hostilité 
lourde  existant  abrs  entre  l'auteur  et  l'ambitieux  et  peu  intégre  M.  de 
Morny  i  mais,  de  fait,  la  peinture  est  au-dessous  de  la  critique  qu'elle 
méritait. 

Un  chapitre  est  consacré  au  mariage  maladroit  de  l'empereur.  M.  de 
Maupas  l'approuve.  Nous  ne  sommes  pas  de  son  avis.  Dans  un  autre, 
d  &it  l'éluge  du  courage  du  prince  Napoléon  et  doses  talents  transcen- 
i.Soit,  pourses  talents  comme  orateur,  comme  organisnteur.  Quant 
nirage  militaire,  l'auteur  aura  de  la  peine  à  persuader  le  lecteur, 
e  en  «'appuyant  sur  les  paroles  du  brave  Canrobert.  Il  prétend  que 
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le  fils  de  Jérôme  demanda  à  se  rendre  en  Orient  en  1854.  M.  de  Maa- 
pas,  alors  au  Conseil  des  ministres,  ne  peut  ignorer  comment  les  choses 
se  sont  passées  à  cet  égard. 

Les  guerres  de  Grimée,  d'Italie,  de  Chine,  du  Mexique,  leurs  causes, 
leur  conduite  et  leurs  conséquences  sont  hien  appréciées,  mais  nous  ont 
paru  trop  écourtées.  Enfin,  le  dernier  chapitre  sur  les  responsahilités 
de  la  guerre,  de  la  Révolution  de  1870,  enfin  la  conclusion  sont,  i 
notre  avis,  des  pages  d'histoire  dignes  de  guider  ceux  qui  voudront 
entreprendre  la  relation  complète  du  règne  de  Napoléon  lU. 

A.  D. 


Das  Tagebnch  Kaiser  KarFs  VII  ans  der  Zeit  des  Osterrel- 
chischen  Erbfolgekriegs ,  nach  dem  Autograf  herausgegeben 
von  K.  Th.  Heigbl.  Munich,  Rieger,  4883,  i  vol.,  234  p.  ia-8*. 

Au  mois  de  juillet  1882 ,  la  hihliothèque  de  Munich  acquérait  de  la 
bibliothèque  de  Neubeuern  sur  Inn  un  manuscrit  relatif  à  la  guerre  de 
la  succession  d'Autriche  :  à  l'écriture,  au  style,  aux  incorrections 
mêmes  du  style ,  on  reconnut  immédiatement  le  journal  de  l'empereur 
Charles  VII,  qu'avait  dû  recueillir  après  sa  mort  un  de  ses  fidèles,  J.  M. 
Preysing,  seigneur  de  Hohenaschau  et  de  Neubeuern.  La  découverte  de 
ce  document  était  de  nature  à  piquer  la  curiosité  des  historiens,  bien 
qu'à  vrai  dire  on  n*eùt  aucun  espoir  d'y  trouver  des  révélations  inatten- 
dues sur  des  événements  entièrement  connus  par  de  nombreuses  publi- 
cations d'actes  ou  de  correspondances  diplomatiques.  Cette  curiosité 
peut  être  aujourd'hui  satisfaite  :  M.  Heigel  a  publié  avec  soin  le  texte. 
Il  y  a  joint  un  certain  nombre  de  renseignements  biographiques  et  un 
index.  Peut-être  aurait-il  dû  se  dispenser  d'une  préface  où  il  ne  juge 
pas  avec  assez  d'impartialité  les  relations  de  la  France  et  de  la  Bavière, 
de  la  Bavière  et  de  la  Prusse. 

Le  mérite  principal  du  journal  de  Charles  VU  est  sa  sincérité  par- 
faite. A  ce  titre,  il  ne  ressemble  en  rien  à  la  plupart  des  mémoires 
contemporains  qui  sont  ou  des  pamphlets  ou  des  apologies.  L'empereur 
nous  fournit  sur  lui-même,  avec  la  plus  grande  bonne  foi,  tous  les  élé- 
ments d'un  portrait  qui,  sans  être  flatté,  serait  cependant  assez  différent 
de  celui  que  l'histoire  donne  généralement  de  lui.  Quand  il  rappelle  une 
négociation  diplomatique,  il  le  fait  généralement  d'après  les  pièces  qu'il 
a  expédiées  ou  reçues  :  en  1742,  par  exemple,  pressé  par  1*  Angleterre  de 
renoncer  à  l'alliance  française,  trahi  par  la  France  elle-même,  il  fit  à 
l'Autriche  les  propositions  que  voici  :  •  Pour  le  plan  à  faire,  j'en  res- 
tais à  l'arrondissement  de  la  Bavière  érigée  en  royaume  avec  l'augmen- 
tation d'un  revenu  de  6  millions  de  florins  ^  i  Ranke  a  retrouvé  et  publié 
une  dépêche  du  mois  de  juillet  1742  qui  contient  les  mêmes  proposi- 

1.  Tag.,  p.  74  (5). 
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Un»  feitee  dans  les  méroeB  ti^rmes  :  a  n  se  flattait  et  espérait  qu'on 
coudrait  lui  arrondir  la  Baviért,  de  façon  gv'elle  fût  érigée  en  royattmji, 
pourvu  qu'il  lui  rtstdt  un  revenu  (U  6  millions  de  florins  pour  soutenir 
ia  dignité  impériale  ei  entretenir  une  armée  de  40,000  hommes'.  »  Il 
n'esl  pasrar*!  de  rencontrer  des  phrases  empruntées  à  la  correspond anca 
de  Fr^eric  U.  Il  y  a  ratlime  dans  le  manuscrit  des  places  laissées  vides 
pour  des  dépêches  étrangères  que  l'auteur  n'avait  pu  transcrire  immé- 
dialemenl  '.  Ou  doit  doue  généralement  se  fier  à  ce  qu'il  nous  apprend 
de  lui-même,  de  sa  politique,  des  desseins  de  ses  amis  et  de  eee 
adversaires. 

Au  premier  abord,  Charles  VII  parait  d'une  vanité,  d'une  puèrililÂ 
extrêmes.  C'est  le  reproche  que  lui  adresse  le  plus  souvent  l'historien  de 
Marie-Thérèse,  M.  d'Arnelh^  (ieichtsiuuige  Vergnûgungsucht),  et  que 
couflnne  unedép^bede  notre  résident  à  Manchcim,  M.  de  Tilly,  publiée 
récemment  par  M.  de  Broglie*.  n  ne  perd  pas  dans  son  journal  une 
occasion  de  rappeler  les  cérémonies  auxquelles  il  a  pris  part,  la  beauté 
des  fâtcB  auxquelles  il  a  été  invité  ou  qu'il  a  données,  les  visites  qu'il  a 
reçaes,  les  honneurs  qu'on  lui  a  rendus  et  dont  il  a  été  certainement 
très  flatté'.  Les  questions  d'étiquette  sont  pour  lui  d'une  grande  impor- 
tance* :  il  traverse  en  1744  le  Wurtemberg  dont  le  duc  et  In  duchesse 
lui  font  le  meilleur  accueil.  A  sa  rencontre  le  duc  est  descendu  de  son 
carrosse,  el  ii'e«t  approché  pour  lui  baiser  la  main  •  qu'il  lui  a  douaêe 
à  son  tour  sans  descendre  du  sien.  •  Le  duc  lui  a  oITert  ensuite  une  place 
auprès  de  lui,  mais  l'étiquette  ne  le  permettait  point,  Charles- Albert 
•  a  pris  l'excuse  du  mauvais  temps  et  de  la  pluie  pour  ne  pas  changer 
de  voiture'.  >  L'accueil  qu'on  lui  a  fait  dans  les  villes  enlevées  à  l'Au- 
triche, à  LintK  par  exemple,  où  <  tout  lo  monde  est  accouru  en  foule, 
très  cornent  de  le  reconnaître  en  maître»,  ■  ou  à  Budweis  qui  a  été 
illnminée  en  son  honneur  ".les  revues  qu'il  passe  de  ses  troupes,  t  dont 
l'ordre  est  si  bon  et  si  merveilleux  que  les  Français  avouent  n'avoir 
jamais  ru  les  leurs  dans  une  telle  perfection '"  ■  sont  pour  la  vanité  de 
l'électeur  d'excellents  souvenirs,  il  nous  les  livre  naïvement.  Il  n'y  a 
certainement  pas  de  jours  qui  à  ce  Litre  aient  plus  marqué  dans  sa  vie  que 
li  de  son  élection  etceluideson  couronnement  :  il  consacre  à  tous  les 


rinke,  fletin  BOrher  preusi.  Cesck  ,  éd.  Veit.  Berlin,  1S4S,  t.  111,  p.  4S. 
,.  p.  3  (38). 
D'ArDelh,  Jf.  Tkereiia,  t.  11,  p.  t9. 
*.  Duc  de  Brogiia.  Frédéric  II  et  Marie.Thi'rèse,  II.  164.  Dép.  de  TUIy  à 
Amelol,  21  janvier  1741. 
5,  Tag  .  p.  45,  87.  95,  140. 

e.  Cr.  Tag.,  p.  ib  [récepliun  de  B.  Isie  A  ^ynlpilenbour«),  p.  19  (réception 
daooDM). 

7.  rat;  ?■  137. 

8.  Tag.,  p.  20-îl. 

9.  Toç.,  p.  27. 

10.  7IiV„  p.  23. 
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détails  de  cet  événement  important  quatre  pages  de  son  journal  * .  Ce  nesont 
point  les  moins  intéressantes.  Le  cortège  qui  l'accompagnait,  quand  il 
a  fait  dans  la  ville  de  Francfort  sa  magnifique  entrée  impériale,  s'éten- 
dait sur  une  longueur  d'une  lieue  environ.  Il  y  avait  là  un  nonibre 
infini  de  noblesse  ;  toute  la  ville  s'était  mise  en  marche  ;  les  acclamations 
du  peuple  a  Vive  Charles  VII  >  ont  été  très  grandes.  Jamais  magnificence  n*a 
égalé  celle  qu'on  a  vue  ce  jour-là^.  Quand  il  a  revêtu  les  insignes  impé- 
riaux, il  s'est  trouvé  par  un   hasard  remarquable    c  que  V habit  de 
Charlemagne  était  aussi  juste  que  si  on  Vavait  fait  pour  lui  '.  »  Lors- 
qu'il est  entré  dans  l'église,  «  la  reine  des  Romains,  un  nombre  infini 
de  princes  et  de  princesses,  les  ambassadrices  et  autres  personnes  de 
distinction  qui  avaient  des  balcons  à  part,  enfin  tout  le  monde  avait  les 
yeux  tournés  sur  lui  qui  avait  à  soutenir  la  grandeur  de  la  dignité  dont 
il  allait  être  revêtu^...  >  En  somme,  on  voyait  dans  ce  couronnement 
toute  la  grandeur  d'un  empereur  romain.  Jamais  il  n'y  en  avait  eu  de 
plus  brillant  ni  de  plus  magnifique  que  celui-là,  le  luxe  et  l'abondance 
en  toutes  choses  ayant  surpassé  l'imagination  ^. 

Mais  la  vanité  de  Télecteur,  cet  amour  excessif  et  puéril  de  l'étiquette 
et  du  faste  n'étaient  que  des  travers  et  n'excluaient  point  au  fond  de 
véritables  qualités  d'esprit  et  de  cœur.  M.  d'Arneth  le  juge  très  mal, 
quand  il  l'accuse  d'oublier  au  milieu  des  fêtes,  à  la  cour  du  Palatin,  à 
Mannheim  les  souffrances  de  la  Bavière,  et  d'abandonner  sa  capitale  de 
gaieté  de  cœur  ^.  C'est  le  contraire  qui  est  vrai,  le  journal  même  du 
prince  en  fait  foi  :  «  Tous  ces  jours  se  passèrent  en  fêtes  ;  il  y  eut  an 
opéra  magnifique,  une  très  belle  illumination  de  la  ville...  Je  n'en  ai 
cependant  pu  jouir  qu'à  moitié,  les  soins  continuels  dont  j'eus  l'esprit 
agité  par  rapport  au  danger  éminent  dans  lequel  je  voiois  ma  patrie,  ne 
m'en  donnoient  que  trop  de  sujet  de  l'autre  côté.  »  Nous  ne  citons  que 
ce  passage  afin  de  rectifier,  à  propos  des  faits  mêmes  qu'il  invoque, 
l'opinion  de  l'historien  éminent,  mais  parfois  partial,  de  Marie-Thé- 
rèse. On  trouvera  presque  à  chaque  page  dans  les  mémoires  de  l'em- 
pereur beaucoup  d'autres  preuves  de  son  affection  pour  ses  États  électo- 
raux, de  son  énergie^  et  de  sa  constance  à  les  défendre.  M.  de  Broglie 
n'a  pas  été  plus  juste  pour  lui  que  M.  d'Arneth  ;  il  le  juge,  comme 
aurait  fait  le  maréchal  de  Broglie,  qui  fut  toujours  assez  mal  vu  à 
Munich  7,  il  lui  reproche  le  soin  excessif  qu'il  prenait  de  la  sûreté  de 


1.  Tag.,  p.  48-52. 

1.  Tag. y  p.  49  (lignes  15,  25). 

3.  Tag. y  p.  51  (5). 

4.  Tag.,  p.  51  (30,  35). 

5.  Tag.,  p.  51  (10  et  20). 

6.  D'Arneth,  M.  Theresia,  II,  p.  19.  c  Statt  fur  den  Schûtz  seiner  Lxnder 
und  seiner  Haupstadt  gegen  die  herausdringenden  œsterreichischen  Streit» 
krxfle  persœnlich  Sorge  zu  tragen.  » 

7.  Tag,,  p.  44,  p.  54^  p.  59,  p.  82,  p.  90  :  c  Je  sentis  trop  bien  le  piège  quc^ 
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■;  M  pusillaDimité,  eod  ÏDcapacité.  Il  le  considère  comme  un 
prince  irèa  médiocre  ■  qui  se  sentait  peu  fait  pour  commander  et  qui 
déléguait  son  autorlti^  h  Am  mains  aui^BÎ  j>pm  capables  que  lui'.  •  Le 
junrnal  de  l'èlecl^uf  n'est  point  fait  pour  conBrnier  cette  opinion. 
Charles  VII  avait  au  contraire  une  très  haute  idée  de  son  génie  mili- 
taire :  le  commandemeul  d'une  armée  de  100,000  hommes,  ne  l'effrayait 
pe*.  Il  avait  même  des  appas  pour  son  géaie^.  Il  nous  est  assez  difficile 
d*«pprêciBr  la  valeur  des  conceptions  stratê^ques  de  l'électeur,  mais 
elles  prouvent  tout  au  moins  qu'il  ne  cherchait  point  à  se  suDStraire  aux 
devoirs  multiples  du  gouvernement,  dans  la  situation  critique  où  se 
trouvait  la  Bavière.  Il  suffira  de  lire  son  journal  pour  être  convaincu 
qu'il  a  dirige  par  lni-m()mK  la  plupart  des  opérations  militaires  et  des 
négociations  diplomatiques,  et  qu'il  était  fort  capable  de  le  taïre^.  C'est 
le  portrait  que  Ranke  a  donné  de  Charles  VII  qui  est  le  vrai  :  *  Tout 
en  faisant  la  part  d'un  certain  penchant  pour  les  pratiques  extérieures 
de  la  religion  et  pour  les  fâtes  officielles  qui  avamnt  jusque-là  surtout 
occupé  sa  vie,  ses  contemporaîus  le  représentent  comme  un  homme  de 
f^ût,  actif,  et  qui  ne  manquait  point  d'idées.  Il  voulut  et  sut  gouver- 
ner et  les  fautes  commises  par  ses  ministres,  lorsqu'il  venait  à  Inur 
manquer,  prouvent  assez  quelle  place  il  tenait  au  milieu  d'eux',  s  II 
avait  un  certain  nombre  de  qualités  très  réelles,  ses  défauts  étaient 
ceux  de  son  pays  et  do  son  temps.  Il  était  catholique  comme  tous  les 
pninces  de  sa  maison,  intolérant  comme  la  plupart  des  princes  souve- 
rmîns,  il  aimait  le  faste,  comme  les  rois  de  Pologne  au  x%tii*  siècle, 
comme  Frédéric  I"  de  Prusse.  A  ce  double  litre,  il  ne  différait  point 
des  princes  allemands,  ses  contemporains ^ 

Ce  qui  est  vrai  de  son  caractère  et  de  ses  défauts  est  vrai  également 
de  sa  politique.  Elle  fut  celle  de  tous  les  électeurs  allemands  depuis  le 
traité  de  Westphalie.  Il  s'agissait  pour  lui  de  sauvegarder  et  de  faire 
ttloir  contre  les  entreprises  des  maisons  voisines  les  intérêts  et  les 

Rde  sa  maison,  et  à  l'occasion  de  1'  *  arrondir  a  à  leurs  dépens. 
dait  e«  maréchal  qui,  par  haine  de  H.  de  B.  (sie,  a  fait  lont  ce  qu'il  a 
r  renverser  le  projet.  Il  abandonna  le  2G  avec  son  armée  toute  la  Bavière, 
11  sacrifia  tes  Élsts  et  ta  personne  même  du  plus  lïdÈle  allié  do  son  roi,  laissa 
mes  États  (in  proie  nui  ennemis  et  moi  an  beau  milieu  d'eux...  Cet  abandon, 
povr  mieux  dire  tr.  sacrifice,  esl  un  exemple  jusqu'A  présent  inouT  daas  le 

Broglie,  M.-ThérUe  et  Frid.  II.  p.  66-67. 

,  p.  91. 

«r  ei.  Tag.,  p.  61,  63,  63,  SS,  gf.  Sn  1743,  SeckendorlT,  général  des 

mpériales,  arail,  sans  l'aveu  de  Charles  Vil,  signé  avec  l'archiduc 
Oborles  cl  Kevenbilller  une  conveulion  de  neutralilé.  Charles  VII,  qui  n'avait 
f*«s  •  àonai  h  Scckeodorir  le  pouvoir  de  Irailer,  •  refusa  de  ratifier  la  con- 
'~"  "  n  [Tag..  p.  9\).  Il  ne  ilflé|;uail  jamais  complélement  son  autorité. 

H  B&dur  Pt.  g.,  éd.  citée,  I.  III,  p.  13. 

,.  p.  75,  p.  127. 
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C'est  pour  cette  double  raison  qu'il  prit  les  armes  en  1740.  Les  droits 
de  la  Bavière  à  Théritage  de  Charles  YI  n'étaient  môme  pas  selon  loi 
discutables ^  II  n'eût  pas  cédé  la  plus  petite  partie  de  la  Bohème  qu'il 
venait  de  conquérir,  à  plus  forte  raison  la  moindre  parcelle  de  ses  États 
héréditaires.  II  fît  toutes  sortes  de  difQcultés  pour  abandonner  le  comté 
de  Glatz  à  Frédéric  II  qui  en  avait  besoin  pour  compléter  ses  conquêtes 
en  Silésie^.  Quand  il  eut  obtenu  la  couronne  impériale,  contraint  d'y 
renoncer  par  la  situation  misérable  où  se  trouvaient  ses  États  hérédi- 
taires, il  ne  crut  pouvoir  le  faire  qu'  «  après  avoir  consulté  son  théo- 
logien, B  afin  de  91  ne  p<u  porter  le  moindre  préjudice  à  sa  stieeession^  i 
(1743).  Pour  assurer  l'influence  de  sa  maison  en  Allemagne,ilne  négligea 
aucune  occasion  de  procurer  à  ses  frères  des  établissements  avantageux. 
L'un  était  électeur  de  Cologne;  il  voulut  faire  de  l'autre,  Théodore, un 
évoque  de  Spire'*.  Il  parvint  en  somme  à  le  faire  nommer  prince  évéque 
de  Liège'.  Il  n'est  pas  bien  certain  môme  qu'à  l'instigation  de  Frédé- 
ric II  et  de  TAngleterre,  il  n'ait  pas  cherché  à  séculariser,  au  profit  de 
la  Bavière,  certaines  principautés  ecclésiastiques.  Il  s*est  défendu  éner- 
giquement  d'avoir  jamais  eu  ce  projet  qu'il  attribue  à  la  malveillance 
de  l'Angleterre,  et  il  est  d'ordinaire  si  sincère  qu'on  a  peine  à  ne  pas 
le  croire  en  cette  occasion^;  cependant  les  dépêches  de  Klingraeff,  l'am- 
bassadeur prussien,  sont  singulièrement  concluantes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  hors  de  doute  qu'il  songeait  dans  toutes  les  négociations  aux 
moyens  «  d'arrondir  la  Bavière  7.  » 

II  s'agissait  aussi  de  1'  c  ériger  en  royaume^.  >  La  Prusse,  depuis 
quarante  ans,  était  un  royaume.  La  maison  de  Hanovre,  celle  de  Saxe 
avaient,  à  l'étranger,  il  est  vrai,  aa^uis  la  couronne  royale.  Les  souverains 
de  Bavière  n'avaient  point  encore  réalisé  ce  rôve  ambitieux  de  tous  les 
princes  électeurs  :  Charles-Albert  eût  été  heureux  de  réparer  le  temps 
perdu  ;  il  eût  au  besoin  sacrifié  tous  ses  droits  à  l'empire  pour  se  reti- 
rer do  la  lutte  avec  une  compensation  de  ce  genre.  L'Angleterre  et  FAa- 


1.  Tag.y  p.  1  à  4. 

2.  Tag.y  p.  8,  p.  18,  p.  127. 

3.  Tag.y  p.  80. 

4.  Tag.,  p.  104. 

5.  Tag.,  p.  106. 

6.  Cette  question  est  très  délicate  :  Cf.  Tag.,  p.  79^.  D'Arneth,  II,  p.  207, 
déclare  que  Haslang  sortit  de  sa  poche  un  projet  de  sécularisation  de  Salzbomig, 
Passau,  Augsbourg,  que  Frédéric  II  l'appuya  à  Londres.  Mais  il  le  fait  d'après 
des  dépêches  de  Wasner,  8  janvier  1743,  i  5  janvier  1743,  l'ambassadear  autri- 
chien à  Londres,  dont  Charles-Albert  a  récusé  le  témoignage.  Ranke,  III,  p.  46- 
47,  cite  le  même  projet  d'après  Wasner  et  aussi  d'après  Klingrssff,  résident 
prussien  à  Francfort,  24  novembre  1742,  qui  aimait  et  estimait  fort  Chirlei* 
Albert. 

7.  Tag.f  p.  74  (5). 
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triche  oonnaiftsaient  ses  projets  et  cherchèrent  à  plusieurs  reprises  à 
flatter  son  ambition,  pour  le  détacher  de  l'alliance  française  ^ 

Si  Charles-Albert  a  visé  plus  haut  encore,  s'il  a  voulu  et  pu  obtenir 
la  couronne  impériale  aux  dépens  de  ses  États  électoraux,  et  sans  pou- 
Toir  la  conserver  à  sa  maison,  il  n*a  fait  après  tout  que  réaliser  un  rêve 
caressé  par  la  plupart  de  ses  voisins,  l'électeur  de  Saxe^  et  Frédéric  II 
lai-méme.  La  puissance  impériale,  qui  n'était  plus  rien  en  fait,  était 
eocore,  par  l'effet  des  droits  et  des  devoirs  traditionnels  sur  lesquels 
elle  reposait,  une  force  morale  que  les  électeurs  étaient  bien  aise  d'avoir 
aa  besoin  à  leur  service  '. 

M.  Heigel  reproche  trop  vivement  à  l'électeur  de  Bavière  ses  senti- 
ments pour  la  France  c  die  beklagenswerthe  Abhângigkeit  von  Frank- 
reich  hervor^.  b  C'est  le  reproche  que  lui  faisait  Frédéric  II  :  <  Vous  devez 
savoir  que  rien  ne  fait  plus  de  tort  à  l'électeur  aux  yeux  des  Allemands 
que  ses  rapports  avec  la  cour  de  France.  >  C'est  aussi  celui  que  lui 
adressait  Marie-Thérèse  :  t  Se  flatter  que  l'électeur  de  Bavière  renonce  à 
Talliance  française,  c'est  se  tromper,  et  se  perdre  de  gaité  de  cœur'.  • 
Poar  Charles- Albert,  comme  pour  la  plupart  des  princes  allemands, 
cette  alliance  était  chose  fort  naturelle,  c'était  une  tradition  de  famille, 
comme  l'électeur  le  dit  lui-même,  la  conséquence  de  c  traités  sécu- 
laires*. »  Était-ce  bien  à  Frédéric  à  lui  faire  ce  reproche?  Les  historiens 
allemands  et  bavarois  surtout  devaient-ils  oublier  la  lettre  que  le  roi  de 
Prasse  écrivait  le  10  mai  1745  à  Louis  XV  pour  lui  demander  des 
subsides,  et  se  l'attacher  plus  étroitement^?  —  L'électeur  de  Bavière 
n'en  était  pas  moins  un  tout  aussi  bon  Allemand  que  Frédéric  II  :  il 
fl  avait  du  sang  allemand  dans  les  veines,  »  et  savait  que  l'amour  de  la 
pairie  allemande  lui  imposait  certains  devoirs^.  Et  s'il  ne  les  pratiquait 
pas  plus  que  les  autres  princes  de  l'empire,  il  les  connaissait  tout  aussi 
bien  qu'eux. 

Les  desseins,  les  ambitions,  la  politique  de  Charles-Albert  ne  diffèrent 
point  en  résumé  des  projets  et  de  la  politique  des  autres  électeurs,  de 
la  politique  prussienne  même.  Voilà  ce  que  son  journal  permet  d'éta- 
blir désormais  très  nettement;  il  devrait  servir  de  fondement  à  une 
étude  sur  la  condition  de  la  Bavière  au  milieu  du  xvm*  siècle, 
qui  serait  fort  nécessaire  après  les  travaux  plus  généraux  de  Bûchner 
aar  la  Bavière*,  de  Moser  et  de  Lipowsky  sur  Charles-Albert  <<^.  C'est 

1.  Tag.,  p.  73.  Dép.  de  SUis  à  Kœnigsagg,  16  juillet  1742.  D'Ameth,  11, 115. 

2.  Tag,,  p.  8. 

3.  Taç.,  p.  73,  99,  103. 

4.  Inîrod.,  p.  9. 

5.  M.-Thérèse  à  Witner,  31  mai  174^ 

6.  7«y.,  p.  1-2. 

7.  PolU.  Korr.,  IV,  171,  Anm.  I. 

8.  Tag.,  p.  74,  91. 

9.  BAchner,  Geich.  v.  Baiem,  2*  éd.,  1869. 

tO.  Moser,  SkMilMoHe  DeuUehlands  wUer  K.  Karl  VII.  2  Bd.  léna,  1743- 
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même  à  Taide  d*études  de  ce  genre  qu'on  parviendrait  à  dégager  a^ec 
plus  d'impartialité  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  la  vérité  surrœuviede 
Frédéric  IL 

Ce  qui  distingue  Frédéric  II  des  autres  princes,  ses  adversaires  et  ses 
alliés,  c'est  qu'il  a  eu,  lui,  à  sa  disposition  les  sources  matérielles  qu'ils 
n'avaient  pas.  La  Bavière  était  incapable  de  soutenir  la  politique  de  ses 
électeurs.  Gharles-Âlbert  avoue  qu'en  1740  il  n'avait  aucun  moyen  de 
faire  valoir  ses  droits,  ni  argent,  ni  troupes^  Sans  la  France,  il  eût  été 
réduit  à  des  protestations  sans  effet.  Il  avait  surtout  des  demandes  d'ar- 
gent à  lui  adresser.  C'était,  au  début  de  la  guerre,  sa  préoccupation  con- 
tinuelle. Le  roi  d'Angleterre,  électeur  de  Hanovre,  était  dans  les  mêmes 
termes  avec  Marie-Thérèse  ;  il  lui  prêtait,  au  nom  de  l'Angleterre,  de 
l'argent,  et  s'en  faisait  prêter  secrètement  par  elle  pour  entretenir  ses 
régiments  hanovriens^.  Cette  situation  déplorable  de  la  Bavière  a  été  la 
cause  véritable  des  malheurs  de  Charles  VU,  tandis  que  Frédéric  II 
avait  le  véritable  moyen  de  se  dégager  (ie  la  tutelle  de  «e5a//»é5^  l'Angle- 
terre ou  la  France,  qu'il  pouvait  prendre  ce  qui  lui  plaisait,  attaquera 
son  heure  sans  attendre  personne,  et  se  retirer  de  môme  avec  les  profits  de 
la  lutte,  pratiquer  enfin  cette  politique  que  M.  de  Broglie  lui  reproche 
si  vivement  3,  et  que  les  Anglais  appelaient  c  une  politique  sacrilège^  > 
l'électeur  de  Bavière  ne  fut  jamais  qu'un  instrument  entre  les  mains 
de  ses  alliés.  Sa  situation  matérielle  le  mettait  dans  leur  dépendance 
absolue.  Il  fut  toujours  hors  d'état  de  lui  imposer  le  respect  de  ses  inté- 
rêts. Au  début  de  la  guerre,  il  avoua  qu'il  fut  obligé  de  marcher  snr 
Vienne  «  pour  faire  plaisir  à  Frédéric  II '.  »  Quand  la  France  commença 
à  s'apercevoir  que  les  projets  de  Belle-Isle  ne  lui  seraient  d'aucun  profit, 
Charles- Albert  et  ses  États  héréditaires  firent  les  frais  de  ce  changement 
de  politique.  Il  ne  cessait  de  déplorer    l'inaction  des  troupes  fi»n- 
çaises<î;  et  s'il  l'attribua  quelque  temps  à  l'hostilité  des  maréchaux^il 
dut  bien  vite  s'apercevoir  des  raisons  véritables  qui  les  ramenaient  en 
arrière  *^.  La  Bavière  fut  abandonnée  à  l'Autriche  ;  son  électeur  ne  fnt 


1744.   —  Lipowsky  :  Lebens  und  Regierungsçeichichte  des  KurfUnU*  v- 
Baiern  K,  Albert.  Munich,  1830,  in-8*. 

1.  Tag.,  p.  2  :  c  Dépeignant  au  vif  le  triste  état  où  se  trouvent  mon  paT*i 
mes  finances,  ma  caisse  de  guerre,  et  surtout  la  perte  que  j'avais  faite  de 
nombre  d*officiers...  et  de  troupes  que  je  ne  pourrais  remettre  sans  le  seeonn 
de  la  France...  De  sorte  que  je  me  vois  forcé  de  me  contenter  d'une  siDflo 
protestation,  comme  l'unique  ressource  des  faibles.  » 
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fbt$  qu'an  auxiliaire  au  service  <i 

eEToils  contre  les  Anglais,  leurs  véritables  ennemis*. 

Tandis. que  Frédéric  n  recueillait  les  fruits  de  la  guerre,  Cbarles- 
AUiert  avait  été  dupe  de  tout  le  inonde,  et  ses  États  avaient  soulTert  de 
l'invasion  des  armées  ennemies  et  alliées.  Comme  il  ignorait  la  cause 
réelle  de  ses  malheurs,  il  finit  par  s'en  prendre  à  la  méchanceté  du 
siècle  :  t  La  Taussele  de  ce  siècle  se  joue  de  ce  qu'il  y  a  de  plue  sacré 
dans  ce  monde;  aussitùt  que  l'intérêt  l'exige,  la  raison  d'État  dégénère 
en  trehisou.  •  Noua  dirons  avec  lui  ce  qu'il  dit  des  protestations  diplo- 
JBfUîqueB  :  •  C'est  l'unique  ressource  des  faibles  et  des  vaincus.  > 
!■■,  Emile  BouHOEois. 


Harcus  Li^toic.  Rom,  vrien,  N«apet  wœhrend  des  spaniachen 
Erbfolgekrieges  :  eiii  lîeitrag  zur  Geachichle  des  K.ampfes  zwis- 
dien  Papsltbum  und  Kaiserthiiin.  Leipzig,  48S3.  JiH9  p.  ia-8°. 
M.  Landau,  qui  s'est  fait  connaître  des  amis  de  la  littérature  italienne 
par  divers  travaux,  en  particuhor  par  ceux  sur  les  sources  du  Décamé- 
luQ  de  Boccace,  se  montre  pour  la  première  fois  aux  historiens  sur  un 
nouveau  domaine  en  décrivant  une  époque  fort  troublée  au  point  de 
vue  politique.  En  réalité,  il  s'est  imposé  là  une  tàclie  difScilo;  je  dirais 
même  une  tÀche  impossiLla  pour  tout  grand  travail  historique  de  dèiiut. 
On  s'en  aperçoit  clairement  dans  la  préface  :  M.  Landau  nous  y  raconte 
rhiftoire  des  origines  de  son  livre,  comment,  en  présence  de  la  masse 
des  matériaux  dont  il  était  accablé,  il  fut  amené  â  limiter  son  sujet  de 
plus  en  plus,  pour  aboutir  en  fin  de  compte  k  donner  seulement  une 
petite  partie  d'un  grand  eosemble.  Traiter  en  forme  de  monographie 
an  fragment  détaché  d'une  grande  période  de  confusion  politique  de 
façon  (|ue  l'œuvre  soit  artistement  arrangea,  qu'elle  reste  intelligible 
pour  le  lecteur  et  qu'elle  porte  avec  soi  la  conviction,  est  justement  une 
des  parties  les  plus  difficiles  de  l'art  historique.  D'autre  part,  quand 
l'auteur,  pour  juger  un  événement  aussi  réellement  européen  que  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  se  place  â  un  point  de  vue  patrio- 
tique, on  peut  difBcjlemeat  s'empêcher  de  craindre  que  le  résultat  d'un 
pareil  travail  ne  soit  pas  en  proportion  des  efforts  qu'on  y  a  déployés. 
On  ne  niera  pas,  en  effet,  que  M.  Landau  n'ait  travaillé  son  sujet  avec 
beaucoup  de  soin.  Il  a  cherché  activement  dans  les  archives  de  Vienne, 
de  Turin  et  de  Venise  des  documents  inédits,  il  a  dépouillé  avec  soin 
elmis  à  proHl  les  livres  imprimés.  Cppeodant  on  ne  trouvera  dans  sou 
livre  aucun  irait  nouveau  qui  soit  de  nature  à  modiQer  nos  idées  sur  la 
^uide  confusion  des  événements  politiques  au  début  du  ivni*  s.,  ni 
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qui  mette  en  une  meilleure  lumière  les  raisons  qui  en  firent  agir  les 
principaux  acteurs.  Ainsi  le  pape  Clément  XI,  qui  devait  avec  tant  de 
raison  former  le  centre  même  de  Touvrage,  ne  nous  est  pas  aotTement 
dépeint  que  Ranke  ne  l'avait  fait  en  quelques  coups  de  pinceau.  Ce 
qu'il  y  a  de  nouveau  dans  ce  livre,  c'est  une  foule  de  particuiarités  qui 
précisent  à  nos  yeux  la  physionomie  d'une  époque  déjà  bien  oonnoe. 
En  bon  Autrichien,  l'auteur  se  range  du  côté  des  empereurs  Charles  VI 
et  Joseph  I**^,  mais  on  ne  saurait  lui  en  faire  un  reproche,  parce  qu'il 
ne  le  fait  jamais  qu'avec  modération,  et  qu'il  n'est  pas  aveugle  en  &ce 
des  fautes  traditionnelles  de  la  politique  autrichienne.  L'auteur  insiste 
sur  ce  point  que  la  maison  de  Habsbourg  s'est  toujours  distinguée  par 
sa  dévotion  envers  le  saint-siège,  mais  qu'elle  n'a  pas  tiré  grand  profit 
des  papes  pour  ses  propres  intérêts  ;  tout  esprit  impartial  tombera  sur 
ce  point  d'accord  avec  lui.  Si  contre  un  empereur,  comme  Joseph!*, 
qui  ne  laissait  pas  son  confesseur  exercer  une  influence  exclusive  sur 
la  politique  autrichienne,  l'inimitié  du  pape  s'est  exercée  avec  trop  de 
violence  contre  sa  maison  et  contre  l'empire,  et  s'il  s'est  va  forcé  de 
tourner  ses  armes  contre  le  chef  des  États  de  l'Église,  comme  avaient 
fait  avant  lui  d'aussi  bons  catholiques  que  Charles-Quint  et  Philippe  H, 
la  confiance  inébranlable  de  la  maison  de  Habsbourg  envers  le  succes- 
seur de  saint  Pierre  n'a  jamais  cependant  tardé  beaucoup  à  reparaître 
(p.  144).  Ce  trait  de  la  politique  autrichienne  a  été  bien  mis  en  relief 
par  M.  Landau,  qui  n'est  point  un  historien  ultramontain,  bien  qa'à 
notre  avis  il  ne  l'ait  pas  fait  encore  avec  assez  de  précision  ;  la  dépen-  1 
dance  à  l'égard  de  Rome  et  le  manque  d'argent  sont  les  deux  points qoi 
plus  que  tous  autres  ont  toujours  influé  et  influeront  toujours  sur  ^ 
politique  de  la  maison  des  Habsbourg. 

M.  Landau  a  divisé  son  ouvrage  en  23  chapitres  ;  on  aurait  eu  n^ 
meilleure  vue  d'ensemble  si  ces  chapitres  avaient  été  subordonnés  à  ^^ 
petit  nombre  de  grandes  divisions.  Encore  certains  d'entre  eux  n^  ^ 
rattachent-ils  pas  directement  au  sujet  ;  cela  est  surtout  vrai  des  d.^^^ 
premiers.  Le  premier  traite  du  royaume  de  Naples  à  la  fin  du  xvnf     *•*» 
la  mauvaise  administration  des  Espagnols  dans  ces  malheureuses  c?^^' 
trées  y  est  décrite  avec  d'aussi  vives  couleurs  que  l'avait  fait  IL^*' 
mont   dans  ses  c  CarafTa  von  Maddaloni.  »    Le  chapitre  suivao-'^  ^ 
pour  titre  :  «  Le  gouvernement  et  les  malcontents  à  Naples;  la  dip^"^ 
matie  autrichienne  à  Rome.  »  N'aurait-ce  pas  été  plus  conforme  au  j^  1*^ 
de  l'ouvrage,  si  M.  Landau,  après  avoir  décrit  la  situation  d'une    ^®*. 
trois  villes  d'après  lesquelles  il  a  intitulé  son  livre,  nous  avait  ai:^^^ 
tracé  un  tableau  de  la  seconde  d'entre  elles,  de  Rome?  Mais  il  a  au^-^^ 
peu  essayé  cette  peinture  qu'il  a  tenté  do  nous  représenter  Viennes     ^ 


les  personnages  qui  y  donnaient  le  ton.  On  quitte  la  lecture  de  l'ou 
avec  l'impression  qu'on  a  affaire  à  un  travailleur  très  érudit,  à  un  j 
bienveillant  et  équitable  à  l'égard  des  personnes,  mais  aussi  à  un  hii 
rien  dont  les  regards  n'embrassent  pas  l'ensemble  des  événements^ 
qui  par  suite  ne  sait  ni  les  grouper  ni  leur  donner  une  forme  rée 
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Quoi  qu'il  M  soit,  nous  pouvons  recommander  son  livre  à  l'élude  de 
tOBe  ceui  qui  s'occupeut  de  l'Iiistoire  de  l'Italie  à  l'époque  de  I&  guerre 
et  la  succesaioD  d'Espague;  ils  y  trouveront  un  guide  sûr. 
^^  H.  H. 


TUgglo  di  Donato  Hlgeto  veronese,  edito  nella  trusta  occazione 
delJL-  nozze  de!  signor  Ludovico  Gutirreni  colla  signohaa  de  Laui^ 
(le  Filiiipa.  Bologna,  Nicola  Zaïinichelli,  1884,  iD-8°  de  37  p. 
Il  existe  en  Italie  un  singulier  usage.  C'est  celui  qui  cunsisle  k  offrir 
à  de  nouveaux  mariés  un  ouvrage  d'érudition,  à  l'occasion  de  leur  heu- 
reuse union.  C'est  ainsi  que  le  signor  Olindo  Guerriui,  de  Bologne,  a 
fait  imprimer,  en  188  i,  le  voyage  de  Donato  Rigeto,  comme  témoignage 
de  ses  vœux  les  plus  sincères,  de  ses  félicitations  les  plus  cordiales  pour 
le  mariage  d'uo  de  ses  cousins.  Grâce  à  celle  circonstance,  noua  cen- 
ttaissoos  les  impressions  restées  jusqu'à  ce  jour  inédiles  d'un  jeune  Ita- 
lien de  Vérone  qui  a  traversé  la  France  pour  se  rendre  en  Espagne  et 
«n  Angleterre,  sous  le  règne  de  François  I",  en  1531. 

Le  docuraenl,  il  est  vrai,  n'esi  pas  de  première  importance,  il  est  peu 
développe;  il  ne  montre  pas  chez  son  auteur  un  sérieux  esprit  d'obser» 
vatïoii,  le  désir  de  s'instruire  et  d'instruire  les  autres.  Rigelo  est  un 
toyageur  assez  superficiel,  et  il  consacre  plusieurs  pages  à  décrire  les 
gentillesses  d'un  chien,  qui  l'a  suivi  depuis  Suzo  jusqu'à  Burgos;  mais 
■on  itiniïraire  à  travers  la  France,  par  une  mauvaise  saison,  où  il  trouva 
.  beaucoup  de  neige,  n'en  contient  pas  moins  quelques  Irails  intéressants, 
d'autant  plus  qu'il  s'applique  à  des  régions  peu  fréquenlées  par  les  voya- 
geurs étrangers. 

Rigetu  pénètre  dans  le  Dauphiné  par  le  mont  Genèvre;  il  qualifie 
Grenoble  de  ville  assez  convenable  ;  mais  il  loue  surtout  la  très  noble 
ville  de  Lyon,  où  11  n'a  pas  vu  seulement  de  très  riches  églises,  mais 
des  femmes  très  bien  parées  et  très  belles;  il  ne  parle  même  pas  de  leur 
beauté  pour  ne  pas  faire  tort  à  celle  des  Italiennes.  Puis,  gagnant  à  che- 
yni  l'Auvergne,  pays  de  langue  d'oc,  il  passe  la  Loire,  et  se  rend  à  une 
petite  ville  nommée  Issoire,  où  sont  les  plus  belles  dames  de  toute  la 
f  ratice.  De  là  à  Saînl-Flour,  où  le  saint  de  ce  nom  est  enterré,  et  à  la 
toute  petite  ville  de  Chaud esaigues,  ainsi  nommée  parce  que  toutes  les 
fijotaines  y  sont  tîèdes  et  que  deux  d'entre  elles  sont  si  chaudes  qu'on 
ne  peut  y  tremper  la  main.  Dans  un  village  peu  éloigné,  il  y  a  une  fon- 
taine qui  a  le  goût  du  vin,  et  Rigeto  s'en  est  assuré  en  en  buvant.  Il 
«rrive  ensuite  à  Rodez,  ville  très  honorable  et  belle,  où  la  peste  lui 
iau^nlit  de  séjourner.  Il  eut  le  lemps  d'y  admirer  un  très  beau  cheval  de 
liran£e  qui  paraissait  tenir  en  l'air.  Gaiilac,  qu'il  visite  ainsi  que 
AabasienH,  est  rempli  de  puits,  en  leçon  de  cigogne,  qui  font  un  elTet 
étrange  sur  ceux  qui  les  regardent  de  loin,  ressemblant  h  des  gens 
«3'armes  qui  tiennent  leur  lance  sur  la  cuisse.  Ce  pays  d'Auvergne  est 
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très  stérile  ;  il  ne  produit  ni  vin,  ni  froment,  mais  du  seigle,  des  noix, 
des  châtaignes,  de  la  viande  de  toute  sorte  et  du  gibier  à  très  bon  prix. 
Les  habitants  diffèrent  des  Italiens  non  moins  par  le  costume  que  par 
la  manière  de  vivre. 

En  sept  jours,  Rigeto  gagne  la  généreuse  ville  de  Toulouse,  où  il  trouva 
un  grand  concours  d'étudiants  qui  y  reçoivent  un  excellent  enseigne- 
ment. Il  assiste  le  !«■'  mai  à  une  dispute  où  Fon  donne  au  vainqueur 
une  riche  poignée  pour  prix.  Les  reliques  attirèrent  aussi  son  attention, 
notamment  celles  de  saint  Jacques,  dont  le  corps  était  conservé  à  Tou- 
louse dans  une  châsse  d'argent,  tandis  que  sa  tôte  était  en  Gaiicie. 

Après  avoir  traversé  Auch,  où  il  admire,  dans  la  cathédrale  les  plus 
beaux  vitraux  qu'il  eût  jamais  vus,  notre  Italien  atteint  Dax  et  Bayonne. 
Il  fut  retenu  dans  cette  dernière  ville  pendant  huit  jours.  Il  eut  le  temps 
de  visiter  ses  églises  très  honorables  et  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
celles  d'Italie.  Les  femmes  lui  parurent  assez  belles,  mais  mal  mises. 
Elles  portent  sur  la  tête  une  mante,  rayée  de  vert  ou  de  rouge,  avec 
deux  pointes  qui  descendent  jusqu'à  terre;  Tune  d'elles  est  assez  large 
pour  qu'elles  s'en  servent  comme  d'un  voile  pour  se  cacher  la  figure. 
Les  paysannes  et  les  femmes  du  peuple,  surtout  celles  qui  sont  mariées, 
portent  sur  la  tôte  une  corne  longue  d'une  palme;  d'autres  ont  une 
corne  longue  et  courbée  comme  le  col  d'une  oie  ;  d'autres  un  coussin 
de  lit;  d'autres  enfin  une  demi-brasse  de  drap  plié. 

Nous  ne  suivrons  pas  Rigeto  en  Espagne  où  il  s'embarqua  à  Bilbao 
pour  l'Angleterre.  Après  avoir  été  présenté  au  roi  Henri  VIII,  il  revint 
par  la  Flandre,  mais  sans  donner  aucun  détail  sur  son  retour.  Il  a  gardé 
aussi  un  silence  discret  sur  les  motifs  qui  l'ont  fait  entreprendre  ce 
long  voyage  et  suivre  un  itinéraire  aussi  peu  direct. 

Quelque  court  que  soit  son  récit,  il  peut  servir  à  compléter  le  voyage 
plus  important  qu'André  Navagero  a  fait  en  France  en  1528,  et  les  iti- 
néraires de  Jean  Second,  qui  a  traversé  une  partie  de  ce  royaume  en 

1532  et  en  1534. 

Albert  Babbau. 


Geschichte  und  Topographie  der  Sta^t  Rom  im  Alterthiim, 

von  D'  Otto  Gilbert,  Custos  der  Univ.-Bibliothek  und  Docent  fur 
alte  Geschichte  zu  Gœllingen.  Erste  Abtheilung.  368  p.  in-8*.  Leip- 
zig, Teubner,  ^883. 

M.  Gilbert  commence  sur  les  origines  de  Rome  un  des  travaux  les 
plus  considérables  que  cette  question  ait  encore  suscités.  Il  y  apporte 
une  érudition  très  étendue,  une  logique  inflexible,  une  imagination 
étonnante  :  trois  qualités  qui  lui  permettent  de  résoudre  tous  les  pro- 
blèmes avec  une  facilité  merveilleuse.  C'est  un  plaisir  que  de  le  suivre 
dans  ce  récit  qui  a  la  marche  et  la  clarté  d'un  roman,  pourvu,  bien 
entendu,  qu'on  ne  se  soucie  pas  trop  de  l'exactitude  historique. 
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e  premier  cbap lire  (1-36)  eBl  uae  Eorte  (Je  préface  où  l'auLeur  nous 
expose  sa  méthode  el  ees  règles  de  critique.  De  l'étude  du  soi  d'après 
les  traraux  de  Brocchi,  de  Poazi,  de  Rath  ;  de  la  comparaison  qu'il 
âtablit  eutre  les  peuplades  latioea  et  les  villages  lacastre^  du  iiord  de 
l'Italie,  les  Ttrremare,  il  dégage  certains  traits  qui  se  retrouvent  aussi 
dans  la  légende,  par  exemple  l'exiguïté  des  communautés  primillvea, 
le  caractère  pastoral  et  sédentaire  des  premiers  habitants,  l'aggloméra- 
tioa  successive  dee  villages  autour  d'un  centre. 

La  légende  peut  donc  servir  de  ba^e  à  une  recherche  historique.  Elle 
repose  en  général  sur  une  personnification.  Chaque  communauté  se 
crée  un  eponyme  qui  est  son  idéal,  son  image.  Dans  notre  cas,  les  rois 
représentent  et  résument  l'histoire  des  communautés  dont  s'est  formée 
RuniP.  Leurs  noms  viennent  suit  de  la  communauté,  Boit  des  rapports 
des  commuaaulés  entre  elles.  Ainsi  Homus  ou  liomulus  personnifie  la* 
race  ramnf  ;  Tatius  la  race  Titie;  Ancus  rappelle  ancilta,  HoslUi  hoitis, 
Sirviiu  tenus.  L'auteur  accepte  sans  discussion  ces  étymologies  fantai- 
sistes. Mais,  pour  lui,  la  svccession  chronologique  des  rois  est  une  con- 
cepUoQ  arlîBcielle  et  postérieure.  En  réalité  les  rois  ont  coexisté. 

La  légende,  vraie  dans  sou  principe,  doit  cependant  être  purifiée  des 
additions  postérieures.  Il  faut  se  délier  de  la  confusion  qui  s'établit 
entre  les  héros  et  les  mythes,  des  combinaisons  artificielles  des  prêtres 
et  archéologues  romains,  et  surtout  de  leur  tendance  à  regarder  les  rois 
(Mtmme  Romains  dès  l'origine.  Ce  sont  là  de  sages  restrictions  que 
malheureusement  l'autour  ne  fera  jamais  dans  le  cours  de  l'ouvrage.  Ne 
lec  onblie-l-it  pas  immédiatement  quand  il  dit  (p.  30)  :  i  Si  un  nom 
de  roi  nous  apparaît  encore  lié  à  une  institution  locale,  à  un  lieu  détei^ 
miné,  ce  n'est  pas  une  convention  postérieure,  c'est  au  contraire  le  fond 
de  vériti'  qu'on  a  dû  conserver.  »  Au  contraire  il  marchera  sur  un  ler- 
rBin  soUdp,  quand  il  usera  des  antiquités  sacrées  et  du  calendrier,  «  ces 
restes  les  plus  authentiques,  dit  Mommsen,  de  la  Rome  primitive.  ' 

Le  chapitre  ii  (36-94)  a  pour  titre  les  Villages  de  l'ouest  du  Palatin.  Le 
Palatin  étant  •  te  noyau  de  la  cristallisation,  •  ce  chapitre  est  le  plus 
important  et  aussi  le  plus  contestable.  Il  part  de  la  supposition  que  les 
trois  sommets,  Palatium,  Cermalus  et  Velia  doivent  dire  localisés  sur  le 
!t  représenient  trois  communautés  primitives.  Le  nom  de  Pala- 
s'étant  étendu  i  toute  la  colline,  il  y  a  en  subordination  de  deux 
roopes  à  l'autre. 
Oici  donc  la  topographie  du  Palatin  :  l'Intermontiam  orienté  du 
"^  «u  S,-0,,  le  Cermalus  à  l'O,,  au-dessus  de  Sainte-Marie  Libéra- 
b;  le  Palatium  à  l'angle  S.-O.  Il  y  a  encore  des  restes  el  des  souve* 
e  dualisme;  pour  le  Palatium  les  Scalse  Caci,  la  Casa  Romuli 
i  Togurium  Faustuii  >,  k  Curia  Saliorum,  centre  de  la  commu- 
uaul'^  primitive,  le  Sacellum  Cacicc,  temple  de  cette  sœur  de  Cacusdont 
M.  G.  fait  une  Vesta  et  une  Diva  Palalina  ;  pour  le  Cermalus,  le  Luper- 
^  le  Sacaliam  Ruminie,  la  Curia  Acculeia  sur 
!au  d'Acca  Laurenlia,  la  même  que  Volupia- 
Rsv.  Hjstob.  XXIX.  1"  PASO. 
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A  ce  dualisme  topo^phique  correspond  le  dualiame  légendaire  de 
Romulus  et  de  Rémus.  M.  G.  soutient  contre  Mommsen  que  Remue  n'est 
pas  une  création  postérieure  qui  aurait  eu  pour  but  de  légitimer  le 
dualisme  des  consuls  par  Texemple  d'un  dualisme  primitif.  D'après 
Fauteur,  Romulus  représentait  à  la  fois  les  Ramnes  du  Palatium  et  les 
gens  du  CSermalus,  communautés  sœurs  ;  mais  la  soumission  dn  Germa- 
lus  au  Palatium  amena  nécessairement  une  modification  dans  le  nom 
de  Téponyme  ;  de  Romulus  le  Germains  fit  Rémns.  Si  cette  explication 
n'est  pas  vraie,  elle  est  au  moins  très  subtile. 

Quels  étaient  les  rapports  entre  la  vallée  et  la  colline  ?  La  division  de 
la  vallée  en  plusieurs  districts,  Velabrum  Tuscus  Viens,  Forum  Boo- 
rium,  Vallis  Murcia,  ne  s'explique  pas  par  la  configuration  dn  sol  qui 
est  une  plaine  unie.  Voici  l'explication  :  le  Velabrum  avec  son  culte 
d'Acca  Laurentia  est  une  dépendance  du  Germains  ;  la  Vallis  Murcia 
avec  ses  cuites,  l'Ara  Gonsi,  le  Sacellum  Murcise,  dépend  du  Palatium. 
Le  Forum  Doarium,  voisin  du  Tibre,  est  le  marché  du  Palatium,  le 
rendez-vous  des  étrangers,  surtout  des  Grecs,  et  par  suite  l'endroit  où 
prend  naturellement  naissance  le  culte  d'Hercule,  où  s'élève  l'Ara 
Maxima.  Des  deux  familles  chargées  de  ce  culte,  les  Pinarii  et  les 
Potitii,  les  Pinarii  représentent  la  communauté  assimilée  :  le  Germains. 
Il  en  est  de  même  pour  les  deux  confréries  du  Lupercal,  les  Fabii  et 
Quinctilii,  qui  exécutent,  le  jour  de  la  fête,  une  lutte  figurée,  symbole 
de  la  lutte,  puis  de  l'union  des  deux  villages.  Il  y  a  donc  désormais 
entre  le  Palatium  et  le  Germains  Communio  Sacrorum,  connubium,  corn- 
merci  um. 

Les  vices  de  cette  synthèse  sautent  aux  yeux.  Peut-on  enchaîner 
avec  tant  de  logique  des  traditions  si  obscures  ?  Ges  combinaisons  déjà 
faites  tant  de  fois  s'appuient  sur  une  topographie  fantaisiste.  La  divi- 
sion du  Palatin  en  trois  groupes  est  une  hypothèse  contredite  par  plu- 
sieurs textes  de  Varron.  Gomment  admettre  deux  communautés  dis- 
tinctes sur  un  espace  aussi  exigu  que  l'ouest  du  Palatin  ?  L'exemple  des 
villages  lacustres  n'est  pas  probant.  On  assigne  en  outre  à  une  époque 
primitive  des  noms  d'origine  récente  ;  on  les  applique  à  des  ruines  plus 
anciennes  sans  doute  que  les  palais  des  empereurs,  mais  qui,  de  l'avis 
de  bons  juges,  ne  sont  peut-ôlre  pas  antérieures  à  Servius.  On  fait  cor- 
respondre faussement  à  chaque  nom  de  lieu  une  communauté  primitive. 
On  n'évite  même  pas  les  contradictions,  puisqu'on  ne  trouve  comme 
centre  religieux  du  Germai  us  autre  chose  que  des  souvenirs  qui 
s'appliquent  tous  à  la  vallée.  On  devrait  donc  logiquement  placer  le 
Germalus  au  pied  du  Palatin. 

Ges  défauts  seront  encore  plus  sensibles  dans  les  chapitres  suivants. 

Ghap.  III  (94-161).  La  Ville  Palatine.  De  la  situation  très  hypothétique 
du  Mundus,  M.  G.  conclut  qu'à  ce  moment  la  ville  palatine  a  englobé  la 
Velia.  En  effet,  les  curies  Foriensis  (de  Forum)  et  Velitia  (de  Vela- 
brum) représentent  les  communautés  du  Palatium  et  du  Germalus  ;  la 
3«  curie  mentionnée  par  Varron,  la  Veliensis,  représente  donc  la  Velia 
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M.  G.  place  conirairemeal  à  l'opinioD  geoèraie  non  pas  vere  les 
rutaes  actuelles  àa  temple  de  Vénus  et  de  Home,  mais  à  l'angle  est  du 
Palatin.  Cette  ao]uisitioi]  de  la  Velia  est  très  importante,  car  elle  donne 
&  la  communauté  palatine  une  route  très  commode  vers  le  N.-E.  pour 
jendre  dans  la  vallée. 

lelles  sont  les  limites  de  cette  nouvelle  ville  ?  M,  G.  ne  se  prononce 
nettement  sur  l'étendue  de  la  muraille;  question  secondaire  i  ses 
car  la  vraie  limite,  c'est  le  Pomerium,  Contre  Mommsen  et  Jor- 
dan, M.  (î,,  par  une  interpréLation  subtile,  mais  peut-être  exacte,  du 
texte  de  Varron  (de  1.  I.  v.,  143),  place  le  Pomerium  en  dehors  da  mur. 
,  pour  expliquer  l'étendue  conaidèrable  que  le  texte  de  Tacite 
24)  donne  au  Pomerium,  il  n'a  pas  besoin  de  supposer,  comme 
.,  qu'il  y  eut  une  seconde  muraille  palatine.  D'autre  part,  lisant 
asses  de  raison  le  texte  de  Tacite  de  la  manière  suivante  «  onde 

spatiis  interjecti  lapides tum  ad  saccllum  Larum  (fommque 

romanum  ol  capilolium  non  a  Romulo  sed  a  Tito  Taiio  additum  urbi 
eredidere),  •  il  conclut  qu'à  ce  moment  la  communauté  palatine  ne 
it  pas  encore  étendue  sur  le  Forum. 

itte  ville  s'appelle  Roma  ;  le  populns  Ronuinus  Quirilium  ne  désigne 
pas  encore  les  deux  races  Hamne  et  Titie,  mais  les  trois  curies 
litives  (Quirites-Caria:-). 

iHte  étude  sur  le   Pomerium  devra  désormais  tenir  compte  des 

'atione  de  H.  6.  Il  était  guide  par  les  textes  sacrés,  surtout  par 

textes  relatirs  aux  Argées.  Ce  sont  là  les  textes  auxquels  il  devait 

lement  s'attacher.  Quant  à  la  situation  de  la  Velia  et  à  son  intro- 

ion  dans  la  communauté,  M.  G.  n'avance  que  de  pures  hypothèses  ; 

'elitt  reste  jusqu'à  nouvel  ordre  une  annexe  extérieure  du  Palatin. 

V.    Le   Septimontium    (161-2i4|.    C'est   l'introduction  de 

dans  la  communauté.  Par  la  même  méthode,  M.  G.  déduit 

trois  noms  Foguial,  Oppius  et  Cispius  l'existence  de  trois  commn- 

sur  l'Esquilin,  et  de  la  disparition  rapide  de  ces  trois  noms  la 

Ion  des  trois  villages  en  un  seul.  Il  attribue  au  Pagutal  le  culte  de 

lier  Fagutalis,  au  Cispius  celui  de  Juno  LucJna,  h  l'Oppius  celui  de 

s  Libilina  ;  il  identifie  le  Tigillum  Sororium  avec  une  prétendue 

Jantialis  de  l'Esquilin.  Il  incline  à  voir  dans  l'ancienne  Subura  la 

!ëme  communauté  qui  se  serait  associée  à  la  ville  palatine. 

lent  ensuite  une  digression  intéressante  sur  les  Curies  :  selon 

les  Veteres  et  les  Novre  Curiœ  ne  se  divisaient  pas  chacune, 

le  on  le  croit,  en  trente  salles  répondant  aux  trente  curies.  Chaque 

avait  son  temple  spécial  ;  il  y  avait  en  outre  un  temple  commun. 

atcbéologucs  romains  ont  en  général  mal  compris  les  Curies.  Les 

Ko*»  Curias  ne  sont  pas  un  nouveau  temple  oil  vingt-trois  des  anciennes 

curies  auraient  transporté  leur  culte,  mais  bien  le  temple  destiné  aux 

viagt-troîs  nouvelles  curies.  Les  Veteres  Curiœ  sont  les  Curies  primi- 

lesqneiles  ont  gardé  leur  temple  (Veteres  Curise),  Elles  sont  au 

\n  de  sept;  car  la  situation  da  temple  des  Veteres  Curiie,  vers  la 
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Meta  Sadans  actuelle,  à  proximité  du  Palatin  et  de  l'Esquilin,  prouve 
qu'il  représentait  Tunion  des  sept  communautés,  union  encore  attestée 
par  la  fête  du  Septimontium  ou  Agonalia. 

Le  héros  de  TEsquilin  est  Hostus  Hostilius,  cet  ami  légendaire  de 
Romulus,  identique  à  Lucumo. 

Les  Ramnes  et  les  Lucères  représentent  donc  le  Palatin  et  rEsqnilin, 
deux  des  trois  tribus. 

Nous  ne  pouvons  discuter  pas  à  pas  toutes  les  conclusions  de  ce  cha- 
pitre. La  confédération  du  Septimontium  a  une  existence  certaine. 
Mais  pourquoi  le  Gœlius  se  trouve-t-il  parmi  les  communautés  dans  la 
liste  d'Antistius  Labeo?  Que  pense  Tauteur  de  Thypothèse  qui  fait  du 
Gœlius  une  partie  de  la  Subura?  L'Oppius  et  le  Gispius  ne  sont-ils  pas 
des  noms  d'une  époque  postérieure?  Et,  lors  môme  qu'ils  seraient 
anciens,  prouvent-ils  l'existence  de  trois  communautés  sur  l'Esquilin? 
Peut-on  identifier  sérieusement  le  Tigillum  Sororium  avec  la  Porta 
Janualis  ?  Lucumo  avec  Luceres  ? 

Ghap.  V  (244-368).  La  double  ville  ramne-titie.  G'est  la  conquête  du 
Gapitole  et  du  Quirinal.  Des  deux  sommets  du  Gapitole,  VÀra  an  nord, 
le  Capitolium  au  sud,  M.  G.  ne  s'occupe  ici  que  du  Gapitolium.  Du  nom 
de  Saturnins,  des  cultes  grecs  et  étrusques  de  Satumius-Ops  et  de 
Yulcanus-Maia  dont  il  retrouve  la  trace  sur  cette  colline,  il  conclut 
qu'elle  a  été  occupée  primitivement  par  un  mélange  de  plusieurs  races  ; 
plus  tard  elle  s'unit  à  la  ville  ramne,  car  nous  y  retrouvons  le  temple 
de  Jupiter  Feretrius  et  le  Gomitium  que  la  légende  attribue  à  Romulus. 

Les  Ramnes  se  trouvent  maintenant  en  présence  des  Tities  du  Qui- 
rinal. L'auteur  essaie  inutilement,  après  beaucoup  d'autres,  de  retrou- 
ver les  quatre  sommets  du  Quirinal;  ils  correspondaient  pour  lui  à 
quatre  communautés  primitives.  Renvoyant  à  Schwegler  pour  l'histoire 
de  la  lutte  et  de  la  conquête,  M.  G.  met  seulement  en  relief  la  subordi- 
nation des  Sabins  aux  Ramnes  :  le  dieu  ramne  Quirinus  a  imposé  son 
nom  (Quirinalis)  à  l'ancienne  colline  Âgonia,  ainsi  qu'au  Gampus  Mar- 
tius  ;  les  Salii  Goliini  et  le  Flamen  Martialis  sont  des  copies  des  Salii 
Palatini  et  du  Fiamen  Quirinalis.  Il  n'est  pas  jusqu'au  parcours  de  la 
Via  Sacra  qui  ne  montre  cette  supériorité  des  Ramnes.  Ayant  à  choisir 
entre  les  deux  directions  qu'on  donne  ordinairement  à  la  Via  Sacra, 
celle  du  nord  par  le  temple  de  Faustina  et  l'arc  de  Sévère,  celle  du  sud 
entre  le  Forum  et  la  basilique  Julia,  il  choisit  celle  du  nord,  parce  que 
c'est  le  chemin  le  plus  direct  entre  la  Porta  Mugionis  du  Palatin  et 
l'Arx  Sabine  que  l'auteur  place  sur  la  partie  nord  du  Gapitole. 

Le  représentant  des  Sabins,  des  Tities,  est  Titus  Tatius.  La  pauvreté 
de  sa  légende  confirme  encore  l'infériorité  des  Sabins. 

Il  y  a  cependant  un  Sabin  dont  la  légende  est  très  riche,  Numa 
Pompilius.  Il  n'est  rien  de  plus  facile  que  de  le  supprimer.  Tout  ce 
qu'on  lui  attribue,  Flamines,  Saliens,  Vestales,  est  latin  et  ramne.  II 
n'a  de  sabin  que  sa  naissance  à  Gures  et  son  séjour  sur  le  Quirinal. 
Mais  l'histoire  de  Gures  est  une  invention  postérieure;  d'autre  part. 
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Numa  a  demeuré  dans  la  Regia.  C'est  dans  la  Regia  que  s^est  élaborée 
sa  personnalité.  A  Lanuvium,  cette  ville  mère  de  Rome,  Jupiter 
Indiges  s*était  identifié  avec  le  Numicius  sacré.  A  Rome,  ce  dieu  se 
transforme  en  un  roi  preux  et  sage  (Numicius,  Numa,  vo(&oc,  numerus, 
etc.). 

n  y  a  encore  beaucoup  de  réserves  à  faire  sur  ce  chapitre.  Les  mots 
Satumius  et  Capitolium  sont-ils  anciens?  Pourquoi  dans  Varron  le 
Gapitole  ne  fait-il  pas  encore  partie  de  la  Rome  de  Servius  ?  Ciomment 
concilier  la  présence  d'une  communauté  sur  ce  lieu  avec  la  tradition 
de  Tasile  ?  La  question  de  la  Via  Sacra  est  encore  très  obscure  ;  mais  il 
paraît  certain  qu'elle  ne  montait  pas  directement  à  FArx.  Enfin  M.  G. 
assimile  les  Sabins  du  Quirinal  aux  Tities.  Ainsi  le  veut  son  principe, 
à  savoir  que  les  trois  tribus  des  Ramnes,  des  Tities,  des  Luceres, 
doivent  se  réunir  successivement  et  représenter  des  nationalités  diffé- 
rentes. Cette  idée  a  inspiré  tout  le  livre.  Toutes  les  preuves,  surtout 
celles  des  antiquités  sacrées,  ont  marqué  profondément  les  différences 
ethnographiques,  morales,  religieuses,  des  trois  communautés.  Mais  ni 
les  étymologies,  ni  les  identifications  de  Tauteur  ne  nous  persuadent 
que  la  division  des  trois  tribus  représente  autre  chose  qu'une  réparti- 
tion d'un  seul  peuple  en  trois  groupes. 

11  serait  téméraire  de  porter  un  jugement  d'ensemble  sur  un  livre 
dont  nous  n'avons  que  la  première  partiel  Cependant,  en  rendant  jus- 
tice aux  excellentes  parties  qu'il  renferme,  à  l'idée  féconde  de  la  coexis- 
tence, sinon  de  tous,  au  moins  de  plusieurs  des  rois,  aux  bonnes 
dissertations  sur  le  Pomerium,  sur  les  Curies,  sur  les  origines  du 
calendrier  romain  (p.  150-159,262-265),  nous  devons  demander  à  l'auteur 
moins  d'affirmations,  moins  d'hypothèses,  et  quelques  doutes. 

Ch.  Légrivain. 


1 .  La  seconde  partie  vient  de  paraître.  Nous  en  rendrons  compte  prochai- 
nement. 
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RECUEILS  PÉRIODIQUES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


1.  —  Revue  des  Questions  historiques.  1885,  !«' juillet.  — Abbé 
DELiJiG.  Saint  Grégoire  Vn  ;  dernières  années  "de  son  pontificat  (À  par- 
tir du  mois  de  juin  1080  et  de  Tentrevue  du  pape  avec  Robert  Guiscaid 
à  Geprano  du  Liris;  entreprises  de  Robert  Guiscard  contre  Tempire 
grec,  allié  à  Henri  IV.  Prise  et  incendie  de  Rome  par  les  Normands; 
mort  de  Robert  et  du  pape).  —  Dom  Ghamard.  Les  abbés  du  moyen  âge 
(montre  comment  les  abbés  ont  été  appelés  à  jouer  un  rôle  dans  les 
affaires  ecclésiastiques;  mais  c*e8t  une  erreur  de  dire  qu'ils  ont  Tooltt 
usurper  les  pouvoirs  épiscopaux.  Quant  à  leurs  insignes  appelés  Yulgai- 
rement  ornements  pontificaux,  ils  n'étaient  à  l'origine  nullement  rése^ 
vés  aux  évéques,  et  par  conséquent  on  ne  saurait  dire  non  plus  que  les 
abbés  les  ont  usurpés).  —  Beauvois.  L'histoire  de  Tancien  Mexique; 
les  Antiquités  mexicaines  du  P.  D.  Duran  comparées  aux  Abrégés  des 
PP.  J.  Tobar  et  J.  d'Acosta.  —  Sandret.  La  première  conquête  de  la 
Franche-Comté,  1668  (montre  que  cette  conquête  a  été  une  réelle  sur- 
prise, presque  une  trahison,  car  ce  sont  les  menées  sourdes,  les  défec- 
tions et  la  vénalité  qui  ont  aplani  les  obstacles.  L'abbé  de  Baume  prit 
une  grande  part  à  ces  intrigues.  Il  en  fut  largement  récompensé  après 
la  seconde  conquête  en  1674).  —  D.  d'Aussy.  Le  caractère  de  Goligny 
(sectaire  hautain  et  implacable,  caché  sous  le  masque  de  la  vertu  et  du 
désintéressement).  —  Couture.  La  correspondance  de  Chapelain.  — 
Allard.  L'opposition  sous  les  Césars,  de  M.  Gaston  Doissier.  —  Vicomte 
RiouLT  DE  Neuville.  Le  caractère  de  Guillaume  le  Roux  (proteste  contrs 
Tappréciation  portée  par  notre  collaborateur,  M.  Black,  sur  l'ouvrage 
récent  de  M.  Freeman).  —  Comte  de  Puymaiore.  La  chronique  des  der- 
niers rois  de  Tolède,  par  l'anonyme  de  Cordoue.  =  Bulletin  bibliogra- 
phique :  Hergenrœther.  Histoire  de  l'église,  trad.  p.  Belet  (œuvre  consi^ 
dérable).  —  Tolra  de  Bordas.  L'ordre  de  Saint-François  d'Assise  eO 
Roussillon  (excellent).  —  A .  Joubert,  Un  mignon  de  la  cour  de  Henri  III  - 
Louis  de  Clermont,  sieur  de  Bussy  d'Amboise,  gouverneur  d'Anjoa^ 
(curieux  et  instructif).  —  J-  de  Joannis.  Le  fédéralisme  et  la  Terreur 
ITsle,  Vaucluse;  les  victimes  des  échafauds  révolutionnaires,  1792-* 
(travail  très  consciencieux,  puisé  directement  aux  meilleures  sources)  — 
—  Perret.  Les  châteaux  historiques  de  la  France  ;  t.  II  (excellent). 
Abbé  Jacques,  Menotey  depuis  l'époque  gauloise  jusqu'à  la  Révolutio 
(bon  malgré  d'inutiles  digressions).  —  LedeuiL  Notice  sur  Semur 
Auxois  (guide  plus  utile  pour  les  touristes  que  pour  les  érudits). 
Comte  de  Beauchesne.  Guillaume  Le  Clerc,  sieur  de  Crannes,  capitairm 
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de  Lftval,  1574-07  (important  pour  l'histoire  du  Maine  à  l'époque  des 
guerres  de  religion,  ei  même  pour  l'histoire  générale). 

8.  —  Heme  critique  d'IUstolre  et  de  littérature.  1865.  N>  24. 
—  Briixs-Ca:ti.  Passages  de  princesses  royales,  françaises  et  espagnoles 
en  Guyenne,  l"2Mâ  (curicaK).  —  A.  Sorti.  L'Europe  et  la  Révolution 
fnaçal»e  (excellent).  =  N°  !&.  Uiealafoy.  L'art  antique  de  la  Perse,  !• 
Dt  3*  parties  (livre  très  original,  écrit  avec  une  grande  science  archéolo- 
gique et  un  rare  bon  sens  historique).  —  Variéléa  :  Cceruont'Gannbao. 
Not««d'archéo!ogieorienlale;22*chap.  Une  nouvelle  inscf,  relative  àBaal- 
Harcoa.  =  N'*26.  i.  de /tonc/iaud.  La  tapisserie  dans  l'antiquité;  le  pèplos 
d'Athéné.  la  décoration  inlërieuredu  Partljénon  (études  trcsingénienses; 
résultats  contestables,  mais  qui  valent  la  peine  d'être  sérieusement  dis- 
cutés*. —  Roscnthal.  Beitrœge  mr  deutschen  Stadtrecbtf^eschicbte  ; 
Heri  1-2  -.  Zur  Rechtsgescbicbte  der  Stiedte  Landsbut  und  Straubing 
(intéressant  :  Laadshut  et  Straabing  n'ont  cessé  de  développer  leurs 
droits  municipaux  et  leur  juridictioti  particulière,  tout  en  restant  eou- 
miseB  à  l'autorité  d'un  seigneur  territorial).  =  N'  27.  Dittmbergsr, 
Sylloge  inscriptionum  grajcarum  (excellent  instrument  de  travail).  — 
Killes.  De  principe  Joanne  Stephano  Moldaviae  re  et  nominc  voivoda 
rilne  Graeci  (des  documenta  inéditsnousapprennent  des  faits  nouveaux 
sur  lierre  le  Boiteux,  et  surtout  sur  son  fils  Etienne  qui,  aé  eu  Mol- 
davie en  I5S4,  mourut  à  Innsbruck  en  1602.  Le  critique  résume  et  rec- 
tifie les  principaux  èvèoemenls  de  la  vie  el  du  règne  de  Pierre  le  Boi- 
loux),  —  Variétés.  CLEnMONT-GAUNEAU.  Un  nouveau  titulus  funéraire  do 
Joppë.  =  N*  28.  Neumann  el  Parlsch.  Physikaliache  Géographie  von 
Griecheolaud  (bon).  —  Havel.  La  formule  N.  rex  Prancorum  v.  inl.  (les 
ConcluNOQS  de  M.  H.  s'imposent:  il  est  regrettable  qu'il  les  ait  exposées 
plus  en  historien  qu'en  diplomatiste] .  —  Stieve.  Die  Politik  Bayerns, 
1591-1607,  2'  moitié  (excelteot).  =  N-  29.  Hoget.  Histoire  du  peuple  de 
Genève,  depuis  la  Réforme  jusqu'à  l'Escalade;  l.  VII,  1563-1568  |ce  vol. 
est  digne  des  précédents;  malheureusement  il  sera  le  dernier;  la  mort  de 
M.  Roget  laisse  interrompu  ce  travail  considérable).  =^  Variétés:  Clbr- 
xont-Ganmvaij.  Notes  d'archéologie  orientale.  21*  :  le  mot  •  chillek  • 
^  sauver,  en  phénicien  et  dans  l'arabe  vulgaire.  =  N'  30.  Aibert  Duruij. 
Uocbe  et  Marceau  (excellentes  biographies). 

3.  —  BuUetln  critique.  1885.  N'  12,  —  Archives  du  Musée  des 
monuments  français  ;  i«  partie  :  papiers  de  M.  Albert  Lenoir  (publica- 
tion très  imparfaite;  il  semble  même  que  les  lacunes  qu'on  y  relève 
soient  intentionnelles.  Article  très  important).  —  J\oy.  L'an  mille 
(remarquable).  =  N'  13.  Longnon.  Atlas  historique  de  la  France;  fasc.  1 
(la  carts  la  plus  intéressante  estcelledelaGauleau  tvs.  ;  discussion  de 
oertains  points  de  détail).  =.  N-  14.  MatkM.  The  ancient  liturgy  of  the 
diurcb  of  England,  3*  édJt.  (utile,  mais  superficiel).  —  Ch.  Robert,  Les 
étrangers  â  Bordeaux;  étude  d'inscr.  de  la  période  romaine  portant  des 
ettmiques  (intéressant).  —  Deaukmps- Beaupré.  Coutumes  el  institutions 
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de  l'Anjou  et  du  Maine  antérieures  au  xvi*  s.  (analyse  les  4  yoI.  dont  se 
compose  cette  collection).  —  Bancel,  Jehan  Perreal  dit  Jehan  de  Paris, 
peintre  et  \alet  de  chambre  des  rois  Charles  YIII,  Louis  XTT  et  Fran- 
çois I"'  ;  recherches  sur  sa  vie  et  son  œuvre  (livre  rempli  d'erreurs). 

4.  —  Nouvelle  Revae  historique  de  droit  français  et  étranger. 

—  EsMEiN.  Sur  rhistoire  de  Tusucapion.  —  Tanon.  L'ordre  du  procès 
civil  au  xrv*  s.  Ghap.  i  :  introduction  de  la  procédure  écrite  dans  les 
tribunaux  laïques;  chap.  ii  :  ordre  du  procès  (travail  composé  avec  beau- 
coup de  soin).  —  Bonnardot.  Documents  pour  servir  à  l'histoire  du  droit 
coutumier  à  Metz  aux  xiu*  et  xrv*  s.;  fin.  —  Ad.  Tardif.  Nouvelles 
observations  sur  la  date  du  formulaire  de  Marculf  (maintient  contre 
Zeumer  que  le  formulaire  de  Marculf  a  été  dédié  à  saint  Landri,  évèque 
de  Paris,  et  terminé  entre  650  et  656  ;  on  peut  donc  s'en  servir  pour 
rhistoire  des  institutions  au  vn«  s.). 

6.  —  Polybiblion.  1885,  juillet.  —  Hénault.  Origines  chrétiennes  de 
la  Gaule  celtique  ;  recherches  historiques  sur  la  fondation  de  Téglise  de 
Chartres  et  des  églises  de  Sens,  de  Troyes  et  d^Orléans  (s'eflorce  en  vain 
de  prouver  Tapostolicité  des  églises  de  Gaule).  —  Grégoire.  Le  rétablis- 
sement du  culte  dans  le  diocèse  de  Nantes  après  la  Révolution  (bon). 

—  Peys  et  Nelis,  Les  trois  cartulaires  de  la  prévôté  ou  abbaye  de  Saint- 
Martin  à  Ypres  (excellente  publication).  —  Sir  Spenser  S^  John,  Hayti 
or  the  Black  republic  (contient  nombre  de  renseignements  intéressants 
sur  cette  malheureuse  ile  d'Haïti,  depuis  Tindépendance  des  noirs).  — 
E,  de  Sainte-Marie,  Mission  à  Garthage  (détails  intéressants  exposés 
sans  prétentions  scientifiques).  —  DieL  Die  8.  Mathias  Kirche  bei Trier 
und  ihre  Heiligthûmer  (fournit  de  précieuses  données  archéologiques 
sur  cette  église  et  sur  le  cimetière  de  Saint-Euchaire,  Tapôtre  de  Trêves). 

—  A.  du  Bourg.  Les  corporations  ouvrières  de  la  ville  de  Toulouse  du 
xrri*  au  xv"  s.  (bon). 

6.  —  Journal  des  Savants.  1885,  juin.  —  Barthélémy  Saint- 
HiLAiRE.  L'Inde  et  les  Indiens.  —  Miller.  Sigillographie  de  Tempire 
byzantin.  —  Maury.  Les  huguenots  et  les  gueux.  —  Wallon.  Frédé- 
ric II  et  Louis  XV. 

7.  —  Revue  des  Deux-Mondes.  1885,  15  juin.  —  Cughevax  Gla- 
HioNY.  L'avenir  de  la  puissance  anglaise.  1«'  art.  :  Tempire  indien,  le 
conflit  anglo-russe  ;  2*  art.  (1"  juillet)  :  les  colonies  d'Australie,  le  con- 
flit avec  l'Allemagne  ;  2*  art.  (15  juillet)  :  les  colonies  d'Afrique  et 
d'Amérique  (articles  très  intéressants,  non  seulement  pour  le  moment 
actuel,  mais  aussi  au  point  de  vue  rétrospectif).  —  Em.  de  Lavblbye. 
En  deçà  et  au  delà  du  Oanube  :  l'évêque  Strossmayer  (très  curieux  art.; 
M.  de  L.  n'a-t-il  pas  connu  les  études  que  M.  L.  Léger  a  consacrées  au 
grand  évèque  croate?).  —  Larroumet.  La  femme  de  Molière.  =  15 juil- 
let. G.  Perrot.  Homère,  d'après  les  plus  récentes  découvertes  de  l'ar- 
chéologie (résume  surtout  les  travaux  de  Helbig  ;  trace  un  tableau  très 
curieux  et  très  neuf  de  la  vie  des  Grecs  aux  temps  homériques,  surtout 
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2ût 


en  ce  qui  concerne  les  coostrnctions  publiques  et  privées,  le  costume, 
les  mœurs.  Rien  ne  ressemble  moins  à  la  Grèce  de  Péricl6s  que  ces 
peuples  bellèniques  dont  l'archéologie  reconslilue  peu  à  peu  l'hisloire]. 
—  Ern.  Lavibse.  Les  préliminaires  de  l'histoire  d'Allemagne  ibrillaole 
esquisse  de l'itivaston  germanîquejusqu'àClovis,  c'est-à-dire  au  triomphe 
I      de  la  civilisation  chrétienne). 

^^Hb.  —  Le  Correspondant.  188.~i,  25  juin.  —  THUBEAiT-D.vNum.  Uq 
^^H^ode  de  notre  histoire  parlementiitre  :  l'alliaace  et  la  rupture  de 
P^EMoIeet  de  M.  Guizot;  2'  art.;  3°  et  dernier  art.  le  10  juillet,  — 
]^^ra  juin.  PoRNBBON.  Les  cinq  banqueroutes  de  la  llovolution  isuriout 
d'après  le  livre  récent  de  M.  Stourm,  dont  les  résultats  sont  appréciés 
d'une  faf^n  un  peu  superficielle].  =  25  juillet.  Pouhnel.  M""  de  Main- 
WQ  institutrice. 

La  NoDvelle  Revue.  1SS5,  15  juin.  —  DESNARn-LAVBBONE. 
parlementarisme  et  la  constitution  de  18T5.  —  Duouet.  La  bataille 
Baini-Privai;  fin  le  l"  juillet.  =  1"  juillet.  Aulabo.  Les  figures 
oubliées  de  la  Révobtiop  :  Fabro  d'Èglantine.  —  Babtakd.  La  répu- 
blique d'Andorre  (esquisse  de  la  situation  actuelle  du  pays.  Aucuue 
donnes  historique  sérieuse).  ^=  l"  août.  Zoohgu.  L'Egypte  économique 
Mèhémet-Ali. 


É' 


Hevne  de  géograplile.  18S5,  juillet.  —  A.  ub  Gerando. 

lation  de  la  nationalité  hongroise;  suite.  —  G.  Mahcëi,.  Cartogra- 
phie de  la  Nouvelle-France;  lin.  —  Gaffahel  el  Louvot.  Lettres  iné- 
dites di  Pierre  Martyr  Anghiera,  relatives  aux  découvertes  maritimes 
dea  Espagnols  et  des  Portugais;  fin. 

—  Hevue  de  l'histoire  des  Religions.  6<  année,  ISSû,  t.  XI, 
—  Leféduiie.  Les  fouilles  de  M,  Naville  à  Pithom;  l'exode,  le 
^r  Rouge  (le  Pitbom  de  la  Bible  et  le  Patumos  arabe 
ifOdote  ;  il  a  été  Fondé  par  Ramsès  II,  en  même  temps  que  les  Israè- 
litea  bâtissaient  la  ville  voisine  de  Ramsès;  l'exode  eut  lieu  sous  ce 
Ramsès  II,  et  c'est  de  la  ville  de  Ramsès  que  partirent  les  Hébreux. 
L'itinéraire  de  ces  derniers,  en  quittant  la  terre  do  Gesse,  jusqu'à  la  mer 
Rouge,  est  désormais  fixé) .  —  Lafayb.  L'introduction  du  culte  de  Séra- 
pis  à  Rome.  P.  Corn.  Sciplo  Naslca  Serapio.  —  Bazin.  Le  galet  inscrit 
d'Antibes  ;  offrande  phallique  à  .\phrodite. 

12.  — La  Révolution  Cran  ;alse.  l'année,  14  juin.  18S5-— ArLABD, 
Caractères  généraux  de  l'éloquence  parlementaire  de  1791  à  1195;  fin. 
—  CoLFAvau.  L'assemblée  léfçislativo,  son  œuvre,  son  action,  8"  art.  — 
LBCit-UËR.  Le  département  de  âeine-et-Marne  â  la  Convention;  lin.  — 
DuvARn.  L'insurrection  el  le  siège  de  Lyon  en  1793;  suite  le  U  juillet. 
=  14  juillet.  Théhahd.  La  fête  de  la  Fédération  dans  les  départements; 
U  juillet  1790. —  I>  Robinet.  Le  ruisseau  de  DantOD  (proteste  contre 
les  (  eSronleries  •  de  M'  Roland  prétendant  que  Danton  vivait  avec  la 
cnpule  et  qu'il  serait  mort  de  misère,  sans  un  louis  que  son  père  lui 
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donnait  par  semaine).  —  Spronck.  Les  projets  de  la  réaction  monar- 
chique pendant  la  Révolntion. 

13.  —  Revue  de  rExtrême-Orient.  T.  m,  n*  i.  —  Camille 
Imbault-Huard.  Un  épisode  des  relations  diplomatiques  de  la  Chine 
avec  le  Népal  en  1842  (analyse  un  important  ouvrage  de  Meng-Paô, 
commissaire  impérial  de  la  Chine  au  Tibet,  intitulé  :  Rapports  et 
mémoires  sur  le  Tibet.  La  3*  partie  contient  la  correspondance  échangée 
entre  le  commissaire  et  le  roi  des  Grourkas  en  Nepftl,  de  1842  à  1850; 
les  rapports  adressés  par  Meng-Paô  à  la  cour  de  Peking  sont  nourris  de 
détails  qui  nous  font  connaître  la  nature  des  relations  du  roi  des  Gou^ 
kas  avec  son  impérial  suzerain.  Travail  important).  —  Cordier.  Docq- 
ments  inédits  pour  servir  à  Thistoire  ecclésiastique  de  l'Extrôme-Orient. 
6<>  art.  :  correspondance  générale  (recueil  précieux  de  lettres  adressées 
au  père  Etienne  Souciet,  par  des  jésuites  établis  en  Chine,  de  1703  & 
1727).  —  Id.  Voyage  de  Pierre  Poivre  en  Cochinchine  (d'après  le  voyage 
du  vaisseau  de  la  Compagnie  le  t  Machault  »  à  la  Cochinchine  en  1749 
et  1750,  tiré  des  archives  de  la  Marine).  —  La  relation  des  guerres  de 
Pontichéry  (sic)  de  Tannée  1751  ;  document  inédit.  —  P.  Bons  d'Awty. 
Les  Grands  voyageurs  au  Japon.  Essais  bio-bibliographiques  :  Engel- 
bert  Kapmpfer,  1651-1716;  fin. 

14.  —  Revue  des  Études  juives.  Tome  X,  janv.-juin  1885.  — 
HiRSCHFELD.  Essai  sur  Thistoire  des  Juifs  de  Médine  ;  fin.  —  Loeb.  Un 
épisode  de  l'histoire  des  Juifs  de  Savoie.  —  Lévi.  Encore  un  mot  sur  la 
légende  de  Bartalmion.  —  8.  Reinagh.  Les  Juifs  d'Hypaepa  (d'après  une 
inscr.  trouvée  à  Odemisch,  voisin  des  ruines  d^Hypaepa  en  Lydie).  — 
Nedbauer.  Documents  inédits  ;  suite  :  Documents  sur  Avignon,  dn  uv« 
au  XVI*  s.;  sur  Narbonne  (privilèges  acoordés  aux  Juifs  de  cette  ville 
par  Gharlemagne)  ;  un  voyageur  anonyme  en  Palestine  (c'est  un  élève 
du  fameux  Nahmanide).  —  Lobb.  Actes  de  vente  hébreux  originaires 
d'Espagne.  —  R.  de  Maulde.  Les  Juif?  dans  les  États  français  du  pape  an 
moyen  âge;  fin.  —  Sgheid.  Histoire  des  Juifs  de  Haguenau  ;  fin.  —  Loeb. 
Notes  sur  l'histoire  des  Juifs  (i*  une  accusation  dite  de  sang,  en  1211, 
démentie  par  les  faits  ;  2*  le  Juif  Priscus,  de  Paris,  au  temps  de  Ghil- 
péric  I**"  ;  3*  deux  livres  de  commerce  du  commencement  du  xiv  ».  ; 
4<*  deux  documents  sur  les  Juifs  du  Graisivaudan  ;  5*  trois  pièces  en 
judéo-espagnol  écrites  en  Espagne,  fin  xv«  s.;  6*  la  synagogue  de  Cor- 
doue  au  xiii«  s.).  —  Kaufmann.  PUne  l'Ancien  en  Judée  (d'une  inscr. 
grecque  restituée  par  Th.  Mommsen  il  résulte  que  Pline  exerça  les  fono* 
tions  de  chef  d'état-major  dans  la  guerre  de  Judée).  —  Blogh.  Notes 
sur  les  Israélites  de  l'Algérie.  —  Ealévy.  Inscriptions  nabatéennes  de 
Medaïn  Salih. 

15.  —  Gazette  des  Beaux-Arts.  Tome  XXXI,  1885,  l***  mars.  — 
CouRAjOD.  Une  statue  de  Philippe  VI  au  musée  du  Louvre';  et  l'influence 
de  Tart  flamand  sur  la  sculpture  française  à  la  fin  du  xiv*  s.  (au  milieu 
et  dans  la  seconde  moitié  du  xiv*  s.,  la  sculpture  prit  à  Paris  ancarac* 
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tèrr  très  accusé  d'art  naturaiisle  ou  réaliele.  Pourquoi?  Est-ce  à  cause 
de  l'avèaenieDt  àf  la  démocratie?  Non,  mais  depuis  le  début  du  siâcle 
la  Fmiico  avait  eu  des  relations  constantes  avec  la  Flandre  et  l'art  tla- 
manil,  plus  spécial,  moins  noble,  moins  abstrait  que  celui  de  la  France 
ceotraLe,  mais  au^si  plus  ému,  plus  rapproché  de  la  nature.  De  là  le 
chaDgemeut  dans  la  statuaire  française,  complet  sous  Jean  II  et  surtout 
MUS  Charles  V,  qui  avait  un  goût  marqué  pour  l'art  flamand.  Peut-être 
la  statue  de  Philippe  VI  du  Louvre  est-elle  l'œuvre  d'André  Beauneveu 
de  Valenciennes,  auteur  indif^cuté  des  statues  de  Saint-Denis  représen- 
tant Philippe  Yl,  Jean  II  et  Charles  V|. 

18.  —  Revue  maritime  et  coloniale.  1885,  juillet.  —  Amiral 
ScBHE-  Les  marines  de  guerrn  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge;  I"  art, 
[très  savante  otade,  à  la  fois  technique  et  historique;  reconstitue  la 
tiière  athénienne  et  la  galère  vénitienne).  2"  art,  dans  la  livraison  d'août 
[recoDstitue  une  pentéréme  grecque;  le  tout  accompagné  de  plans,  de 
deeslusetde  croquis).  —  CnÀBAuii-ARnAOLT.  Les  batailles  navales  au 
milieu  du  xvH*  s,;  suite  et  fin. 

17.  —  Le  Spectatenr  militaire.  1885,  15  juin.  —  Lebautcoubt. 
La  défense  nationale  dans  le  Nord;  LaoD,  Soissons;  suite;  fin  le  l" juil- 
let. ^  l"  juillet.  WûLF.  Souvenirs  de  l'expédition  du  Mexique;  suite. 
—  Souvenirs  du  général  baron  J.-L.  Hulot;  suite  le  15  juillet  (Hulot 
après  l'évacuation  d'Anvers).  —  Ed.  db  La  Barbe- Duparco.  La  bataille 
triangulaire  de  Bouvines  (pense  que  le  batailloa  d'Otbnn  IV  à  Bouvines 
avait  la  (orme  d'un  triangle;  <  acïes  triquetra,  ■  dit  Guillaume  le  fire- 
Iod;  quant  au  reste  de  l'armée  impériale,  comme  de  l'armée  française, 
il  était  rangé  en  ligne  droite).  =  15  juillet.  Bbialhunt.  Le  général  de 
Blois;  sa  vie  et  ses  ouvrages. 

18.  —  L'Ëconomlate  français.  1885.  N'  2.  —  La  Birmanie;  sa 
population,  ses  ressources  et  sa  situation  économique.  —  N'5,  Foville. 
La  terreau  uï'  s.  U'art.  :  le  morcellement  parcellaire  ;  12' art.  (n*  9)  : 
U  dissémination  des  propriétés.  13'  art.  (n"  17)  ;  les  remaniements 
parcellaires  collectifs  à  l'étranger;  suite  dans  le  14"  art.  (n'23}.  =  N- 7. 
La  province  chinoise  du  Yunnan;  ses  villes,  son  commerce  et  ses  res- 
aocirces,  ^  N*  11.  La  Perse  contemporaine;  sa  situation  ot  ses  perspec- 
tives. =:  N'  17,  La  c^te  des  Esclaves;  ses  populations  et  son  commerce. 
=  S*  19.  Le  Pouta-DjalloQ  et  le  Bambouc;  leurs  populations,  leurs 
marchés  et  leurs  produits,  =  N"  24.  Les  républiques  de  l'isthme  central 
américain;  leur  situation  et  leurs  ressources  naturelles.  =:  N"  25.  Le 
5}-stèmo  terrien  de  l'Inde  anglaise  et  ses  ressources  agricoles.  =  N*  27. 
Les  républiques  de  la  Plata;  leurs  populations,  leurs  ressources,  leur 
situation  (économique.  =  N'  !9.  L'ancien  régime  économique  de  la 
France,  Les  populations  agricoles  :  Normandie-,  Bretagne. 

19-  —  Bulletin  de  CorreapondAnce  africaine,  (École  supérieure 
d'Alger,)  3'  année,  1884  ;  fasc.  5-6.  —  P.  Monceaux.  Grecs  et  Maures, 
d'Après  les  monnaies  grecques  du  musée  d'Alger  (imilatlun  des  types 
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monétaires  grecs  par  les  rois  maures  ;  les  marchands  grecs  en  Mauréla- 
nie;  monnaies  africaines  et  monnaies  grecques  en  Afrique).  — BàssEi. 
Les  manuscrits  arabes  du  Bach-agha  de  Djelfa.  —  Id.  Vie  d'Abbi 
Yohanni  (publie  d'après  le  ms.  132  de  la  Bibl.  nat.  de  Paris,  fonds 
éthiopien,  un  conte  qui,  originaire  de  Tlnde,  est  devenu  celui  des  <  oies 
de  frère  Philippe  •).  —  Waille.  Une  reconnaissance  archéologique 
entre  Téniet-el-had  et  Tiaret  (publie  quelques  fragments  d'inscr.  latineB). 

20.  —  Revue  aMcaine.  1885,  29«  année,  janv.-févr.  —  H.  D.  m 
Grammont.  Relations  entre  la  France  et  la  Régence  d'Alger  au  xvn*  s. 
4*  partie  :  les  consuls  lazaristes  et  le  chevalier  d'Arvieux,  1646-88, 
5*  art.  et  6«  art.  en  mars-avril.  —  Féraud.  Notes  historiques  sur  la  pro- 
vince de  Gonstantine.  Les  Ben  Djellab  sultans  de  Touggourt,  23*  art; 
24*  art.  en  mars-avril.  =  Mars-avril.  M.  Combat  de  Metarich,  oerde  de 
Bou  Bâada,  12  juin  1849. 

21.  —  Revue  de  rAgenais.  12*  année,  1885;  5*  et  6*  livr.  —  J.  de 
BouRROussE  DE  Laffore.  Estat  de  la  noblesse  et  des  vivant  noblement 
de  la  sénéchaussée  d'Agenais,  1717  ;  suite.  — Takizey  de  Larroqub.  La 
bibliothèque  de  mademoiselle  Gonin  ;  fin.  —  Andribu.  Histoire  de  l'im- 
primerie en  Agenais  depuis  l'origine  jusqu'à  nos  jours.  !•■'  art.  :  l'im- 
primerie en  France.  —  Tholin.  Gondé  et  La  Rochefoucauld  à  Agen; 
fin.  —  Habasque.  Gomment  Agen  mangeait  au  temps  des  derniers 
Valois  :  le  marché,  les  aliments,  le  pain. 

22.  —  Revue  de  Gascogne.  1885,  juillet-août.  —  Paul  Durbibu. 
Les  Gascons  en  Italie  ;  suite  :  Lamarque  et  Durrieu  ;  le  combat  de 
Sant'  Eufemia  et  la  prise  de  Gapri,  1806,  1808  (récit  très  intéressant  de 
ce  dernier  fait  d*armes,  la  conquête  de  l'île  de  Gapri  sur  les  Anglais  en 
1808  ;  c'est  le  général  Hudson  Lowe  qui  défendait  l'île  et  qui  dut  capi- 
tuler). —  Abbé  DucROG.  Gazaubon  pendant  la  période  révolutionnaire. 
—  GoMMuNAY.  Jean  des  Montiers  de  Fresse,  évéque  de  Rayonne;  fin. — 
J.  DE  Garsalade  du  Pont.  Lettres  inédites  complétant  la  notice  sur  Jean 
de  Lauzières-la-Ghapelle;  fin;  1575. 

23.  —  Revue  bourbonnaise.  2«  année,  1885, 15  avril.  —  Ghazaud. 
Le  château  et  les  seigneurs  de  Lévy  jusqu'au  xvi»  s.  =  15  mai,  15  juil- 
let. MiQUEL.  Les  anciens  couvents  de  Montluçon.  — 15  juillet.  Le  Bour- 
bonnais en  1697  (rapport  de  M.  de  Turmenyes  de  Nointel,  intendant 
de  la  généralité). 

24.  —  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine.  T.  XVIII9 

4«  livr.  1885,  second  semestre.  —  H.  Ghardon.  Nouveaux  documents 
sur  les  comédiens  de  campagne  et  la  vie  de  MoUère  ;  i^  art.  (cet  article 
s'occupe  uniquement  d'un  passage  de  comédiens  au  Mans  en  1633  ;  il  y 
est  question  de  Scarron,  pas  encore  de  Mohère).  —  Triqer.  Un  béné- 
dictin de  Saint- Vincent  du  Mans,  amateur  d*art  et  collectionneur  (il 
s'agit  de  frère  Jacques  Goignard  qui  possédait  en  1647  vingt-trois  tableaux 
à  rhuile  ;  d'après  un  inventaire  de  notaire  dressé  cette  môme  année). 
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—  Âbbé  GiLLARO.  Recherches  historiques  sur  les  bénédictines  de  Las- 
say.  —  A.  JouBERT.  Documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  du  Maine. 

86.  —  Comité  des  travaux  hlstoriiiaes  et  8Cientifl<iae8.  Bulle- 
tin archéologique.  Année  1885,  n*  4.  —  Barbier  de  Montault.  Statuts 
des  orfèvres  de  Poitiers,  rédigés  en  1456.  —  J.  Gauthier.  Inventaire  du 
mobilier  du  connétable  de  Saint-Paul  en  1476.  —  Gutffrey.  La  manu- 
fiictiire  royale  de  tapisserie  établie  au  faubourg  Saint-Germain  par 
François  et  Raphaël  de  La  Planche,  1638-1670.  —  Barbier  de  Montault. 
Le  prieuré  d*A vailles,  de  Tordre  de  Grandmont,  Vienne.  —  Lhuillier. 
Note  sur  l'inventaire  dressé  au  décès  de  Jacques  Le  Roy  de  La  Grange, 
engagiste  da  comté  de  Melun  et  gouverneur  de  cette  viUe  au  temps  de 
Henri  IV.  —  Gilbert.  Fouilles  d'El-Kantara  en  1882.  —  8.  Reinagh. 
Fouilles  de  Gightis,  auj.  Uenchir  Sidi  Salem  Bou-Ghrara.  —  Monlezun. 
Les  ruines  de  Tacape  (Gabès).  —  Pédoya.  Notice  sur  les  ruines  de  Tan- 
denne  ville  romaine  de  Thélepte,  auprès  de  Fériana,  Tunisie.  — 
Gagnât.  Mémoire  sur  les  antiquités  de  Sousse  et  de  Bir-Oum-Ali,  Tuni- 
sie (publie  trente-trois  inscriptions  ou  fragments  d'inscriptions). 

86.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Comptes- 
rendus  des  séances  de  Tannée  1885.  Bulletin  de  janvier-mars.  —  Lettres 
de  M.  Ed.  Le  Blant  (sur  les  découvertes  archéologiques  faites  à  Rome). 

—  Lettre  de  M.  H.  de  Villefosse  à  M.  Desjardins  (sur  une  inscr.  récem- 
ment découverte  à  Karin,  anc.  Gorinium  en  Dalmatie,  et  qui  donne  le 
prénom  de  Ducenius  Geminus,  préfet  de  Rome  sous  Galba,  en  69  ;  il 
s'appelait  Aulus  ;  il  a  été  gouverneur  de  Dalmatie  sous  Tibère,  entre 
18  et  29).  —  Deloghe.  Description  d'un  poids  de  l'époque  carolingienne  ; 
•es  rapports  avec  Tancienne  livre  romaine.  =  Séances  1885.  29  mai. 
Dans  une  note  intitulée  :  Tlliade  et  ]e  droit  des  gens  de  la  Grèce, 
If.  Weill  expose  de  nouveaux  arguments  pour  prouver  qu'un  passage 
da  septième  chant  de  l'Iliade,  où  ]es  Troyens  demandent  une  trêve  aux 
Grecs  pour  enterrer  leurs  morts,  est  interpolé.  —  M.  Mowat  lit  une 
étude  sur  Torigine  de  Texpression  «  Domus  divina  >  employée  pour 
désigner  ]a  famille  impériale.  Il  pense  qu'il  faut  la  traduire  par  :  «  mai- 
son du  divin  Jules,  »  ou  tout  court  par  c  maison  de  César.  >  —  M.  Ben- 
LOBW  lit  un  travail  étendu  sur  les  langues  et  les  peuples  du  Caucase. 
=:  5  juin.  M.  Ch.  Nisard  commence  la  lecture  d'un  travail  sur  le  poète 
Portunat,  dont  il  se  propose  de  publier  prochainement  une  traduction 
complète  en  français;  cette  lecture  est  terminée  le  26  juin.  =  3  juillet. 
M.  DE  Lostalot,  vice-consul  de  France  à  Djeddah,  présente  un  précieux 
monument  de  Tépigraphie  araméenne  :  la  stèle  de  Téima,  découverte 
pftr  fen  M.  Uuber,  et  retrouvée,  non  sans  peine,  par  notre  vice-consul, 
après  l'assassinat  du  courageux  voyageur.  Ce  monument,  accompagné 
de  plusieurs  autres,  va  entrer  au  Louvre.  —  M.  Uaurèau  entretient 
TAcadémie  d'une  relation  inédite  de  la  mort  de  Charles  V,  qu'il  a 
retrouvée  dans  le  ms.  lat.  8299  de  la  Bibl.  nat.,  et  qu'il  se  propose  de 
publier.  :=  10  juillet.  Un  rapport  adressé  par  M.  Foucart  donne  des 
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renseignements  sur  les  fouilles  dirigées  par  M.  HoUeanx,  de  l'éool^ 
française  d'Athènes,  à  Karditza,  anc  Acrœphiœ  en  Béotie.  —  M.  Disu^ 
LAFOY  rend  compte  des  fouilles  exécutées  à  Snse,  pendant  les  premiers 
mois  de  cette  année,  pour  le  compte  du  gouvernement  français.  = 
17  juillet.  M.  Gasati  complète  les  communications  qu'il  a  faites  précé- 
demment sur  la  numismatique  étrusque,  en  produisant  des  pièces  ori- 
ginales, empreintes  ou  dessins  de  pièces  du  cabinet  des  médailles,  pour 
montrer  que  le  système  monétaire  étrusque  était  homogène,  et  qu'il  a 
servi  de  modèle  au  système  monétaire  romain.  —  M.  Gh.  Robeet  résume 
un  travail  de  M.  L.  Blancard  sur  les  talents  grecs  au  i*'  siècle  de  notre 
ère  ;  les  résultats  auxquels  est  arrivé  le  savant  archiviste  des  Bouches^ 
du-Rhône  sont  souvent  en  contradiction  avec  ceux  qu'ont  obtenus 
Mommsen  et  Hultsch. 

87.  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Compte- 
rendu.  45*  année,  1885,  2«  sem.  ?•  et  8«  livr.  —  Fustel  de  Coulanqes. 
Recherches  sur  cette  question  :  les  Germains  connaissaient-ils  la  pro- 
priété des  terres  ?  Suite  et  (in  (voici  comment  M.  F.  de  G.  explique  la 
phrase  bien  connue  de  Tacite  :  «  les  terres  cultivables,  agri,  sont  culti- 
vées comme  elles  peuvent  Tétre,  étant  donné  le  petit  nombre  de  bras 
qui  cultivent,  pro  numéro  cultorum.  Elles  ne  sont  mises  en  valeur  que 
par  parties  et  alternativement,  occupantur  in  vices.  Elles  le  sont,  pour 
plus  de  commodité,  par  tous  les  cultivateurs  ensemble,  ab  universis. 
Ghacun  y  a  d'ailleurs  sa  part  proportionnée  à  son  droit,  partiuntwr 
secundum  dignitationem.  De  temps  en  temps,  périodiquement,  ils 
déplacent  leurs  labours,  per  annos  arva  mutant,  et  ils  se  transportent 
alors  sur  une  autre  partie  que  leurs  troupeaux  ont  engraissée.  Ainsi  il 
y  a  toujours  plus  de  terre  qu'ils  n'en  cultivent,  superest  ager,  c'est-à- 
dire  qu'il  reste  toujours  une  partie  du  terrain  qui  est  inculte,  et  c'est  la 
conséquence  naturelle  du  petit  nombre  des  cultivateurs.  «  Ce  passage 
du  chap.  XXVI  ne  signifie  donc  pas  que  les  Germains  aient  ignoré  la 
propriété,  ni  qu'ils  l'aient  connue.  Tacite  n'a  parlé  que  de  culture. 
Quant  au  témoignage  de  Gôsar,  il  n'est  pas  contradictoire  avec  celai 
de  Tacite,  il  signale  des  faits  différents.  Suit  le  résumé  de  la  discussion 
soulevée  dans  l'Académie  par  le  mémoire  de  M.  F.  de  G.  Voir  surtout 
les  observations  de  M.  Glasson  sur  le  mundium). 

88.  —  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France.  Séance  du 
24  juin  1885.  —  M.  d'Arbois  de  Jubainville  lit  un  travail  intitulé  : 
c  LuguSf  Lugores  ;  le  Mercure  gaulois,  »  —  M.  le  chanoine  Julien-Lafbb- 
RiÈRE  communique  deux  inscriptions  inédites  relevées  par  lui,  l'une  au 
portail  de  l'église  de  Saint-Léger,  en  Saintonge,  l'autre  sur  la  cloche  de 
la  même  église;  il  signale  quelques  particularités  des  églises  romanes 
en  Saintonge,  notamment  leur  réfection  partielle  au  commencement  du 
XIII*  siècle  et  l'emploi  du  fer  à  cheval  comme  motif  d'ornementation. 
Un  membre  dit  que  ce  dernier  ornement  fait  allusion  à  des  pèlerinages 
accomplis  au  tombeau  de  saint  Martin.  M.  E.  Muntz  rappelle  que 
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M.  Grimm  a  démontré  que  le  cheval  du  saint  Georges  de  Raphaël  au  Musée 
du  LottYre  était  imité  de  Tun  des  chevaux  antiques  de  Monte  Gavallo 
et  qu'il  en  a  conclu  que  le  tableau  de  Raphaël  était  postérieur  à  Téta- 
blittement  du  maître  à  Rome  en  1507-1508.  M.  Muntz,  se  servant  d'un 
dessin  publié  par  M.  Gourajod ,  établit  que  Raphaël  a  connu  les  colosses  de 
Monte  Gavallo  par  Tintermédiaire  de  Léonard  de  Vinci,  dans  l'atelier 
duquel  06  dessin  a  été  exécuté,  et  que  le  saint  Georges  du  Louvre  doit  en  con- 
séquence être  daté  de  1503  et  non  de  1507-1508.  =  !•' juillet.  M.  Gaidoz 
lit  une  notice  sur  les  monnaies  à  ta  roue  et  à  to  croix  de  la  Gaule;  il 
ramène  ces  monnaies  à  un  seul  type  primitif,  celui  de  la  roue  qui  est 
celui  des  monnaies  grecques  imitées  par  les  Gaulois.  L'avènement  et  le 
triomphe  du  christianisme  vinrent  donner  une  signification  nouvelle  à 
ces  monnaies  qui  paraissaient  porter  le  signe  de  la  croix  chrétienne  et 
assurèrent  la  continuation  de  ce  type  jusque  dans  les  temps  modernes. 
=  15  juillet.  M.  Lbgoy  de  la  Marche  lit  une  analyse  détaillée  d'un 
manuscrit  du  xiv*  siècle  conservé  à  la  bibliothèque  de  Naples,  De  arte 
iUuminandi,  —  M.  de  Barthélémy  achève  la  lecture  du  mémoire  de 
M.  de  la  Noé  sur  Voppidum  gaulois  en  général.  »  22  juillet.  M.  Prost 
commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  justices  privées. 

89.  —  Société  de  rhistoire  de  Paris  et  de  I*IIe-de-France. 

Mémoires,  t.  XI  (1884).  —  Uellot.  Chronique  parisienne  anonyme  de 
1316  à  1339,  précédée  d'additions  à  la  chronique  française  dite  de  Guil- 
laume de  Nangis,  1206-1316  (voyez  Rev.  kist.,  XXVIII,  339).  —  Ad. 
BlAQL*Fr.  Histoire  de  TEstang-la-Ville  (et  de  ses  seigneurs,  dont  les  der- 
niers ont  été  les  Fonton  de  Vaugelas).  —  Aug.  Yitu.  La  maison  des 
Pocquelins  et  la  maison  de  Regnard  aux  Piliers  des  Halles,  1633-1884. 
-»  H.  F.  Delaborde.  Le  procès  du  chef  de  saint  Denis,  en  1410  (cf.  Rev. 
kût.,  XX Vm,  p.  339).  =  ButUtin.  11»  année,  1884,  6»  livr.  —  Aug. 
ViTU.  La  mansarde  de  Bonaparte  au  quai  Gonti  (étant  à  Técole  militaire 
de  Paris,  Bonaparte  habita  pendant  quelque  temps  chez  M.  de  Per- 
moiL,  père  de  la  duchesse  d'Abrantès,  dans  l'ancien  hôtel  de  Sillery, 
aujourd'hui  au  n»  13  du  quai  Gonti  ;  origine  et  histoire  de  cet  hôtel).  — 
LuLLAiniB.  Une  lettre  inédite  de  François  I^**  relative  à  l'escalier  de  Thô- 
tel  de  ville  de  Paris  (d'Amiens  le  11  juin  1535).  =  12*  année,  1885. 
ir«  livr.  Dblislb.  Placards  parisiens  du  xvi«  s.  trouvés  dans  des  rehures. 
=:  2*  livr.  RouYER.  Jeton  inédit  de  Thomas  Rapouel,  secrétaire  du  roi 
et  maître  en  la  Chambre  des  comptes  de  Paris,  1535-36  (il  est  question 
de  ce  Rapouel  dans  la  lettre  de  François  I*''  citée  plus  haut  ;  on  avait 
d*abord  lu  son  nom  Rapouce.  Sur  ce  jeton  il  est  qualifié  :  c  Régi  a 
aecretis  et  rationibus  »).  —  Notes  sur  la  famille  de  Guillaume  Budé.  — 
Gayx  de  Saint-Aymour.  Addition  aux  notes  pour  servir  à  la  biographie 
de  Pierre  de  Cugnières  (ce  magistrat  célèbre  au  xiv*  s.  tirait  son  nom 
du  village  de  Guignières  en  Beauvaisis). 

80.  —  Société  de  lliiatoire  du  Protestajitisme  français.  Bulle- 
tin. 1885,  n«  6.  —  Gaufrés.  Les  collèges  protestants  :  Pont-de-Vcyle, 
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1603-1662.  —  Gadibr.  Documents  pour  servir  à  Thistoire  de  la  réforme 
en  Béarn.  Les  Pasteurs  du  Béam  au  siège  de  Navarrens,  1SG9.  —  N. 
Weiss.  La  révocation  en  Oauphiné  en  juin  1685;  suite  au  b9  7.  =:N*7. 
J.  Bonnet.  Clément  Marot  à  Venise  et  son  abjuration  à  Lyon  en  1536 
(poursuivi  à  Ferrare  par  l'inquisition,  Marot,  que  la  duchesse  protégeait, 
put  se  retirer  à  Venise,  en  mai  ou  juin  1536;  des  épîtres  qu'il  y  écrivit. 
Quant  au  fait  de  l'abjuration,  il  est  hors  de  doute;  c'est  à  l'influence  du 
cardinal  de  Tournon  que  céda  le  poète  en  répudiant  ses  croyances  luthé- 
riennes). —  Weiss.  Le  collège  protestant  de  Sancerre  (publie  une  pièce 
qui  en  prouve  l'existence  en  1621).  —  J.  Roman.  Rapport  d'un  espion 
de  Richelieu,  à  Nîmes,  31  déc.  1626.  —  J.  Bonnet.  Enlèvement  de  trois 
enfants  à  Genève  en  1735.  —  Puaux.  Ëphémérides  de  la  Révocation  de 
redit  de  Nantes  ;  juillet  1685. 

31.  —  Société  d^émulation  de  TAin.  Annales,  18«  année,  avril- 
juin  1885.  —  Jarrtn.  La  Bresse  et  le  Bugey;  24«  et  25«  part.  (l'Ain 
sous  Louis  XVI;  les  cahiers  de  Belley  et  de  Bourg).  —  PmupoN.  Ter^ 
rier  du  temple  de  Maillisola  (publie  une  charte  de  1341  en  dialecte  bres- 
san. Le  Temple  de  Maillisola  dépendait  de  la  commanderie  de  Lan- 
musse,  ordre  de  Malte). 

32.  —  Bulletin  de  la  Réunion  des  officiers.  1884,  27  sept.  — 
Recherches  historiques  sur  la  tactique  de  Tarmée  française  de  1832  à 
1870;  un  le  3  janv.  1885.  =  1885,  6  juin.  Une  étude  sur  l'histoire  de 
l'infanterie  ;  fin  le  25  juillet. 


33.  —  Revue  d'Alsace.  13«  année,  1884,  oct.-déc.  —  A.-B.  SchcBll; 
extraits  de  son  recueil  à  la  bibliothèque  municipale  de  Strasbourg  (avo- 
cat distingué  mort  à  Saverne  en  1881,  Bchœll  avait  réuni  beaucoup  de 
documents  curieux  sur  les  localités  de  l'arrondissement  de  Saverne).  — 
Canel.  Recherches  historiques  sur  le  développement  de  l'instruction 
primaire  à  Héricourt;  suite.  —  Mossmann  et  Benoit.  Documents  histo- 
riques (trois  lettres  inédites  relatives  à  la  guerre  de  Trente  ans,  dont 
lune  de  Guébriant  et  l'autre  de  Richelieu,  1638).  =  14*  année,  1885, 
janv.-mars.  Benoit.  Les  protestants  du  duché  de  Lorraine  sous  le  régne 
du  roi  Stanislas,  le  Philosophe  bienfaisant;  suite  dans  les  livr.  d'avril- 
juin.  =  Avril-juin,  ëngel.  Sigillographie  de  l'empire  bjrzantin  (résume 
les  travaux  de  M.  Schlumberger). 


34.  —  mstorische  Zeitschrift.  N.-F.  Bd.  XVin,  Heft  2.  —  Blà- 

SENDORF.  Cinquante  lettres  inédites  de  Blucher  (ces  lettres  commencent 
en  1787  ;  la  plupart  sont  de  1809  et  des  années  suivantes).  —  NOldb- 
GHEN.  Tertullien  considéré  comme  homme  et  comme  citoyen  (étudie 
Tertullien  dans  le  milieu  carthaginois  où  il  a  vécu  et  écrit).  =»  Biblio- 
graphie :  Essenwein,  Kulturhistorischer  Bilderatlas;  II  :  Mittelalter 
(excellent).  —  A.  van  Kampen.  Orbis  terrarum  antiquus  (les  élèves  con- 
sulteront très  utilement  cet  atlas  pour  la  lecture  des  textes  classiques). 
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Umann.  Dia  llebervceikerung  der  antiken  GrosBtœdle  (fournit 
beaucoup  d'utiles  renseignements  sur  F  accrois  ne  meut  de  la  populalioQ 
dans  les  villes  anciennes,  sur  les  conditions  d'hygiène,  sur  les  efforts 
tentés  par  l'État  pour  combattre  cet  accroissement  excessif).  —  Lckwy. 
Untereuchungen  zurgriechischen  Kiinsllergeschichte  (très  lionne  étude 
critique  sur  les  œuvres  des  arlisles  signalés  par  Pausanias  et  Pline 
l'Ancien).  —  Roth.  Rœmische  Geschichte  (nouvelle  édition  d'un  assez 
boa  manuel  d'histoire  romaine).  —  Frxnkel.  atudien  zur  rœmischen 
Geschichte  (combat  avec  science  et  succès  les  théories  récentes  sur  la 
chronologie  romaine  d'Unger  et  sartout  de  Mat^ai).  —  Bloeh.  Les  ori- 
gines du  sénat  romain  (travail  très  remarquable).  —  Sxrsl.  Kritiscbe 
Untersuchungen  r.ur  Goschichte  des  zweiten  Samniter-Krieges  (estime 
que  les  détails  Toumis  par  Diodore  sont  ici  plus  précis  et  plus  sïtrs  que 
ceux  de  Tile-Live),  —  /l.  ton  Scala,  Der  pyrrhische  Krieg  (étude  méri- 
toire sur  les  sources  de  la  guerre  de  Pyrrhus  et  sur  l'histoire  même  de 
celte  guerre).  —  Marcks.  Die  Uebcrlieferung  des  Bundeagenosseoiriegea 
91-89  n.  chr.  (bonne  étude  sur  le  tribun  L.  Drusus  et  la  guerre  sociale). 
—  Pftugk-Uartiung.  Acta  pontiScum  romanorum  inedita.  Vol.  II  (publie 
beaucoup  de  bulles  inédites  ou  mal  connues  de  papes,  de  l'an  07  envi- 
ron à  l'«n  1197,  Fait  avec-un  grand  soin;  beaucoup  de  notes  très  utiles; 
mais  ne  tient  pas  assez  compte  des  travaux  de  ses  prédécesseurs).  — 
K.  Meytr.  Der  Aberglaube  des  Mltlelalters  und  der  nœchstfulgenden 
Jabrhaadene  {bon).  —  MUUenholf.  Deutsche  Altertbumskunde  :  Bd.  V, 
!■  Ablh.  (excellent  ouvrage  sur  les  antiquités  germaniques  d'après  la 
littérature  Scandinave).  —J.  Schneider.  Die  alten  Heer-und  Handels- 
wege  der  Germanen,  Rœmer  und  Franken  im  deutscben  Reîcbe 
(recherches  bien  (ailes).  —  K.  Weùihold.  Die  deutscben  Frauen  in  dem 
Miltelalter  (nouvelle  édition  fort  utile  de  ce  bon  livre).  —  Voss.  Repu- 
bUk  und  Kœnigthum  im  allea  Germauien  (ce  travail  n'est  pas  sans 
intérêt  en  ce  qui  concerne  l'organisation  des  Germains  du  nord  ;  mais 
il  attire  trop  souvent  la  contradiction).  —  llermann.  Die  SttendegUede- 
rung  t>ei  den  alteu  Sachsen  und  Angelsacbsen  (l'auteur  est  parti  en 
^erre  contre  l'hypothèse  ■  qui  prétend  Taire  sortir  l'État  germain  d'un 
point  de  vue  démocratique  et  même  niveleur,  >  Il  n'a  pas  réussi  à  ren- 
verser la  théorie  qu'il  attaque  si  vivement,  mais  il  en  a  démontré  avec 
beaucoup  de  science  les  points  faibles).  —  Orsi.  Va  libellista  del  secolo  xi 
(n'ajoute  rien  à  ce  que  l'on  savait  sur  l'évéque  d'Albano,  Benzo,  un  des 
principaux  pamphlétaires  au  service  du  pape  pendant  la  guerre  des 
Investitures).  —  Griinhagen.  Goschichte  Schlesiens  (modèle  d'histoire 
provinciale).  —  //.  Ilaupt.  Der  rœmische  Grenzwall  in  Oeulschland  nach 
den  neuen  Forschungen  (étud&  critique  forl  bien  conduite  et  t^^e  com- 
plète; toute  personne  qui  étudiera  la  question  du  >  Limes  romanus  « 
devra  y  recourir).  —  Wot/fal  Dahn.  Der  rœmische  Grenzwall  bei  Hanau 
,'  ftuellenl  travail  sur  les  vestiges  de  la  domination  romaine  en  Germanie). 
-  HistorlBchea  Jalirbnoh.  Bd.  VI,  Heft  3.  —  Jostbs.  Trois 
^  en  allemand  iai^diL«,  de  Johanncs  Veghe  (sans  avoir  un  intérêt 
Rkv.  IIisiOB.  XXrX.  l«'  F4SC.  n 
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précisément  historique,  ces  dcrits  sont  intéressants  au  point  de  vue  de 
la  langue,  des  idées  et  de  la  vie  ecclésiastique  et  religieuse  en  Aile- 
magne  peu  avant  le  schisme  du  xvi*  s.).  —  Duhr.  Lettres  inédites  et 
rapports  sur  la  suppression  de  la  Société  de  Jésus  en  Allenuigne.  — 
GoTTLOB.  Le  légat  Raimond  Peraudi  (né  en  1435  en  France,  à  Sur- 
gères,  R.  Peraudi,  ou  mieux  Péraud,  car  il  n*y  a  pas  à  douter  que  ce 
soit  la  vraie  forme  du  nom,  devint  protonotaire  apostolique,  et,  de  i486 
à  1505,  il  fut  employé  par  le  pape  aux  affaires  les  plus  variées.  Il  devint 
cardinal  en  1493.  Son  histoire  a  été  racontée  avec  beaucoup  de  soin  par 
Joh.  Schcinder,  1882;  mais  il  donne  une  idée  fausse  des  affaires  reli- 
gieuses auxquelles  Péraud  a  été  employé,  en  particulier  celle  de  la 
vente  des  Indulgences  pour  la  Croisade,  sous  Innocent  VIII  et 
Alexandre  YI  ;  c'est  sur  ce  point  que  porte  le  présent  article.  L'auteur 
s'efforce  de  prouver  que,  de  la  part  de  l'église,  ce  n'était  pas  là  pure- 
ment une  spéculation).  ^  Comptes-rendus  :  Knoœ.  Records  of  engiish 
catholics  under  the  pénal  laws  ;  t.  U  :  The  letters  and  memorials  of 
W.  Gard.  Allen,  1532-94  (importants  documents  et  bien  publiés).  — 
n.  von  Sdierer.  Handbuch  des  Kirchenrechts.  Bd.  I  (exposé  très  inté- 
ressant des  sources). 

36.  —  Historisches  Taschenbnch.  6«  Folge.  Jahrg.  IV,  1885.  — 
W.  Onoken.  Lord  Castloreagh  et  la  conférence  des  ministres  à  Langres 
le  29  janv.  IBM  (d'après  des  pièces  inédites  tirées  des  archives  de  l'État  à 
Londres.  Renseignements  intéressants  sur  le  plan  imaginé  par  Alexandre 
de  Russie  de  mettre  Bernadotte  sur  le  tréne  de  France,  et  sur  l'opposi- 
tion que  ce  projet,  défendu  par  Alexandre  avec  opiniâtreté,  trouva 
auprès  des  cours  d'Angleterre  et  d'Autriche.  Même  après  la  conférence 
de  Langres,  où  l'on  résolut  de  continuer  énergiquement  les  opérations 
militaires,  Alexandre  émît  l'idée  de  convoquer  en  France  une  assem- 
blée nationale  chargée  de  choisir  le  futur  souverain  du  pays,  qu'il 
s'imaginait  bien  devoir  être  Bernadotte;  mais,  répondait  Gastlereagh, 
faudrait-il  accepter  Bonaparte  lui-même,  si  le  choix  tombait  sur  lui? 
Renseignements  sur  les  forces  respectives  des  armées  alliées  :  en  févr. 
1814,  celles-ci  n'auraient  pas  compté  plus  de  160,000  combattants, 
chiffre  bien  inférieur  à  celui  que  Ton  admet  ordinairement). —  Panzbb. 
L'élection  pontificale  et  l'investiture  laïque  à  l'époque  du  pape  Nicolas  II 
(cherche  à  prouver  que  le  décret  pris  par  Nicolas  II  au  synode  du 
Latran  on  1059  sur  l'élection  pontificale  n'a  pas  été  du  tout  Toccasion 
du  conflit  entre  la  papauté  et  l'empire,  qui  remplit  la  seconde  moitié 
du  xi«  s.  La  publication  de  ce  décret  n'a  pas  eu  d*autre  objet  que  de 
remplir  une  obligation  imposée  par  le  gouvernement  impérial  pour 
donner  son  appui  à  Gerhard  de  Florence  lors  de  son  élection  au  ponti- 
ficat. Lorsque  la  cour  do  Rome,  surtout  après  son  alliance  avec  les 
Normands,  eut  été  tranquille  à  l'égard  de  l'influence  exercée  par  la 
royauté  germanique,  la  résolution  prise  auparavant,  que  Télection  pon- 
tiiicale  ne  pouvait  avoir  lieu  que  d'accord  avec  l'empereur,  fut  tout 
simplement  mise  de  côté,  et  par  là  le  gant  fut  jeté  à  Fempire).  —  G. 


L'omperenr  Henri  YII  en  Italie  (sa 


le  et  sa  politique. 
Avec  beaucoup  de  noblesse  et  de  loyauté,  l'empereur  n'avait  pas  la 
force  de  volonté  ni  la  hardiesse  nécessaires  pour  faire  entrer  dans  de 
nouvelles  voies  l'histoire  du  monde.  Ses  elTorls  dirigés  avec  des  moyens 
insuffisants  pour  rétablir  l'idéal  pàU  du  saint-empire  romain  l'ont  mené 
à  M  perle).  —  L.  Kellbh.  Johann  de  Staupili!  et  les  Vaudois  (cherche 
i  prouver  que  Btaupitz  a  fait  partie  de  la  secte  vaudoise,  <]ui  fut  conti- 
nuée par  les  Anabaptistes.  Luther  doit  la  meilleure  partie  de  ses  Idèos 
réronnalrices  à  l'influence  de  Staupitz  et  des  Vaudois,  dont  il  combattit 
les  doclrîDes  seulement  à  partir  de  iâJl.  A  Nurembers,  pendant  tout 
le  moyen  âge,  a  persisté,  d'après  l'auteur,  une  communauté  vaudoise 
dont  les  membres  s'appelaient  tout  simplement  «  frères,  >  et  à  laquelle 
appartinrent  Atbrecht  Diirer,  Cbr.  Scheurl  et  la  famille  Tucher).  — 
C.  BbNBATH.  Mario  Galeota;  épisode  de  l'histoire  de  la  Réforme  à 
Naples  (la  source  principale  où  l'auieur  a  puisé  est  le  livre  des  proto- 
coles de  l'Inquisition  de  1564  à  1567,  conservé  en  original  à  la  biblio- 
thèijue  de  Trinity-college  de  Oublin,  et  dont  les  actes  les  plus  impor- 
tants ont  été  publiés  par  Benrath  dans  la  Rivista  aristiana  en  1878-80. 
Expose  en  détail  l'expansion  de  la  Réforme  à  Naples  qai,  au  milieu  du 
XVI'  s.,  fui  le  centre  de  l'opposition  contre  le  catholicisme.  Publie  el 
commente  en  grand  détail  le  procès  d'hérésie  inieaté  à  Mario  Galeota; 
il  se  termina  en  1567  par  l'abjuration  de  Mario).  —  H.  Brebslau. 
Josppb-August  Du  Gros,  1640-17*28  (sorti  d'un  monastère  dominicain, 
Du  Gros  passa  successivement  dans  les  services  diplomatiques  de  l'An- 
gleterre, du  Holstein,  du  Danemark,  de  Brandenburg-Bayroutti,  du 
Hanovre  et  du  BrunEwick ;  c'est  le  type  de  cette  classe  nombreuse 
d'aveaturiers  diplomatiques  qui  ont  si  souvent  déterminé  la  marche  des 
aHaires  européennes  au  iviu*  s.  Expose  eu  déutil  l'activité  politique  de 
Du  Gros  d'après  des  pièces  inédites  d'archives;  traite  avec  ub  soin 
particulier  le  rôle  très  Impartant  qu'il  joua  en  1678  dans  les  nêgocia- 
tiona  poar  la  paii  de  Nim^ue).  —  Pbutz,  Le  Brandebourg  et  la 
France  en  1688  (expose  les  nêKOciaiions  entamées  après  la  mort  du 
Grand  Électeur  entre  son  Ris  Frédéric  III  et  la  France.  Par  son  entente 
jWec  la  France,  Frédéric  m  voulait  obtenir  une  neutralité  très  avan- 
s  possessions  du  Bas-Rhin,  sans  pourtant  encourir  le 
}che  de  sacrilier  les  intérêts  des  Pays-Bas  et  de  l'Empire;  trop 
iant  dans  la  victoire,  Louis  XIV  repoussa  ces  offres  de  neutralité 
btuelle).  —  Strjckeb.  Le  siège  de  Francfort  par  les  Français  en  1758. 

PSriBDA.  ConOits  entre  corporations  industrielles  au  xvi*  s.  (d'après  les 
Silves  des  corporations  des  drapiers  el  des  tisserands  de  Strasbourg, 

blés  protocoles  des  <  Fùnfzebner.  «  La  faiblesse  du  système  corporatif 
tessort  très  vivement  de  ces  documents  el  explique  la  décadence  où 

tomba  l'industne  allemande  dans  les  deux  siècles  suivants). 


VJ.  —  GtBttingiscbe  geletarte  Aazeigen,  '. 


..  N'  8.  —  Ulmann. 


r  Maiimilian  I.  Bd.  I  (malgré  les  chicanes  de  détail  qu'on  peut 


•  &  cet  ouvrage,  il  fournit  sur  le  régne  d 


mpereur  une  masse 


\ 
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de  renseignements  puisés  aux  meilleures  sources).  —  Wœlky,  Urkan- 
denbuch  des  Bisthums  Gulm.  Heft  1  (collection  très  précieuse  de  docu- 
ments en  partie  inédits  ;  ils  ont  été  publiés  avec  un  peu  trop  de  hâte, 
mais  par  un  érudit  fort  au  courant  de  ce  genre  de  travail).  —  Wetmto. 
Des  don  D.  de  Âedo  y  Gallart  Schilderung  der  Schlacht  von  Nœrd- 
lingen,  1634  (bon).  =  N»  10.  Monumenta  Grermaniae  historica;  t.  XXVII 
(analyse  par  G.  Waitz).  —  Vogt,  Die  Gorrespondenz  des  schwsbischen 
Bundeshauptmanns  Ulrich  Artzt  von  Augsburg,  1524-27  (la  publication 
de  cette  correspondance  eût  été  très  utile  pour  Thistoire  de  la  guerre 
des  Paysans  et  de  la  ligue  souabe  ;  mais  elle  est  faite  d'une  manière  si 
fautive,  qu'elle  ne  saurait  rendre  presque  aucun  service).  —  Koch. 
Hermann  von  Salza,  Meister  des  Deutschen  Ordens  (bon).  =:  N*  11. 
C.  von  Czœrnig,  Die  alten  Vœlker  Oberitaliens  (œuvre  d*un  amateur, 
plutôt  que  d'un  érudit  ;  l'auteur  n*est  pas  au  courant  de  la  science). 

38.  —  Nenes  Archlv.  Bd.  X,  Heft  3.  —  Waitz.  Sur  les  mss.  ita- 
liens du  Liber  Pontificalis.  —  Dr.  K.  Lehmann.  Sur  la  critique  du  texte 
et  sur  l'histoire  des  origines  de  la  loi  des  Alamans  (estime  que  la  loi 
doit  avoir  été  rédigée  dans  la  seconde  moitié  du  vu*  s.,  peut-être  même 
sous  le  règne  de  Clotaire  III,  roi  de  656  à  660).  —  RoDENBERe.  Sur  les 
registres  d'Honorius  III,  de  Grégoire  IX  et  d'Innocent  IV  (examine 
les  points  suivants  :  1*  origine  des  registres;  2*  l'adresse  des  lettres 
enregistrées;  3*  le  système  employé  pour  dater  les  lettres  ;  4*  le  caractère 
de  certains  actes  enregistrés,  et  ce  que  contiennent  les  actes  ;  5*  l'im- 
portance des  registres  comme  source  historique).  —  Th.  MomiSEir. 
Sur  les  actes  relatifs  au  schisme  de  Tan  530  (du  rôle  joué  par  le  sénat 
dans  la  promulgation  de  ces  actes).  —  Loewenfeld.  Sur  un  fragment  de 
registre  d'Alexandre  III,  avec  des  lettres  inédites  et  un  nouveau  recueil 
de  canons  (un  ms.  de  Trinity  collège,  à  Cambridge,  est  certainement 
un  fragment  ou  une  copie  contemporaine  d'un  registre  de  ce  pape;  il 
contient  70  bulles  des  années  1178-80;  une  seule  avait  été  mentionnée 
par  Jailé,  au  n*  8539.  Après  ce  recueil  de  lettres  vient  dans  le  ms.  une 
collection  de  canons  qui  paraît  être  la  plus  ancienne  des  collections 
semblables  connues  jusqu'ici).  —  LiEBERMAim.  Manuscrits  conservés 
dans  les  bibliothèques  d'Angleterre;  mss.  de  la  bibliothèque  royale 
réunis  à  la  bibliothèque  publique  de  Stuttgart;  mss.  de  la  bibliothèque 
G.  Fil.  Durazzo  à  Gènes. 

39.  —  Zeitschrift  Ittr  allgemeine  Gtoschichte.  Jahrg.  Il,  1885, 
Heft  1.  —  Ad.  Béer.  L'élection  polonaise  de  Tan  1733  (en  partie  d'après 
des  matériaux  inédits.  Les  efforts  de  l'Autriche  pour  faire  arriver  au 
trône  le  prince  Emmanuel  de  Portugal  cessèrent  lorsque  les  chances 
tournèrent  en  faveur  de  l'électeur  de  Saxe.  On  espérait  qu'il  soutien- 
drait énergiquement  Tordre  de  la  succession  autrichienne  tel  qu'il  avait 
été  réglé.  La  cour  de  Vienne  se  montrait  également  prête  à  soutenir 
éventuellement  un  descendant  des  Piastes,  en  excluant  Stanislas 
Leczinski.  Expose  les  différends  qui  éclatèrent  entre  la  Russie  et  TAu- 
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triche  aussîliJl  avaol  l'avènemeat  d'Auguste  III).  —  IIeigel.  Louis  I" 
de  Bavière  et  Cari  Haller  de  Hallerstein  (montre  la  part  que  prit 
Louis  !•'  à  la  renaifigance  de  l'art  grec).  —  Wëltbich.  Le  duc  Charles 
de  Wurtlembet^  et  ses  créations  pédaf(ogiques.  —  Opsr..  Sur  la  vie  du 
musicien  Hiendel;  suite.  —  Maatenb.  Sur  les  règoej;  des  rois  de  Suède 
Gustave  IV,  Charles  XIII  et  Charles  XIV  (d'après  les  mémoires  du 
géDèral  suédois  Karl  Akrell,  mort  en  ISGS,  â  l'âge  de  quatre-vingt- 
QeufaDG;  intéressant  surtout  pour  montrer  le&  elTorts  des  Russes  pour 
emerctr  en  Suède  une  influence  dominante  après  les  guerres  napoléo- 
niennes |. 

40.  —  Hermès.  Bd.  XIX,  Heft  3,  1884,  —  MornsEN.  La  division  de 
la  propriété  foncière  dans  l'Italie  primitive  et  les  Tahulae  alimentariae 
(recherclies  approfondies  sur  la  division  de  la  propriété  foncière  et  sur 
les  modifications  progressives  apportées  à  sa  condition  jusqu'aux  premiers 
siècles  de  l'empire.  La  transformation  des  terres  à  blé  en  prairies  par 
la  formation  des  Latifundia  a  peu  à  peu  causé  de  grands  dommages  à 
l'Italie  au  temps  delà  République;  mais  c'est  une  erreur  de  penser  que 
ce  cbangeiDenl.  dans  la  situation  économique  de  l'Italie,  ait  continué 
jusque  sous  l'empire.  L'administration  des  grands  domaines  par  des 
troupeaux  d'esclaves  ruraux  est  un  fait  exceptionnel  à  l'époque  impé- 
riale; les  grands  domaines  italiens  à  l'époque  impériale  étaient  plut6t 
un  composé  de  petits  domaines  cultivés  par  des  fermiers  libres  que  par 
des  esclaves).  —  Wilckes.  Document  sur  papyrus  relatif  à  une  vente 
d'esclave  (publie  et  commente  un  papyrus  du  musée  do  Berlin  de 
l'an  359  ap.  J.-C,  qui  a  été  écrit  â  Ascalon  et  déposé  à  Arstnuè 
d'Egypte.  Appendices  sur  lu  chronologie  et  sur  l'histoire  du  droit).  — 
Zacher.  Sur  l'emploi  du  gluau  pour  prendre  les  oiseaux  chez  les  peuples 
de  l'Antiquité.  —  Mohmbew.  Sceaux  de  légions  sur  le  territoire  des 
Lingons  (trouvés  à  Mirobeau-sur-Bèze,  à  22  kil.  au  n.-e.  de  Dijon;  ils 
86  rapportent  à  des  légions  qui  ont  pris  part  à  l'expé^dîtion  entreprise 
pour  abattre  la  révolte  gallo-germanique  des  années  69  et  70,  et  qui 
avaient  sans  doute  établi  près  de  Dijon  une  station  de  réserve  et  de 
dépôt;  la  legio  II  Augusta  fut  sans  doute  aussi  rappelée  en  ce  moment 
de  Bretagne  en  Gaule.  L'endroit  où  les  sceaux  ont  été  trouvés  faisait 
partie  de  la  province  de  la  Germanie  supérieure).  —  U.  von  Ulahowitz- 
HiiXLENDORFF.  Hlppys  de  Rhegium  (recherches  critiques  sur  les  frag- 
ineiil«  historiques  qu'un  lai  attribue;  ils  appartiennent  en  réalité  à  un 
oavra^  composé  vers  21)0,  auquel  on  a  donné  faussement  le  nom  d'Hip- 
pys;  ce  dernier  nom  doit  donc  être  rayé  de  l'histoire  grecque).  —  H. 
OessAr.  Inscription  archaïque  sur  bronze  de  Palestrina  (publiée  dans 
le  Bulletin  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  France  en  1882,  p.  300;  restitution 
el  commentaire;  fait  ressortir  l'importance  de  la  Fortune  dans  le 
'  nombre  des  divinités  latines).  —  SrEfFBNUÂaEM.  Le  ms.  de  la  Notitia 
de  la  bibIiolhè<iue  de  Gotlorp  (il  n'a  pas  été  utilisé  jusqu'ici). 
,  —  Jahrbfloher  nir  classlscbe  Philologie.  Bd.   CXXXl, 
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Heft  3,  1885.  — Schradbr.  La  psychologie  de  rancienne  épopée  grecque 
(intéressant  pour  Thistoire  des  idées  religieuses  chez  les  Grecs).  —  L. 
VON  Sybel.  Pausanias  et  Strabon  (montre  de  curieuses  ressemblances 
entre  ces  deux  auteurs  ;  ils  doivent  avoir  puisé  à  une  source  commune). 
=  Heft  4.  Saalfeld.  Les  armes  des  Romains  (ils  les  avaient  imitées 
des  Grecs).  =  Heft  5  et  6.  Mûller-Strîibinq.  La  véracité  de  Thucydide 
examinée  dans  son  récit  du  siège  de  Platées  (ce  récit  est  une  carica- 
ture de  la  manière  dont  les  choses  se  sont  passées  réellement;  les 
anciens  ont  subi  profondément  l'influence  de  ces  récits  sans  critique 
ni  vérité).  —  Ad.  Sghmidt.  Le  double  calendrier  béotien  (recherches 
chronologiques  très  approfondies). 

42.  —  Philoloeos.  Bd.  XLIV,  Heft  2,  1885.  —  Landwbhb.  Sur  un 
système  sténographique  du  iv**  s.  av.  J.-G.  (complète  et  modifie  les 
études  de  Gomperz  sur  l'inscription  publiée  par  Kœhler  dans  les  Mit- 
theilungen  de  l'Institut  archéologique  allemand,  VIII,  359).  —  Sittl. 
Les  Grecs  en  Troade  et  l'épopée  homérique  (il  n'y  a  jamais  eu  d'émi- 
gration en  masse  des  Achéens  en  Asie-Mineure.  Les  légendes  troyennes 
ne  sont  pas  venues  du  continent,  mais  de  l'Hellespont;  ce  sont  des 
marins  qui  les  ont  répandues  là  où  les  Ioniens  avaient  fondé  leurs 
colonies.  L'épopée  homérique  appartient  en  propre  aux  Ioniens,  elle  n'est 
pas  née  chez  les  Ëoliens).  —  Menoe.  Reconstitution  du  pont  de  César 
sur  le  Rhin  (études  techniques  sur  le  passage  de  la  Guerre  des  Gaules, 
IV,  17).  —  Herman  Haupt.  L'ouvrage  attribué  à  Suétone  sur  les  guerres 
civiles  (repousse  cette  attribution.  Les  données  historiques  de  la  Chro- 
nique de  Jérôme  et  de  Dion  Gassius,  que  Reifferscheid  fait  remonter  à 
cet  ouvrage  prétendu  de  Suétone,  ont  été  sans  doute  empruntées  par 
ces  deux  historiens  à  Tite-Live).  —  G.  Waobner.  Rapport  sur  les 
publications  récentes  relatives  à  Eutrope  ;  suite.  —  Wolffgrâmm.  Sur 
la  biographie  de  Cn.  Domitius  Gorbulo  (consul  suffectus  de  l'an  39  ;  il 
faut  l'identifier  au  c  praetura  functus  >  dont  parle  Tacite  à  l'an  2i  ; 
c'est  le  général  bien  connu  dans  les  guerres  de  Germanie  et  de  Syrie). 

43.  —  Beitrœge  zur  Gtoschichte  der  dentschen  Sprache  and 
liitterator.  Bd.  X,  Heft  2,  1885.  —  Zarngke.  La  chasse  dans  les 
Nibelungen  (décrit  les  forêts  et  la  chasse  dans  la  plaine  du  Rhin  aux 
environs  de  Worms  au  xii«  s.;  montre  que  la  chasse  décrite  dans  le 
chant  des  Nibelungen  et  le  meurtre  de  Siegfrid  doivent  être  placés  dans 
la  vallée  du  Rhin,  et  non  dans  l'Odenwald). 

44.  —  Grermania.  Jahrg.  XXX,  1885,  Heft  3.  —  Losch.  Les  alpha- 
bets runiques  de  Berne.  —  Walther.  Le  nom  Germanus  (c'est  le  latin 
a  Germanus.  >  Les  Romains  ont  donné  ce  nom  aux  tribus  de  la  rive 
gauche  du  Rhin,  soit  parce  qu'ils  étaient  convaincus  de  leur  origine 
purement  allemande,  ils  auraient  ainsi  agi  par  crainte,  soit  parce  qu'ils 
voulurent  disposer  favorablement  ces  peuples  dangereux,  en  leur  don- 
nant une  dénomination  honorifique).  —  JErrrELES.  Poème  sur  l'origine 
des  Ëidgenossen  en  Suisse  (note  les  variantes  fournies  par  un  ms.  de 


1,  et  qui  s'éloignGut  du  texte  foumiparLilieiicrua).  —  Liebabcht. 
nir  HaseliuB  et  le  musée  scandioBve  de  Stockholm  (roadatioQ  du 
;  Boa  importance  ethnographique  et  historique). 

Zeitschrift  fQi*  dentschea  Alterthom  und  dentsche 
iratar.  Nimc  Fulge.  Bd.  XVII,  Hefi  2,  1885.  —  Meïeb.  Anciens 
Bts  populaires  d'?  l'.\llcmagQe  (cherche  à  priiuvcr  qu'il  y  a  eu, 
milieu  lia  xii°  b.,  une  poésie  lyrique  populaire  très  répandue 
ca  Allemagne), —  Liisertei.  Deux  fragments  de  la  Chronique  utiiver- 
spUp  de  Rudolf  d'Ems,  —  Dehikle.  Pièces  du  procès  d'inquisition 
ilirigè  ojiilre  maJtrt^  EcktaarC  (publie  'à  documents  inédits  :  1°  une 
plainte  du  Procurator  f^eneralis  des  Dominicains  au  pape  contre  les 
memhfos  de  l'ordre  Hermono  de  Summo  et  Wllhelm,  à  cause  de  lémoi- 
goageti  Taux  et  partiaux  portés  contre  Eckbart  ;  ï'  le  préambule,  non 
encore  publié  jusqu'Ici,  de  la  bulle  qui  condamne  28  passages  tirés  do 
maitre  Eckhart,  le  37  mars  1839-  3'  une  huile  du  15  avril  13-27,  adres- 
sée à  l'arcbeTèque  de  Cologne,  charge  ce  dernier  de  publier  solennelle- 
ment  dans  son  diocèse  la  bulle  de  condamnation! .  —  Kobsinna.  Gaio- 
bomaroB  (ce  nom  d'un  roi  des  Quades,  conservé  par  Cassins  Dion,  77, 
20,  était  à  l'origine  Gabiomaroe-Gebomar,  c.-à-d.  le  Libéral).  = 
Comptée- rend  tu;  :  MannltaTdt.  Mythologische  Forschungen.  —  labt. 
WabUpriiche,  Devisen  und  Siunsprùche  deulscher  Furstengescblecbler 
des  XVI  u.  XVII  Jahrh.  (beaucoup  de  fautes).  —  Dielits.  Die  Wahl-und 
Oenkspniche,  Feldgescbreie,  Losungen,  etc.  (incomplet). 

R.  —  ZeitBcIirirt  ffir  die  gesaminte  StaatswlBsenschaft. 
j.  XLI,  ilefl  1.  —  DruTïEL.  Nature  et  imporlauce  de  la  i  Meîza- 
•  en  Italie;  suite  (invasion  du  capital  urbain  dans  la  propriété 
tre  rurale  ;  silattlion  de  la  population  rurale  de  la  Toscane  au  début 
du  xui'  ».  Développement  de  la  •  Mezzadria  n  sous  t'ialluence  de  la 
dépopulation  depuis  le  xni*  s.).  =  Comptes-rendus  :  Dcvmer.  Der  recht- 
lidio  Anspinch  von  Brahmea-CEslerreicb  auf  das  «œdisiscbe  Mark- 
gnfeathum  Oberlausîtz  (intéressant).  —  Salmoni,  11  communisme  nella 
Orecia  antica  (boni. 

«7.  —  ArcbiT  mr  katholUcbes  Klrchenrecht.  1895,  Ileft  2.  — 
Kavsbb.  Le  pape  NicoUe  V,  1147-55,  et  les  Juifs  (d'après  un  grand 
iKHllbn  de  documents  inédits  tirés  des  archives  du  Vatican;  il  en  res- 
•ort  qne,  dans  les  circonstances  les  plus  diverses,  le  pape  usa  de  loié- 
nnceà  l'égard  des  Juifs).  =  Comptes-rendus  ;  Otbhardt.  Die  Grava- 
BÙnE  dsr  deulscher  Nation  gsgen  den  rœmiscben  Hof.  (critique  sans 
portée).  —  Ibach.  Der  Kampf  zwiscben  Papslthum  und  Kceniglhum 
«m  Gregor  Vn  bis  Caliil  II  (bon).  —  f/irschl.  Lehrbuch  der  Patro- 
logietud  Patristik.  Dd.  IIl  (excellent).  —  Codex  diplomaliciis  univer- 
iltatia  studii  gcneralis  Cracoviensis.  Pars  IV  (important)  =  Qeft  4. 
It.  VON  Scueubr.  Le  i  symbole  des  Ap6tres  s  est-il  authentique?  (il  y 
a  (le«  raisons  piiur  croire  qu'il  a  été  l'alsiGe).  —  J.  Freisen.  Histoire  du 
dnut  du  divorce  appliqué  par  l'Église;  suite  (mesures  prises  par  les 
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successeurs  immédiats  de  Gratien;  commencement,  depuis  le  xn*8., 
de  la  législation  ecclésiastique  contraire  au  divorce).  —  Gbigbl.  Des 
livres  nouveaux  parus  en  Italie  sur  la  politique,  PégUse,  le  droit,  et  de 
leurs  tendances. 

48.  —  Stimmen  ans  Maria  Laadi.  1885,  Heft  2-5.  —  Beibsel. 
Saint  Bernward  de  Hildesheim  et  son  activité  artistique;  suite.  — 
Bauhoartner.  Sur  le  paganisme  en  Islande  (d'après  TEdda  et  le  Land« 
namabok).  =  Comptes-rendus  :  Monumenta  Germaniae  paedagogica 
(très  important).  —  fToizuwrf A.' Weltgeschichte.  7  vol.  (excellent).  — 
NirschL  Lehrbuch  der  Patrologie  (distingué).  —  BeUesfieim.  Willhelm 
Cardinal  Allen,  1532-94  (très  méritoire). 

49.  —  Theologische  Studien  nnd  Kritikeii.  1885,  Heft  4.  — 
UsTERi.  Les  débuts  de  Zwingli  (d'après  des  sources  en  grande  partie 
encore  inédites  ;  montre  les  relations  de  Zwingli  avec  l'humaniste  ita- 
lien J.  Pic  de  la  Mirandole  et  avec  Érasme,  qui  a  exercé  sur  lui  une 
influence  durable).  —  Dorneb.  Les  rapports  entre  l'Église  et  l'État 
d'après  Guillaume  Occam  (son  principal  mérite  est  d'avoir  voulu  don- 
ner à  rËtat  une  situation  indépendante  à  côté  de  l'Église,  et  renfermer 
l'Église  dans  ses  devoirs  spirituels  ;  mais  il  n'a  pas  réussi  à  donner  une 
idée  exacte  de  l'importance  de  l'État,  ni  à  reconnaître  pleinement  la 
sainteté  de  ses  devoirs).  —  Yoqt.  Sur  le  divorce  de  Henri  YEI  (on 
manuscrit  du  réformateur  Bugenhagen  sur  cette  question  contient  les 
points  suivants  :  1*  un  aperçu  des  textes  sur  lesquels  on  chercha,  dans 
le  camp  des  théologiens  anglais,  à  fonder  l'invalidité  du  mariage  avec 
Catherine  d'Aragon,  et  par  conséquent  la  nullité  des  prétentions  éle- 
vées par  sa  fille  à  son  héritage;  2<>  les  opinions  de  Luther  et  de 
Mélanchthon  dans  une  forme  qui  s'écarte  en  partie  du  texte  imprimé; 
30  trois  lettres  non  datées  d'Osiander  à  Luther  et  à  Mélanchthon. 
Explique  la  situation  des  réformateurs  allemands  à  l'égard  de  ce  procès 
en  divorce).  =  Comptes-rendus  :  Budde.  Die  biblische  Urgeschichte 
(critique  très  défavorable).  ~  Fœrster,  Ambrosius,  Bischof  von  Mai- 
land  (très  bon). 

50.  —  Theologische  Quartalschrift.  Jahrg.  LXVU,  1885,  Heft  3. 
—  KûNSTLE.  Les  inscriptions  chrétiennes  primitives  de  l'Afrique;  suite 
(reproduit  et  commente  les  inscr.  qui  peuvent  faire  connaître  les  loca- 
lités où  se  sont  tenues  les  plus  anciennes  assemblées  religieuses,  les 
fêtes,  le  culte  des  martyrs  et  des  saints,  la  vie  privée  des  chrétiens  à 
l'époque  primitive,  les  mœurs  et  les  coutumes,  ainsi  que  l'histoire  de 
r%lise).  —  Jos.  ScHMiD.  Nouvelles  contributions  à  l'histoire  du  bré- 
viaire et  du  missel  romain.  =  Comptes-rendus  :  Ratzinger,  Geschichte 
der  kirchlichen  Armenpflege;  2<>  Aufl.  (très  bon).  —  Janner.  Geschichte 
der  Bischœfe  von  Regensburg,  Bd.  I  u.  II  (très  bon).  —  MachatsMk, 
Geschichte  der  Bischœfe  des  Hochstiftes  Meissen  (bon,  mais  mal  com- 
posé). —  H»nU,  Der  Evangelist  Johannes  und  die  Antichristen  seiner 
Zeit  (bon).  — -  Jungmann.  Dissertationes  selectae  in  historiam  eccleaias- 
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ticam;  t.  IV  a.  V  (important).  —  Briick,  Lehrbuch  der  Kirchenge- 
schichte,  3«  Aufl.,  1884  (excellent). 

61.  —  Mlttheilangen  des  dentschen  arohnolo^scheii  Insti- 
tiitas  in  Atheii.  Bd.  X,  Heft  1,  1885.  —  E.  Pbtbrsen.  Sur  TErech- 
theion  (son  emplacement,  division  da  temple,  discussion  des  données 
de  Paosanlas).  —  Mordtmann.  Sur  quelques  divinités  de  TÂsie  anté- 
rieure (1*  Hosios  kai  Dikaios  en  Phrygie;  2*  Mater  Deonim;  3*  sur  la 
forme  àtx  pour  AiQ.  —  Id.  Inscr.  de  Tschinili  kieusk.  —  Marx.  Mon- 
naies en  bronze  d'Elée  en  Elide.  —  Dûmm lbr.  Une  statue  de  marbre  de 
Beiront  (représente  Aphrodite  et  Eros  dans  une  composition  dont  c'est 
ici  le  premier  exemple  ;  important  comme  étant  un  des  rares  ouvrages 
de  Tart  hellénique  trouvés  en  Syrie).  —  U.  Koehler.  Inscription  de 
Samos  (publie  à  nouveau  et  commente  cette  inscr.  déjà  publiée  au  Bull. 
de  corresp.  heilén.,  VII,  1883,  p.  517;  elle  parle  d'une  commission 
législative,  voiio^paçot,  relative  à  une  fête  célébrée  dans  le  sanctuaire  de 
i'Héliconion.  Détails  sur  les  éiciiiTivioi  samiens,  prêtres  nommés  chaque 
année  pour  la  grande  fête,  et  sur  le  principal  culte  religieux  pratiqué  à 
Samos).  —  W.  Doerpfeld.  Les  Propylées  de  Tacropole  d'Athènes 
(cherche  à  retrouver  quel  avait  été  le  projet  primitif  de  Périclès  et  de 
Mnésiclès,  et  à  montrer  comment  il  avait  été  réduit  presque  de  moitié. 
Cest  que  ce  projet  ne  tenait  pas  compte  des  constructions  anciennes  ni 
de  l'enceinte  sacrée,  que  ces  prêtres  défendirent  énergiquement.  Sans 
renoncer  à  Tidée  première,  Mnésiclès  aménagea  la  construction  de  telle 
•orie  que  les  parties  prévues  d'abord  pussent  être  construites  plus  tard. 
Puis  vint  la  guerre  du  Péloponèse,  qui  obligea  de  terminer  vite  le  tra- 
vail, en  le  réduisant  encore,  de  telle  sorte  que  les  Propylées  sont  res- 
tées pour  toujours  inachevées).  —  Nikitsky.  Sur  Tinscr.  du  C.  I.  Â., 
II,  141  (publie  un  nouveau  fragment,  qui  permet  de  rapporter  l'inscr. 
à  Kleomis,  tyran  de  Méthymne).  ~  £.  Fabricius.  Antiquités  Cretoises 
(identifie  la  célèbre  grotte  de  Zeus  sur  Tlda  avec  ce  qu'on  appelait 
wA^in^  Tfic  Niioc.  Décrit  les  importants  objets  de  l'art  archaïque  qu'on 
y  a  trouvés).  — U.  Koehler.  Blanchisseurs  et  blanchisseuses  à  Athènes. 
—  Rapports  sur  les  découvertes  et  les  publications  récentes  relatives  à 
Tarchéologie. 

62.  —  Zeitschrift  der  dentschen  morgenlsandischen  Gtoselle- 
ehaft.  Bd.  XXXIX,  Heft  1,  1885.  --  M.  J.  de  Goeje.  Sur  la  géogra- 
phie historique  de  la  Babylonie  (complète  et  rectifie  l'ouvrage  de  Ber- 
liner  :  c  Beitraege  zur  Géographie  und  Ethnographie  von  Babylonien  im 
Taimad  und  Midrasch.  »)  —  Stigkel.  Sur  la  numismatique  de  la 
dynastie  des  Omeiades  (complète  et  corrige  l'ouvrage  de  Tiesenhausen  : 
m  Monnaies  des  khalifes  orientaux  »  d'après  les  types  conservés  au 
eabinet  des  médailles  d'Iéna).  —  Mordtmann.  Mélanges  mythologiques 

(i*  snr  la  déesse  Atargatis  ;  2*  sur  Tyche-Gad-Meni,  et  Tadoration  com- 
nmiie  de  Bel  et  deTyche  chez  les  peuples  sémitiques).  —  Oldbnberq. 
8ar  le  Big-Véda  (l'auteur  avait  précédemment  expliqué  la  forme 
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mélangée  de  prose  et  de  vers  de  ce  récit  épique,  et  montré  que  seules  les 
parties  versifiées  avaient  été  fixées  dès  Tabord  et  transmises;  la  prose  qui 
reliait  ces  parties  manque  dans  la  tradition  ou  ne  nous  est  parvenue 
que  sous  une  forme  très  remaniée.  Un  grand  nombre  d'hymnes  du 
Rig-Véda  sont  tout  pareils  à  ces  fragments  en  vers  qui  ont  été  fondas 
dans  un  ensemble  continu).  —  Hommel.  Rapport  sur  les  récentes  publi- 
cations, les  découvertes  d'inscr.  et  de  mss.  relatives  à  l'Islam  et  à 
l'Arabie.  =«  Comptes -rendus  :  Wiedemann,  iEgyptiscbe  Geschichte 
(n'est  qu'un  recueil  de  matériaux,  très  importants  d'ailleurs).  —  WélU 
tiausen.  Lieder  der  Hudhailiten  (important). 

63.  —  Zeitschrlft  des  dentschen  Palnstina-Vereins.  Bd.  Vm, 

Ileft  1.  —  WoLFF.  Sur  l'histoire  moderne  de  Jérusalem  (d'après  des 
lettres  particulières  écrites  dans  le  cours  de  ces  trente  dernières  années). 
—  FuRRER.  Les  villes  et  localités  antiques  dans  le  Liban  (rassemble 
toutes  les  notions  qu'on  possède  sur  elles,  avec  le  résultat  fourni  par  les 
dernières  découvertes.  Exposé  très  minutieux).  —  Sghick.  Cimetière 
nouvellement  découvert  près  de  Jérusalem  sur  le  i  Mont  du  mauvais 
conseil.  >  — Frei.  LVglise  récemment  découverte  de  Saint-Étienne  à 
Jérusalem  (explications  historiques  et  topographiques).  —  ScHUHMACHBa. 
Tombeaux  en  pierre  à  Dschebata  (à  10  kil.  au  sud  de  Nazareth). 

54.  —  Zeitschrift  fftr  die  Geschichte  des  Oberrheins.  Bd. 
XXXVIII,  Heft  4,  1885.  —  Roth  von  Schregkbnstbin.  Documents 
d'archives;  suite  (chartes,  regestes,  notes  historiques  sur  un  certain 
nombre  de  familles  nobles  appartenant  au  territoire  actuel  du  grand- 
duché  de  Bade).  —  G.  Schepss.  Sur  l'histoire  de  l'humaniste  Peter 
Luder  (publie  et  commente  une  lettre  qui  lui  fut  adressée  en  1463).  — 
Id.  Deux  poèmes  sur  Tincondie  d'Erfurt  en  1472  (publiés  en  partie  avec 
commentaire).  —  Sibvbrt.  Sur  l'histoire  du  monastère  de  Gutnau  sur 
le  Rhin  (ce  que  devinrent  les  dernières  religieuses  après  la  destruction 
du  couvent  par  les  paysans  insurgés  en  1525).  —  Von  Webch.  Cartu- 
laire  de  l'abbaye  cistercienne  de  Salem  (n©*  637  à  701,  de  l'an  1282  à 
1285).  —  GoTHEiN.  Rapport  sur  le  but,  les  limites  et  la  durée  du  travail 
dont  il  a  été  chargé  par  la  Commission  d'histoire  badoise,  et  qui  con- 
siste en  des  recherches  sur  les  populations  et  les  industries  de  la  Forêt- 
Noire.  —  RuoMBERO.  Répertoire  des  chartes  en  parchemin  conservées 
dans  les  archives  des  seigneurs  de  Hornstein  à  Binningen  (n~  1-606, 
de  1306  à  1818).  —  Claasen.  Chartes  possédées  par  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Mannheim  (inventaire  de  54  pièces,  de  1388  à  1797).  — 
Trois  chartes  relatives  à  l'histoire  du  diocèse  de  (instance  (1255,  1345, 
1371;  texte  et  commentaire).  —  Weiss.  Lettre  de  soumission  des 
paysans  du  village  de  Hainstadt,  dans  TOdenwald,  à  leur  seigneur 
(publie  cette  lettre  datée  du  17  nov.  1525  ;  ils  avouent  avoir  fait  partie 
des  c  belle  Ilaufen  »  des  paysans  insurgés  ;  ils  indiquent  les  conditions 
auxquelles  ils  ont  obtenu  le  pardon  de  leurs  maîtres). 

55.  —  Arohiv  des  historischen  Vereines  von  Unterfraakeii. 
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Bd.  XXVHI,  1865.  —  Reinisheb.  Lee  archidiacres,  oflidaux  et  vicaires 
gànérauE  de  l'évèché  de  Wurzbourg  (expueilion  très  détaillée,  fondée 
en  graode  partie  sur  des  documents  inédits;  biographies  délailléea  de 
cea  [oactioanairee  ;  elles  sont  intéressantes  pour  l'histoire  de  l'ovêcbé, 
de  sa  fondaliou  à  l'époque  acLuellej.  —  J.-A.  Kbaus,  Le  clerc  franco- 
nien Ailwaluch  (Vivait  vers  780;  l'auteur  cherche  à  montrer  que  la 
présence  d^  saiale  Adélaïde,  la  Bile  de  Charles  Martel,  en  Francanie, 
est  un  fait  historique,  et  que  lo  clerc  Allwalach  faisait  partie  de  son 
cortège).  —  Uerman  Qaupt.  Le  Limes  romanus  en  Allemagne  d'après 
lea  travaux  les  plus  récents,  et  surtout  dans  la  Fraaconîe  inférieure 
(raconte  les  découvertes  récentes  qui  ont  été  faites  sur  ce  sujet  et  qui 
ont  permis  de  reconstituer  le  tracé  du  Limes  et  de  ses  points  fortifiés. 
Analyse  toutes  les  publications  qui  ont  paru  depuis  1878  sur  cette 
question  importante.  L'auteur  combat  l'opinion  de  Cohausen  d'après 
laqaelle  ce  Limes  aurait  été  uniquement  une  ligne  de  douane  et  de 
démarcation;  il  estime  au  contraire  que,  but  la  plus  (;rande  partie  de 
son  tracé,  le  Limes  a  servi  de  ligne  d'alarme  et  de  défende:  montre  la 
grande  influence  que,  sous  sa  protection,  les  mœurs,  la  religion  et  la 
civilisation  romaines  ont  exercée  sur  ia  population  de  l'Aliemagce  du 
sud-oueal),  —  F.  Stein.  Les  Gauo  de  la  Franconie  orientale  (rassembla 
les  données  fournies  par  les  textes  sur  les  localités  appartenant  à  cha- 
cun de  ces  Gaue  ou  districts,  dont  l'étendue  se  laisse  assez  bien  déter- 
miner par  ce  moyen.  Des  Gaue  proprement  dits,  ou  comilats,  il  faut 
distinguer  les  petits  districts  que  l'on  trouve  aussi  marqués  dans  les 
textes,  mais  qui  ne  sont  en  réalité  que  les  divisions  des  grands  comtés). 
=  Comptée- rendu 9  :  F.  SUin.  Gescbichte  Frankens  (ouvrage  de  mérite). 

—  Bockenheimer.  Die  Reslauratioii  der  Mainzer  Hochscbute,  1784  (Inlé- 
reesani].  — Itoth.  Die  Einfiihrung  der  Reformaiion  in  Nùrnberg  (bon). 

66.  —  VTOrttenbflrglsche  Vlerteljabrshefte  far  Landesge- 
■ehiclite.  .lahrg.  Vil,  1884,  HpI'I  3-1.  ^  Schneider.  Topographie  des 
monastères  wuriombergeois  vers  la  liu  du  xvi"  s.  —  Bacb,  Épitaphes  et 
monuments  des  ducs  de  Wurtemberg  dans  l'église  cathédrale  de  Stult- 
gui,  —  GtEFEi..  Conflit  entre  le  comte  palatin  Henri  et  le  margrave 
]«an-Albert  de  Brandebourg- Ansbach  au  sujet  de  la  dignité  prévôtale 
du  chapitre  princier  d'ElIwaitgen,  en  ib'H.  —  Adam.  Montbéliard,  ses 
rapports  politiques  avec  lo  Wurtemberg  et  l'ancien  empire  germanique, 

—  KOBRHBCK.  Uisloire  des  rues  el  des  maisons  d'Ulm.  —  Klemm.  Con- 
tributions à  l'histoire  de  Geislingen  et  de  ses  environs.  —  Fibgbeh. 
(0  chartes  relatives  à  l'histoire  de  la  lutte  entre  Conrad  de  Weinsberg 
et  la  ville  de  Weinsberg,  1415-i4-î8.  —  Kaui'Pmass.  Notices  historiques 
sur  les  localités  situées  sur  le  Neckar  et  la  Tnuber,  tirées  du  poème 
■  Blieuus  •  de  Beruhard  Moller,  publié  en  1570.  —  Boi^sERT.  L'univer- 
dte  de  Mengen  (les  prélats  catholiques  de  la  Haute-Souabe  avaient 
■ongé  à  créer  une  université  catholique  dans  le  monastère  abandonné 
des  Wilhelmites  à  Mengen;  ce  plan  l'ut  adopté  avec  empressement  par 
IVmpcTeuren  l&44,puts  ubandotiné,  on  ne  sait  pourquoi).  — âcHitsioBa. 
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Lettres  de  fondation  et  anciens  diplômes  royaux  relatifs  an  monastère 
de  Weingarten  (ce  ne  sont  pas  des  originanz,  mais  des  restitations  dm 
actes  primitifs  et  authentiques).  —  Seuffbr.  Règlement  de  la  eorport- 
tion  des  forgerons  à  Ulm,  en  1505.  —  BraL.  La  principauté  de  Çohen- 
lohe-Kirchberg  jusqu'à  sa  médiatisation  ;  suite  :  1771-1806.  ^  Bwx. 
Procès  de  sorcellerie  en  Franconie,  1629-1630. 

67.  —  Nenes  Archiv  fftr  Sœchsische  Gescliiclite.  Bd.  VI,  Heft 
1-2, 1885.  —  ËBMiscH.  Sur  Thistoire  de  la  Société  royale  des  Antiquaires 
de  Saxe  (liste  de  ses  plus  anciennes  publications,  de  1825  à  1885).  — 
Baron  von  Mansbero.  Les  armoiries  de  la  Saxe  électorale  (explicatûm 
détaillée  des  25  écussons  qui  les  composent  ;  histoire  de  la  réunion  on 
de  la  perte  des  pays  qu'ils  représentent.  Changements  qu'ont  subis  dans 
la  série  des  temps  les  armoiries  du  duché  et  de  l'électorat  de  Saxs).  — 
Friedensburq.  La  correspondance  entre  le  duc  Georges  de  Saxe  et  le 
landgrave  Philippe  de  Hesse  (publie  17  lettres  des  années  1525-1527; 
elles  traitent  de  la  situation  des  princes  à  Tégard  de  l'église  catholique, 
et  jettent  sur  cette  question  un  jour  intéressant.  Elles  montrent  combien 
étaient  graves  les  dissentiments  qui  séparaient  alors  les  deux  princes, 
et  sont  importantes  aussi  pour  ce  qu'on  appelle  l'affaire  de  Pack).  = 
Comptes-rendus  critiques  :  Jacobs,  Geschichte  der  in  der  preussischen 
Provinz  Sachsen  vereinigten  Gebiete  (très  bon).  —  G.  v,  Hirschfeli. 
Geschichte  der  saechsisch-askanischen  Kurfiirsten  (additions  et  correc- 
tions). —  Rramer.  Âugust  Hermann  Francke's  Lebensbild  (bon).  — 
Machatschek,  Geschichte  der  Bischœfe  von  Meissen  (important). 

68.  —  K.  Preussische  Akademie  der  'Wissenschaften  mu  Ber- 
lin. Abhandlungen,  1884.  —  Yirghow.  Sur  les  crânes  antiques  d'Âs- 
SOS  et  de  Cypre  (le  type  d'Assos  paraît  avoir  été  hypsibrachycéphale. 
Comparaison  avec  les  crânes  mesurés  à  Troade  et  à  Cypre.  Les  crânes 
dolichocéphales  trouvés  dans  l'Asie  antérieure  se  rapportent  sans  donte 
plutôt  aux  formes  de  l'antiquité  hellénique  classique,  les  brachycéphales 
au  contraire  appartiennent  à  une  branche  séparée,  peut-être  môme  à  une 
race  toute  difTérente).  — ^"Tobler.  Le  livre  d'Uguçon  da  Laodho  (publie 
le  texte  roman  de  cet  écrit  théologique  et  d'édification,  avec  commen- 
taire). —  DiLLMANN.  Sur  le  règne  du  roi  abyssinien  Zar'a-Jacob  (mort 
en  1468,  il  régnait  depuis  1434  ;  ce  travail  a  pour  base  un  ms.  de  la 
Bodléienne  et  un  autre  de  Berlin  ;  la  plupart  des  mesures  prises  par  œ 
prince  très  remarquable  ont  duré  longtemps,  et  Ton  peut  ramènera 
Zar'a-Jacob  l'ancien  et  le  nouvel  aspect  des  choses  ecclésiastiques  chei 
les  Abyssiniens.  Détails  minutieux  sur  l'organisation  ecclésiastique  qu'il 
a  donnée  au  pays,  très  importants  pour  faire  connaître  la  situation  morale 
en  Abyssinie  pendant  le  moyen  âge.  Liste  des  ouvrages  nombreux  que 
le  roi  écrivit  lui-même  ou  fit  écrire.  Combat  l'opinion  d'après  laquelle 
en  1442  il  y  aurait  eu  union  de  l'église  abyssinienne  avec  l'église  grecque 
d'Orient).  — Imhoof-Blumer.  Les  monnaies  de  la  dynastie  dePergame 
(liste,  reproduction  et  détermination  chronologique  de  toutes  les  monnaies 
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de  ce  genre  connues  jusqu'ici.  Explique  le  caractère  et  le  but  du  mon- 
nayage d'argent  des  Attalides,  et  les  rapports  des  anciennes  monnaies 
d'Ephèse  avec  celles  de  Pergame).  —  Bohn.  Le  temple  de  Dionysos  à 
Pergame  (restitution  architectonique  ;  relève  les  erreurs  dans  les  textes 
historiques  relatifs  à  ce  temple).  =  Sitzungsberichte.  Berlin,  1885.  N<>  8. 
—  BRUifH£B.  Sur  Fépoque  où  fut  rédigée  la  Lex  Âlamannorum  (cette  loi 
ne  nous  est  parvenue  que  dans  une  rédaction  faite  dans  une  assemblée 
nationale  des  Alamans  sous  le  duc  Lantfrid,  sans  doute  vers  717-719, 
c'est-à-dire  pendant  le  règne  de  Glotaire  IV  ;  c'est  ce  dernier,  et  non 
pas  Glotaire  II,  qui  est  désigné  dans  le  plus  ancien  prologue.  Dans  les 
mas.,  les  scribes  ont  beaucoup  ajouté  à  la  rédaction  primitive).  = 
S—  9-10.  ScHOTT.  La  justice  criminelle  en  Chine.  =N*  15.  Rapport  sur 
lee  travaux  à  l'Académie.  »  N<»*  19-20.  A.  Kirchhoff.  Hérodote  cité  par 
lui-même  (commente  le  passage  d'Hérodote,  VII,  213;  contre  Gomperz 
cberche  à  prouver  qu'Hérodote  a  laissé  son  œuvre  inachevée).  =  N*  23. 
E.  Zellbb.  Sur  l'origine  du  nep\  x6<rviou  (réfute  l'hypothèse  de  Bergk  et 
de  Bemays  sur  l'origine  et  l'époque  où  fut  composé  ce  traité).  » 
N«*  25-26.  GuRTius.  Le  Neleion  ou  sanctuaire  de  la  Basile  à  Athènes 
(d'après  une  inscr.  publiée  par  (]k)umanoudis  dans  le  4«  Heft  de  l'Ephe- 
meris  archéologique  de  1884,  qui  contient  un  décret  du  sénat  et  du 
peuple  de  l'an  418  av.  J.-G.  sur  la  restauration  du  Neleion,  remplace- 
ment de  ce  temple  est  fixé  au  sud  du  Dionysion  ;  il  avait  été  consacré  à 
Codrus,  à  Nélée  et  à  la  Basile,  ou  personnification  de  la  royauté  ;  com- 
mentaire approfondi  del'inscr.).  —  A.  Pernice.  Ulpien  considéré  comme 
écrivain  (étudie  comment  a  été  composée  l'œuvre  principale  d'Ulpien, 
lei  Libri  ad  edictum.  L'analyse  de  cet  ouvrage  donne  d'Ulpien  une  idée 
«feex  défavorable;  en  beaucoup  d'endroits  où  il  parait  exprimer  son 
opinion  personnelle,  il  n'a  fait  que  copier  ses  devanciers  ;  ailleurs  il  a 
puisé  ses  citations  à  des  sources  secondaires;  quand  il  allègue  des  faits 
historiques,  il  ne  faut  les  admettre  qu'avec  une  grande  circonspection  ; 
il  n*a  pas  utilisé  d*une  façon  indépendante  les  grands  juristes  du  i*'  siècle 
de  l'empire  ;  c'est  dans  Pomponius  qu'il  a  connu  leurs  idées).  =  N<>  27. 
DuacasR.  L'expédition  de  Périclès  dans  le  Pont  (cette  expédition,  que 
Plotarque  mentionne  dans  Périclès,  18-22,  est  de  l'an  444  av.  J.-G.  Péri- 
elèa  voulait  par  là  détourner  Athènes  des  troubles  d'Egypte;  c'était 
«asti  le  premier  point  du  programme  très  vaste  mais  trop  hardi  de 
Périclès  pour  la  politique  extérieure  de  l'Attique.  En  fait,  cette  expé- 
dition a  considérablement  augmenté  la  puissance  et  le  prestige 
d'Athènes  en  Orient).  »  N<»  28  et  29.  Scherer.  Anciennes  formules 
allemandes  de  bénédiction  et  de  conjuration  (texte  et  commentaire). 

W.  —  B.  Akademie  der  'Wissenschaiten  mu  Mûnchen.  Philos.- 
philolog.  und  historische  Glasse.  SitsungsberichU,  1884,  Heft  5.  — 
A.  M&LLsa.  Le  texte  et  la  langue  de  l'histoire  des  médecins  par  l'Arabe 
Ilm  Abi  Useibi  a.  »  1885.  Heft  1.  Von  Prantl.  Léonard  de  Vinci  con- 
lidéffé  comme  philosophe.  —  Greoorovius.  Les  monnaies  d'Albéric, 
prince  et  t&iateur  de  Rome,  932-954  (quelques  deniers  d'argent  d'Al* 
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béric  Gonservés  aujourd'hui  au  Cabinet  des  médailles  du.  Vatican,  dm 
la  collection  privée  du  prince  Ghigi  à  Rome  et  à  Turin,  avec  quelques 
documents  écrits,  sont  les  seuls  monuments  authentiques  de  sa  longue 
et  fameuse  domination  à  Rome.  Liste,  reproduction  et  commentaire  des 
monnaies  ;  elles  permettent  de  jeter  un  jour  en  partie  nouveau  surrhis- 
toire  de  son  gouvernement,  et  surtout  de  ses  rapports  avec  la  papanté). 
—  Thurneysbn.  Recueils  de  mots  bretons  et  ancien-irlandais  dans  un 
ms.  de  la  bibliothèque  de  Munich.  —  Heiqbl.  Les  rapports  du  prince- 
électeur  Max  Emmanuel  de  Bavière  avec  François  Ragoczy,  1703-1715 
(expose,  d'après  des  documents  inédits  pour  la  plupart,  le  soulèvement 
des  Hongrois  sous  Ragoczy  contre  T  Autriche,  et  les  efforts  da  parti 
révolutionnaire  hongrois  pour  obtenir  Tappui  de  la  Bavière  et  de  la 
France  par  l'élévation  de  Max-Emmanuel  au  trône  de  Hongrie.  Plus  on 
pénètre  dans  l'histoire  de  ce  dernier  prince,  plus  on  a  d*estime  pour  m 
talents,  mais  aussi  moins  on  prise  son  caractère.  La  disproportion  entre 
le  vouloir  et  le  pouvoir  dans  les  entreprises  de  Max-Emmanuel  et  de 
Ragoczy  firent  de  l'un  et  de  l'autre  des  instruments  passifs  de  la  poli- 
tique française,  les  pantins  de  Louis  XTV). 

60.  —  K.  Sœchsische  Gesellsohaft  der  Wissensohalten  n 

"Leipzig.  Berich  te  liber  die  Yerhandlungen.  Philolog.-historischeGlassef 
1885.  Heft  1-2.  —  Hirzel.  Nombres  ronds  (montre  que  les  Grecs,  comme 
les  peuples  orientaux,  employaient  le  nombre  40  pour  désigner  nne 
quantité  indéterminée;  le  nombre  30,000  est  aussi  souvent  employé. 
Intéressant  pour  l'histoire  et  Thistoire  littéraire).  —  Sghreibkr.  Antiqui- 
tés romaines  inédites  (choix  tirés  des  rapports  composés  par  l'abbé 
Francesco  Valesio,  1670-1742,  sur  des  antiquités  romaines  provenant 
des  archives  secrètes  du  Gapitole  ;  extraits  des  rapports  faits  par  Giov. 
Bottari,  1689-1775,  le  cardinal  Vettori,  1710-70,  etc.).  —  FLEiscHBa.  Le 
poème  didactique  dlbn-Loyon  sur  l'aménagement  des  champs  et  des 
jardins  dans  l'Espagne  mauresque  (traduction  et  commentaire  de  ce 
poème  intéressant  pour  connaître  la  civilisation  de  l'Espagne  sous  It 
domination  arabe). 

61.  —  Gœrres  Gesellschaft.  Erste  Yereinsschrift  fur  1885.  -" 
WoKER.  Extraits  des  papiers  du  ministre  palatin  Agostino  StefiEuii,  plus 
tard  évoque  de  Spiga  et  vicaire  apostolique  dans  l'Allemagne  do  nord 
(détails  très  intéressants  sur  les  négociations  diplomatiques  que  ce  p^ 
sonnage  conduisit,  en  1706  et  1707,  entre  le  gouvernement  de  l'Électeur 
et  les  cours  de  Brunswick  et  de  Hanovre,  ainsi  que  sur  son  entremise 
lors  du  grave  conflit  qui  éclata  entre  l'empereur  Joseph  I*'  et  le  paps 
Clément  XI,  1705-09  ;  il  se  ût  par  là  une  place  importante  parmi  les 
diplomates  de  la  guerre  de  la  succession  espagnole). 


62.  •—  K.  Akademie  der  l^issensclialteii  su  "Wlea.  Philos.* 
historischc  Classe.  Sitzungsberichte,  Bd.  CVU,  1884.  —  Rockimosi* 
Les  mss.  du  Miroir  de  Saxe;  suite  (note  et  classe  465,  ms.  de  ce  cou- 


BEi:uEii.s  piSnioniQUES. 


223 


nir  kge,  l^ar  origiae  et  leur  hietoir?).  —  Hobawitz.  Johann 
HeigerliD,  dit  Fftbei,  évéqoe  de  Vienne,  justju'à  la  convention  de  Ratis- 
bODoe  (né  en  1478:  liiogntphie  détaillée,  composée  en  grande  partie 
d'après  des  documents  inédile;  ses  rapports  avec  Zwiagli,  Urbanus 
HheginE,  Vadian  et  autres,  ainsi  qn'a^'ec  l'humanisme;  apprécie  ses 
(  declamationes  de  huinanae  vilac  miseria  >  et  ses  écrits  contre  Luther 
et  Zwingli-  Faber  fut  toujours  conduit  par  une  sagesse  mondaine  très 
circonspecte;  il  oajuitparlà  de  grands  succi^s  personnels:  mais  il  n'eut 
en  lui  rien  de  grand,  rien  d'idcal.  Gagné  d'abord  aux  idées  des  huma- 
nislea  et  des  rèformat4>urB,  il  reconnut  h  tempA  qud  rôle  Itti  ouvrirait 
la  meiUeurti  carrière  et  ^satisferait  le  plus  sûrement  son  amlnlîon  ;  il  la 
suivit  dès  lors  sans  hé»iler;  en  appendice  publie  plusieurs  lettres  et 
actes  inédits).  —  O.  HinscBFBLD.  Études  sur  la  Gaule;  suite  (II.  Parle 
d'un  certain  nombre  d  Inscriptions  latinos,  relatives  à  la  Gaule,  qui  ont 
étêfaUiriècs;  comme  leur  auteur  il  désigne  François  Graverolde  Nîmes, 
iri35-34,  et  Tauris  de  Saint- Vincent,  d'Aix,  1750-1819.  Claude- Franco! s 
Calvet  d'Avignon,  I718-)SI0,  a  publié  aussi  des  inscr.  fausses,  mais  sans 
te  savoir.  Prouve  l'authenticité  d'une  inscr,  de  la  Camargue,  au  sud 
d'Arles,  qu'on  avait  souvent  signalée  comme  falsifiée.  III.  Sur  le  l'rae- 
feclus  vigilum  de  Nîmes  et  l'oi^anisation  des  pompiers  dans  les  villes 
romaines).  —  Gast.  Meyeh.  Études  albanaises;  suite  [sur  les  noms  de 
nombre  en  albanais).  —  Gouperz.  Sur  un  système  d'écriture  employé 
chez  les  Grecs  au  milieu  du  iv  s.  av.  J.-C.  et  inconnu  jusqu'ici  (d'après 
une  inscr.  découverte  sur  l'acropole  d'Athènes  et  qui  est  très  impor- 
tante pour  l'histoire  de  la  lachyRraphlo  grecque).  —  Habbblamdt.  Sur 
l'histoire  de  la  Pancatanlra  (texto  et  corrections  critiques).  —  BunKiiABD. 
Le  ms.  de  Sacountala  de  Cachemir.  ~  Dous^aoT.  Etudes  sur  le  texte 
de  Ci^minodien.  —  Ppi^uaier.  Les  variétés  de  la  langue  groenlandaise. 
83.  —  Mitthellungen  des  Verelnes  ffir  Geachichte  der  Dents- 
chen  lo  Bœhmen.  Jiilirg.  XXIV,  N"t,  1885.  —  Gbadi..  Sur  l'hii^toirc 
primitive  de  la  d  regio  >  Egere  (reclierches  approfondies  sur  l'histoire  du 
margraviat  •  auf  dem  Nordgaue.  a  La  regio  Egere,  ou  pays  d'Ëger,  aété 
dès  le  début  terre,  puis  Gef  d'empire).  —  Volkui,  Leipa  H  l'époque  de 
la  réfonne  textensiun  et  refoulement  du  proteslantismo  h  Leipa  et  aux 
environs,  d'après  des  documents  en  partie  inédits).  —  Hûbleh.  Gontri- 
butiOELS  à  l'histoire  de  l'industrie  allemande  dans  la  Bohême  septen- 
Irionale  (biographie  des  grands  industriels  Johann  de  Liebîg,  né  en 
1802,  et  Franz  de  Liebig,  no  en  17991.  =  Comptes-rendus  ;  Vlrnann. 
KaJser  Maximilian  I.  Bd.  I  (insuffisant).  —  Fontes  rerum  bohemicarum, 
tome  IV  (quelques  critiques).  —  Uallwidi.  Geslalten  aus  Wailensieins 
Lager.  II  :  Johann  AIdringen  (très  intéressant).  —  llenn.  tiaapl.  Die 
deutsche  Dibelùbersetzung  der  miltelalierlichen  Waldenser  (important). 
—  Kaliiuiek.  Geschichte  der  k.  BŒhmisclien  Gesellschaft,  der  Wissen- 
scbafl^n  (travail  soigné). —  Die  bœhmischen  Londtagsverhondlungen 
152G  bis  ïur  Neuïeit  (important).  —  Graill.  Die  Cbroniben  der  Stadt 
Eger  (U^  bon}.—  Id.  Monumenta  Egrana.  Bd.  I,  Heft  t  (important). — 
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BendeL  Die  Deutschen  in  Bœhmen,  Mffihren  und  Schlesien,  2«  H»Ut6 
(bon,  mais  écourté).  —  Lippert.  Die  Gulturgeschichte  (très  intéressant). 

—  Verhandlungen  und  Gorrespondenz  der  schlesischen  Fôrsten  uiui 
Stsende.  Bd.  YI  (important). 

M.  —  Mittheilongen  der  anthropolo^schen  Gesellsoliaft  la 
l^ien.  Bd.  XIV,  Heft  4.  1884.  —  Woldrich.  Contributions  à  l'histoire 
primitive  de  la  Bohême,  2«  partie.  -»  0)mptes-rendu8  :  B.  von  Trœltsdi, 
Statistique  des  antiquités  préromaines  de  Tépoque  du  bronze  trouvées 
dans  la  vallée  du  Rhin  (très  important).  —  BÏipport  détaillé  sur  les 
séances  de  la  Société  ;  il  contient  beaucoup  de  faits  intéressant  l'anthro* 
pologie,  l'ethnographie  et  Thistoire  primitive. 

65.  —  Gasopis  G.  Mnsea.  (Revue  du  Muséum  de  Bohème.)  1885, 
cahier  1.  —  Zoubek.  C^menius  et  ses  écrits  théologiques  et  polémiques 
(1*'  art.;.  —  GoLL.  Les  frères  bohèmes  au  xiv«  siècle  (4*  article  :  1467- 
1471).  —  Lenz.  Gheloîcky  et  sa  doctrine  du  baptême  des  enfants 
(l«r  article).  —  Zelevy.  Thomas  Perina  (biographie  de  cet  historien 
du  xvn<»  siècle).  —  Dvobsky.  Nouvelles  contributions  à  Thistoiie  de 
Waldstein  (détails  très  intéressants;  les  ancêtres,  la  famille,  le  jour  et 
le  lieu  de  naissance  de  W.).  —  Dusek.  Gomment  les  duchés  de  Silésie 
ont  été  incorporés  à  la  couronne  de  Bohême. 

66.  —  Sbornik  historicky  (Revue  historique),  1885,  livre  1-3. 

—  Helfert.  La  révolution  et  la  réaction  à  Naples,  1798-1801  (très 
intéressant).  —  Peisker.  La  forêt  limitrophe  de  Bohême  (à  propos 
des  publications  nouvelles  que  Fauteur  critique  et  complète).  — 
BiLEK.   Les  Jésuites  après  leur  expulsion  de  la  Bohême  en  1618. 

—  Kambnigek.  La  fondation  des  premiers  collèges  de  Jésuites  en 
Moravie.  —  Goll.  Gontributions  à  Tanalyse  du  liv.  Il  de  Grégoire  de 
Tours  (Grégoire  a  puisé  dans  son  deuxième  livre  à  plus  de  soorces 
écrites  qu'on  ne  Ta  supposé  jusqu'ici.  Il  a  connu  probablement  des 
annales  (de  Tours?)  dont  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  en  éliminant 
des  chap.  ix,  xviii,  xix,  xxvii  et  surtout  xxxv,  xxxvn,  xxxviu  tout  ce 
qu'il  y  a  de  légendaire  et  d'anecdotique.  La  conversion  de  Glovis  est 
racontée  d'après  une  autre  source  écrite  par  un  auteur  inconnu  en  prose 
emphatique  ;  l'épisode  de  la  bataille  contre  les  Alamans  y  a  été  raconté 
d'après  une  autre  source  plus  ancienne  connue  aussi  par  l'auteur  de  la 
Vita  Vedasti,  Dans  celle-ci,  le  récit  se  rapproche  plus  de  l'original  que 
dans  la  source  utilisée  par  Grégoire  de  Tours). 

67.  —  Société  royale  des  sciences  de  Bohême.  Gompte-rendn 
de  l^année  1884.  —  Mûller.  Des  rapports  entre  l'ancienne  unité  des 
frères  bohémiens  et  l'église  restaurée  des  frères  (l'influence  des  frères 
émigrés  sur  Zinzendorf  et  la  fondation  de  l'église  des  frères).  —  Gou.. 
Le  Chronicon  universitatis  Pragensis  (article  qui  annonce  et  prépare  une 
nouv.  édition).  —  La  chronique  de  Bartosek  de  Drahynic  (de  méme).-^ 
Gindely.  Les  corporations  de  métiers  en  Bohême  aux  xvi^-xvm*  siècles. 
^-  Emler.  Necrologium  Doxanense  (publication  du  texte). 
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nia  Aoademy.  1885.  =  W  juin.  Sanderson.  Outlmes  of  the 
world'shistory,aticient,iiiedisBval  and  modem;  with  spécial  relalion  to 
ihe  hiîtory  of  civilisation  and  i.he  progress  of  mankiod  (métange  contus 
de  notions  utiles  et  d'indications  hors  du  sujet;  la  lecture  en  est  très 
périlleuse).  ==  '21  juin.  HowltU.  Ghronicles  of  the  reigns  o(  Stephen, 
Henry  n  and  Richard  I.  Vol.  1  (ce  l"  vol.  contient  une  nouvelle  édi- 
liOD  desl  premiers  livres  de  Guillaume  de  Newhurgh;  le  t.  II  contien- 
dra le  5»,  le  Draco  norraannicus  et  Jordan  Fantosme).  =  4  juillet. 
fiowell  et  Machty.  Hislory  of  Bogland  for  the  use  of  middlo  forme  of 
«■cbools.  Part  I  (ce  manuel  sort  tout  â  fait  de  l'ordinaire  ;  il  accorde  une 
attention  toute  spéciale  à  l'histoire  des  institutions  et  des  mœurs).  = 
H  juillet.  Collier.  History  of  Ireland  for  schools  (manuel  plus  à  la  por- 
tée des  maîtres  que  des  écoliers;  bonne  collection  de  faits  ;  mais  la 
philosophie  de  l'histoire  irlandaise  que  l'auteur  s'est  construite  est  par 
trop  disCDtable).  =  18  juillet.  Gilbert.  Hislory  of  the  Irisb  confédération 
and  the  war  in  Ireland.  Bd.  III,  1f>43-44  (très  bonne  publication  de 
documents).  =  25  juillet.  Law.  The  history  of  Hampton  Court  palace 
in  Tudor  limes  (escellenti. 

69.  —  Tbe  Athenieiim.  1885.  =  t3  juin.  Abbott.  Francis  Bacon 
(apporte  peu  de  faits  nouveaux  ;  discnssion  intéressante  sur  le  caractère 
de  Baconj.  —  Moens.  The  marriage,  baptismal  and  burial  registera, 
1571-1874,  and  monumental  inscriptions  of  the  duloh  reformed  church, 
AuBtin  Friars,  Londonfle  leite  contient  beaucoup  de  faits  inléressanU; 
l'introduction  historique  est  faible.  L'ouvrage  n'est  pas  dans  le  com- 
mercel.  =  4  juillet.  Walfnrd.  Greater  Loudon;  a  narrative  of  ils  his- 
lory, its  people  and  ils  places  (guide  intéressant  pour  le  Londres 
suburbainl.  =  25  juillet.  Swald.  Btudies  re-studied  ;  historical  sketches 
from  original  researchcs  (collection  d'articles  estimables  déjà  publiés 
dans  diverses  revues  sur  la  mort  do  Marie  Stuart,  une  ambassade 
envoyée  par  Henri  VII  auprès  de  la  reine  douairière  de  Naples  pour 
avoir  des  détails  sur  sa  beauté,  la  révolte  de  Wyatt,  le  voyage  mysté- 
rieux du  prince  Charles  et  de  Buckingham  à  Madrid,  etc.). 

70.  —  The  WTestininster  Review.  1885,  juillet.  —  Les  progrès  des 

Ces  anglaises  -  r\mérique  anglaisedu  nord  (histoire  et  statistique). 
I  faiblesse  de  la  Russie  (expliquée  par  son  histoire  et  son  état 

—  The  Nation.  1885.  =  4  juin.  Aatobiography  of  Henrj'  Tay- 
lor,  I800-18T5.  2  vol.  icontient  des  détails  très  piquants  sur  les  hommes 
politiques  de  l'Angleterre  contemporaine|.  ^=  Il  juin.  Hosmrr.  Samuel 
Adams  |houne  biographie  d'un  hommo  fort  insignifiant  par  lui-même, 
et  dont  i'ieuvre  cependant  fut  considérable).  =  9  juillet.  J.  Butler.  The 
ancientCopticcburchesof  Egyptil'auteur  est  un  érudit  exercé  et  conscien- 
cicax,  mais  il  n'est  pas  assez  architecte  ni  archéologue  pour  parler  très 
eiacl6ment  de  ces  anciennes  églises  en  partie  détruites  aujourd'hui).  — 
Charnay.  Les  anciennes  villes  du  Nouveau -Monde.  Voyages  d'explora- 
Rkv.  HisTOH.  XXIX-  1"  FASc.  15 
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lion  au  Mexique  et  dans  TAmérique  centrale  (excellent).  =  16  juillet  ^ 

Mac  Master.  A  history  of  the  peopie  of  the  United  States,  from  the  ^ 

Révolution  to  the  civil  war.  Vol.  II,  1790-1803  (ouvrage  fait  exclusive-  — 

ment  sur  les  sources  originales  où  l'auteur  puise  jusqu'à  l'indiacrétion,  ^  , 

à  la  satiété;  très  savant,  il  manque  parfois  du  sens  historique;  le  juge-  — > 
ment  sur  Washington  est  beaucoup  trop  sévère). 

78.  "  Rivista  storlca  italiana.  Anno  II,  fasc.  2.  —  Tamassu.  — 

Osculum  interveniens  ;  contribution  à  l'histoire  des  cérémonies  nnp- 

tiales  (étude  juridique  sur  une  disposition  de  la  loi  de  Constantin  rela-  — j- 

tive  à  la  «  donatio  ante  nuptias,  i  en  336).  —  Gausse.  Le  gouvernement  ^^  X 

des  Byzantins  en  Italie  (de  552,  époque  où  les  Byzantins  rétablirent  .^^  t 

en  fait  l'autorité  impériale  sous  laquelle  l'Italie  n'avait  cessé  d'être,  en  jeu 

droit,  placée,  jusqu'en  75 1 ,  année  où  cesse  d'exister  l'exarchat  après  83  ans  ^»8 

d'existence  et  sous  18  exarques). —  Rondoni.  De  la  véritable  origine  de  ^3B 

Grégoire  VII  et  de  sa  légende  (le  silence  presque  absolu  des  contemporains,  ^  «, 

la  forme  et  les  caractères  légendaires  du  récit  qui  nous  montre  Hilde-       

brand  fils  d'un  charpentier  et  s'amusant  déjà  tout  eniant  à  figurer  des  -^v 

lettres  avec  des  morceaux  de  bois,  les  autres  légendes  auxquelles  celle-  ^— 

ci  est  unie,  la  constante  tradition  des  écrivains  de  Sienne,  tout  concourt  -^t 

à  prouver  qu'Hildebrand  naquit  dans  la  famille  purement  italienne  des  ^^ 

Aldobrandi  de  Sienne).  =  Comptes-rendus  critiques.  SalMa.  Gartagine  ^3 

dalle  origini  aile  guerre  puniche  (exposé  exact  et  clair).  —  Gregorovius,  — 

Der  Kaiser  Hadrian,  3^  Aufl.  (long  résumé  du  livre). — Poma.  Gli  statuti  M\ 

del  comunc  di  Biella  del  1245  (travail  consciencieux,  mais  peu  métho-  — 

dique).  —  Zanelli.  Le  schiave  orientali  a  Firenze  nei  sec.  xiv  et  xv  (au  ^^ 

XIV*  et  au  xv«  siècle,  on  acheta  sur  les  marchés  de  l'Orient  et  l'on  vendit  -^^ 

à  Florence  de  jeunes  esclaves  pour  servir  de  concubines,  de  bonnes  d'en-  — ' 

fants,  de  domestiques,  etc.  Étudie  la  condition  juridique,  le  mode  d'af-  — 

franchissement  de  ces  esclaves).  —  Vigo.  Catïo  V  in  Siena  nell'  aprile  ^ 
del  1536;  relazione  di  un  contemporaneo  (curieux).  —  A.  von  Druffèl. 
Monumenta  tridentina  (l^'  fasc;  les  lettres  vont  du  3  févr.  au  30  mai 
1545;  très  import,  public.).  — (7(are<(a.  La  successione  d'Emanuel  Fili- 
berto  al  trono  sabaudo,  1553-1563  (trop  de  menus  faits,  mais  livre  clair 
et  utile).  —  Brignardello.  L  avo  e  il  padre  del  générale  Garibaldi  (bon). 
—  G.  M.  Bonomi.  Il  castello  di  Cavernago  e  i  conti  Martinengo  Col- 
leoni  (bon).  —  Porro.  Gatalogo  dei  codici  manoscritti  délia  Trivulziana 
(catalogue  du  plus  haut  intérêt). 

73.  -^  Archivio  storico  italiano.  Tome  XVI,  disp.  4  de  1885.  — 
GuASTi.  Traité  sur  la  navigation  composé  par  le  Gav.  Giovan  Francesco 
Buonamici  de  Prato,  conseiller  et  secrétaire  du  duc  de  Neubourg,  com- 
missaire à  la  cour  d'Espagne,  et  envoyé  par  lui  à  Galilée  en  1629.  — 
Ferrai.  Le  procès  de  P.-P.  Vergerio;  deuxième  partie.  —  Carlo  Witte; 
souvenirs  par  Alf.  Heumont.  »  A  part  :  les  papiers  Stroz&i  ;  suite. 

74.  —  Archivio  veneto.  Anno  XV,  fasc.  57.  —  Cbgcubtti.  La  vie 
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des  Vénitieiis  an  xiy«  s.  ;  la  cité,  la  lagune;  suite  et  fin  de  la  l**  partie. 
—  GiPOLLA.  Une  conjuration  et  un  serment  à  Vérone  au  temps  d'Al- 
bert I  délia  Bcala,  1299  (cette  conjuration  avait  pour  but  de  renverser  les 
Scaliger  et  de  rendre  à  Vérone  ses  libertés  municipales  ;  elle  ne  compta 
guère  que  des  gens  obscurs,  les  chefs  de  la  noblesse  ayant  été  exilés 
plus  de  vingt  ans  auparavant  après  la  conjuration  qui  avait  coûté 
la  vie  à  Mastino.  Le  serment,  dont  le  texte  inédit  est  publié  ici  pour 
la  première  fois,  est  celui  que  durent  prêter  au  podestat  les  habitants 
du  district  de  Vérone).  —  Gbcchetti.  Le  testament,  les  funérailles,  la 
sépulture  et  les  armoiries  du  doge  Francesco  Morosini,  1694  (documents 
inédits).  —  Barozzi.  La  galère  du  doge  Francesco  Morosini  (description 
de  cette  galère  sur  laquelle  s'embarqua  Morosini,  nommé  en  1684  pour  la 
3*  fois  capitaine  général  contre  les  Turcs).  —  Gegchbtti.  Les  impres- 
sions xylographiques  à  Venise  en  1447  et  l'exemption  de  la  taxe  des 
livres  en  1433.  —  Stefami.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Tillustre 
cité  de  Venise  (ces  mémoires  sont  sans  doute  l'œuvre  de  Girolamo 
Zanetti,  mort  en  1781,  directeur  de  la  Biblioteca  Marciana;  ils  se  rap- 
portent aux  années  1742  et  1743).  —  Budbgo.  Nouveaux  documents  sur 
î'Ârco  dei  Gavi  (cet  arc  ou  porte  du  Gastel  Vecchio  était  orné  d'une 
statue  très  vénérée  de  la  Vierge  ;  il  fut  détruit  par  ordre  des  Français 
en  1805).  —  Giuriato.  Documents  vénitiens  sur  les  monuments  de 
Rome  ;  suite.  —  Manuscrits  relatifs  à  Venise  dans  la  collection  de  lord 
Ashbumham. 

75.  —  Archeografo  triestino.  Nouv.  série.  Vol.  XI,  fasc.  3-4.  — 
MoRTBAin.  Notes  historiques  sur  la  ville  de  Pirano  ;  suite.  —  Grioorutti. 
Inscriptions  inédites  d'Aquilée,  de  llstne  et  de  Trieste;  suite.  — Vas- 
snjcH.  Un  double  tribut  payé  par  les  îles  du  Quarnero  (sous  le  règne  de 
l'empereur  Basile,  867-886,  les  villes  de  la  Dalmatie  maritime  ou 
romaines  furent  contraintes  de  payer  un  tribut  en  argent  aux  Slaves, 
pour  maintenir  leur  dépendance  à  l'égard  des  Byzantins.  En  998,  sans 
que  cette  dépendance  eût  été  détruite,  elles  prêtèrent  avec  une  certaine 
ostentation  un  respectueux  hommage  au  doge  Pietro  Orsolo  II;  c'est 
cette  situation  double  et  en  apparence  contradictoire  qu'explique  le 
présent  article).  —  Pervanoolu.  Gorcyre,  dans  ses  rapports  avec  la  colo- 
nisation des  côtes  de  la  mer  Adriatique.  —  Don  A.  Marsich.  Regeste 
des  pièces  sur  parchemin  conservées  aux  archives  du  révérendissime 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Trieste,  1595-1875;  suite  et  fin.  ~  Bbngo. 
Étude  sur  le  nom  de  la  vallée  de  Zaule  (située  entre  le  territoire  de 
Trieste  et  la  province  d'Istrie).  —  Joppi.  Documents  relatifs  à  Goritz, 
des  XII*  et  xiti*  siècles. 
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France.  —  M.  le  duc  de  Noailles,  décédé  le  31  mai  dernier  à  l'âge 
de  quatre-vingt-trois  ans,  avait  publié  en  quatre  volumes  une  Histoire 
de  Madame  de  MainUnon  et  des  principaux  événements  du  règne  de 
Louis  XIV  (1848-58);  il  y  a  mis  en  œuvre  un  grand  nombre  de  docu- 
ments tirés  des  archives  de  Noailles. 

—  Le  17  juin,  est  mort  M.  Ch.  Périgot,  professeur  d'histoire  et  de 
géographie  au  lycée  Saint-Louis.  Il  avait  publié  un  atlas  scohdre  très 
répandu,  et  un  résumé  assez  intéressant  de  l'histoire  du  commerce  de 
la  France. 

—  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  décerné  le  prix  La 
Grange  à  M.  Ant.  Thomas  pour  son  livre  intitulé  :  Francesco  da  Barbe- 
rino  et  la  poésie  provençale  en  Italie,  et  diverses  autres  publications;  — 
le  prix  Stanislas  Julien  à  M.  Léon  de  Rosny,  auteur  d'une  Histoire  des 
dynasties  divines  ;  —  le  prix  ordinaire  sur  les  traductions  qui  ont  été 
faites  an  moyen  âge  d'ouvrages  philosophiques  ou  scientifiques,  du 
grec,  de  l'arabe  et  du  latin  en  hébreu,  à  M.  Moritz  Steinschneideb,  de 
Berlin;  —  le  prix  Jean  Reynaud  (20,000  fr.)  à  M.  Aymonieb,  le  savant 
explorateur  des  antiquités  cambodgiennes.  —  Le  prix  Bordin  sur  cette 
question  :  «  Étude  critique  sur  les  œuvres  que  nous  possédons  de  l'art 
étrusque,  >  n'a  pas  été  décerné;  le  concours  est  prorogé  au  31  déc.  18B6. 
—  La  commission  des  Antiquités  de  la  France  a  décerné  les  trois 
médailles  et  les  six  mentions  honorables  aux  auteurs  suivants  : 
l'o  médaille  :  Tamon,  Histoire  des  justices  des  églises  et  des  communautés 
monastiques  de  Paris  ;  2«  médaille  :  Palustre,  La  Renaissance  en  France; 
3»  médaille  :  Buuot  de  Kersers  :  Histoire  et  statistique  monumentale 
du  département  du  Cher.  {^  mention  :  Pellechet,  Notes  sur  Us  livres 
liturgiques  des  diocèses  d'Autun,  Chalon  et  Mâcon  ;  2«  mention  :  Learn, 
Compte  des  recettes  et  dépenses  du  roi  de  Navarre  en  France  et  en  Nor- 
mandie, de  1367  à  1370;  3«  mention  :  Prou,  Les  coutumes  de  Lorris  aux 
XI h  et  XI II*  s,;  4"  mention  :  Joubbrt,  Étude  sur  la  vie  privée  au  XV*  i. 
en  Anjou;  5<>  mention  :  G.  Bapst,  Les  métaux  dans  Vantiquité  et  au 
moyen  âge;  l'étain;  6«  mention  :  D'  Le  Paulmier,  Ambroise  Paré.  — 
Le  prix  de  numismatique  Allier  de  Uauteroche  a  été  partagé  entre 
M.  Percy  Gardnbr  :  The  types  of  greek  coins,  et  M.  Six  :  Classement  des 
séries  cypriotes,  —  Le  prix  Bordin  sur  les  textes  épigraphique^  qui 
éclairent  l'histoire  des  institutions  municipales,  dans  l'empire  romain, 
a  été  décerné  à  M.  Loth. 

—  Le  t.  XXXI  des  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  contient, 
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<t«a  la  prorai^re  partie,  l'higtoire  de  rAcadèmie  de  1874  à  1879  inclu- 
dvemeat,  et,  dans  la  eecuade,  cinq  mémoires  :  Becherckes  sur  la  cam- 
pagne de  C/itar  en  Afrique,  par  M.  Cb.  Tissot;  Mémoire  sur  quelques 
ehanetliert  de  l'église  de  Chartres,  par  M.  HAi'ntAu;  Mémoire  sur  un 
parchemin  grec  de  provenance  égyptienne,  par  M.  H.  Weii.  ;  lei  Propos 
de  maitre  Robert  de  Sorbon.  par  M.  HflUBÈAn;  la  Donation  de  Hugues, 
marquis  de  Toscane,  au  Saint-Siputcre ,  et  les  établissements  latins  de 
Jfrtisalrm,  par  M.  Riant.  —  L'Académie  a  fait  aussi  paraître  la  ï'  par- 
lie  du  1.  IX  de  Borghesi. 

—  Le  l"  faac.  du  Recueil  d'archéologie  orientale,  par  M.  Glehmont- 
Gahread,  est  en  vente  à  la  librairie  Leroux. 

—  La  Dibliothèquo  de  Niines  a  acquis  les  papiers  de  feu  M.  Germer- 
Durand;  il  s'y  trouve  deus  mss.  anciens  :  un  Horace  du  ïfii"  s.  et  un 
eicmplairo  du  manuel  de  Dhuoda,  écrit  à  l'époque  carolingienne.  Cette 
Dhuoda.  ou  Duodana,  fut  la  femme  de  Bernard,  duc  de  Septimanie, 
tils  de  Guillaume  de  Gellone,  le  a  saint  Guillaume  du  Désert  >  de 
l'Église,  le  «  Guillaume  Fierabras  ■•  ou  "au  Court  uez  »  des  chansons 
de  geste.  Dans  une  note  lue  le  10  juillet  1885  à  l'Académie  des  ins- 
criptions, M.  L.  Delisle  a  donné  des  détails  sur  Dhuoda  et  sur  cette 
espèce  de  morale  chrétienne  qu'elle  Qt  écrire  pour  l'édification  de  son 
fils  ;  l'ouvrage  fut  achevé  le  2  tévr.  842. 

—  M.  Ed.  RoTT  et  M.  L.  Mbntion  ont  élé  chargés  par  le  Comité  des 
travaux  historiques  de  publier  les  mémoires,  dépêches  et  papiers  poli- 
tiques du  duc  Henri  de  Rohan  (1600-38)  pour  la  collection  des  Docu- 
ments inédits. 

—  M.  G.  TflOLiN  vient  de  faire  paraître  chez  Picard  en  un  volume 
lee  intéressantes  analyses  publiées  dans  la  Hevue  de  l'Agenais,  et  mention- 
nées parla  Revue  historique,  sur  les  cahiers  des  doléances  du  tiers  état 
du  pays  d'Agenais  aux  états  généraux  de  1588,  1614,  1649  et  1789.  — 
M.  FAroÈBE-DL'floDBG  a  réuni  de  même  en  volume  (Agen,  Lamy)  ses 
articles  intitulés  :  Jfos  pères  sous  Lovis  XIV  :  ce  sont  des  extraits  des 
mémoires  sur  la  généralité  de  Bordeaui  concernant  l'Agenais  et  les 
parties  de  l'Albret,  du  Bazadais  et  da  Condomois  qui  forment  aujour* 
d'hni  le  département  de  Lot-et-Garonne. 

—  On  annonce  la  publication  prochaine  d'une  Histoire  de  la  ville  de 
Blaije,  par  l'abbé  E.  Belleker.  Le  prix,  pour  les  souscripteurs,  sera  de 
7  fr.  50  IBordeaui,  Féret). 

—  A  l'occasion  de  l'ami iversaîre  de  la  révocation  de  l'édil  de  Nantes, 
M.  Bdm.  Hdoi:bs  fera  paraitre^  sous  ce  titre  :  Les  synodes  du  disert,  les 
actes  des  synodes  nationaux  et  provinciaux  tenus  au  désert  de  France 
depuis  la  mort  de  Louis  XIV  jusqu'à  la  Révolution,  daas  le  bas  Lan- 
^edoc,  le  Vivarais.  le  Vélay  et  les  Cévennes,  le  haut  Languedoc  et  le 

|rcy,  le  Bordelais,  la  Saintonge  et  la  Goyenne,  le  Poitou  et  le  Dau- 
r.  L'ouvrage  comprendra  trois  volumes  au  prix  de  120  fr. 
[.  Jules  AnnaiEu  vient  de  terminer  une  Bibliographie  générale 
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de  TAgenais  et  des  parties  da  Gondomois  et  du  Bazadais  incorporées 
dans  le  département  de  Lot-^t-Garonne.  L*ouyrage  formera  deax  loh 
in-8*,  qui  paraîtront  en  1886  et  en  1887  ;  il  sera  publié  à  l'aide  de  sous- 
criptions, au  prix  de  15  et  25  fr.  chaque  volume  (Paris,  Picard  ;  Âgen, 
Michel  et  Médan).  Pour  les  non-souscripteurs,  le  prix  sera  de  40  et 
de  60  fr.  les  deux  volumes. 

—  Le  tome  XLVm  des  Mémoires  de  la  Société  académique  de  VAvhe 
est  en  grande  partie  rempli  par  une  Histoire  de  Trainel,  de  M.  Tabbé 
Defer.  Trainel  est  une  petite  ville,  jadis  fortifiée,  située  dans  l'arrondis- 
sement de  Nogent-sur-Seine.  Elle  portait  le  nom  de  Triangulum  en  1107. 
Parmi  les  seigneurs,  on  compte  les  Juvénal  des  Ursins  du  xv*  au  xvm*  s., 
les  Terray,  à  la  fin  du  xviii*.  Ce  volume  contient  aussi  le  Martyrologe 
et  des  Chartes  de  l'abbaye  du  Jardin  des  Pleurs  (Marne),  de  1213  à  i4(fô, 
recueillis  par  M.  Léonce  Lex.  U Annuaire  de  l'Aube  pour  1884,  publié 
par  la  môme  Société,  contient,  comme  de  coutume,  plusieurs  notices 
historiques  rédigées  par  MM.  l'abbé  Etienne  Georges,  Roserot,  Det  et 
Albert  Babeau. 

—  Il  serait  trop  long  de  transcrire  en  entier  le  titre  de  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Maistre  sur  Dampierre  (Paris,  1884,  iji-8*  de  412  p.).  Il  est 
question  dans  ce  titre  d'antiquités  nationales  et  européennes,  de  l'ori- 
gine des  plus  puissantes  dynasties,  et  le  tout  pour  annoncer  l'histoire 
de  la  maison  de  Dampierre.  Il  est  vrai  qu'on  compte  parmi  les  seigneurs 
de  Dampierre,  village  de  Champagne  aujourd'hui  situé  dans  l'Aube, 
des  membres  des  familles  de  Bourbon,  de  Flandre,  de  Ghâtillon,  de 
Lannoy  et  de  La  Rochefoucauld.  Du  xvi«  siècle  au  xix«,  cette  seigneu- 
rie a  appartenu  à  la  famille  Picot  ;  l'un  de  ses  membres,  Henri  Picot 
de  Dampierre,  périt  en  1793,  près  de  Vaienciennes,  à  la  tôte  d'une 
armée  française  ;  son  arrière-petit-fils,  le  comte  de  Dampierre,  fut  tué 
en  1870  à  la  bataille  de  Ghâtillon,  en  défendant  Paris  contre  les  Alle- 
mands. Le  livre  de  l'abbé  Maistre  contient  beaucoup  de  recherches 
généalogiques,  qu'il  a  faites  surtout  dans  les  documents  imprimés.  H 
paraît  avoir  fait  peu  d'usage  des  archives  du  château  de  Dampierre,  qui, 
malgré  les  pertes  qu'elles  ont  subies  en  1793,  renferment  encore  plus 
de  1,500  pièces,  dont  quelques-unes  peuvent  offrir  un  grand  intérêt 
pour  l'histoire  locale.  L'abbé  Etienne  Maistre,  qui  était  curé  de  Dam- 
pierre, est  mort  en  1884  ;  il  avait  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages 
d'érudition  religieuse,  tels  que  les  Témoins  du  Christ,  la  Grande  chriS' 
tologie,  en  vingt-deux  volumes,  les  Hommes  illustres  de  la  primitive 
Église,  etc. 

—  La  Société  bourguignonne  d*histoire  et  de  géographie  vient  de  don- 
ner le  second  volume  de  ses  mémoires.  Cette  société,  qui  a  son  siège  i 
Dijon,  avait  d'abord  été  fondée  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  sons  le  nom  de 
Société  de  Géographie,  Plusieurs  de  ses  membres,  désireux  de  voir 
s'établir  dans  l'ancienne  capitale  de  la  Bourgogne  un  centre  de 
publication  sérieuse,  s'occupant  de  l'histoire  du  pays,  rayonnant  sur 
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Ioot«  la  province  el  s'adressanl  à  tous  œur  qui  s'iatêreGnent  à  ses 
iDoales  si  riches  de  souvenirs,  ont  fait  adopter  ie  nom  que  porte  main- 
tenuDl  cette  société. 

Il  y  a  bien  à  Dijon  une  académie  qui  publie  tous  les  ane  un  volume 
de  mémoires,  et  une  commission  des  antiquités  de  la  Cdte-d'Or,  qui 
donne  de  temps  en  temps  uq  fascicule,  mais  ces  compagnies,  limitées 
h  une  quarantaine  de  membres,  ne  s'adressent  qu'à  un  nombre  trop 
redireioi  de  personnes.  H  faut  aujourd'hui  des  sociétés  ouvertes,  appe- 
lant à  elles  tous  ceuE  qui  peuvent  concourir  à  leur  succès  et  surtout  k 
leur  budget,  comme  en  possèdent  la  plupart  de  nos  villes  de  province, 
qui  donnent  parfois  d'excellents  mémoires,  et  éclairent  notre  histoire 
de  documents  originaux  et  inédits. 

Une  semblable  aseociatloo  manquait  à  Dijon,  et  cette  ville,  qui  long- 
temps fut  un  centre  intellectuel  et  artistique,  dont  le  nom  rappelle  tant 
de  noms  illustres  et  de  faits  mémorables,  était  une  de  celles  qui  se 
préoccupent  le  moins  de  leurs  grandeurs  et  de  leur  passé  historique. 
Aucune  des  compagnies  existantes  n'était  assert  riche  pour  subvenir 
aux  frais  de  publications  suivies,  et  le  petit  nombre  de  ceux  que  tou- 
chait ]p.  culte  des  souvenirs  étaient  obligés  de  s'adresser  ailleurs  pour 
des  travaux  qui  ne  trouvent  géocraiemeni  que  peu  d'éditeurs. 

Aujourd'hui  la  Société  bourguignonne  de  géographie  et  d'histoire  de 
Dijon  eompw  déjà  trois  cent  cinquante  membres,  et,  si  elle  Piilre  dans 
U  voie  des  publications  sârieuses,  comme  le  second  volume  de  mémoires 
qu'elle  vient  de  donner  semble  le  promettre,  on  peut  assurer  que  le 
nombre  de  ses  adhérents  aura  bienlôt  dépassé  cinq  coûts. 

Le  second  volume  de  ses  mcmoires,  qui  est  déjà  en  partie  épuisé,  car 
le  tirage  n'avait  été  fait  qu'à  4U0  exemplaires,  comprend,  entre  autres 
travaux  :  une  étude  de  M.  Paul  Gaffabel,  sur  un  curieux  chapelet 
d'ivoire  appartenant  au  musée  de  Dijon,  provenant  de  la  collection 
Trimolet,  et  remontant  au  xvi'  siècle  ;  —  un  récit  de  mœurs  sur  les 
Ouolo/fâ  (iu  Sénégal,  par  M.  Demautinbcouht ;  —  un  recueil  de  Dédicaces 
et  de  kttres  autograplies.  par  M.  Cléuent-Jamn,  dont  la  société  regrette 
la  perle  récente  ;  —  un  Voyage  au  Kansas,  par  M.  Prosper  J*ootot;  — 
un  travail  sur  la  Cor]>oralion  des  tatlUiirs.  par  M,  Mochot ;  —  un  Inven- 
taire de  chartes,  manuscrits  et  documents  historiques  sur  la  Bourgogne, 
faisant  partie  d'une  collection  particulière,  dont  on  nous  promet  la  suite. 
Nous  y  reviendrons  l'an  prochain  d'une  manière  plus  étendue,  quand 
la  totalité  de  cet  inventaire  aura  été  livrée  à  l'impression.  —  Le  volume 
se  termine  par  un  travail  de  M.  Ernest  Petit,  sur  une  Campagne  de 
Philippe  le  Hardi,  racontée  d'après  des  documents  absolument  neufs, 
et  dont  M.  Simoon  Luce  pourra  tirer  profit  pour  la  période  des  Chro' 
ni'TUM  df  Froissart  qu'il  est  en  train  de  publier. 

—  M.  Vemes  vient  de  donner  une  seconde  édition  de  sa  traduction  de 

Btcellent  Manuel  de  l'histoire  des  religions,  par  M.  TaisLB  (Leroux). 
e  édition  est  revue  et  corrigée  et  on  y  trouvera  en  particulier,  en 
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tête  de  chaque  chapitre,  une  bibliographie  raiBounée  où  chaque  titre 
d'ouvrage  est  accompagné  d'une  courte  et  judicieuse  appréciation. 

— Une  autre  traduction  digne  d*ôtre  signalée  est  celle  que  M.  A.  Gérard 
vient  de  donner  du  remarquable  Cicérone  de  Bdrgkharot,  le  meilleur 
manuel  do  Tart  italien  qui  existe.  Le  texte  que  M.  Gérard  a  traduit  est 
revu  et  augmenté  par  M.  fiode  (Didot). 

—  M.  Henry  Barrisse  vient  de  publier  sous  le  titre  Grandeur  et 
décadence  de  la  Colombine  Thumoristique  histoire  des  manuscrits  et  des 
imprimés  rares  qui,  conservés  depuis  le  xvi*  siècle  dans  la  Bibliothèque 
formée  à  Séville  par  Ferdinand  C!olomb  et  confiée  aux  soins  des  char 
noines  de  la  cathédrale,  se  sont  trouvés  en  1884-1885  transportés  à  Paris 
et  vendus  pour  un  prix  dérisoire  à  des  amateurs  et  à  des  dépôts  publics. 
Ce  qui  est  le  plus  admirable  dans  cette  histoire,  c'est  que,  lorsque 
M.  Barrisse  a  dénoncé  ce  vandalisme  tout  d'abord  dans  la  Revue  critique, 
l'indignation  des  Espagnols  a  éclaté,  non  contre  les  gardiens  de  la 
Cblombine  qui  s'étaient  servis  de  ces  précieux  livres  pour  caler  des 
objets  d'art  dont  ils  se  défaisaient,  mais  contre  l'éminent  bibliographe 
qui  signalait  cet  acte  de  barbarie  au  monde  savant. 

—  La  collection  Cerf  à  un  franc  le  volume  vient  de  s'augmenter 
d'un  petit  livre  de  M.  Jalliffier  sur  les  États  généraux.  Clairement  et 
agréablement  écrit,  ce  livre  n'a  pas  tout  à  fait  répondu  à  ce  que  nous 
attendions.  La  principale  question  que  soulève  l'histoire  des  états  géné- 
raux :  pourquoi  les  états  généraux  ne  se  sont-ils  pas  transformés  en 
parlement?  n'est  pas  traitée.  Une  comparaison,  si  brève  qu'elle  fût, 
entre  la  formation  des  institutions  constitutionnelles  en  Angleterre  au 
XIII*  siècle  et  le  rôle  des  états  en  France  au  xiv«  siècle  s'imposait.  Les 
états  de  1356  et  1357  permettent  de  discerner  quels  sont  les  défauts 
de  caractère  et  les  erreurs  de  jugement  qui,  à  toutes  les  époques,  ont 
rendu  les  Français  incapables  de  fonder  ou  de  supporter  un  régime  de 
liberté. 

—  La  jolie  collection  du  Chansonnier  français,  publié  par  M.  Rauhié 
chez  Quantin,  vient  de  se  terminer  par  le  douzième  volume,  qui  com- 
prend les  années  1781-89.  Ce  volume  est,  comme  on  peut  le  penser^un 
des  plus  intéressants  ;  Necker,  Galonné,  Brienne,  TafTaire  du  Collier,  la 
Polignac,  tous  les  préliminaires  de  la  Révolution  s'y  retrouvent  sous 
forme  riante  et  plaisante.  Rien  ne  fait  prévoir  encore  que  le  cynisme 
irrévérencieux  et  débraillé  du  xvn«  siècle  va,  en  passant  de  la  haute 
société  à  la  moyenne  et  à  la  basse,  se  changer  en  haines  furieuses,  des- 
tructions et  sacrilèges. 

—  La  Revue  rétrospective,  qui  parait  chez  Lepin,  renferme  des  pièces 
inédites  ou  rares  vraiment  curieuses.  On  y  trouvera  des  notes  de  police 
sur  les  actrices  du  xviii*  s.,  des  souvenirs  révolutionnaires,  des  frag- 
ments inédits  sur  la  guerre  de  1870,  etc.  Ce  recueil,  assez  disparate 
naturellement,  est  composé  avec  un  esprit  ingénieux. 


—  M.  Lacoube  Tiant  de  faire  paraître  une  Bibliographie  des  ouvrages 
relatifi  à  l'histoire  religieuse  de  Paris  pendant  la  Réimlution,  1789-1802. 

—  8ou8  le  titre  de  Holes  et  Discours  (Coliu),  on  a  réuni  en  volume  un 
certtin  nombre  de  diecovirs  prononcés  par  Albert  Dumoat  à  Âthènea, 
i  Harseille,  à  ClermoDt,  etc.,  et  les  notes  si  remarquables  sur  l'ensei- 
gnement supérieur  en  France  qui  ont  élé  son  dernier  écrit  et  comme 
son  leslameni  intellectuel. 

—  Un  reprochait  quelquefois  à  M.  Marc-Monnier  de  mettre  dans  ses 
romans  plus  de  fantaisie  et  d'esprit  que  de  vérité.  Nous  serions  tentés 
de  croire  que  c'est  pour  répondre  à  cette  critique  que  l'éminent  profes- 
eeor  de  Genève  a,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  publié  la  très  amusante 
et  Uès  véridique  histoire  du  comte  Joseph  Gorani:  Un  aventurier  italien 
au  lYlU'  siècle  |G.  Lèvyl.  C'est  le  roman  d'aventure  le  plus  complet 
qu'un  puisse  rêver  ;  on  y  parcourt  la  France,  la  Suisse,  l'Allemagne 
et  l'Italie;  amours,  enlèvements,  coups  d'épée,  histoires  de  brigands, 
taBinee  pnncières,  violences  révolutionnaires,  fortunes  inespérées,  noires 
détresses,  toutes  les  extrémités  de  la  destinée  se  trouvent  réunies  dans 
la  vie  de  cet  homme  singulier  qui  avait  peut-être  des  qualités  politiques, 
qat  ne  manquait  ni  d'esprit  m  de  philosophie,  mais  qui  manquait  cop- 
lainement  de  ccmduile,  de  sérieux  et  de  mesure,  et  dont  les  mémoires 
inédits  sont  probablement  moins  intéressants  que  le  charmant  volume 
que  M.  Marc-Monnier  en  a  tiré. 

—  Sous  le  titre  :  Les  comtes  de  Paris,  M.  le  colonel  HEHNEDEBiaécrit 
itn  livre  d'histoire  contemporaine  et  de  politique  rétrospective  |Perrin). 
La  seconde  partie  du  volume  est  consacrée  au  rôle  généreux  que  le 
comte  de  Paris  et  le  duc  de  Chartres  ont  joué  dans  la  f^uerre  de  Béces- 
Ûon  et  b  guerre  franco-allemande.  Nous  y  trouvons  des  lettres  fort 
belles  et  inlèressantes  du  comte  de  Paris.  L.a  première  partie  n'est  ni 
auul  vraie  ni  aussi  intéressante  que  la  seconde.  Le  colonel  Hennebert 
y  raconte  l'bistoire  de  la  famille  capétienne,  de  Robert  le  Fort  à  Hugues 
Capet.  Il  en  fait  les  représentants  de  l'esprit  français  contre  les  Caro- 
Ungiene,  en  qui  il  voit  des  Allemands.  Par  malheur,  il  se  trouve  qu'au 
«•  s.  ce  sont  les  Carolingiens  qui  le  plus  souvent  ont  été  en  guerre 
EODtre  t'AUemagae  pour  conquérir  la  Lorraine,  tandis  que  les  Capétiens, 
pour  combattre  les  Carolingiens,  s'alliaient  aux  Allemands.  C'est  Robert 
qni  a  été  cause  de  la  perte  de  la  Lorraine  sous  Charles  le  Simple  qui 
l'avait  omquise.  A  la  Qn  du  x'  s,,  Hugues  Capet  est  monté  sur  le  tr6ne 
avec  l'appui  des  Allemands  et  le  prix  de  leur  alliance  a  été  l'abandon 
de  tonU)  rcvcodicatiou  surin  Lorraine.  Je  n'ai  pas  la  naïveté  de  leur  en 
taire  an  crime,  ni  de  croire  que  la  question  d'Alsace-l^^rraine  était  au 
s*  s.  ce  qu'elle  est  au  xix*,  ni  surtout  de  reprocher  au  comte  de  Paris 
wtuel  la  politique  de  ses  aïeux  du  x>  s.;  les  successeurs  de  Hugues 

s  croirions  faire  peu  d'hon- 
:e  le  fait  M.  Hennebert,  son 
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Livres  nouysaux.  —  Documents.  —  Mater,  CollecUon  sigUlographkiiie  du 
musée  de  Bourges.  Bourges,  impr.  Sire.  —  Beaucoush^.  L'ealrèe  à  loôea  de 
Henri  II  et  de  Catherine^  d'après  la  relation  imprimée  en  1550.  Rouen,  imfir. 
Gagniard  (Soc.  des  Bibliophiles  normands).  —  VériceL  Documents  historiqaei 
sur  Lyon  pendant  la  Révolution  en  1790.  Lyon,  impr.  Waltener  (extrait  do  Lyoa- 
Revue).  —  Lettres  politiques  confidentielles  de  M.  de  Bismarck,  1851-58,  pobUéei 
par  M.  de  Poschinger  ;  trad.  par  E.  Lang.  OUendorff.  —  Entrées  el  i^odi- 
sances  dans  la  ville  de  Dijon.  Dijon,  impr.  Darantière.  —  Â,  (PAvriL  Doab 
ments  relatifs  aux  églises  de  l'Orient  et  à  leurs  rapports  avec  Rome.  3*  édition. 
Chattamet  aîné.  —  Bonnardot.  Documents  pour  servir  à  l'histoire  du  droit 
coutumier  à  Metz  aux  xiii*  et  xiv*  s.  Larose  et  Forcel  (extrait  de  la  Bev.  hùL 
du  droit).  —  Tamizey  de  Larroque.  Lettres  du  comte  de  Gominges,  ambiii»- 
deur  extraordinaire  de  France  en  Portugal,  1657-59  (Arch.  hlst.  de  la  Salntoap 
et  de  TAunis,  t.  XIII).  Pons,  impr.  Texier.  —  Guigue.  Entrée  de  Louis  XU  i 
Lyon,  17  juillet  1507  (opuscules  lyonnais,  n*  9).  Lyon,  Georg. 

Histoire  locale.  —  Drouyn.  Variétés  girondines.  T.  III,  3*  hsc  :  etsai  hii- 
torique  et  archéologique  sur  la  partie  de  l'ancien  diocèse  de  Bazis  renfermée 
entre  la  Garonne  et  la  Dordogne.  Bordeaux,  Feret  —  QuenuM-Lamehê,  Ln 
conventionnels  du  dép.  de  la  Mayenne.  Laval,  Moreau.  —  Benoist.  Notice  hii^ 
torique  et  statistique  sur  May-en-Multien.  Meaux,  Le  Blondel.  —  I>efi8meeoinl 
Le  Clergé  du  diocèse  d'Arras,  Boulogne  et  Saint-Omer  pendant  la  Révolntk», 
1789-1802.  T.  II.  Bray  et  Retaux.  —  Deoet.  Saint-Étienne  sous  la  Terreur.  SêiOUr 
Etienne,  Chevalier  (Doc.  pour  servir  à  l'hist.  du  Forez  pendant  la  période  révo- 
lutionnaire). —  Fayard.  Notice  historique  sur  le  village  de  Oouzon,  Rhteft. 
Lyon,  impr.  Pitrat.  —  Fossé  d'Areosse,  Le  siège  de  Soissons  es  1870.  SoisaoM» 
impr.  Fossé  d'Arcosse.  —  Nicolas.  Histoire  de  l'ancienne  académie  protestaite 
de  Montauban,  1598-1559,  et  de  Puyiaurens,  1660-1685.  Montauban,  impr.  Forestié. 
~  Prarond.  Qualis  anno  1643  Abbatisvilla  stabat.  Amiens,  impr.  DeUttre- 
Lenoel.  —  Bretagne  et  Btiard.  Notice  sur  une  trouvaille  de  monnaies  lomîMt 
des  XII*  et  xin*  siècles  faite  à  Saulxures-lès- Vannes,  canton  de  Golombey  (Mém. 
de  la  Soc.  d'arcb.  lorraine,  1884).  Nancy,  impr.  Grépin-Leblond.  —  EsUsMol. 
Saint- Valéry- en-Caux  et  ses  capitaines  gardes-costes  du  xvi*  au  xvin*  s.  (Aead. 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen  ;  Bulletin).  Rouen,  Méterie.  -*-  #byf . 
Les  assemblées  de  la  généralité  de  Tours  en  1787  (Revue  de  l'Anjoa).  Angers, 
Germain  et  Grassin.  —  G.  Lafaye,  Note  sur  la  voie  Aurélienne  à  Aix  et  sur 
les  antiquités  de  La  Roque  d'Antheron  (Soc.  des  Ant  de  France  ;  mémoires, 
t.  XLV).  Nogent-Ie-Rotrou,  impi;.  Daupeley.  —  Lascombe.  Notice  sur  la  baron- 
nie  de  Boulogne  en  Vivarais,  son  château,  ses  seigneurs  et  ses  fiefe,  les  dii- 
teaux  de  sa  dépendance  :  les  Corbières,  Lachamp,  Lacombe  et  La  Motbe,  par 
Paul  d'Albigny.  Privas,  impr.  du  Patriote  de  TArdèche.  —  J.  Mercier.  L'Abbaye 
et  la  Vallée  d'Abondance  (Mém.  et  doc.  p.  p.  l'Acad.  Salésienne,  t.  VIII).  AuMey, 
impr.  Niérat.  —  Comte  de  Chaban.  Essais  sur  l'origine  du  nom  des  oommanes 
dans  la  Touraine,  le  Vendômois  et  une  partie  du  Dunois.  Vieweg.  —  Guigue, 
Le  droit  du  seigneur  de  Villejésus,  et  notes  historiques  (opuscules  Ijonnaii^ 
n*  10).  Lyon,  Georg.  —  Poinsignon.  Histoire  générale  de  la  Champagoe  et  de 
la  Brie,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  division  de  la  province  ea 
départements.  T.  1.  Picard. 

BiooRAPHiBs.  —  Armoriai  général  de  France  pour  la  généralité  de  Bourges, 
2*  fasc.  (Soc.  des  Antiq.  du  Centre).  —  M^'  de  La  Guère.  La  généalog;le  de  U 
maison  de  Stutt,  marqîiis  de  Solminiac,  comtes  d'Assay,  marquis  de  Trecy.  -* 
A.  Barbier.  Notice  biographique  sur  René  de  Voyer  d'Argenson,  iBtendAnt 
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«da  PiritâQ,  imbassAdeorâ  VenUe,  t5ââ-]G5l  (Soc.  des  Aaliq.  de  l'Ouest). 
--  Oharvet,  Jem  Cavalier,  noureiui  docutnenis  ÎDKdits.  Nîmes,  Catèlan.  —  P. 
iEverlange.  Hiatoirc  de  aainl  Gilles,  sa  rie,  son  alibaje,  sa  basilique,  sa  ville, 
MD  péletitiage,  sa  crjple,  aoo  tombeau.  ATignon,  Seguin.  —  Lélelié.  Péneloii  en 
StinioDge  cl  la  RéTncâlion  de  ledit  de  Nantes.  1685-88;  élude  et  dncumerttt 
(Arch.  hisl,  lie  la  Sainlnrige  et  de  l'Aunis;  t.  XIII).  —  Germatn.  Kecherches 
g^néalogiqar»  sur  la  famille  d'Augy  en  Barrois,  xv''zvn'  s,  Nancy,  impr.  Ciâ- 
pin-Lrblond.  —  H.  de  la  TcmT-du-Pin  la  Charce.  Les  derniers  jours  de 
l'ordre  de  Malle  el  le  grand  Bailli  de  l*  Tuur-du-Fin  (ReTue  de  la  Révolution). 

Allemagne.  —  Le  27  mai  est  mort  à  Roltenburg,  en  Wurtembei^, 

le  chanoine  BeneJict  vos  Wblte,  aulrefois  professeur  de  théologie 

c&tholique  à  l'nniversitâ  de  Tubingue  ;  outre  de  nombreux  travaux  sur 

l'exègciie  de  l'Ancien  Testament,  il  a  publié,  de  concert  avec  Wetzer, 

^imgraad  dictionnaire  de  l'ËgliEe  catholique,  dont  la  seconde  édition, 

^^Bbneocee  par  le  cardinal  Hergenrœther,  parait  maintenant  sous  la 

^^^■etion  de  Kaulen.  Il  avait  quatre-vingts  ans. 

I^^^Le  6  juin  est  mort,  à  l'âge  de  (juarante-buil  ans,  M.  Rob.  von 
].  ^mLAQWTweiT,  professeur  de  géographie  à  runivi-rsité  de  Tubingue. 
Après  avoir  accompagné  son  frère  Hermann  von  Schlaginlweit-Sakiin- 
lâski  dans  ses  voyages  m  l'Inde  et  dans  l'Asie  centrale,  il  avait  colla- 
boré i  son  grand  ouvrage  sur  ces  pays  (1869-80)  ;  pour  son  propre  compte, 
il  avait  publié  divers  travaux  et  mémoires  sur  la  géographie  et  l'his- 
loire  de  la  civilisation  :  Califvrnicn  (1871);  Die  Mormonen,  von  ihrer 
!hung  bii  auf  die  Gegenwarl  (1878)  ;  Die  Prairien  dei  amerikanischen 
*  (1876). 
i^La  35  jtiia  est  mort  à  BresUu,  à  l'Age  de  soixante-neuf  ans, 
manD  Palm,  connu  par  des  ouvrages  sur  l'histoire  littéraire  du 
H  du  xvn*  siècle,  et  sur  l'histoire  de  la  Silésie. 
»Le29jain  est  mort  à  Berlin  M.  Ileinrich  yon  Dbrn-Rotfblbbr, 
tiller  d'État  et  conservateur  des  œuvres  d'art;  il  avait  publié  divers 
las  sur  l'histoire  de  l'art,  entre  autres  :  Mittetallerltche  Sattdenk' 
r  in  Svrhessen  ;  Diê  Baudenkmxler  im  Regierungsbeiirk  Cassel,  etc. 
*  M.  G.  G.  Lampbeght,  privat-docent,  a  été  nommé  professeur  extra- 
tnaire  d'histoire  à  l'université  de  Bonn.  —  M.  Th.  Schbbibeh,  pri- 
iral-doceut,  a  été  nomme  professeur  e  vira  ordinaire  d'archéologie  à 
l'oniversité  de  Leipzig.  —  M.  Sghcell,  professeur  de  philologieà  Stras- 

I;,  remplace  Bursian  à  ruoiversilé  de  Munich.  Le  prof,  Reipfbh- 
t>,  de'Breslau,  le  remplace  À  Strasbourg  comme  professeur  de 
logie,  directeur  de  la  section  grecque  de  1*  <•  Institut  der  Alter- 
tewiBsenMhaft  >  et  co-directenr  da  séminaire  philologique  de  l'uni- 
té. —  M.  HouuiiL,  secrétaire  de  la  bibliothèque  de  t'élat  h  Munich, 
I  nommé  professeur  pour  les  langues  orientales  à  ruoiversité  de 
Tille. 
—  L'UniïerBÎté  de  Strasbourg  a  mis  au  concours,  pour  le  prix  Lamey, 
une  étude  historique  et  littéraire  sur  le  stylo  grotesque,  représenté  sur- 
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tout  par  Rabelais  et  Fischart,  en  tant  que  les  particularités  de  ce  style 
se  rapportent  à  la  culture  générale  du  xvi«  siècle.  Le  prix  est  de 
2,400  marcs. 

—  Le  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  l'empereur  d'Allemagne, 
19  mars,  Th.  Mommsen  a  prononcé  le  discours  d'usage  à  TAcadémie  de 
Prusse.  Son  sujet  était  :  Sidoine  Apollinaire  dans  ses  rapports  avec  le 
roi  des  Goths  Ëuric;  comment  il  dépeint  la  situation  intérieure  du 
royaume  visigothique. 

—  L'Académie  de  Prusse  a  donné  1,500  m.  au  D'  Moritz  à  Damas, 
pour  l'aider  à  son  voyage  dans  la  Syrie  septentrionale;  500  marcs  an 
D'  Lohmeyer,  bibliothécaire  à  Gassel,  pour  lui  permettre  d'utiliser  un 
certain  nombre  de  mss.  de  Willehalm  Ulrich  de  Tùrheim,  et  1,200  m. 
au  prof.  Euting,  pour  l'aider  à  publier  les  inscr.  nabatéennes  qu'il  a 
réunies  dans  son  voyage  en  Arabie. 

—  A  Grosskrotzenburg,  entre  Aschafifenboorg  et  Hanau,  dont  le 
f;rand  castellum  a  été,  il  y  a  quelque  temps,  complètement  décrit  par 
Duncker  et  Wolff,  on  a  trouvé  les  restes  d'un  pont  romain  en  bois,  qui 
traversait  le  Main  à  cet  endroit.  Une  drague  a  retiré,  encore  presque 
intacts,  plusieurs  des  pieux,  à  la  pointe  garnie  de  fer,  qui  avaient  servi 
à  le  construire. 

Livres  nouveaux.  —  Antiquité.  —  Gelzer,  Sextus  Julius  Afrîcanns  ond  die 
byzantinische  Chronologie.  Th.  1.  Leipzig,  Teubner.  —  Jessen.  Apollonias  voa 
Tyana  und  sein  Biograp  Philostratus.  Hambourg,  Nolie.  -  A.  Hildebrand,  Boe- 
thius  und  seine  Stellung  zum  Christenthum.  Ratisbonne,  Manz.  —  Kappefue 
von  de  Coppello.  Abhandlungen  zum  rœroischen  Staats-und  Privatrecht.  Hefl  1. 
Stuttgart,  Metzler.  —  Ohnesorge.  Der  Anonymus  Valesii  de  Constantino.  Kid, 
Lipsius. 

Histoire  locale.  —  Basse.  Schleswîg-holstein-lauenburgische  Regesten  und 
Urkunden.  Bd.  I,  4*  Liefer.  Hambourg,  Woss.  —  F.  von  der  Wengen.  Ge- 
schichtc  der  Kriegserclgnisse  zwischen  Preussen  und  Hannover,  1866.  Gotha, 
Perthes.  —  Wessinger.  Kaspar  Aindorffer,  Abt  in  Tegernsee,  1426-61.  Ifanich, 
Kaiser.  —  DUtmar.  Beitrœge  zur  Geschichte  der  Stadt  Magdeburg  in  den  ers- 
ten  Jahren  nach  ihrer  Zerstœrung,  1630.  Halle,  Niemeyer.  —  J.  G,  Droffsetu  et 
M.  Duncker.  Preussische  Slaatsschriflen  aus  der  Regierungszeit  Kœnig  Fried- 
richs  H.  Berlin,  Duncker.  —  G.  Droysen.  Bernard  von  Weimar.  Leipzig,  Dunc- 
ker et  Humblot.  —  Fritz.  Das  Territorium  des  Bisthumes  Strassbarg  nm  die 
Mitte  des  XIV  Jahrh.  und  seine  Geschichte.  Strasbourg,  Heitz. 

Grande-Bretagne.  —  Le  45"  rapport  du  Dcputy  keeper  des  Public 
Records  contient,  pour  la  partie  historique  :  1*  un  inventaire  des 
comptes  des  ministres  et  receveurs  du  duché  de  Lancastre  depuis 
Edouard  I»'  jusqu'à  George  III,  par  M.  Trimmer,  qui  avait  déjà  donné 
dans  le  rapport  précédent  un  inventaire  des  Court  rolls  du  même  duché; 
2"  l'analyse  des  Enquêtes  c  post  mortem  »  conservées  dans  les  archives 
du  comté  palatin  de  Durham  ;  continuée  par  M.  Handcogk,  cette  partie 
s'étend  do  1319  à  1442;  3*  l'analyse  des  documents  diplomatiques  du 
Public  Record  Office,  qui  proviennent  du  Ghapter  house  de  West- 
minster ;  commencée  par  M.  £.  Salisbury,  cette  collection  contient  tous 
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lités  passés  entre  l'Angleterre  et  les  autres  psys,  ainsi  que  tous 
les  documents  relatifs  à  ces  trailés  ;  le  plus  ancien  est  du  17  mai  1 101  ; 
la  première  partie  de  l'analyse  s'arrête  en  IfiôO;  4'  la  description  par 
M.  SANDfiss  des  msB.  anglo-saxons  de  lord  Ashburnham,  récemment 
pnbliés  en  fac-similés  par  l'OrdnanceSurvey  Ofiic<^;  5*  lasuite  de  l'ana- 
lyse des  lettres  patentes  par  M.  Haydon;  C'  une  liste  des  copies  tirées 
dea  archives  de  Venise  et  envoyées  par  feu  M.  Rawdon  Ban%vN;  7'  un 
rapport  très  intéressant  du  Rev.  Macrav  sur  les  archives  royales  du 
Danemark  et  les  bibliolhèqnes  de  Suède,  qu'il  a  visitées  eu  IBSIj. 

—  Le  3'  vol.  des  publications  entreprises  par  la  Pipe  roll  Society 
vient  d'être  distribué  aux  souscripteurs  ;  il  contient  une  introduction  h 
l'étude  de  ces  râles.  Les  volumes  annoncés  pour  l'exercice  de  1884-85 
(le  second)  sont  au  nombre  de  deux  et  comprendront  les  Grands  rôles 
de  l'Rchiqoier  pour  les  années  7  et  8  de  Henri  II. 

—  M.  John  A.  C.  Vincent  a  mis  sous  presse  la  première  partie  du 
travail  sur  les  Sabsidy  Rolls  du  comté  de  Lancaster,  qu'il  est  chargé 
de  publier  pour  la  Record  Society  des  comtés  de  Lancastre  et  de  Ches- 
l«r.  Ces  documenta  sont  d'une  grande  importance  pour  l'histoire  des 
fâmittes  notables,  que  frappaient  les  taxes.  —  Sur  le  même  modèle, 
M.  Walford  D.  Sslpy  va  publier  pour  l'Archaeological  Society  de  Nor- 
folk el  Norwich  un  recueil  de  documents  tirés  du  Record  Oltica  et 
relatifs  à  Norlolk. 

—  M.  Yeatkan  se  propose  de  publier,  avec  M.  W.  Edmoods,  de 
Cbestertield,  une  histoire  généalugique  et  mauoriale  du  comté  de  Derby. 

—  La  première  réunion  annuelle  de  la  Huguenot  Society  de  Londres 
a'eat  tenue  le  II)  juin  dernier,  sous  la  présidence  du  gén.  Fr,  P.  Lavabd. 
Lk  première  partie  du  volume  des  •  Proceedings  d  paraîtra  bientôt. 

—  La  Snglisli  hiatorical  Society,  dont  le  premier  numéro  paraîtra  le 
("■janv.  I8fi6,  a  pour  directeur,  on  le  sait,  le  Rév.  Mandell  Greighton, 
professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  ['université  de  Cambridge.  11 
s'est  associé  comme  sous-directeur  M.  Reginald  Lane  Poole;  il  se 
propose  aussi  d'avoir  un  directeur  particulier  pour  ce  qui  concerne 
rbisUiire  d'Amérique. 

—  La  deuxième  partie  du  Catalogue  ofancient  mis.  du  British  Muséum 
vient  d«  [«raitre;  il  est  relatif  aux  mss.  latins  antérieurs  à  l'an  900; 
las  notices  ont  été  rédigées  par  M.  Bond  et  par  M.  Maunde  Thompson. 

—  Le  t.  II  du  Carlttlarium  Saxonieum,  publié  par  M.  Walter  de  Gbav 
BtBca  {Londres,  Wniting),  est  commencé;  deuic  fascicules  ont  déjà  paru. 
Bn  même  temps,  M.  de  Gray  Birch  lance  son  prospectus  relatif  à  la 
Domesday  book  Society.  Nous  en  traduisons  les  principaux  passages  : 
«  Il  y  anra  en  18S6  huit  cents  ans  que  la  rédaction  du  Domesday  book 
A  ë(«  terminée;  l'occasion  a  semble  opportune  pour  permettre  aux  éru~ 
dits  de  paiser  aisément  à  celte  source  intarissable  de  renseignements 
pour  la  topographie  et  la  biographie  de  noire  pays.  Rien  que  la  valeur 
de  ce  document  soit  universellement  reconnu»,  la  bibliographie  en  est 

y 


238  CHRONIQUI  ET  BIBLIOGftiPHlB. 

encore  très  incomplète  ;  on  se  trompe  souvent  sur  le  véritable  caractère 
des  matériaux  contenus  dans  les  mss.  Il  a  donc  semblé  utile  de  donner 
en  volumes  in-8*  faciles  à  manier  une  édition  complète  de  ces  msa., 
comté  par  comté  ;  il  a  paru  que  cette  entreprise  devait  être  taatée  par 
une  société  telle  que  la  Hakluyt  Society,  qui  distribue  à  ses  membres 
deux  vol.  in-8o  par  an  au  prix  d'une  guinée.  »  M.  de  Gray  Birch  fait 
appel  à  la  fois  aux  souscripteurs  et  aux  érudits  qui  se  sentiraient 
capables  de  publier  telle  ou  telle  partie  du  Domesday  bock.  On  doit 
s'adresser  à  la  librairie  Whiting  et  G",  30  et  32,  Sardinia  Street,  Lin- 
coln's  Inn  Fields,  Londres. 

Les  mss.  relatifs  au  Domesday  book,  et  dont  il  y  aurait  lien  de  tenir 
compte,  ne  sont  pas  très  nombreux.  On  peut  les  grouper  en  trois 
classes  :  1*  rapports  originaux  ;  2*  le  Domesday  proprement  dit  ;  3*  le 
Domesday  abrégé.  Pour  la  première  classe  on  possède  :  i*  VInquintio 
comitatus  Cantabrigensis,  ou  rapport  original  dressé  psur  les  c  juratores  • 
du  comté  de  Kent  d'après  les  ordres  royaux  ;  elle  est  conservée  dans  le 
mss.  Gotton.  Tiberius  A,  vi,  Brit.  Mus.;  il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  VInquisitio  Eliensis  reliée  dans  le  même  volume.  Elle  a  été  publiée 
par  M.  N.-A.  Hamilton  pour  la  /?.  Society  ofliterature  en  i876.  Nous 
avons  aussi  :  2°  le  Domesday  d'Exeter,  avec  le  c  Gheld  inquest  >  de 
1084;  son  nom  vient  de  ce  quMl  appartient  au  doyen  et  au  chapitre 
d'Exeter;  il  contient  les  rapports  originaux  relatifs  aux  cinq  comtés 
de  Wilts^  Dorset,  Somerset,  De  von  et  Gomouailles.  Il  a  été  publié  par 
Ellis  en  1816  pour  la  Gommission  des  archives  in-fol.  —  Le  Domesday 
book  de  l'Échiquier  est  à  Londres,  au  Record  office;  il  a  été  publié  par 
la  Record  commission  en  1783  en  deux  vol.  in-fol.,  aujourd'hui  très 
rares.  On  en  a  publié  séparément  des  parties  spéciales  à  certains  com- 
tés, comme  celle  de  M.  W.  Beaumont  pour  les  comtés  de  Ghester  et 
de  Lancastre  (seconde  édition  en  1882).  —  Du  Domesday  abrégé  on 
incomplet,  nous  avons  :  1*  un  exemplaire,  conservé  autrefois  dans  le 
bureau  du  King  s  romembrancer  pour  l'Echiquier;  2*  un  second,  autre- 
fois à  Ghapter  house;  3"  un  ms.  du  fonds  Arundel  au  British  Muséum, 
n*  153  ;  4*  un  exemplaire  ancien  du  Kent  Survey,  écrit  d'abord  sur  un 
rôle  de  parchemin  qui  a  été  coupé  et  relié  dans  le  ms.  Gotton.  Vitellias 
G.  VIII,  peut-être  enfin  d'autres  encore. 

Atats-Unis.  —  La  Société  fondée  en  Angleterre  pour  la  propaga- 
tion de  l'Ëvangile  dans  les  pays  étrangers  se  propose  de  publier 
journaux  manuscrits  depuis  le  temps  de  sa  fondation,  en  1701,  jusqu'i 
1800;  on  estime  que  l'ouvrage  comprendra  cinq  volumes  in-8*  de700p.r 
vendus  pour  le  prix  total  de  6  guinées.  Gomme  cette  Société  a  8urtott0 
agi  et  réussi  dans  l'Amérique  du  Nord,  ses  journaux  ne  peuvent 
quer  de  présenter  un  vif  intérêt  pour  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoi 
des  colonies  anglaises.  La  publication  commencera  dès  qu'on 
réuni  le  nombre  de  250  souscripteurs. 

Itaiie.  —  Le  card.  Alessandro  Pasqui  a,  dans  le  courant  de  m 
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^^Kîer,  bit  doD  aux  archives  de  l'Ëtal,  à  Florence,  d'une  coUecLioa 
pet)  numbreuse,  maie  remarquable,  de  pièces  sur  parchemin  ;  elles  sont 
sn  nombre  de  130  et  vont  des  années  1259  à  1703.  (Voy.  Areh.  stor. 
ital.  DiBp.  4  de  IS84,  p.  nh.\ 

—  Les  Annali  delta  fabbrica  liel  Duomo  di  Milano  sont  aujourd'hui 
vemànè».  lia  contiennent  une  foule  de  renseiguements  précieux  pour 
l'histoire  de  l'art  à  Milan. 

—  On  vient  de  publiera  Home  le  vol.  Idesflejesfa  Clïmsntw  V  fapae, 
composé  par  des  moinos  bénédictins;  il  Tait  partie  des  publications  his- 
toriques ordonnées  par  le  pape  Léon  XIU;  les  documents  sont  tirés 
des  archives  du  Vatican  ;  ils  sont  au  nombre  de  609. 

—  C'est  à  la  même  inspiration,  bienfaisante  pour  la  science,  que  l'on 
doit  la  Bibliotheca  aposMica  valieana  publiée  d'après  l'ordre  du  pape 
Léon  XIU.  d'après  les  mss.  Le  l.  1  est  intitulé  :  Codiees  nianutcripti 
?aialini gratcibibliotlttcttt  vaticanM  deseripti,  praeside  J,  B.  Pitra  épis- 
copo  l'ortnensi,  recensuit  et  digensît  Hen.  Stevenson. 

—  Vient  de  paraître  à  Savone,  en  deuK  volume*  (imp.  Ricci),  une 
Collectio  scriplorum  oniinU  CarmelUarvm  Excalcattarum  utriusque  con- 
^eçalionis  et  sexui,  F,  Barlholomaei  a  8.  Angelo  provinciae  Longobar- 
dicae  opéra  exaraia;  en  appendice,  sont  :  1°  un  Supplementum  scriptO' 
rom  ordints  ijui  aut  obliti  foerunt  aut  recenlius  viserunt,  par  le  P.  H. 
M.  du  Saint-Sacrement  ;  2'  un  Catalogua  episcoporum,  index  praeposi- 
torum  generalium  et  prospectus  provinciarum  et  Coenobiorum  ordinis. 

—  La  librairie  Bocca  viotkt  de  publier  un  volume  de  M.  Savio,  inti- 
tulé :  Studi  ilorici  stU  marchese  Gugliemo  III  di  Monferrato  ed  t  auûi 
fyli,  avec  un  grand  nombre  de  pièces  inédites.  L'auteur  y  relève  beau- 
coup d'erreurs  courantes  sur  le  marquis  Guillaume;  c'est  ainsi  qu'il 
n'alla  pas  en  Palestine  en  MST,  qu'il  ne  fut  pas  prisonnier  de  Saladin, 
qxi'il  n'épousa  pas  une  fille  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  etc.; 
d'autre  pari,  il  a  rctrouré  un  Gis  de  cet  empereur,  inconnu  jusqu'ici. 
ifiivùta  itor.  ital.,  II,  487.) 

—  M.  Michèle  Aii*iii  vient  de  publier  une  9*  édit.  de  sa  Storia  dtl 
vispn  ticiliano  (Hœpli,  à  Milan)  ;  l'ouvrage  est  tout  à  fait  remanié  et 
comprend  trois  volumes. 

—  La  A.  Depulatione  di  storia  patria  per  le  antiche  provincie  e  la  Lom- 
bardia  a  décidé  de  publier  un  t,  IV  des  Chartae  anliquae,  avec  un  appen- 
dice pour  les  actes  les  plus  anciens  reiatifs  à  la  maison  royale;  de 
réunir  le  plus  tôt  possible,  pour  en  former  un  volume,  les  statuts  de 
l'Ile  et  du  royaume  de  Sardaigne  ;  il  sera  publié  dans  les  Ilul.  pair, 
nanumenta  :  elle  a  accepté  la  proposition  de  publier  un  cartulairo  muni- 
cipal de  Crémone. 

LiTUEs  NODvi.icx.  —  BerloUai.  SlurU  d'Ilalia  dai  lempi  più  ftnliclij  alla 
tMMiione  del  poUre  temijorale  dei  Papi.  Sérju  III.  Uilan,  Trftves.  —  Bianchi. 
■  dsUa  rooaarcliia  piemontese  dal  1773  al  1861  ;  t.   IV.  Toria,  Bocca.   — 
I*  de  Pierlai.  Documents  inédits  aor  l«s  Griintldi  et  Modsco,  et  leurs 


240  CHRONIQUE  ET  BIBLIOGRAPHIE. 

relations  avec  les  ducs  de  Savoie,  suivis  des  statnto  de  Menton.  Ibid.  — 
CartUH.  Brève  storia  delP  Academia  dei  Uncei.  Rome,  Impr.  Salvincd.  —  (^ 
iromediano.  Délie  monete  d'oro  trovate  a  Gorsi,  terra  d*Otranto.  Leee»  tip. 
Salentina.  -^  Catalogue  d'une  collection  de  médailles  grecques,  romaines  et  du 
moyen  âge.  Rome,  impr.  de  l'Acad.  roy.  de  Lincei.  —  FafUonL  L'archivio 
notarile  di  Venezia;  meraorie  storiche.  Venise,  tip.  Fontana.  —  Ferraro  et 
AntoUni.  Ferrara  nella  storia  del  risorgimento  italiano  dal  1814  al  1821  ; 
appunti.  Ferrare,  tip.  Taddei.  —  SalvO'Cozso.  Giunte  e  correzioni  alla  «  Biblio- 
grafia  italiana  »  di  G.  M.  Mira.  Palerme,  tip.  Virzî.  —  Id.  Cronache  relative  ai 
tumulti  avvenuti  in  Sicilia  nei  primi  anni  del  regno  di  Carlo  V  ;  ibid.  —  SanM. 
Storia  del  comnne  di  Spoleto  dal  sec.  xn  al  xvii.  Foligno,  tip.  Campilelli.  -^ 
Tarlazzi,  Appendice  ai  c  Monumenti  ravennati  i  del  conte  M.  Fantuzzi. 
Ravcnnc,  tip.  Angeletti.  —  Ferrini.  Storia  délie  fonti  del  diritto  romano  e 
delta  giurisprudenza  romana.  Milan,  Hœpli.  —  Trana.  Storia  universale  délia 
chiesa  cattolica  ;  vol.  II.  Naples,  tip.  de  Bonis.  —  Pepoli,  Docamenti  stonci  del 
sec  XIV  estratti  dal  R.  archivio  si  stato  fiorentino.  Florence,  tip.  Galletti  et 
Cocci.  —  Camporù  Margherita  di  Valois  e  i  prestatori  fiorentini.  Modène; 
Vincenzi.  —  Cian.  Un  decennio  délia  vita  di  M.  Bembo,  1521-31.  Tarin,  Lœs- 
cher.  ~  Catvi.  Famiglie  notabili  milanesi  ;  cenni  storici  e  généalogie!.  Milan, 
Hœpli. 

Belgique.  —  Tous  les  spécialistes  apprendront  avec  plaisir  qne  la 
Bibliographie  historique  belge,  qui  doit  constituer  le  pendant  du  Repet' 
iorium  hollandais  (cf.  Rev.  hist.,  t.  XXVIIl,  p.  179-183),  est  enfin  sous 
presse.  Noos  avons  eu  en  main  les  épreuves  do  Tintroduction,  qui 
contiendra  une  remarquable  histoire  de  l'historiographie  en  Belgique, 
depuis  le  haut  moyen  âge  jusqu'à  1830,  par  M.  Léon  Lahaye,  avocat  à 
Liège. 

—  Les  Pages  d'histoire  locale  gantoise,  par  M.  Prosper  Glaets,  avocat 
à  Gand  (Gand,  J.  Vuylstcke),  contiennent  une  foule  de  réyélatioDS 
piquantes  dont  Thistoire  générale  de  la  Belgique  fera  son  profit.  Les 
parties  consacrées  à  des  épisodes  historiques  du  siècle  passé  et  de 
l'époque  contemporaine  sont  surtout  neuves  et  appuyées  sur  des 
recherches  consciencieuses  faites  aux  archives  communales  et  à  la 
bibliothèque  de  l'université  de  Gand,  si  riche  pour  l'histoire  Dationale. 
La  fin  de  Tancien  régime,  la  domination  française  en  Belgique  (répu- 
blique, consulat,  empire)  et  surtout  le  règne  du  roi  Guillaume  de  Hol- 
lande apparaissent  sous  un  jour  tout  nouveau  dans  cet  intéressant 
volume. 


L'un  des  propriétaires-gérants,  G.  Monod. 


Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  Daupblbt-Gouvbrnbue. 


LA  RESPONSABILITE 


RÉVOCATION  DE  L'ÉDIT  DE  NANTES 


Au  lendemain  de  ]a  révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  dans  un 
mémoire  justement  célèbre,  Vaubao  déplorait  «  la  désertion  de 
ceut  mille  Français,  la  sortie  de  soixante  millions,  la  ruine  du 
commerce,  les  flottes  ennemies  grossies  de  neuf  mille  matelots, 
les  meilleurs  du  royaume,  leur  armée  de  sis  cents  officiers  et  de 
douze  mille  soldats  plus  aguerris  que  les  leurs'.  »  Un  an  plus 
tard,  le  13  octobre  1687,  Louvois,  qui  n'avait  pas  su  comprendre 
la  noblesse  de  la  résistance  de  Vauban,  osait  lui  répondre  :  «  Je 
voua  ferais  honte  d'avoir  pensé  tout  ce  que  vous  avez  mis  par 
écrit,  je  ne  vous  ai  jamais  vu  vous  tromper  aussi  lourdement*.  » 
Le  grand  ingénieur  n'était  pas  de  ceux  qui  se  trompaient  et  on 
pourra  toujours  regretter  que  ses  sages  conseils  n'aient  pas  été 
écoutés,  car  les  conséquences  de  la  Révocation  devaient  être  plus 
funestes  encore  que  celles  qu'il  signalait. 

Depuis  1660  en  effet,  l'émigration  protestante  était  continue  et 
elle  allait  durer  pendant  plus  de  la  moitié  du  xvui°  siècle.  La 
politique  religieuse  du  gouvernement  de  Louis  XIV  devait  avoir 
jwur  conséquence  d'enlever  à  la  France  plus  de  cinq  cent  mille 
de  ses  habitants  et  de  porter  atteinte,  par  cela  même,  à  sa  gran- 
deur et  k  sa  prospérité  '. 


1.  Rnlhi^res,  ÈclaircUieatenls  historiques  sur  les  causes  de  In  Révocation... 
1787.  p.  Î80. 

3.  iridul.  Vauban,  p.  iSli. 

3.  Le  ehilTre  de  rémigraljoa  a  varié,  d'après  divers  auteurs,  depuU  60,000 
ia$qa'li  3,000.000.  Le  chiffre  de  500,000  nous  parait  le  plus  voialn  de  l'eiacU- 
tode.  Nou6  nous  basons  sur  des  relevés  très  exsets  faits  dans  divers  pajs; 
c'est  ilnsl  que  97,S1S  réfugiés  sont  lotcrils  sur  des  regi»lres  de  la  diaconie  de 
FrtncTorl  de  mal  16S5  à  mai  1705.  D'Avaax  D'estîmait  pas  à  moins  de 
Rbv.  Histob.  XXIX    2«  faba,  IG 
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Les  réformés  comprirent  dès  les  premiers  jours  quelles  deyaieat 
être  les  suites  des  persécutions.  «  Il  est  certain»  écrivait  le  ministre 
Claude,  que  la  France  est  un  royaume  fort  peuplé,  mais  quand 
l'accès  de  cette  fièvre  sera  passé  et  qu'elle  aura  le  loisir  de  se 
reconnaître,  elle  verra  peut-être  avec  quelque  regret  les  consé- 
quences de  cette  diminution.  Car  il  n'est  pas  possible  que  tant  de 
gens  de  bien,  tant  de  familles  entières,  tant  de  personnes  qui  se 
distinguaient  dans  les  arts,  dans  les  sciences,  dans  les  armes  et 
dans  toutes  sortes  de  professions  soient  sortis  du  royaume  sans 
qu'il  y  paraisse  un  jour.  »  Par  un  pressentiment  douloureux  il 
ajoutait  :  «  On  peut  dire  avec  vérité  que  quatre  guerres  civiles 
n'auraient  pas  produit  tant  de  mal  qu'on  en  verra  naître  de  cette 
persécution^.  » 

Il  ne  disait  que  trop  vrai,  car,  quelques  années  plus  tard, 
Louis  XIV  pouvait  déjà  juger  par  lui-même  où  l'avait  conduit 
cette  faute,  qu'il  ne  reconnut  cependant  qu'à  la  dernière  heure. 

Au  point  de  vue  de  la  politique  étrangère,  la  Révocation  eut 
les  suites  les  plus  funestes.  Louis  XIV,  en  effet,  vit  se  détacha*  d6 
lui  de  fidèles  alliés  qui  ne  pouvaient  plus  dominer  l'indignation  eau* 
sée  par  des  persécutions  si  injustes.  Si  la  ligue  d'Augsbourg  se 
forma,  la  Révocation  en  fut  la  cause.  Effrayés  de  cette  passion  de 
tout  convertir  au  catholicisme  ',  les  princes  protestants  prirent  les 
armes^.  Partout  Louis  XIV  allait  rencontrer  sur  les  champs  de 


75,000  le  nombre  des  Français  réfugiés  en  HoUande  an  temps  où  il  y  était 
ambassadeur.  En  1685,  en  moins  de  trois  semaines,  on  constata  que  17,500  Fran- 
çais avaient  traversé  Lausanne;  dans  le  seul  diocèse  de  La  Rochelle, 
S67  familles  passèrent  à  l'étranger  de  1681  à  novembre  1685. 

1.  Claude,  Les  plaintes  des  protestants  de  France,  1686,  p.  136. 

2.  Le  14  juillet  1685,  dans  une  occasion  solennelle,  D.  de  Cosnac,  parlant  ai 
nom  du  clergé,  louait  sans  réserves  la  politique  catholique  de  Louis  XIY.  c  II 
avait,  disait-il,  voulu  conquérir  de  nouvelles  provinces  pour  y  rétablir  les  pré- 
lats, le  culte  et  les  autels,  que  la  Hollande  et  l'Allemagne  n'avaient  servi  de 
théâtre  à  ses  victoires  que  pour  y  faire  triompher  Jésus-Christ  ;  que  l'Angleterre, 
étant  sur  le  point  de  lui  offrir  une  des  plus  glorieuses  occasions  qu'il  pût  dési- 
rer, ne  manquerait  pas  bientôt  le  moyen  de  donner  une  protection  digne  d'elle 
au  roi  de  la  Grande-Bretagne  dans  le  besoin  on  il  se  trouverait  du  Mcoon  el 
de  l'appui  de  ses  armes  pour  se  maintenir  dans  la  reUgion  catholique,  m  (L'abbé 
La  Roque,  Mémoires  de  l'Église,  p.  356.) 

3.  La  dépêche  suivante  de  Saint-Didier  expliquera  tonte  la  politique  qui 
allait  triompher  à  Augsbourg  :  c  M.  le  prince  d'Orange  a  dit  à  M.  Dieit,  dûs 
le  dernier  entretien  qu'il  a  eu  avec  luy,  qu'il  avoit  fait  de  sérieuses  rèflezioni 
sur  ce  qui  se  faisoit  en  France,  où  il  voit  qu'on  n'exécute  pas  mesme  le  nonvel 
èdit,  puisqu'après  sa  publication  on  continue  de  violenter  les  soyets  de  la  nër 
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lataiUe  ses  propres  soldats,  doût  la  vaillaDce  et  le  courage  assu- 
raient le  succès  d'une  bataille  comme  celle  de  La  Boyne,  qui  chan- 
geait la  faco  de  la  politique  européenne  en  plaçant  Guillaume 
d'OraDge  sur  le  trône  d'Angleterre. 

Dans  le  Brandebourg,  les  réfugiés  servaient  la  fortune  du  grand 
électeur  en  transformant  Berlin  comme  en  fondant  partout  ces 
colonies  françaises  dont  le  travail,  l'intelligence  et  l'activité  exer- 
cèrent une  si  grande  action  sur  les  destinées  de  la  Prusse. 

Au  point  de  vue  de  la  politique  intérieure,  les  conséquences  de 
la  Révocation  ne  devaient  pas  être  moins  dangereuses.  De  tous 
les  èdits  du  royaume,  aucun  n'était  entouré  de  plus  de  respect 
quel'Edit  de  Nantes;  juré  par  Henri  IV.  par  Louis  XIII,  par 
Louis  XIV  lui-même,  il  semblait  inviolable.  Et  cependant,  en 
pleine  paiï,  lorsque  les  réformés  se  montraient  les  serviteurs  les 
plus  dévoués  de  la  monarcbie,  la  loi  qui  reconnaissait  leurs  droits 
était  anéantie  par  un  coup  de  violence.  «  Après  cette  cassation, 
écrivait  encore  Claude,  qu'jaura-t-il,  je  tous  prie,  désormais  de 
Garroe  el  d'inviolable  en  France,  je  ne  dis  pas  seulement  pour  les 
tortaues  des  particuliers  et  pour  celles  des  maisons,  mais  encore 
pour  l'urdi-e  de  la  justice  percé  d'outre  en  outre  par  le  même  coup 
qui  traverse  les  Protestants'?  » 

Trois  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  le  principe  de  la  souve- 
ndoeté  du  peuple  trouvait  dans  Jarieu,  naguère  royaliste,  un 
défenseur  de  génie.  Si  vive  futl'attaque,  si  dangereuse  parut-elle 
que  Bossuet  dut  prendre  la  plume  pour  essayer  de  réfuter  le 
BÙDistre  réfugié.  La  violation  de  la  parole  royale  avait  eu  pour 
résultat  de  créer  un  mouvement  d'opinions  qui  désormais  ne 
s'arrêta  plus,  Vingt  ans  plus  tard,  la  guerre  des  Camisards 
éclatait,  mettant  en  feu  le  midi  de  la  France  et  couvrant  de 


gioa  réTonnée.  qu'il  ne  pooToil  croire  que  le  roi  agitit  en  cela  pur  un  par  tila 
poor  la  religion  catholique,  non  plu«  que  par  une  haine  parliculifire  pour  la 
teliglan  prute«(anlv,  que  cependijil  ce  dessein  eaUnt  poussé  A  bout  malgré  la 
perto  que  la  France  (aitoll  d'un  grand  nombre  de  sujets,  aussy  bien  que  de 
BOIDincs  très  considérables  qu'il  savoil  passer  dans  la  banque  d'Amsterdam 
tl  dam  celte  de  Venue,  tonte  la  politique  qu'il  pouvoit  remarquer  en  cela 
Mtoit  qna  Sa  Majesté  metloit  en  quelque  manière  par  ce  moyen  tous  les  princes 
Ulfaollquei  de  «on  costé  et  que  c'esloit  aux  proleslants  à  Toir  ce  qu'ils  avoient 
i  blFC,  puisque  ce  qui  se  faisoit  en  France  estoit  le  commencemenl  d'une 
'^nilioii  générale  contre  les  protestants.  ■  (Arcb.  des  afT.  étrangères.  Siint- 
r,  1G85.  IIuU.  143  (136.) 
',  £et  PlaMes,  p.  \i1. 
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ruines  le  Languedoc.  Pendant  tout  le  xym*  siècle,  il  y  aura  006 
question  protestante  dont  les  difficultés  seront  grandes,  car,  malgré 
l'assurance  solennelle  de  l'extinction  de  l'hérésie,  l'hérésie  sera 
toujours  vivante.  De  là  cette  honteuse  législation  qui  ne  reconnut 
pas  l'existence  légale  des  réformés  et  condamna  plusieurs  cen- 
taines de  mille  Français  à  vivre  sans  état  civil,  exemple  peut-être 
unique  des  iniquités  qui  peuvent  être  faites  au  nom  de  la  religion. 

Les  réformés  étaient  une  des  forces  vives  de  la  nation  ;  obligés 
de  travailler  avec  plus  d'énergie  en  raison  des  difficultés  particu- 
lières qu'ils  rencontraient,  ils  avaient  partout  développé  l'esprit 
d'initiative  et  de  progrès  et  rendu  à  cet  égard  des  services  de  pre- 
mier ordre.  Tout  a  été  dit  sur  les  pertes  que  fit  le  pays  par  la 
retraite  de  ces  manufacturiers  et  de  ces  ouvriers  qui  allèrent  po^ 
ter  à  l'étranger  le  secret  d'industries  jusqu'alors  sans  rivales. 
Mais  dans  les  sciences,  dans  les  lettres,  dans  les  arts,  les  réb^ 
mes  n'occupaient  pas  une  place  moins  grande  et  par  la  différence 
même  des  croyances,  dans  une  rivalité  féconde,  provoquaient  les 
progrès.  L'ardent  désir  de  tout  ramener  à  l'unité  eut  pour  résul- 
tat de  détruire  cette  action  qui  avait  sa  raison  d'être.  Les  consé- 
quences éclatèrent  rapidement,  le  mouvement  de  la  pensée,  de  la 
critique,  de  l'érudition  passa  à  l'étranger,  où  se  créèrent,  soos 
l'influence  directe  des  réfugiés,  ces  courants  scientifiques  dont 
l'Allemagne  devait  comprendre  la  grandeur.  Et,  par  contre» 
lorsque  toute  dissidence  eut  été  condamnée,  le  silence  se  fit  eo 
France  pendant  que  la  Révolution  se  préparait  pour  rompre  cette 
unité,  dont  on  était  si  glorieux,  par  une  secousse  terrible.  La  dit' 
parition  de  l'élément  progressif  représenté  par  le  protestantisme 
appelait  cette  réaction  violente  et  M.  Taine  a  pu  écrire  :  «  Sans 
la  Saint-Barthélémy  et  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  nous 
aurions  aujourd'hui  le  gouvernement  libéral,  parlementaire  et 
régulier*.  » 

Dans  ses  origines,  dans  son  exécution,  dans  ses  résultats,  la 
révocation  de  l'Édit  de  Nantes  reste  donc  un  des  événements  qui 
ont  le  plus  influé  sur  les  destinées  de  la  France. 

Par  ce  fait  même,  peut-être  est-il  arrivé  que  les  jugements doat 
la  Révocation  a  été  l'objet  se  soient  trouvés  aussi  nombreux  et 
par  cela  même  aussi  contradictoires.  A  deux  siècles  de  distanoe, 
il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rechercher  à  nouveau  sur  qui  doit 

1.  Journal  des  Dibati,  23  noyembre  1873. 
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tomber  la  responsabilité  d'un  érénement  dont  les  conséquences  se 
pooreaivent  encore. 

n  paraîtra  juste,  avant  d'entrer  dans  la  discussion  de  cette 
roqwDsabilité ,  si  lourde  que  chacun  l'écarté,  de  signaler  les 

de  Toir  qui  prévalent  dans  les  écoles  historiques, 
l'état  de  la  question  est  certainement  le  premier  point  à 


ébieider. 


I. 


Les  historiens  catholiques  ont  applaudi  à  la  Révocation,  qui 
isûsait  triompher  le  principe  de  l'unité  religieuse,  condition 
néoeasaire  de  la  vérité,  qui  ne  saurait  tolérer  l'erreur.  Avec  habi- 
leté, ils  dégagent  l'Église  de  cette  entreprise  pour  en  donner  toute 
la  gloire  à  Louis  XIV.  «  La  probité  la  plus  sévère  n'a  rien  à 
raprendre  dans  Louis  XIV,  écrit  Henrion,  lorsque,  sans  violer 
aucun  engagement  légitime  ni  réel,  il  a  fait  pour  le  rétablissement 
de  la  religion  de  ses  pères  ce  que  des  puissances  hérétiques  avaient 
oeè Caire  pour  son  extinction  ^  »  C'est  ce  même  historien,  du  reste, 
qui  appelle  les  dragonnades  «  une  hospitalité  militaire.  »  €  En 
tîhroquant  l'Édit  de  Nantes,  dira  plus  tard  le  journaliste  Coquille, 
Louis  XrV  rentrait  dans  le  droit  public  de  la  France*  ;  »  Cape- 
Agoe  de  m&ne  pourra  écrire  :  €  Louvois,  dont  le  noble  titre  de 
gloire  était  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  révocation  qui 
ainra  la  France*.  » 

Pdnr  certains  auteurs  de  la  même  école,  la  culpabilité  entière 
doit  être  attribuée  aux  réformés  ;  sur  ce  point,  Rohrbacher ,  l'histo- 
riaaclaflsique  des  séminaires,  est  très  affirma tif  :  «  Les  huguenots 
étaient  des  Français  renégats  de  leur  patrie,  ils  reniaient  la 
France  de  Qovis,  de  Charlemagne,  ils  lui  préféraient  une  reli- 
gion suisse  fabriquée  à  Zurich,  estampillée  à  Berne  et  introduite 
eo  contrebande  par  Genève.  C'est  pour  cette  religion ,  non  pas 
da  ciel  mais  de  l'enfer,  que  les  Français  renégats,  connus  sous  le 
Bom  smsae  de  huguenots,  renient  leur  patrie  et  s'efforcent  par  le 
fer  et  le  feu  à  la  diviser  d'avec  elle-même  et  dans  le  passé  et  dans 
le  présent  et  dans  l'avenir.  De  tous  les  biens  publics,  le  plus  grand 

1.  Haitfioii,  Bisi,  générale  de  VÉglite,  Uy.  XXX,  292.  (1841.) 

2.  U  Mwàe,  19  féTrier  1861. 

3.  CipeSsB«»  tj»  fernUen  généraux,  p.  88.  (1855.) 
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est,  sans  aucun  doute,  l'unité  nationale.  Louis  XIV  pouvùt 
donc  révoquer  TÉdit  de  Nantes  pour  procurer  un  si  grand  bien*.  » 
On  retrouve  ces  mêmes  vues  dans  des  ouvrages  de  valeur  moindre, 
mais  destinés  aux  enfants;  corrigeant  Yauban,  auquel  il  con- 
sacre un  livre,  le  général  baron  Ambert  écrit  :  <  U  ne  faut  pas 
craindre  de  le  dire,  le  protestantisme  n'était  pas  français;  venu 
de  l'étranger,  il  n'avait  jamais  cessé  d'être  fidèle  à  son  origine. 
Jusqu'à  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  les  ennemis  de  la 
France  trouvaient  dans  les  huguenots  des  alliés  plus  ou  mm 
déclarés*.  > 

Des  idées  semblables  trouvent  des  défenseurs  dans  certains 
auteurs  de  manuels  à  l'usage  des  élèves  de  rhétorique,  mais  sons 
une  forme  plus  adoucie.  «  La  Révocation,  écrit  le  P.  Mestre,  de  la 
Société  de  Jésus,  était  certainement  une  mesure  très  sage  en  ellfr- 
même,  on  se  souvenait  des  périls  que  les  protestants  avaient  bit 
courir  sous  les  derniers  règnes,  on  croyait  voir  réalisée  enfin 
l'unité  religieuse  comme  l'unité  politique  delà  nation.  Le  protes- 
tantisme constituait  un  État  dans  l'État,  une  sorte  de  répuhliqae 
protestante  dans  une  monarchie  catholique,  rétfiblir  le  droit  ooin- 
mun  n'était  que  justice^.  » 

Dans  une  très  remarquable  étude  sur  les  galères  de  France, 
l'amiral  Jurien  de  la  Gravière  se  range  à  ce  point  de  vœ  :  <  Une 
critique  éclairée  a  remis  les  responsabilités  à  leur  place,  la  raison 
d'État  poursuivait  dans  les  protestants  moins  des  hérétiques  que 
des  factieux^.  »  Il  est  trop  aisé  de  trancher  par  une  sentence  seis- 
blable  un  problème  d'une  pareille  importance,  car  s'il  n'eût  été 
question  que  de  punir  des  factieux,  l'affaire  de  la  Révocation 
n'aurait  pas  eu  les  suites  que  l'on  connaît.  La  même  appréciation 
apparaît  dans  un  livre  récent,  mais  avec  des  restrictions.  <  Lft 
politique,  dit  M.  Combes,  comme  toujours  fut  pour  beanooap 
dans  cet  événement.  On  allait  faire  la  guerre  à  l'Angleterre  et  on 

1.  Rohrbacher,  Hist.  univ.  de  VÉgl.  cath,,  XXVI,  363. 

2.  Ambert,  Le  maréchal  de  Vauban,  p.  137.  (1882.)  Il  est  joste  d'^ooUr 
que  rignorance  du  général  dépasse  la  mesure  ordinaire,  car  il  parle  des  plic^ 
de  sûreté  que  Louis  XIV  dut  enlerer  aux  protestants  et  prétend  que  Tédit  de 
révocation  ne  portait  aucune  atteinte  aux  droits  des  réformés.  La  liberté  de 
conscience  n'était-elle  pas  reconnue  et  proclamée,  dit-il,  en  parlant  de  U  àet- 
nière  clause  de  l'édit  d'octobre  1685? 

3.  P.  Mestre,  S.  J.  Analyses  des  auteurs  français  de  la  rhétorique^  p*  ^ 
(1883.) 

4.  Revue  des  Deux-Mondes,  1^  novembre  1884. 
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craignait  l'attitude  des  protestants,  qui  pourtaut  avaient  fait 
admirablement  leur  devoir'.  » 

Une  étude  attentive  a  prouvé,  surtout  depuis  ces  dernières 
années,  que  la  persécution  des  réformés  en  France  avait  été 
Qon  stiulement  un  acte  injuste,  mais  une  faute  politique  des 
plus  graves'.  Aussi,  peu  à  peu  a-t-on  vu  se  produire  des  res- 
trictions dans  l'enthousiasme  qu'inspirait  cette  action  dont  les 
courtisans  avaient  dit  que  rien  ne  lui  était  comparable.  Dégager 
le  clei^é  de  toute  complicité,  en  faire  un  témoin  ému  et  attristé  de 
ces  persécutions,  telle  est  l'idée  nouvelle  qui  prévaudra.  Déjà,  en 
1855,  M.  Poujoulat  écrivait  :  «  Vous  désirez  savoir  quelle  part 
a  prise  Bossuetà  la  Révocation,  je  vous  réponds  :  aucune  ^  » 
Plus  tard,  M.  de  Rochas,  tout  en  flétrissant  les  violences,  déclare 
que  <  la  question  religieuse  eut  si  peu  de  poids  dans  les  décisions 
du  gouvernement  que  le  clergé  et  les  catholiques  firent  enteudre  à 
maintes  reprises  de  généreuses  protestations'.  »  Plus  récemment 
encore,  dans  l'intéressante  introduction  que  Mgrd'HuIst,  recteur 
de  l'institut  catholique  de  Paris,  a  écrite  pour  l'ouvrage  du  prêtre 
Gtrodon,  Y  Exposé  de  la  doctrine  calhoUque,  la  même  affirma- 
tion est  répétée  avec  plus  de  précision.  «  Chose  remarquable  et 
peu  connue,  taudis  que  Louis  XIV  croyait  pouvoir  commander 
aux  consciences,  ce  fut  le  Saint-Siège  qui  conseilla  la  douceur, 
ce  fut  l'Eglise  dn  France  qui  la  mit  en  œuvre  pour  ramener  les 
protestants.  Un  grand  effort  de  persuasion  précéda,  accompagna 
et  suivit  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes^.  » 

Mais  cette  glorification  imprévue  de  la  conduite  du  clergé  ne 
donne  pas  la  solution  de  la  question,  car  il  est  nécessaire,  pour 
Diettre  hors  de  cause  l'action  cléricale  dans  l'événement,  de 
déterminer  les  responsabilités  encourues.  Sur  ce  point  plus  spé- 
cial, de  longue  date  déjà,  on  a  feit  de  Louvois  le  grand  coupable. 
«  Voici  la  politique  que  Louvois,  écrit  Schœll,  et  ses  agents  sui- 
virent pour  la  ruine  des  protestants^.  >  Lacépède  partage  le  même 

t-  Cutnbes,  Madame  de  Sévigné  historien,  p.  7t,  t8S5.  BaMI  bosoin  de  Taire 
ranarquer  i|u'eo  1685  il  n'fluil  Dullemeat  question  lîe  guerre  arec  l'Ant^eterret 

î.  •  La  r**ucatioo  eal  la  grande  tache  du  règne  de  Louis  XIV,  >  SBcy,  Jour- 
nal de»  Mbalt,  5  octubre  1S53. 

3.  PMtJouUt,  Uttret  sur  Bossuet,  tSâ5,  p.  166. 

t.  De  tlncliat,  P/ole  sur  qutlguei  docimienli  in6lils  itlatifs  à  la  rivocatloii, 
p.  31,  1880. 

5.  Girodon,  Exposé  rfe  la  doctrine  catholique,  p.  ih,  1884. 

6.  Schirit,  Cour»  d'histoire  des  Êlals  européens,  XX\ni. 
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sentiment,  «  aux  yeux  de  Thomme  d'Etat,  dit-il,  c'est  le  règne  di 
LouYois  q[ui  commence  alors  et  qui  remplace  celui  de  Louis 
Grande  »  «  Louvois,  dira  très  nettement  M.  de  Rochas,  qui 
étudié  la  correspondance  du  ministre,  doit  seul  porter  la  res 


ponsabilité  de  cette  faute  immense'.  »  On  multiplierait  aisémen 
de  telles  citations,  que  la  lecture  des  dépêches  de  Louvois  semble^ 
rendre  probantes,  mais  qu'une  étude  plus  sérieuse  de  la  politique 
de  ce  grand  ministre  ne  permet  pas  d'accepter  comme  définitives. 
On  verra  bientôt  que  ce  serait  confondre  la  main  qui  exécute 
la  pensée  qui  dirige. 

n  était  naturel  que  d'autres  solutions  fussent  proposées,  car  1 
faits  ne  se  prêtaient  pas  à  la  justification  de  la  thèse.  Bien  d 
plus  significatif  que  ces  tergiversations  constantes,  résultant  par 
fois  de  tendances  d'opinion,  parfois  aussi  d'une  information  insuf- 
fisante. A  l'accusation  nette  qui  atteint  Louvois  vient  s'opposer  I 
jugement  solennel  qui  rend  coupables  les  hommes  et  les  choses  àvL^ 
temps.  On  ne  dira  pas  mieux  sur  ce  point  que  Sainte-Beuve  :  «  Oià^ 
est  amené  à  reconnaître  que  cette  &tale  Révocation,  dont  la. 
dévotion  de  Louis  XIV  fut  le  moyen  et  l'occasion ,  préexistai 
depuis  longtemps  ou  du  moins  flottait  dans  l'esprit  de  ce  prince 
l'état  de  projet  politique  et  qu'il  ne  fit  que  réaliser  un  vœu  anciem^ 
dans  lequel  il  fut  insensiblement  incité  et  comme  encouragé  pa 
une  complicité  presqu'universelle*.  »  «  Louis  XIV  eut  pourco: 
plice  presque  tout  son  siècle,  ce  siècle  si  éclairé,  si  poli,  si 
tien,  c'est  là  plutôt  sa  véritable  excuse,  son  erreur  fut  celle 
tous  les  hommes  de  son  temps.  »  C'est  le  sentiment  de  M.  de  Sacy^ 
Rien  de  moins  précis,  rien  de  moins  décisif  que  ces  jugemen 
dont  le  verdict  innocente  tout  le  monde  en  condamnant  chacun. 
Un  autre  historien,  M.  Gaillardin,  tout  en  expliquant  les  violen* 
par  le  courant  général  de  l'opinion  en  Europe,  rend  Louis  XI 
responsable.  «  Dans  un  temps,  ditr-il,  où  rien  ne  lui  résistait,  i 
entreprit  de  supprimer  le  protestantisme  en  convertissant  I 
huguenots  à  sa  manière  ou  les  contraignant  au  besoin  à  se  con- 
vertir. Il  lui  arriva ,  comme  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  grà< 
d'Etat  et  qui  ne  savent  pas  attendre,  de  compromettre  et  de  gâ 


1.  Lacépède,  Bist.  de  V Europe,  XVI,  259,  tS26. 

2.  De  Rochas,  op.  cit 

3.  Sainte-Beuve  sur  Rulhières,  23  septembre  1851. 

4.  Journal  des  Débais,  5  octobre  1853. 
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son  œuvre  par  des  moyeDs  û-auduleux  ou  vïoleuts,  funestes  à  sa 
gloire  et  à  sa  politique  et  désapprouves  du  Saint-Siège'.  » 

Les  historiens  protestants  ont  pour  l'ordinaire  uni  dans  une 
même  réprobation  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  aux  persécu- 
tions ou  les  avaient  inspirées,  mais  sans  arriver  à  des  conclusions 
d'une  très  grande  netteté.  Dans  une  tlièse  très  remarquable  sur  le 
rôle  joué  par  le  clergé  dans  la  Révocation,  M.  Lièvre  a  posé  l'un 
des  premiers  le  problème  en  présentant  une  solution  des  plus  inté- 
ressantes'. Plus  tard,  dans  quelques  pages  mordantes,  Lanfrey 
reprenait  la  même  idée  en  insistant  sur  le  cùté  financier  de 
l'aSaire  de  la  Révocation,  mais  d'une  manière  excessive  à  notre 


^^■Tous  les  historiens  de  l'école  libérale  ont  les  paroles  les  plus 
^Hpéres  pour  condamner  les  auteurs  de  cette  grande  faute,  mais 
sans  qu'il  soit  toujours  facile  de  dégager  clairement  leurs  senti- 
ments sur  les  origines  de  la  faute  elle-même.  Quand  M.  Roussel 
il  dit,  en  parlant  de  la  Révocation,  que  c'était  <  un  sujet  d'étude 
HMidiocre  et  stérile,  »  il  a,  condamnant  l'acte,  montré  qu'il  n'en 
^^pcernaitpaslesvéritables  auteurs.  «Vous  cherchez,  dit-il  encore, 
^Hft  modèle  de  haute  stratégie,  des  combinaisons,  un  ensemble. 
^Feine  perdue'.  >  Ce  jugement  intéressant  résume  l'opinion  d'un 
grand  numbre,  il  ne  nous  semble  pas  justiSer  le  bouleversement 
d'un  ordre  de  choses  établi  par  un  traité  aussi  solennel  quel'Edit 
de  Nantes,  qui  n'a  pu  en  effet  se  produire  par  unerauette  complicité 
de  l'opinion  publique  sous  un  roi  comme  Louis  XIY  ou  par  une 
série  de  mesures  décrétées  au  hasard.  La  simple  réflexion  l'exige 
autant  qu'un  examen  sérieux  le  prouve.  Que  les  événements  sur- 
prennent souvent,  rien  n'est  plus  vrai,  mais  qu'ils  soient  amenés 
à  l'aventure,  c'est  une  erreur. 

<|i  Gaillardin,  BMoIre  du  Tkgne  de  Lovis  XIV,  V,  95,  Le  Saial-Siège,  malgré 
Pnnalion  hardie  de  H.  Gaillardia,  approara  la  réTOCïtioD,  et  de  la  manière 
plus  enthousiaste.  De  grande»  fâlcs  furent  célébrées  à  Rome  en  l'honneur 
de  l'événeinenl ,  et  liinocept  XI  adressa  un  bref  spécial  â  Louis  XIV  le 
13  Bovembre  I6S5. 

3.  Lierre,  Du  réle  que  le  clergé  a  Joué  dans  la  révocation Slrasltourg, 

^1.  Le  reclenr  hésita  longtemps  à  donner  l'auturisalion  nécessaire  pour  la 
"cation  de  cette  étude  distinguée, 
^  LMafrej,  Lei  philotophu  au,  XVIll'  siècle. 
i  Boussel,  LouvoU,  IV,  138. 
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Dans  rhistoire  de  la  France ,  la  proclamation  de  FÉdit  de 
Nantes  reste  une  des  plus  mémorables  victoires  de  la  politique  de 
modération  et  de  progrès.  Après  les  grandes  luttes  du  xvi*  siècle, 
où  catholiques  et  réformés  s'étaient  jetés  avec  une  si  furieuse  pas- 
sion, la  victoire  resta  aux  hommes  qui,  dans  les  souffirances  de 
ces  temps  héroïques,  avaient  dompté  Fesprit  de  parti.  Il  y  eut  une 
heure,  dans  cette  histoire  tragique,  où  les  sages  eurent  non  seu- 
lement le  conseil,  mais  aussi  le  pouvoir.  A  leur  tète  se  trouvait 
Henri  IV,  venu  de  la  réforme  au  catholicisme,  mais  cons^rant 
de  ses  premières  croyances  une  impression  que  rien  ne  pouvait 
effacer.  Ainsi  unissait-il  aux  aspirations  des  réformés  les  tra- 
ditions conservatrices  des  catholiques  et  empêchait  ces  triomphes 
excessif  dont  ne  profitent  pas  pour  l'ordinaire  ceux  qui  les 
remportent.  Dans  les  longues  conférences  qui  précédèrent  la 
signature  de  l'Edit  de  Nantes  fut  préparée  l'une  des  réformes  les 
plus  admirables  des  temps  modernes,  car  le  principe  de  la  liberté 
de  conscience  devait  être  proclamé  par  la  France  au  moment  où 
dans  le  reste  de  l'Europe  elle  n'existait  pas.  L'étude  de  ce  grand 
traité  commande  l'admiration,  car,  malgré  les  difficultés  d'une 
situation  difficile  entre  toutes,  les  idées  qui  l'inspirent  sont  celles 
d'une  justice  éclairée  et  d'un  génie  puissant. 

Si  les  réformés  étaient  vaincus,  du  moins  la  cause  qu'ils  avaient 
défendue  restait  victorieuse.  Par  une  loi  «  générale,  claire,  nette 
et  absolue*,  »  par  un  édit  qui  allait  être  déclaré  perpétuel  et  irré- 
vocable, que  toutes  les  autorités  du  royaume  allaient  ou  recon- 
naître ou  enregistrer,  sans  qu'il  fût  possible  de  parler  de  tolé- 
rance, le  droit  de  professer  librement  sa  religion  était  accordé  à 
chaque  Français.  Par  une  disposition  non  moins  large,  la  loi  ne 
faisait  aucune  différence  entre  les  citoyens,  quand  elle  ouvrait  à 
tous  sans  distinction  les  fonctions  publiques  et  les  déclarait 
capables  de  toutes  les  dignités.  Sans  doute,  la  liberté  religieuse 
n'était  pas  entière,  mais  le  principe  n'en  demeurait  pas  moins 
proclamé.  La  lutte  n'avait  donc  pas  été  vaine,  puisque,  devan- 
çant tous  les  peuples,  la  France  inscrivait  déjà  dans  ses  lois  des 
libertés  dont  on  méconnaissait  partout  ailleurs  les  droits. 

1.  Préambule  de  l'ÉdU  de  Nantes. 
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Atbo  l'Edit  de  Nantes,  la  jJoUtique  française  entrait  dans  la 
voie  de  ces  réformes  qui,  pour  être  lentes,  n'en  sont  pas  nioios  les 
réformes  les  plus  décisives,  Henri  IV,  qui  avait  le  sentiment  de 
la  grandeur  de  l'œuvre,  s'y  donnait  tout  entier,  mainteuaDt  les 
extrêmes  des  deux  partis  et  préparant  chaque  jour  une  application 
plus  régulière  des  articles  et  des  principes  de  l'Édit  de  Nantes.  La 
mort  du  roi  arrêta  un  développement  rempli  de  promesses.  On 
sait  que  les  parlementa  avaient  résisté  et  que  le  clergé  n'avait 
subi  que  contraint  et  forcé  un  édit  qui  proclamait  la  liberté  de 
conscience.  La  cour  de  Rome  y  avait  vu  <  l'édit  le  plus  maudit 
par  lequel  était  permise  la  liberté  de  conscience  h  tout  chacun, 
qui  était  la  pire  des  choses  du  monde'.  >  Les  historiens  catho- 
liques y  voient  encore*  l'acte  d'inauguration  d'un  ordre  nouveau 
qui  s'élève  sur  les  ruines  de  l'ordre  chrétien.  Au  point  de  vue  de 
l'avenir,  diaenUls,  il  est  un  pas  décisif  dans  le  mépris  de  la  vérité 
religieuse,  et  est  la  préface  lointaine  de  la  Déclaration  des 
droits  de  l'homme'.  >  Si  l'Édit  de  Nantes  peut  être  encore 
aujourd'hui  jugé  de  cette  manière,  il  est  facile  de  comprendre 
l'ardeur  de  la  haine  dont  le  poursuivait  le  clergé.  A  près  d'un 
siècle  de  distance,  le  2  juillet  1685,  Daniel  de  Cosnac,  évèque  de 
Valence,  s'adressaut  à  ses  collègues  de  l'assemblée  du  clergé, 
leur  disait,  héritier  de  ces  passions  qui  ne  savent  s'éteindre  :  «  La 
destruction  de  l'hérésie  est  notre  unique  affaire'.  >  A  ce  moment, 
l'édit  de  ce  grand  roi  Henri  IV  était  condamné  h  disparaître; 
ceux  qui  voulaient  la  ruine  de  la  religion  réformée  étaient-ils 
restés  étrangers  à  celte  coudamnatioD  ? 

Aussi  longtemps  que  Mazariu  fut  au  pouvoir,  les  réformés 
n'eurent  qu'à  se  louer  de  l'attitude  d'un  ministre,  étranger  à  des 
haines  restées  si  vivaces  dans  l'esprit  du  clergé.  Au  lendemain 
delà  mort  de  Louis  XIH,  la  déclaration  du  8  juillet  1643  avait 
laissé  aux  protestants  «  l'exercice  libre  et  entier  de  leur  reli- 
gion, "et,  bien  que  l'Édit  de  Nantes  fût  perpétuel,  elle  l'avait  con- 
firmé ■  autant  que  besoin  était.  »  Les  vues  de  Mazariu  sur  cette 
question  si  délicate  étaient  celles  d'un  politique  prudent,  jaloux 
surtout  de  conserver  la  paix  et  la  concorde  entre  les  deux  partis 


fDirrMB,  «bbé,  fffol.  rfe  rt:glùe,  I,  XX.IV,  p.  551.  1885. 

E'Oim*,  op.  cit.,  p.  &57,  18SJ. 

\  CollKHon  dti  pncèa-uerbavx  îles  asiembU&s  gén&ales  A»  clergé  de 

'     t.  V,  386. 

h  Aai  félicita  lions  de  la  cliainl>re  de  l'édit  de  Guienoe,  11  répond  en  effet  : 
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Dans  une  lettre  à  Tévêque  de  Poitiers,  il  marquait  très  nettement 
la  ligne  de  conduite  qu'il  prétendait  suivre  : 

Sa  Msyesté  est  résolue,  pour  Fintérèt  de  la  concorde  publique,  de 
laisser  jouir  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  du  bénéflce  des 
édits  qui  leur  ont  esté  accordés  par  les  Roys  ses  prédécesseurs; 
aussi  désire-t-elle  tenir  soigneusement  la  main  à  ce  qu'ils  n'entre- 
prennent rien  au-delà  de  ses  édits  et  ne  passent  point  les  bornes  qui 
leur  sont  prescrites  par  Tautorité  du  prince,  ce  qui  est  mesme  la 
pensée  des  plus  sages  et  des  plus  considérables  de  cette  religion  ^ 

Quand  il  répond  aux  ofiQciers  de  la  chambre  de  Castres,  qui 
l'assuraient  que  toutes  leurs  volontés  et  leurs  pensées  ne  respi- 
raient que  fidélité  et  obéissance,  il  dit  : 

Vous  et  tous  les  autres  de  vostre  religion,  vous  devez  vous  asseu- 
rer  que  vous  trouverez  toujours  Tesprit  de  la  Reine  très  disposé  à 
vous  protéger  et  à  vous  faire  ressentir  les  effets  de  sa  bienveillance 
proportionnés  au  zèle  que  vous  témoynerez  au  service  du  Roy 
son  fils  '. 

Lorsqu'à  deux  reprises  différentes  les  églises  réformées  de 
France,  réunies  en  synode  général  à  Charenton  (1644),  à  Lou- 
dun  (1659),  adressèrent  au  premier  ministre  l'assurance  de  leur 
fidélité  au  pouvoir  royal,  il  répondit  par  des  paroles  où  s'afiftr- 
mait  le  désir  de  maintenir  les  libertés  accordées  aux  réformés'. 

Sans  aucun  doute,  Mazarin  dut  à  cette  politique  de  prudence 
et  d'équité  de  ne  pas  voir  les  réformés  prendre  parti  dans  les 
troubles  de  la  Fronde,  rendant  ainsi  à  la  cour  un  service  dont 
aux  premiers  jours  on  ne  savait  assez  dire  l'importance.  C'était 
une  opinion  courante  chez  les  réformés  que  Mazarin  ne  pensa 
jamais  d'une  manière  sérieuse  à  l'extirpation  de  l'hérésie.  «  Le 
bon  homme,  écrivait  plus  tard  Jurieu,  tout  Italien  qu'il  étoit  et 

c  Poar  moy,  qui  n'ay  rien  tant  à  cœur  que  de  Yoir  raffermir  de  plus  en  plot 
les  fondements  de  la  concorde  des  François  et  de  la  tranquillité  de  l'Estat,  Je 
TOUS  proteste  que  je  contribueray  tousjours  comme  j'ai  fait  jusques  icy  mes 
conseils  et  mon  crédit  pour  faire  fleurir  cette  concorde  et  régner  cette  Iran- 
quiUité.  »  12  septembre  1643.  (Chéruel,  Leilres  de  Mazarin,  I,  365.) 

1.  Ghéruel,  Lettres  de  Mazarin,  l,  400,  1643. 

2.  Ghéruel,  Lettres,  etc.,  24  décembre  1643, 1,  457. 

3.  «  La  bonté  de  la  reyne  embrasse  généralement  et  sans  distincUon  tous  les 
Trais  subjects  du  roi  son  flls  et  la  préférence  qui  se  peut  gagner  dans  son 
esprit  despend  du  degré  de  la  passion  et  de  la  fidélité  qu'on  aura  poor  son  ser- 
Tice.  n  {Lettres  de  Mazarin,  II,  63.) 
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TneÎD  de  l'Église,  n'avoît  pas  grand  zèle  pour  elle,  ses  richesses 
étaient  son  unique  divinité'.  • 

Mais  le  clergé  ne  désarmait  pas;  héritier  d'une  politique  sécu- 
laire dont  le  dernier  laot  était  la  ruine  du  protestantisme,  il 
entendait  ne  pas  abandonner  la  lutte.  Ses  assemblées  générales 
ne  se  tenaient  pas  sans  qu'en  son  nom  des  orateurs  éminents  ne 
vinssent  réclamer  les  services  du  pouvoir  contre  l'hérésie.  «  Noua 
ne  demandons  pas,  disait  à  Louis  XIV  enfant  l'évèque  de  Corn- 
minges,  que  Votre  Majesté  bannisse  à  présent  de  son  royaume 
cette  malheureuse  liberté  de  conscience  qui  détruit  la  liberté  des 
véritables  en&nts  de  Dieu,  parce  que  nous  ne  jugeons  pas  que 
l'exécution  en  soit  fecile,  mais  nous  souhaitons  au  moins  que  ce 
mal  ne  fit  point  de  progrès,  et  que,  si  votre  autorité  ne  le  peut 
étouffer  tout  d'un  coup,  elle  le  rendît  languissant  et  le  fit  périr 

Éà  peu  par  le  retranchement  et  la  diminution  de  ses  forces'.  * 
lusieurs  années  devaient  s'écouler  avant  que  Louis  XIV  se 
^t  à  ces  conseils  passionnés.  Mazarin,  maître  du  pouvoir, 
itait  les  doléances,  mais  n'y  répondait  pas.  L'attitude  si  loyale 
des  réformés  pendant  la  Fronde  leur  avait  valu  la  déclaration  de 
Saint-Germain  {21  mai  1652)  qui,  confirmant  à  nouveau  l'Edit 
de  Nantes,  fut  le  témoignage  public  de  la  satisfaction  du  jeune 
roi,  qui  parla  «  des  preuves  certaines  de  l'affection  et  de  la  fidé- 
hté  des  réformés,  notamment  dans  les  occasions  présentes,  dont, 
disait^il,  nous  demeurons  très  satis&its.  »  Malheureusement,  le 
clergé  ne  vît  dans  ces  actes  d'une  sage  politique  qu'une  grave 
atteinte  portée  à  ses  droits  et  ne  tarda  pas  k  en  expruner  ouver- 
lent  sou  mécontentement.  Prenant  la  parole  au  nom  de 
semblée  générale  de  1(355,  Henri  de  Gondrin,  archevêque  de 
,  s'éleva  avec  amertume  contre  les  dispositions  de  la  décla- 
Lon  de  Saint-Germain,  qui  <  non  seulement  rétablit  les  rêCbr- 
■  dans  l'entière  jouissance  de  l'Edit  de  Nantes,  mais  même  qui 
t  revivre  tous  les  autres  édits  expédiés  en  leur  faveur.  ■  Il 
a  le  triste  état  de  l'Eglise,  «  cette  mère  affligée,  »  et  entreprit 
^montrer  «  les  playes  profondes  qui  luy  étaient  faites  tous  les 
s.par  la  violence  de  ceux  de  la  R.  P.  R.  »  <  Son  mal,  disait-il 
»re,  est  venu  h  une  telle  extrémité  qu'elle  ne  cherche  que  le 
inède  de  ses  nouvelles  blessures^  >  En  même  temps,  il  peignait 

t,  Jnrieu,  la  poliUipie  du  clergé  de  France,  t6S2,  p.  13. 

b  Stmonlrances  du  t1  arril  1651. 

L  Renmutranees  du  clergé  de  France,  1  avril  1G36. 
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SOUS  les  plus  noires  couleurs  les  agissements  des  réformés,  ne  leur 
ménageant  aucune  insulte,  traitant  leurs  temples  de  «  synagogues 
de  Satan,  »  et  eux-mêmes  d*  «  hérétiques,  huguenots,  persécu- 
teurs, pro£stnes,  schismatiques.  > 

On  ne  devra  pas  oublier  que  cette  attaque  dangereuse  et  per- 
fide était  faite  devant  un  roi  qui  commençait  à  peine  à  régner  et 
sur  lequel  les  impressions  des  premiers  jours  devaient  exerce  une 
influence  décisive.  Et,  si  les  sentiments  de  malveillance  à  l'endroit 
des  réformés,  qui  devaient  toujours  grandir  dans  son  esprit,  y 
prirent  naissance,  il  n'est  pas  malaisé  d'en  désigner  les  auteurs  ^ 
Il  n'était  pas  au  pouvoir  de  Ruvigny,  député  général  des  églises 
réformées,  celui  que  Saint-Simon  appelle  le  bonhomme  Ruvigny, 
de  détruire  l'œuvre  du  clergé  de  France. 

Gondrin  devait  poser  très  nettement  les  principes  de  la  nou- 
velle politique  à  suivre  pour  arriver  au  but.  L'Edit  de  Nantes 
était  la  forteresse  contre  laquelle  venaient  se  briser  tous  les 
efibrts  du  clergé;  loi  du  royaume,  inviolable,  perpMuel,  il 
défiait  toutes  les  attaques.  L'archevêque  de  Reims  ne  se  trompait 
pas  quand  il  disait  de  ce  célèbre  traité  que  par  lui  «  l'Église  avait 
été  touchée  jusqu'au  plus  profond  de  son  cœur,  w  II  regrettait  de 
ne  pouvoir,  comme  le  faisaient  ses  prédécesseurs,  demander  la 
révocation  des  édits  accordés  à  la  faveur  des  troubles,  mais  il 
avouait  «  que  l'Eglise  serait  consolée  en  quelque  manière  si  les 
choses  se  trouvaient  réduites  à  l'observation  de  l'Édit  de  Nantes, 
selon  les  explications  légitimes  qui  y  ont  esté  données  par  le  fisu 
Roy  de  glorieuse  mémoire.  » 

Gondrin  venait  de  formuler  le  principe  destructeur  du  célèbre 
édit,  en  demandant  son  observation  stricte  conune  en  le  livrant 
aux  interprétations  arbitraires  des  hommes  de  loi.  Ramener 
les  réformés  à  l'observation  la  plus  étroite  de  l'Édit  et  de  ses 
nombreux  articles,  les  contraindre  d'observer  avec  la  plus  scru- 
puleuse légalité  les  prescriptions  d'une  loi  vieille  de  soixante  ans, 
sans  tenir  aucun  compte  des  événements,  des  changements  de 
mœurs  et  de  coutumes,  du  mouvement  des  esprits,  telle  fut  la  poli- 
tique qui,  sur  l'instigation  du  clergé,  commença  à  prévaloir  dans 


1.  Jamais  les  députés  du  clergé  n'approchèrent  le  roi  sans  se  répandre  en 
plaintes  violentes  contre  les  réformés,  toujours  présentés  par  eux  comme  les 
ennemis  d'un  pouvoir  dont  Louis  XIV  était  si  jaloux.  —  Voir  le  récit  de  ces 
députations  dans  la  collection  des  procès- verbaux,  op.  cit. 
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^  las  conseils  du  gouvernement  et  duut  il  doit  par  cela  même  assu- 
ii)cir  Ui  i>liig  grande  responsabilité. 

[)D  jour  où  Louis  XIV  prit  le  pouvoir  personnel,  il  fît  sienne 
cette  politique  étroite  qui,  avec  les  apparences  d'une  majestueuse 
I^aQt^.  allait  organiser  la  plus  habile  des  persécutions. 

Faire  dater  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  du  jour  où  I  edit 
révocatoire  fut  porté  au  sceau  de  France  est  une  erreur,  car  elle 
cpiameuça  lorsque  Louis  XIV,  cédant  au  clergé,  abandonna  les 
Tues  larges  et  fécondes  de  Henri  IV  pour  descendre  à  une  misé- 
nltle  guerre  de  chicanes  dont  la  fin  devait  être  les  dragonnades. 
ï  Itîtiô,  Louis  XIV  était  définitivement  gagné  à  ces  idées,  car 
Q  9  était  exprimé  sur  les  intérêts  religieux  >  avec  plus  d'affection 
t  de  tendresse  »  que  par  le  pa^'.  Même  il  avait  fait  au  ciei^é 
B  prumease  pleine  de  menaces  pour  les  réformés,  ■  son  inten- 
lon,  avait-il  dit,  était  d'interpréter  favorablement  tout  ce  qui 
luvait  n'être  pas  bien  expliqué  par  les  édits  '.  > 
Un  avait  déjà  pu  s'en  convaincre  en  le  voyant  se  rendre  aux 
Ktooeinents  du  clta-gé  qui,  rappelant  l'article  9  de  l'Edit  de 
iautoji,  qui  pcrmellait  l'exercice  aux  lieux  où  il  avait  été  fait 
ibliquement  par  plusieurs  et  diverses  fois  en  Tannée  1596  et 
^507,  en  avait  conclu  que  tous  les  temples  bâtis  par  les  réformés 
«•près  ces  deux  dates  devaient  être  démolis.  Par  la  force  même  des 
Irflbosoe,  surtout  dans  le  midi  de  la  France,  les  réformés  avaient 
lit  couAruirc  des  temples  dans  les  bourgs,  où  ils  étaient  plus 
mbreux  qu'à  la  fin  du  xvi*  siècle,  le  principe  de  la  liberté  de 
ience  inscrit  dans  l'Edit  de  Nantes  les  garantissait,  pen- 
■ieal-ils,  de  toute  action  reconventionnelle.  I,eur  erreur  était 
grande.  Lors  de  l'Assemblée  de  1050,  une  première  satisfaction 
avait  été  donnée  au  clergé  par  la  déclaration  du  18  juillet  de  cette 
même  année,  qui  ordonnait  l'envoi  dans  les  provincee  de  commis- 
sains  chargés  do  connaitre  des  infractions  commises  à  l'Edit  de 
Nantes.  Reculéo pendant  quelques  années,  l'exécution  de  cot  ordre 
jlpràs  la  paix  des  Pyrénées  donna  naissance  à  des  procès  sans 
lombre  où,  par  la  dupUcité  du  clergé  et  la  cunoivonce  de  la  tuagis- 
«ture,  les  t'élises  réformées  finirent  par  succomber. 
Dans  l'assemblée  de  1661,  le  clergé  demanda  avec  instance 
pTaxécntion  de  la  déclaration  du  18  juillet  1656,  aân,  disait  la 
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remontrance,  d'apprendre  aux  réformés  «  que  leur  religion  n'était 
que  tolérée  en  France.  »  Louis  XIY  répondait  favorablement  à 
la  demande  et  du  15  avril  1661  on  peut  faire  dater  cette  guerre 
de  chicane  dont  les  dossiers  sans  nombre  remplissent  les  cartons 
de  la  série  TT  des  Archives  nationales. 

Les  comimissaires  furent  le  plus  souvent  à  la  dévotion  du 
clei^é;  le  commissaire  catholique,  intendant  de  la  province, 
personnage  considérable,  eut  pour  collègue  quelque  petit  gen- 
tilhomme protestant,  incapable  de  lui  résister.  Si  étranges  furent 
les  choix  qu'à  diverses  reprises  on  vit  le  commissaire  protestant, 
après  avoir  condamné  des  églises  à  disparaître,  couronner  sa 
mission  par  une  solennelle  apostasie  ;  tel  fut  le  cas  de  Sigogniac, 
créature  de  l'évêque  de  Montauban,  qui  venait  d'opérer  dans  cet 
important  diocèse.  Champigny,  intendant  du  Dauphiné,  écrivait 
plaisamment  à  M.  de  la  YriUière  que  son  collègue  Mondar  <  tra- 
vaillait contre  sa  religion  et  qu'il  n'était  pas  juste  que  cefdtàses 
dépens,  »  aussi  réclamait-il  en  sa  faveur  une  large  indemnités 

L'envoi  des  commissaires  eut  pour  résultat  de  porter  le  trouble 
dans  de  nombreuses  églises  où  avait  régné  jusqu'alors  la  tran- 
quillité et  de  déchaîner  une  vraie  guerre  judiciaire.  Partout,  par 
une  licence  peu  croyable,  les  syndics  du  clergé  furent  autorisés  à 
se  porter  comme  parties  civiles,  alors  que  seuls  les  procureurs 
généraux  eussent  dû  revêtir  ce  caractère.  Ils  y  apportèrent  une 
ardeur  et  une  ténacité  incroyables,  s'armant  des  prétextes  les 
plus  futiles  pour  demander  la  démolition  des  temples  et  la  ruine  des 
exercices.  Pendant  longtemps,  devant  le  conseil  d'État  ne  ces- 
sèrent d'être  présentés  des  factums  pour  la  défense  des  églises  ou 
des  mémoires  des  syndics  pour  obtenir  la  destruction  de  ces 
mêmes  églises*.  De  part  et  d'autre  furent  composés  des  ouvrages 
pour  l'attaque  comme  pour  la  défense  des  droits  des  réformés,  car 
les  procès  ne  se  comptèrent  plus. 

Le  succès  fut  grand,  car  les  temples  s'écroulèrent  de  tous  côtés 

sous  la  pioche  des  démolisseurs.  L'année  qui  suivit  l'envoi  des 

commissaires  vit  la  ruine  de  tous  les  lieux  de  culte  du  pays  de 

Gex  ;  un  an  plus  tard,  un  arrêt  du  conseil  autorisait  la  démolition 

•^'        de  plus  de  cent  temples  en  une  seule  fois^. 

1.  Lettre  du  14  juillet  1664.  (Arch.  nat.,  TT  288.  B.) 

2.  On  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  une  rare  et  importante  collection 
de  ces  factums.  (LD.  176.) 

3.  V.  Haag,  France  protestante,  t.  X,  la  liste  des  temples  protestants  démolis 
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n  «1  fecile  ilo  comprendre  l'effrcn  que  causa  parmi  les  réfor^ 
mis  oe  rËvirement  soudai»  dans  la  [lolitique  religieuse  du  gouver- 
nooent.  L'éclat  de  ce»  affaires  fut  si  considérable  que  les  princes 
IffOtfletaDls,  dont  l'alliance  avec  la  France  avait  été  si  étroite, 
dsouuidèretil  i  Louis  XIV  ce  qu'ils  devaient  penser  de  ces  évéjie- 
miuita.  Mais  le  roi  se  retrancha  sur  le  terrain  légal.  «  On  n'a 
abattu,  ècrivait-il  k  l'électeur  de  Brandebourg,  aucuns  des 
temples  des  réformés,  que  ceux  qui  ont  été  bâtis  depuis  l'Edit  de 
Nantes  par  pure  entreprise  sur  l'autorité  ro^'ale,  se  prévalant  des 
temps  des  minorités  ou  des  guerres  civiles  et  par  conséquent  qu'Us 
n'ool  jamais  eu  droit  de  faire  couslruire'.  > 

Celait  en  Itl6(l  que  Louis  XIV  s'exprimait  ainsi  et  h  cette 

époque  le  clergé  pouvait  se  féliciter  des  résultats  obtenus.  Dans 

les  prècÀlentes  assemblées  générales,  la  remontrance  sur  <  les 

affair«s  des  huguenots,  »  accueillie  avec  déférence,  n'avait  pas 

toujours  été  suivie  des  effets  qu'on  en  attendait,  mais  à  parUr  de 

1665  la  situation  était  devenue  si  favorable  que  les  commissaires 

pour  la  religion'  pensèrent  qu'il  ne  suffisait  pas  d'exprimer 

quelqu'ïs  plaint*»  éloquentes,  mais  qu'il  fallait  laisser  un  docu- 

I    nenl  authentique  des  vœux  du  clergé  au  gouvernement  :  «  Nous 

^^H)u  essayé  do  comprendre,  disaient-ils,  dans  un  mémoire  de 

^^^BirticliH,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  imjtortant  et  de  plus  néces- 

^^^P^poor  le  bien  de  la  religion  ^  *  Et  pour  donner  suite  h  l'idée, 

I    SrMîgèreDt  le  premier  de  ce»  cahiers  qui  devaient  porter  ce  titre 

significatif  :  <  Articles  concernant  la  religion,  lesquels  mes- 

aieurs  les  orchfresqKes,  evesquesel  autres  ecclésiastiques, 

députes  en  t assemblée  généralle  du  clergé  supplient  très 

»  im.  Ltnfi  du  too«pU  d'iiUit  dU  ml  du  5  ùrlohre  1663.  -  Poncel, 

p  do  n>l  A  l'*»wrolil^  il<^  l''-SO,  en  rippolnnl  la  deslruclioa  d» 

•  4a  l«j«  ir  (in,  ihth  :  ■  VtnH  interTeou  «ur  te  fall  d««  U^roptct  da 

•  4e  Q*x  peat  iHni  conildért  puur  l'Kglisi-  mminf  une  loi  d'Sui.  Ln 

•  Hà  rtani  »pTH  t  !■  maranon  qn»  Iroii  oni  aprè*  l'idll  dr  pMlD- 

a  (tu**)  "1  ntennminii  prpiRndall  detoir  en  Jouir  rt  pir  r«  tunyrn  caamnrii 

Lil«mpleiiqa)  }  aralmt  At*  rnuRtniU».  Arrtl  ('4H]lradlrlMm  l>n  d^bi'UU 

MAC  rtatd  pntiMeamatat  i  l'édll  el  ra   ranttqutnce  ordonne  la  démoll- 

M.  >  \FTacè»-virboux,  V.  301.) 

1.  nmuMon.  PremirTt  Irllre  aitr  protatanti  de  FTanet,  y.  7. 
Z-  Uan»  ch«i|ur  ktimiblM  gforrale  da  ricrgé  éUit  nomm^  une  rntnmlMino 
■  alairna  6e  U  irli^ton,  chari^FC  do  luut  tu  qui  coau rtuUI  •  le*  buKoennU.  • 
un  llBlerritlIi!  du  imiiiimi,  Ir»   a^^t-ol*   gén^raiiv  itu  c\crfp  luitalnnl   le» 
»  ilrranl  iet  miniilrrii  «I  li'n  jnrlillcljons  too-fitente*. 
le  d«  1605,  tul.  IV,  p.  90T. 
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humblement  le  Roy  de  leur  accorder.  »  Chacan  de  ces 
22  articles  concluait  à  priver  les  réformas  d'un  droit  ou  d'une 
liberté  et  chacune  de  leurs  conclusions  était  appuyée  par  une  con- 
sultation judiciaire  tendant  à  prouver  que,  respectant  TÉdit  de 
Nantes  dans  sa  lettre,  le  devoir  était  de  le  violer  dans  son  eqnit 
Un  certain  Bernard,  conseiller  au  président  de  Béziers,  furieux 
de  dévotion  et  de  chicanes,  avait  guidé  les  prélats  dans  cette 
besogne  avec  une  habileté  qui  lui  mérita  les  applaudissements  de 
rassemblée  ^  Mais  il  ne  voulut  pas  s'en  réserver  la  seule  gloire. 
«  Messeigneurs,  écrivaitr-il  Tannée  suivante,  ce  qui  a  este  bit 
jusqu'à  présent  est  deu  au  zèle  de  quelques  grands  prélats  et  an 
soin  qu'ils  ont  pris  de  le  faire  réussir'.  »  Il  n'y  avait  pasdedoate 
à  cette  époque;  réformés,  pour  le  déplorer,  catholiques,  pour  s'en 
glorifier,  voyaient  dans  le  clergé  le  véritable  auteur  des  persé- 
cutions qui  frappaient  l'Église  protestante  de  France. 

La  promesse  &ite  par  le  roi  d'  «  interpréter  favorablement  toot 
ce  qui  pouvait  n'être  pas  bien  expliqué  par  les  édits  »  était  pldne 
de  dangers ,  car  elle  mettait  l'Edit  de  Nantes  à  la  merci  des 
Jésuites,  qui  l'expliquèrent  à  leur  manière.  C'est  ainsi  que  Mey- 
nier,  de  la  Société  de  Jésus ,  controversiste  de  profession  aux 
gages  de  l'assemblée  du  clergé,  interprétait  l'Édit  de  Nantes  ï 
l'usage  de  ses  patrons.  En  voici  un  exemple  pris  entre  plusieun  : 
«  L'étude  approfondie  du  texte  du  traité  de  1598  ne  porte  nulle 
part,  disait-il,  que  l'enterrement  d'un  prétendu  réformé  paisse 
estre  fait  de  jour,  il  doit  donc  être  fait  de  nuit  ;  »  les  réfonnés 
prétendaient  que  le  contraire  pouvait  être  soutenu  avecautantde 
vérité,  mais  le  jésuite  ajoutait  :  «  Il  n'est  plus  au  pouvoir  de  nos 
adversaires  de  chicaner  sur  ce  point,  puisque  le  Roy,  par  un  nou- 
vel arrest  de  son  conseil  d'Estat,  donné  à  Paris  le  troisième  jour 
du  mois  de  novembre  1662,  dont  l'original  a  esté  mis  entre  mes 
mains  à  mesme  temps  était  sous  la  presse,  a  terminé  le  débat'.  » 

Si  singulier  que  puisse  paraître  le  fait,  ce  fiit  cependant  cette 
sorte  d'interprétation  qui  l'emporta  dans  les  conseils  du  gouver- 
nement ;  dès  lors  les  réformés  furent  livrés  sans  défense  à  leurs 
ennemis. 


1.  Ils  avouaient  avoir  reça  c  un  secours  très  grand  et  très  considérable  par 
les  lumières  du  S.  Bernard.  »  {As$,  générale^  1665,  p.  907.) 

2.  Bernard,  Explication  de  l'édit  de  Nantes,  1666.  Pré&ce  dédiée  à  Vt 
blée  générale  du  clergé  de  France. 

3.  Meynier,  Exécution  de  l'édit  de  Nante$,  1662,  p.  304. 
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Rien  ne  donnera  une  idée  plus  juste  de  la  procédure  suivie  que 
la  manière  dont  le  clergé  arriva  légalement  à  ruiner  les  écoles 
protestantes.  De  tout  temps,  la  culture  intellectuelle  des  popula- 
tions rèfonnées  avait  été  un  sérieux  obstacle  au  prosélytisme 
de  l'Église  catholique;  aussi  l'attaque  dirigée  contre  l'ensei- 
gnement des  écoles  prolestantes  fut-elle  conduite  arec  une  rare 
habileté. 

L'Édit  de  Nantes  avait  posé  nettement  le  principe  de  la  liberté 
de  l'école  :  «  Ordonnons,  disait  l'article  xxii,  qu'il  ne  sera  lait 
différence,  ni  distinction  pour  le  regard  de  ladite  religion  k  rece- 
voir les  écoliers  pour  estre  instruits  es  universitez,  collèges  et 
escoles.  »  L'article  xxxvii  des  particuliers  leur  permettait  «  d'ou- 
TTÎT  des  escholes  publiques  dans  tous  les  lieux  où  l'exercice  était 
autorisé.  » 

Les  textes  étaient  formels  et  pendant  de  longues  années  ils 
régirent  la  matière  sans  donner  lieu  à  aucune  difficulté.  Du  jour 
où  le  principe  de  la  stricte  observation  de  l'Edit  de  Nantes, 
réclamé  par  le  clergé,  fut  accepté,  les  textes  se  plièrent  à  de 
nombreuses  interprétations  dont  les  réformés  devinrent  les  vic- 
times. On  remarquera  que  l'Edit  de  1598  n'avait  pas  énoncé 
quelles  devaient  être  les  matières  de  l'enseignement  dans  les  écoles 
(trotestantes,  le  législateur  ne  pouvait  et  ne  devait  entrer  dans 
ces  détails.  Sous  le  régime  de  la  liberté,  les  écoles  protestantes 
s'étaieat  développées,  quand,  à  l'instigation  du  clergé,  le  conseil 
d'Etat  rendit  un  arrêté  qui  défendait  aux  maîtres  d'écoles  do  la 
R.  P.  R.  de  leur  apprendre  qu'à  lire,  écrire  et  l'arithmétique,  à 
peine  d'être  déchus  de  leur  permission  d'enseiguer'.  Sur  la  ques- 
tion du  nombre  d'écoles  qui  pouvaient  être  établies  dans  une  même 
église.  l'Edit  de  Nantes  n'avait  rien  précisé,  là  encore  le  principe 
de  la  liberté  comportait  tous  les  développements  nécessaires,  mais 
un  arrêt  du  conseil  donna  entière  satisfaction  au  clergé,  car  il  fut 
ordonné  *  qu'il  ne  pourra  y  avoir  qu'une  escole  es  lieux  où 
l'eiercice  public  de  la  R.  P.  R.  est  permis*.  »  De  même  l'Edit  de 
Nantes  restait  muet  sur  la  question  du  nombre  de  maîtres  qui 
pouvaient  être  attacbés  à  une  seule  et  même  école,  il  paraissait 
jnste  que  ce  nombre  n'eût  d'autre  limite  que  le  bien  des  élèves, 
mai»  le  clergé  obtint  «  qu'il  ne  pourrait  y  avoir  plus  d'un  maître 
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dans  l'unique  école  protestante  et  encore  qu'il  ne  pourrait  être 
payé  des  deniers  de  la  communauté  ^ .  » 

Ces  arrêts  ne  restaient  pas  lettre  morte,  car  les  syndics  du 
clergé  en  réclamaient  hautement  l'exécution,  là  où  ils  estimaient 
la  chose  faisable.  En  voici  un  exemple  remarquable  :  les  réformés 
étaient  très  nombreux  dans  <  les  Isles  de  Saintonge  »  et  particu- 
lièrement à  Marennes,  où  ils  avaient  plusieurs  écoles  florissantes 
sous  la  direction  de  maîtres  habiles.  Le  prêtre  Homeau,  syndic 
du  diocèse  de  Saintes,  se  fondant  sur  les  arrêts  du  conseil  d'État, 
mit  en  demeure  l'intendant  de  Muin  de  poursuivre  les  instituteurs 
protestants  et  de  faire  respecter  la  nouvelle  jurisprudence.  Il  y 
avait  plus  de  six  cents  enfants  protestants  dans  les  écoles  de 
Marennes,  dont  plusieurs  recevaient  une  instruction  secondaire; 
si  donc  la  requête  du  syndic  du  clergé  était  acceptée,  toutes  les 
écoles  des  réfortQés  devaient  se  fermer,  à  l'exception  d'une  seule 
confiée  aux  soins  d'un  seul  maître.  En  vain  l'un  des  hommes  les 
plus  estimés  du  pays.  Loquet,  fit-il  valoir  les  meilleures  raisons 
contre  une  mesure  aussi  violente  qu'inintelligente,  il  ne  fut  pas 
écouté.  «  Il  est  bien  juste,  disaitr-il  pourtant,  que  les  pères  et  mares 
prennent  le  soin  de  l'instruction  de  leurs  enfants,  ce  qui  est  de  la 
raison  et  de  l'équité  naturelles,  qui  n'autorisent  pas  moins  les 
pères  à  donner  l'instruction  que  du  pain  à  leurs  enfants  et  à 
nourrir  leur  esprit  par  un  enseignement  familier.  »  Et  il  faisait 
remarquer  avec  non  moins  de  force  que,  si  les  écoles  protestantes  se 
fermaient,  l'État  ne  tarderait  pas  à  perdre  ces  marins  d'élite  dont 
la  réputation  était  grande  dans  toutes  les  mers.  De  Muin,  tout  à  la 
dévotion  du  clergé,  répondit  :  «  Les  parents  pourront  envoyer  leurs 
enfants  chez  des  maîtres  catholiques,  quand  ceux  de  ladite  religion 
ne  suffiront  pas.  »  Il  conclut  en  outre  à  frapper  de  Ténorme  amende 
de  500  livres  les  pauvres  instituteurs  protestants  de  Marennes, 
réservant  à  celui  qui  enseignait  le  latin  une  condamnation  de 
1,000  livres  et  le  déclarant  déchu  de  son  droit  d'enseignement; 
toutes  les  écoles,  à  la  réserve  d'une  seule,  durent  être  farmées'. 
Ce  ne  fut  point  là  un  cas  isolé,  les  exemples  de  ces  procédures 
sont  nombreux  en  effet  et  toujours  elles  aboutissent  à  la  ruine  des 
écoles  protestantes. 

Voici  une  preuve  non  moins  décisive  de  l'habileté  du  clei^géi 


1.  Arrêt  du  4  décembre  1671. 

2.  Le  dossier  de  cette  affaire  se  trouve  TT.  247. 
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détruire  l'Édit  de  Nantes  en  faisant  hautement  profession  de  le 
respecter. 

Protéger  les  enfants  contre  les  entreprises  d'un  prosélytisme 
toujours  ardent  avait  été  l'une  des  préoccupations  des  législateui^ 
de  l'Édit  de  Nantes.  L'article  xvni  a  sur  ce  point  les  conclusions 
les  plus  nettes  du  monde  :  «  Défendons  aussi  à  tous  nos  sujets,  de 
quelle  qualité  et  condition  qu'ils  soient,  d'enlever  par  force  ou 
induction  contre  le  gré  de  leurs  parents  les  enfants  de  ladite  reli- 
gion pour  les  faire  baptiser  ou  confirmer  en  l'Église  catholique, 
etc.  »  H  ne  semblait  pas  qu'il  fût  possible  d'éluder  le  sens  d'une 
déclaration  aussi  claire;  les  arguties  du  palais  s'y  prêtèrent 
d'abord,  car  un  arrêt  du  conseil  ordonna  que  les  enfants  dont  les 
pères  étaient  catholiques  seraient  baptisés  à  l'église  catholique  et 
non  ailleurs,  quoique  les  mères  soient  de  la  H.  P.  R.  '. 

Dès  1666,  Bernard,  en  expliquant  l'article  xvni  de  l'Édit  de 
Nantes,  marquait  qu'à  le  bien  prendre  il  faisait  seulement  défense 
aux  catholiques  d'enlever  par  force  ou  induction  les  enfants  de  la 
R.  P.  R.  contre  le  gré  de  leurs  parents,  mais  qu'il  n'y  avait  pas 
de  doute  que,  lorsque  ces  enfants  sont  un  peu  plus  avancés  en  âge, 
ik  peuvent  choisir  la  religion  catholique.  «  La  réunion  h  cette 
religion,  dit-il,  est  natuielle,  en  estre  séparé,  c'est  estre  dan.s  un 
estât  violent  et  tout  doitfavoriser  les  enfants  qui  l'embrassent',  • 

La  jurisprudence  de  l'édit  se  trouva  bientôt  modifiée  sous  cette 
pression  du  clergé  qui  obtint  du  conseil  d'État  que  «  ceux  qui  ont 
quitté  et  quitteront  la  R.  P.  H.,  savoir  les  mâles  à  quatorze  ans 
et  les  filles  à  douze,  seront  nourris  et  entretenus  es  maisons  de 
leurs  pères  et  mères,  ainsi  qu'auparavant  leur  changements  > 

Il  est  vrai  de  dire  que  l'interdiction  commune  aux  catholiques 
el  aux  réformés  de  chercher  à  suborner  les  entants  avant  l'âge, 
dont  il  a  été  fait  mention,  fut  formulée  en  1669.  Grande  fut  l'indi- 
gnation du  clergé,  qui  prétendit  que  par  \k  était  établie  au  dire 
des  réformés  «  une  parfaite  égalité  de  condition  entre  leur  reli- 
gion, qui  est  toute  fausse,  et  celle  de  Jésus-Christ,  qui  est  toute 
sainte  el  toute  sacrée.  »  «Cette  assimilation,  disaitla  remontrance 
de  1670,  avait  mis  les  évèques  et  les  catholiques  du  royaume 
dans  la  dernière  consternation.  »  Cette  consternation  ne  devait 


t.  AlT«ilu  Î6fé»rier  1663. 

Z  Beroanl,  Expiication  de  t'idit.  ID». 

3.  Arrtt  do  conaeil  du  3  novembre  1664. 
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pas  durer  longtemps,  car,  sans  que  le  principe  même  de  la  loi  fat 
contesté,  une  déclaration  royale  obtenue  par  les  mêmes  moyens 
le  rendit  purement  illusoire.  On  sait  combien  l'année  1675  fut 
glorieuse  pour  les  armées  de  Louis  XIY  et  comment  le  clergé  fut 
appelé  à  subvenir  de  la  manière  la  plus  large  aux  fixais  de  la 
guerre  de  Hollande.  Aussi  l'assemblée  générale  du  clergé,  réunie 
àSaint-Germain-en-Laye,  par  réciprocité,  demanda-t-elle  beau- 
coup à  Louis  XIY.  Dans  la  remontrance  que  le  coadjuteur 
d'Arles  lui  adressa  au  nom  du  clergé,  le  17  août  1675,  fut  posée 
la  question  de  la  conversion  des  enfants  protestants.  Les  réformés 
soutenaient  qu'il  n'était  pas  permis  aux  ecclésiastiques  de  tra- 
vailler à  la  conversion  de  leurs  enfants  avant  l'âge  de  quatorze 
ans,  prétention  qu'ils  justifiaient  facilement.  Voici  la  réponse  de 
l'orateur  du  clergé  :  «  Que  si  les  pasteurs  et  prélats  refusaient  le 
pain  de  la  parole  de  vie  à  de  pauvres  enfants  qui  leur  demandent 
l'instruction,  ils  verraient  périr  à  leurs  yeux  ces  âmes  innocentes 
qui  sont  les  plus  parfaictes  images  du  Fils  de  Dieu  et  les  véritables 
héritiers  du  royaume  des  cieux.  Que  le  Sauveur  du  monde  com- 
mande qu'on  les  laisse  venir,  et  il  ne  leur  serait  pas  permis  de 
leur  tendre  la  main,  leur  devoir  serait  opposé  à  leur  devoir  et  ils 
se  trouveraient  dans  la  triste  nécessité,  ou  de  violer  les  lois  de 
Dieu  pour  observer  celles  de  Sa  Majesté,  ou  de  violer  les  siennes 
pour  observer  celles  de  Dieu*.  » 

Le  clergé  devait  recevoir  pleine  satisfaction,  car,  cinq  années 
plus  tard,  le  17  juin  1681,  paraissait  une  déclaration  royale  por- 
tant que  les  enfants  de  la  R.  P.  R.  pourraient  se  convertir  à  l'âge 
de  sept  ans.  La  lecture  de  cet  important  document  montre  avec 
netteté  à  quel  point  l'influence  du  clergé  était  subie  dans  les  con- 
seils du  gouvernement.  Les  considérants  sont  moins  ceux  d'un 
texte  de  loi  que  d'une  pièce  ecclésiastique. 

Les  grands  succès,  est-il  dit,  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  donner  aux 
excitations  spirituelles  et  autres  moyens  raisonnables  que  nous  avoiEfi 
employés  pour  la  conversion  de  nos  sujets  de  la  R.  P.  R.,  nous  ûo^' 
viant  de  seconder  les  mouvements  que  Dieu  donne  à  un  gr».^* 
nombre  de  nosdits  sujets  de  reconnaître  Terreur  dans  laquelle       ^ 

sont  nés Nous  plaît  que  nosdits  sujets  de  la  R.  P.  R.,  tant  mte— ^^ 

que  femelles,  ayant  atteint  VkgQ  de  sept  ans,  puissent  et  qu'il  l^^^ 
soit  loisible  d'embrasser  la  R.  G.  A.  et  R.  et  qu'à  cet  efltet  ils  soL  "^^ 

1.  Mémoires  du  clergé,  p.  564. 
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^sà  foire  abjuration  de  la  R.  P.  R.,  sans  que  leurs  pères  el  mères 
;  puissenl  donner  aucun  empêchement  sous  quelque  prélexLe  que  ce 
soil.  L'ige  de  sept  ans  était  indiqué  comme  celui  auquel  «  les 
enfauils  sont  capables  de  raison  et  de  choix  dans  une  matière  aussi 
importante  que  celle  de  leur  salut*. 

II  n'est  pas  J'eiemple,  croyons-nous,  dans  toute  notre  législa- 
tion, d'une  atteinte  aussi  grave  portée  à  l'autorité  paternelle,  car 
la  sanction  de  cette  déclaration,  qui  jeta  les  réformés  dans  le 
désespoir,  était  que  liberté  entière  serait  laissée  aux  enfants  qui 
apostasieraient  ou  de  rester  dans  la  maison  de  leurs  parents  «  ou 
de  se  retirer  ailleurs  en  leur  demandant  pour  cet  effet  une  pension 
proportionnée  à  leurs  conditions  et  lacultés,  laquelle  pension  les- 
dits  pères  et  mères  seront  tenus  de  pajer  de  quartier  en  quartier, 
e*  en  cas  de  refus  voulons  qu'ils  y  soient  contraints  par  toutes 
voyes  dues  et  raisonnables.  »  Inutile  d'ajouter  que  cette  même 
déclaration  défendait  aux  réformés  de  feire  élever  leurs  enfents  à 
l'étranger,  sous  les  plus  sévères  peines. 

Si  le  texte  de  l'Édit  de  Nantes  subsistait,  il  est  certain  que  toute 
latitude  était  laissée  à  ceux  qui  prétendaient  le  violer.  Les  rapts 
d'enfaots  protestants  furent  en  effet  autorisés  par  cette  déclaration . 
Les  exemples  de  ces  violences  sont  sans  nombre.  L'un  des  plus 
tristes  est  certainement  celui  de  l'abjuration  de  deux  enfants  de 
Sancerre,  Etienne  Corsange,  âgé  de  huit  ans,  et  Noël  Laurent, 
âgé  de  douze  ans,  à  l'instigation  d'un  dévot  qui  les  avait  enlevés 
à  leurs  parents.  Désespérés,  les  parents,  accompagnés  de  leurs 
amis,  se  présentèrent  devant  la  maison  du  ravisseur,  réclamant 
leurs  enfants.  L'autorité  répondit  par  un  procès-verbal  de  sédi- 
tion (18  avril  1 685) ,  mais  fut  obligée  d'avouer  •  que  les  gens  de  la 
religion  disent  tout  liault  que,  puisqu'on  les  pousse  pour  leurreli- 
giou,  ils  ne  peuvent  mourrir  qu'une  fois,  de  sorte  qu'il  fautt  une 
autorité  souveraine  pour  les  réprimer  et  faire  des  exemples'.  » 

t.  Il  y  avait  longtemps  qae  cet  Igc  de  sept  ans  avait  Èlè  indiqué  par  les 
cuaistes.  a  Lee  enfaatft.  ■  écrivait  Bernard  en  16G6,  <  ne  peuvent  changer  de 
rdigîun  qu'il»  n'ayent  passé  l'âge  de  sept  ans,  qui  est  le  tempe  auquel  In  raison 
et  la  connaissance  commencent  è  venir,  et  aui[uel  on  donne  le  sacrement  de 
ConllnnatioD.  i  [ExplkaUon  de  l'idU,  p    100] 

7.  Le  dossier  de  cette  afliiire  se  trouve  Arcb.  nal.  TT.  342.  Les  enlèremenU 
d'«ntanta  {iruleslanis  élaicnl  fort  eu  honneur  peudanl  le  règne  de  Louis  XiV*, 
aprè»  la  révocation  de  redit  de  Nantis,  l'dge  du  sept  ans  ne  Tut  plus  même 
Une  barrière  pour  arrêter  les  lélateura.  Mous  eu  donnerons  un  exemple  inlé- 
r«u4Dt  à  plus  d'un  litre.  Cn  duc  de  GrammonI,  en  résidence  àOrthei,  écrivait 
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Si  on  vent  observer  qu'en  1681  le  clergé  avait  obtenu  la  do- 
truction  de  presque  tous  les  collèges  protestants,  réduit  les  éodes 
de  la  manière  que  nous  avons  indiquée,  interdit  tout  autre  ensei- 
gnement que  celui  de  l'instruction  la  plus  élémentaire,  lire,  écrire 
et  compter,  si  on  remarque  d'un  autre  côté  qu'il  était  le  maître 
de  l'enseignement  public,  on  comprendra  ais&nent  les  avantages 
que  lui  donnait  la  déclaration  du  17  juin. 

Les  réformés  se  trouvaient  en  effet  dans  l'alternative  suivante  : 
ou  de  condamner  leurs  enfants  à  ne  recevoir  que  l'instruction  la 
plus  médiocre,  ou  les  envoyer  dans  les  établissements  catho- 
liques :  d'un  côté  l'ignorance  et  son  abaissement,  de  l'autre  le 
prosélytisme  et  ses  dangers.  Rarement  expectative  plus  doulou- 
reuse fut  présentée  à  des  hommes  dont  le  tort  était  de  ne  pas 
être  catholiques  et  de  ne  pas  vouloir  le  devenir.  De  si  cruelles 
soufirances  arrachaient  à  Jurieu  ce  cri  de  désespoir  :  «  On  nous 
ôte  nos  enfants  qui  sont  une  partie  de  nous-mêmes. . .  Sonmie»- 
nous  turcs,  sommes-nous  infidèles?  Nous  sommes  bons  sujets, 
bons  citoyens,  fidèles  dans  le  commerce.  Nous  sommes  fran- 
çais autant  que  nous  sommes  chrétiens  réformés.  Nous  verse- 
rons jusqu'à  la  dernière  goutte  du  sang  de  nos  veines  pour  ser- 
vir notre  roi  et  pour  conserver  notre  religion  jusqu'à  la  mort*.  » 
Et,  quand  la  persécution  se  déchaîna  avec  toutes  ses  horreurs,  il 


à  Chamillard,  le  28  août  1706,  la  lettre  sui?ante  :  c U  y  a  ici  une  petite 

fille  de  quatre  ans  qui  est  un  prodige,  tant  par  son  esprit  qae  par  sa  figare. 
Il  parait  visiblenient  que  Dieu  a  mis  ce  charmant  enfant  sous  sa  sainte  protec- 
tion, et  pour  la  tirer  de  la  cruelle  erreur  dans  laqueUe  ses  parents  l'élèTent 
malgré  elle,  depuis  que  je  suis  icy,  il  n'est  matin  qu'elle  ne  soit  Tenue  se  jetter 
aux  pieds  de  ma  femme  pour  la  prier  de  la  mener  à  la  messe  avec  die,  en  U 
conjurant  de  bien  prendre  garde  d'en  rien  dire  à  ses  parents.  Ce  que  Je  tous 
mande  là  est  surprenant,  mais  vray.  Ma  femme  l'a  prise  en  telle  affection  qu'eUe 
ne  la  peut  quitter.  Que  S.  M.  euToye  un  ordre  de  prendre  la  petite  fiUe  pour 
qu'elle  se  tienne  auprès  de  ma  femme.  C'est  la  plus  grande  œuTre  de  charité 
que  le  roy  peut  jamais  faire;  et,  comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  tous  le  dire, 
il  paraît  yisiblement  que  Dieu  prend  le  fait  et  cause  de  cet  enfant  poar  U 
sortir  du  mauvais  chemin  et  la  remettre  dans  le  bon.  » 

En  marge  de  cette  supplique,  on  lit  en  grosses  lettres  ce  mot  :  BON,  et 
au-dessous  :  Ordre  pour  la  remettre  à  Madame  la  duchesse  de  GramwioiU,  U 
10  octobre  1706.  (Arch.  nat.,  TT.  347.) 

Si  on  se  souvient  que  des  milliers  d'enfants  ainsi  enlevés  étaient  élevés 
dans  les  maisons  dites  des  Nouvelles  catholiquesr  dans  la  haine  et  le  mépris 
de  la  religion  de  leurs  parents,  on  comprendra  mieux  les  origines  da 
soulèvement  des  Cévennes. 

1.  Jurieu,  La  Politiqtie  du  clergé  de  Francey  126. 
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sécria  :  «  Qu'avons-nous  fait  pour  qu'on  nous  arrache  notre 
cœur  de  Français  ?  » 

On  peut  dire  que  tous  les  articles  de  l'Edit  de  Nantes  eurent 
à  suHr  cette  destructive  interprétation'.  La  lecture  attentive  de 
cette  longue  suite  d'arrêts  rendus  contre  les  protestants  de  1656 
à  16S5  peut,  seule,  donner  une  juste  idée  de  la  passion  avec  laquelle 

»  clergé  poursuivit  sou  œuvre.  D  est  très  juste  de  dire,  comme 
,  Rousset  eu  a  fait  la  remarque,  qu'on  ne  voit  pas  d'enseratle, 
système,  car,  dans  la  loule  de  ces  édits,  déclarations,  arrêts, 
ùa  peut  relever  souvent  des  contradictions.  Mais  ce  serait  s'arrê- 
ter à  la  surface,  et  conclure  de  l'impèritie  de  l'exécution  à  la  fai- 
blesse du  commandement.  Ces  lacunes  s'expliquent  aisément  si 
on  veut  se  souvenir  de  ce  fait,  que  l'influence  du  clergé  était  si 
prédominante,  qu'en  réalité  Châteauneuf  etla  VrUlière  ne  furent 
que  ses  scribes.  Sans  avoir  directement  en  main  les  aBaires  de  la 
religion,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  les  dirigeait  avec  une 
complète  autorité. 

Et,  comme  il  arrive  toujours  dans  les  questions  de  l'ordre  reli- 
gieux, caria  destruction  du  protestantisme  français  fut  une  afi'aire 
religieuse,  le  Adèle  céda  sans  discussion  et  le  plus  humblement  du 
monde  au  prêtre.  Comment  Louis  XIV  aurail-il  résisté  à  la  pres- 
8100  passionnée  de  son  clergé,  en  entendant  des  paroles  comme 
celles  du  coadjuteur  d'Arles  vantant  ses  victoires  :•  N'est-ce  pas 
LPieu  que  vous  êtes  redevable  de  ces  glorieux  avantages?  Oui, 

B  doute,  Sire.  11  reste  maintenant  que  vous  acheviez  de  mar- 

^.  En  Toici  no  eieni|>le  :  Le  coadjuleur  d'Arles,  dans  son  JiecourB  da  17  août 
,  demandait  ku  roi  l'auloriMlioa  pour  les  prêtres,  aulorisalion   qoi  fut 
rdée,  de  pénétrer  dans  le»  maisons  des  protestants  sans  y  être  appelés, 
r  demander  uui  agonisants  si  leur  déair  n'était  pas  de  mourir  dons  la  reti- 
I  eatholiqoe.  Il  était  impassible  de  violer  plus  ouvertement  la  liberté  de 
lefence,  malt,  fait  remarquable,  c'était  an  nom  de  la  liberté  de  conscience 
«néme  qae  celte  autorisation  était  réclamée,  i  N'est-ce  pas,  disait  l'ordteur 
'olergé,  conserver  aux  P.  R,  la  liberté  de  conscience,  puisque  c'est  Taire 
t  suicDl  maître»  de  leur  choix  jusqo'i  la  mort  et  que  leurs  parents  ne 
mt  pas  exercer  sur  eux  la  pluE  cruelle  de  toutes  les  tyrannies  en  leur 
^t  celta  liberté'?  >  Mais,  par  un  sentiment  contraire,  il  exigeait  qu'il  fût 
rdit,  «ous  les  peines  les  plus  sévères,  aux  calboljques  de  devenir  proles- 
<  La  liberté  de  conscience,  disait-Il,  est  regardée  par  tous  les  catholiques 
m  précipice  creusé  devant  leurs  pieds,  comme  un  piège  préparé  à  leur 
_        è  et  comme  une  porle  ooTerle  bu  libertinBge.  Otez-leur,  Sire,  ôtei- 
Ir  celte  fOuesIe  liberté  et  mettez-les  dans  t'heoreose  nécessité  d'être  toujours 
>  Tout  ce  discours,  expression  des  sentiments  du  clergé,  est  d'un  rare 
ni  intérêt.  (Procès-verbaui,  V.  Piècet  jutUficaUvtt,  p.  133.) 
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quer  votre  reconnaissance  en  employant  votre  autorité  pour 
l'entière  extirpation  de  l'hérésie  *.  » 

Jamais  le  dergé  n'avait  rencontré  un  monarque  aussi  dévoué 
à  sa  cause,  aussi  les  évêques  et  les  prêtres  outrepassaient  partout 
ses  ordres.  Qu'on  ne  croie  pas  qu'il  fût  seulement  question  pour 
eux  de  détruire  des  temples  ou  de  proscrire  des  hérésies,  à  cet 
égard  ils  ne  gardaient  aucune  mesure',  mais  ils  demandaient  au 
roi  non  pas  des  «  édits  très  justes  et  fort  doux  n'aiant  jamais  tendu 
ni  à  la  perte  des  biens,  ni  à  la  moindre  peine  corporelle'^  >  comme 
s'exprime  l'abbé  La  Roque,  historiographe  de  l'archevêque  de 
Harlay,  mais  des  édits  très  peu  justes  et  fort  sévères,  tendant  à 
la  perte  des  biens  avec  accompagnement  de  nombreuses  peines 
corporelles.  Du  reste,  la  chose  s'avouait  très  ouv^tement;  voici 
en  effet  ce  qu'on  peut  lire  dans  les  Procès-verbaux  de  l'assemblée 
du  clergé  de  1685  : 

Monseigneur  l'évèque  de  Montpellier,  qui  est  plein  de  zèle  pour  la 
religion,  avait  envoyé  un  arrêt  que  le  parlement  de  Guienne  avait 
rendu  à  la  sollicitation  de  Mgr  Tévêque  de  Condom,  par  lequel  il 
était  défendu  à  ceux  de  la  R.  P.  R.  de  tenir  boutique  d'apothicaires 
et  de  chirurgiens,  et  que  mondit  seigneur  Tévèque  de  Montpellier 
suppliait  la  compagnie  de  s'employer  à  obtenir  du  Roi  une  déclara- 
tion en  conformité  de  cet  arrêt,  y  ayant  lieu  d'espérer  que  cela 
attirerait  une  infinité  de  conversions^. 


1.  Disc,  du  coadjutear  d'Arles,  17  août  1675. 

2.  Dans  le  courant  de  Pannée  1685,  les  évéques  obtinrent  un  édit  qui  défen- 
dait aux  ministres  réformés  c  de  parler  ni  directement,  ni  indirectement,  en 
quelque  manière  que  ce  puisse  être,  de  la  religion  catholique,  i  et  ordonnait 
que  tous  les  liyres  qui  ayaient  été  faits  contre  la  R.  C.  A.  et  R.  jusqnes  i 
cette  heure  fussent  supprimés  a  sous  peine  d'amende  honorable,  bannissement 
à  perpétuité  et  confiscation  des  biens.  •  Le  préambule  de  l'édit  ne  laisse  ancnn 
doute  possible  sur  la  cause  qui  l'a  provoqué,  il  mérite  donc  d'être  reproduit  : 
a  Les  députés  du  clergé  de  notre  royaume,  assemblés  par  notre  permission  en 
notre  ville  de  Saint- Germain  en  Laye,  nous  ayant  représenté  qu'entre  les 
moyens  dont  les  ministres  de  la  R.  P.  R.  se  ser?oient  pour  empêcher  la  con- 
yersion  de  quelques-uns  de  nos  sujets  qui  font  profession  de  cette  religion, 
aucun  ne  leur  réussissolt  avec  tant  de  succès  que  celui  de  donner  par  des 
impostures  une  fausse  idée  de  la  religion  cathoUque,  et  nous  ayant  supplié  en 
même  temps  d'empêcher  la  continuation  d'un  si  grand  mal,  par  les  moyens 
que  nous  estimerions  les  plus  conyenables.  > 

3.  La  Roque,  Mémoireê  de  VÉglisty  p.  362. 

4.  Procès-verbaux,  V,  588.  En  1665,  quelques  particuliers  ecdésiastiqnes  se 
plaignent  de  la  disparition  de  certaines  dépêches,  •  qu'ils  ne  ponyaient  hitt 
tomber  leurs  soupçons  que  sur  des  commis  de  la  R.  P.  R.  i  et  avaient  en  con- 
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Mais  qu'on  ne  croie  point  qu'il  s'agisse  là  d'un  cas  isolé  : 
l'exemple  Tenait  de  haut  et  il  était  difficile  de  ne  pas  le  suivre. 

Qu'on  étudie  avec  attention  les  articles  du  cahier  de  l'assemblée 
de  1685,  et  on  en  aura  la  preuve.  L'assemblée  demande  en  effet 
par  l'artide  12  : 

Qu'il  soit  tsii  deffenses  à  ceux  de  la  R.  P.  R.  de  faire  aucunes 
fonctions  d'avocat  ;  par  l'art.  4  6  :  quHl  soit  fait  deflenses  à  toutes 
personnes  de  la  R.  P.  R.  de  faire  aucunes  fonctions  diraprimeurs, 
libraires,  ny  débiter  aucuns  livres  ;  par  Tart.  20  :  que  tous  les  con- 
ducteurs d'orloges  et  autres  charges  municipalies  et  empioys  publics 
comme  portiers  et  concierges  des  prisons  seront  possédées  par  des 
catholiques;  par  Tart.  24  :  qu'il  soit  fait  deffenses  à  ceux  de  la  R.  P.  R. 
de  tenir  logis,  hostelleries  et  cabarets  ;  par  Part.  25  :  quMl  plaise  à 
Sa  Majesté  de  faire  deffenses  à  ceux  de  la  R.  P.  R.  de  foire  aucune 
fonction  de  secrétaire,  déjuge,  clers  d'avocats,  notaires  et  procureurs, 
n'y  de  s'employer  aux  sollicitations  ny  instructions  d'aucuns  procès 
sous  les  peines  qu'il  luy  plaira  d'ordonner,  avec  deffenses  à  toutes 
personnes  de  les  y  employer  sous  les  mesmes  peines. 

C*est  ainsi  qu'en  faisant  hautement  profession  de  respecter 
rÉdit  de  Nantes,  le  clergé  arrivait  à  le  rendre  inutile.  Rarement 
attaque  fut  menée  avec  une  plus  habile  dissimulation  ;  l'hérésie 
devait  y  succomber,  mais  la  victoire  obtenue  fut  de  celles  que  ne 
couronne  aucune  gloire. 

LfO  clergé  tenait  à  ce  qu'il  f(it  bien  reconnu  que,  malgré  ces 
centaines  d'arrêts  qui  les  frappaient,  les  réformés  ne  pussent  s'en 
prendre  qu'à  eux  seuls  de  leurs  incroyables  malheurs.  Aussi 
Varillas,  un  de  ses  historiens  gagés,  créature  de  Harlay,  écrivait 
dans  son  Histoire  des  révolutions  :  «  Votre  Majesté,  pour  rui- 
ner le  calvinisme,  n'a  fait  autre  chose  que  d'obliger  les  Français 
qui  le  professaient  à  l'exacte  observation  de  l'Ëdit  de  Nantes, 
et  d'en  punir  les  contraventions  par  les  peines  qui  y  étaient  mar- 
quées. Il  n'a  fallu  que  cela  pour  réduire  les  hérétiques  à  un  si 
petit  nombre  que,  le  même  édit  n'étant  plus  d'usage,  il  y  a  eu  lieu 
de  le  révoquer*.  » 

Telle  fut  la  grande  illusion  qui  servit  à  couvrir  les  injustices 
légales  qui  conduisirent  par  une  nécessité  invincible  à  la  Révoca- 

•«pMBce  denuuidé  an  conseil  d'État  de  fermer  cette  carrière  aux  protestants. 
(Ass.  de  1665,  IV,  906.) 
1.  Varillas  recevait  ane  pension  du  clergé  de  France.  (Ass.  de  1670,  p.  563.] 
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lion.  Protégés  soi-disant  par  le  célèbre  traité  de  1598,  mais 
enserrés  dans  les  mille  liens  d'une  législation  de  sacristie,  entou- 
rés de  mille  ennemis  dont  le  seul  souci  était  de  créer  des  pro- 
cès, les  réformés  étaient  condamnés  à  disparaître  par  la  seule  force 
de  ces  lois  d'exception*. 

Si  on  devait  entrer  dans  le  détail  de  cette  campagne  menée 
contre  le  protestantisme,  on  aurait  à  montrer  l'incroyable  ardeur 
qui  y  fut  dépensée  pour  des  résultats  en  réalité  si  médiocres.  Il 
faudrait  sans  doute  signaler  ces  grandes  conférences  sur  l'Eucha- 
ristie, qui  eussent  été  si  dignes  de  ceux  qui  les  soutenaient,  si  les 
polémistes  catholiques  n'en  avaient  appelé  trop  souvent  à  la 
protection  de  M.  de  la  Reynie  et  de  ses  aides. 

Avec  quelle  habileté  aussi  le  clergé  cherchait  à  faire  naître  des 
projets  d'accommodement  entre  les  deux  religions,  avec  quel  zèle 
ils  demandaient  des  faveurs  pour  les  nouveaux  convertis  I 

Il  fallut  cependant  reconnaître  que,  malgré  les  projets  de  réu- 
nion, malgré  les  persécutions  administratives,  malgré  les  faveurs 
accordées  aux  nouveaux  catholiques,  la  masse  de  la  population 
protestante  n'était  pas  entamée.  La  banque  de  Pélisson  avait 
donné  de  si  pauvres  résultats  qu'il  n'y  avait  aucun  fond  à  faire 
sur  des  achats  dont  le  caractère  méprisable  frappait  tous  les  yeux. 
Toute  la  honte  en  resta  à  Pélisson,  qui  aurait  pu  cependant  la 
partager  avec  les  évoques  dont  il  payait  les  mandats.  En  vain  le 
Mercure  galant  annonçait-il  les  conversions  ;  en  vain  criait-on 
dans  les  rues  les  nouveaux  édits  contre  les  réformés,  Charenton 
était  toujours  debout. 

Le  clergé  ne  se  fît  pas  illusion  sur  les  difficultés  à  surmonta 
pour  réduire  les  réformés,  mais,  déterminé  à  triompher,  il  n'hésita 
plus  sur  les  moyens  à  employer.  Rien  ne  peut  être  comparé  à  son 
énergique  persévérance,  rien  ne  saurait  être  opposé  à  l'obstina- 
tion invincible  avec  laquelle  il  tend  k  son  but.  Nulle  part  l'esprit 
de  corps  n'apparut  plus  puissant  et  plus  redoutable,  assurant  la 
victoire  par  une  discipline  de  fer  dont  chacun  subissait  les  règles. 

1.  L'exemple  donné  par  le  haut  clergé  avait  de  nombreux  imitateurs;  c'est 
ainsi  que  les  comités  de  la  Propagation  de  la  foi,  qui  se  chargeaient  d'assister 
les  nouveaux  convertis  et  cherchaient  les  moyens  de  ramener  les  dévoyés  au 
sein  de  l'Église,  se  chargeaient  aussi  par  des  dénonciations  multipliées  de  faire 
respecter  les  arrêts  obtenus  contre  les  prolestants.  Voir  les  curieux  procès- 
verbaux  de  la  propagande  de  Montpellier  dans  le  B\UleUn  de  la  Société  du 
protestantisme  français,  XXIX,  337. 
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Tout  tendait  à  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  mais,  pour 

arriver  à  ce  grand  résultat,  le  doute  n'était  pas  possible,  il  fallait 

^juer  de  violence,  il  Dallait  aussi  violer  ouvertement  les  lois  du 

^^nraume,  obstacles  si  grands  qu'on  ne  croyait  pas,  parmi  les 

^^■bnnés,  qu'il  fut  possible  de  les  détruire. 

^^fc  Le  clergé  devait  se  charger  de  les  faire  disparaître,  et,  comme 
la  destruction  de  l'hérésie  devait  en  être  la  récompense,  il  déploya 
une  rare  habileté  pour  y  parvenir. 

Le  souvenir  des  luttes  du  xvi°  siècle  n'inspirait  plus  à  la  grande 
masse  de  la  nation  que  des  sentiments  de  réprobatioD  pour  les 
excès  qui  les  avaient  accompagnés.  Depuis  la  paix  d'AIais,  de 
^^rands  changements  s'étaient  produits,  et  nombreuses  étaient  les 
^Hkles  où  catholiques  et  réformés,  délaissant  les  haines  religieuses, 
^^Bvaieot  dans  une  étroite  union.  Les  services  rendus  pendant  les 
^^Jttes  de  la  Fronde  avaient  rapproché  encore  les  esprits,  et  rien 
ne  faisait  présager  la  terrible  persécution  qui  devait  marquer  la 
fin  du  siècle.  On  sait  combien  les  rapports  des  savants  des  deux 
religions  étaient  courtois  et  comment,  k  l'Académie  française 
aussi  bien  que  dans  les  académies  de  province,  ces  ilifféreuces 
religieuses  avaient  peu  d'importance.  Huet  et  liochart,  Conrart 
et  tous  les  illustres  de  son  temps>  Ricliard  Simon  et  Perrot 
d'Ablancourt  furent  unis  de  la  manière  la  plus  étroite;  même 
après  la  Révocation,  Bayle  resta  en  rapport  avec  les  savants  de 
^^fttris.  On  exaltait  du  reste  la  douceur  et  la  politesse  du  siècle  en 
^^ntoûtion  avec  les  temps  qui  avaient  précédé.  Louis  XIV,  lui- 
^^■tme,  répugnait  à  se  servir  de  moyens  violents;  lorsqu'il  prit  le 
^^Bbvoir,  sa  résolution  était  de  restreindre  les  libertés  des  réfor- 
^^Hk  <  dans  les  plus  étroites  bornes  que  la  justice  et  la  bienséance 
^^piiTaient  permettre.  »  <  Quant  aux  grâces  qui  dépendaient  de  moi 
■eol,  je  résolus,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  et  je  l'ai  assez  ponctuel- 
lement observé  depuis,  de  ne  leur  en  faire  aucune  pour  les  obliger 
k  considérer  de  temps  en  temps  d'eux-mêmes  et  sans  violence  si 
c'était  par  quelque  bonne  raison  qu'ils  se  privaient  volontaire- 
ment des  avantages  qui  pouvaient  leur  être  communs  avec  tous 
mas  autres  sujets'.  » 


|.  Dreyg»,  Mémoires  de   Iaiuù  XIV,  11,  45(j.  En  1979,  le  roi  était  lotijoura 
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Les  réformés,  du  reste,  ont  toujours  cru  à  la  justice  comme  à 
la  bienveillance  de  Liouis  XIY  et,  jusqu'à  la  dernière  heure, 
firent  appel  à  sa  bonté.  Dans  une  requête  présentée  au  roi,  en 
janvier  1685,  on  peut  lire  en  effet  ces  paroles  significatives  : 
«  Que  la  voix  de  tant  de  milliers  de  familles  et  de  personnes  affli- 
gées d'une  affection  très  rude  passe  jusqu'à  vos  oreilles  et  qu'elle 
émeuve  la  tendresse  naturelle  de  votre  cœur.  » 

De  là  ce  caractère  légal  de  la  persécution  ;  pour  frapper,  il  fied- 
lait  qu'il  y  eût  violation  d'une  loi,  et,  d'années  en  années,  elles 
devinrent  si  nombreuses,  si  difiicultueuses,  que  les  réformés  tom- 
baient, par  une  sorte  de  nécessité,  dans  des  contraventions  qui 
appelaient  des  pénalités.  Il  ne  s'agissait  pas  là,  disait-ôn,  de  per- 
sécutions, mais  de  l'exécution  des  lois  du  royaume  ;  nul  ne  s'y 
trompait,  cependant,  quand  les  amendes,  l'exil,  la  prison  étaient 
réservés,  pour  des  vétilles,  aux  hommes  les  plus  respectaMes, 
dont  le  seul  crime  était  de  ne  pas  avoir  «  la  reUgion  du  roi.  » 

Longtemps  avant  les  politiques,  les  prêtres  comprirent  que 
toutes  les  subtilités  légales  n'auraient  pas  raison  de  l'hérésie,  et 
que  l'emploi  de  la  force  s'imposerait.  Il  fallait  donc  prépara  les 
esprits  à  accepter  le  fait  et  légitimer  l'usage  de  la  contrainte  en 
matière  de  foi.  L'église  catholique  ne  devait  pas  y  manquer^  et  la 
doctrine  du  compelle  intrare  trouva  bientôt  des  défenseurs. 

On  peut  faire  remonter  à  l'année  1682  les  origines  de  cette 
campagne  qui  fut  menée  avec  un  grand  éclat.  L'assemblée  géné- 
rale du  clergé  décida  en  effet,  à  cette  époque,  la  publication 
d'un  «  avertissement  pastoral  de  V église  Gallicane  à  ceuœ 
de  la  R.  P.  R,  pour  les  porter  à  se  convertir  et  à  se  réconr 
cilier  avec  V Église.  » 

Le  début  de  ce  document  ne  respirait  que  douceur  et  tendresse. 
L'Eglise,  disaient  les  prélats,  «  s'efforce  de  vous  rassembler  sous 
ses  ailes  comme  la  poule  ses  poussins,  elle  vous  sollicite  à  prendre 
la  route  du  ciel,  comme  l'aigle  ses  aiglons.  »  Et  cependant  ces 


dans  les  ménaes  sentiments;  Colbert,  écrivant  à  son  cousin  l'éfiSque  deLangres, 
lui  conseillait  de  travailler  à  la  conversion  des  réformés,  c  le  roy  donnant  une 
très  grande  application  »  à  la  chose.  Colbert  voulait  surtout  que  l'on  travaiUât 
c  à  gagner  secrètement  les  ministres,  premièrement  par  la  persuasion  et  secon- 
dement par  les  grâces  du  roi.  •  Il  est  certain  qu'à  cette  époque  ni  Louis  XIV 
ni  ses  ministres  ne  songeaient  à  se  servir  de  la  contrainte  pour  réduire  les 
réformés.  (Voir  Lettres  de  Colbert,  VI,  124,  127.)  En  1682,  le  roi  est  encore 
dans  les  mêmes  sentiments. 
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paroles  étaient  écrites  quand,  depuis  deux  années,  le  clei^  avait 
obtenu  de  Louis  XIV  ces  arrêts  qui  ruinaient  les  libertés  de» 
réformés,  autorisattoo  pour  les  enfants  de  se  convertir  à  l'âge  de 
sept  ans,  autorisation  de  pénétrer  dans  les  demeures  protestantes 
pour  interroger  les  agonisants,  interdiction  aux  sagea-femmes 
protestantes  de  continuer  leurs  fonctions,  interdiction  aux  pro- 
testants d'épouser  des  catholiques'.  Aussi  Claude  avait-tl  le  droit, 
pour  toute  réponse,  de  rappeler  au  clergé  la  sévère  parole  da 
Tertullien  :  «  Dicta,  factis  deficientibus,  eruhescunl.  >  A  ces 
fausses  tendresses  s'unissaient  des  menaces  malheureusement  trop 
sincères.  •  Si  vous  ne  vous  convertissez  pas,  disait  l'avertisse- 
ment pastoral,  vous  devez  vous  attendre  h  des  malheurs  incompa- 
rablement plus  épouvantables  et  plus  funestes  que  tous  ceux  que 
vous  ont  attirés  jusqu'à  présent  votre  révolte  et  votre  schisme'.  » 
Les  réformés  ne  se  trompèrent  pas  sur  la  signiflcation  de  ces 
paroles  :  ■  On  entend  assez  ce  langage,  écrivait  Claude,  et  on 
voudrait  bien  ne  pas  l'entendre  pour  l'honneur  d'une  assemblée 
ecclésiastique.  »  Mais,  ne  pouvant  croire  au  retour  de  cette  poli- 
tique sanglante  dont  les  souvenirs  étaient  si  cruels,  il  en  appelait 
de  Louis  XIV,  égaré  par  la  politique  du  clergé,  à  Louis  XIV, 
redevenu  lui-même'.  Le  roi  n'avait-il  pas  dit  qu'il  <  désirait, 
avec  une  si  forte  passion,  la  réunion  aes  réformés,  qu'il  s'estime- 
rait heureux  d'y  contribuer  de  son  propre  sang  et  par  la  perte 
même  de  ce  bras  invincible  avec  lequel  il  avait  dompté  tant  d'en- 
nemis et  fait  tant  de  conquêtes*.  Singulier  contraste  :  cette  pièce 
où  s'étalaient  les  menaces  du  clergé  était  lue  dans  tous  les  con- 

f  Pires  par  ordre  du  roi,  avec  recommandation  aux  évêques  et 
ndants  d'agir  avec  douceur  et  de  «  ne  se  servir  que  tte  la  force 

I.  17  juin  I6S1,  20  juin  1ËS1,  nov.  tSSO,  16  nov.  IGSI.  La  lecture  des  consi- 
dènnts  de  eu»  divers  arrêts  révèle  leur  origine.  Il  s'agit  toujours  de  préoccu- 
pations religieuses  ou  ecclésiastiques.  Pour  que  noti  sujets  de  la  R.  P.  R. 
qui  tombent  malades  puhieat  faire  leur  lalut.  —  Décl.,  17  avril  I6SI.  Les 
enrantg  de  sept  ans  sont  capables  de  raison  dans  une  naltère  aiusi  importantt 
que  ettle  de  leur  mlul.  —  7  juin  lOSi.  Do  même  pour  les  bAIards  de  la  R.  P.  R. 
Nous  ne  pouvons  le»  Caire  élever  que  daiu  notre  religion.  —  31  janvier  1682, 
On  maltiplierait  ces  eiemples,  qui  prouvent  â  quel  point  l'iollucnce  purement 
ecclésiastique  l'eraporlail  dans  les  conseils  du  roi  el  en  inspirait  comme  elle 
en  dictait  souveut  les  arrêts, 

!.  Avarttuement  ptutorat,  t"  juillet  1682. 

3.  Cbiude,  CoTUklératUma  tur  lei  lettres  circulaires  du  clergé,  p.  136. 

4.  Àvertlséemeiit  pratorat. 
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des  raisons  pour  ramener  les  réformés  à  la  connaissance  de  la 
vérité*.  » 

Trois  ans  plus  tard,  les  menaces  du  clergé  se  réalisaient  ;  car 
les  dragons,  sous  la  haute  direction  des  intendants,  accompagnés 
souvent  par  les  évêques,  convertissaient  ceux  qui  avaient  pré- 
tendu persister  dans  leur  révolte  et  dans  leur  schisme'.  Mais,  à  ce 
moment,  les  sentiments  avaient  changé,  car  le  clergé  avait  fait 
prévaloir  comme  juste  et  nécessaire  l'emploi  de  la  force  pour 
ramener  les  hérétiques  à  la  foi  de  l'Eglise.  Sur  ce  point  intéres- 
sant, nous  avons  des  déclarations  très  nettes,  car  ceux  qui 
menèrent  cette  campagne  ont  pris  soin  d'en  conserver  le  souvenir. 

En  1682  paraissait,  dans  une  édition  populaire,  la  lettre  de 
saint  Augustin  à  Vincent,  évêque  donatiste,  avec  approbation 
royale.  Le  grand  évêque  n'avait  pas  toujours  joui  de  la  même 
faveur,  naguère  surtout  au  moment  des  luttes  du  Jansénisme, 
mais  la  cause  qu'il  soutenait  était  si  excellente  que  son  autorité 
parut  décisive.  Dans  cette  lettre,  en  effet,  comme  dans  celle 
adressée  à  Boniface,  Augustin  préconisait  l'emploi  de  la  force 
pour  ramener  les  Donatistes  à  l'unité  de  la  foi  catholique.  Ces 
lettres  sont  connues  ;  le  grand  intérêt  qu'elles  présentent  vient 
surtout  de  la  préface  qui  les  précède.  On  y  lit  en  effet  que  c  ceux 
qui  ont  la  principale  part  à  la  confiance  du  Roy,  sur  ce  qui  regarde 
les  affaires  de  l'Église  et  à  la  conduite  du  grand  dessein  qui 
s'exécute  si  heureusement,  ont  jugé  à  propos  de  faire  imprimer  à 
part  quelques-unes  de  ces  lettres  où  l'on  voit  le  mieux  l'histoire 
de  ce  que  l'Eglise  d'Afrique  faisait  autrefois,  sous  l'authorité  des 
empereurs,  pour  faire  rentrer  dans  la  communion  catholique  ceux 
qui  s'en  étaient  séparés.  »  On  ne  se  trompe  donc  pas  en  voyant 
dans  l'archevêque  de  Paris  et  le  Père  La  Chaise  les  inspirateurs 
de  cette  propagande  nouvelle  qui  identifiait  «  la  conduite  de 

1.  Lettre  du  roi  aux  intendants  et  aux  éyêques  à  l'occasion  de  rayertisse- 
ment  pastoral,  10  juillet  1682. 

2.  La  participation  des  êvéques  à  cette  affaire  est  indéniable.  Foacaalt,  en 
Réam,  ayait  pour  guide  l'éyéque  ;  Marillac,  arrivant  à  Rouen,  s'entendait  avec 
Colbert,  coadjuteur  de  l'archevêque,  pour  l'organisation  de  la  dragonnade.  Rares 
furent  les  exceptions,  et  par  cela  même  d'autant  plus  dignes  d'éloges.  Quant  à 
l'intervention  du  bas  clergé,  elle  fut  si  passionnée  que,  dans  une  instmctioo 
envoyée  aux  intendants,  en  date  du  8  décembre  1686,  il  leur  fut  recommandé 
«  de  s*abstenir  d'ajouter  une  entière  foi  à  ce  que  les  curés  ou  les  missionnaires 
pourront  leur  dire,  l'expérience  ayant  fait  connaître  que  la  plupart  desdits 
curés  agissent  par  passion,  et  qne  le  trop  grand  zèle  des  missionnaires  leur 
fait  souvent  se  tromper  dans  leurs  jugements.  » 
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l'Eglise  de  France,  pour  ramener  les  protestants,  avec  celle  de 
l'Église  d'Afrique,  pour  ramener  les  Donatistes  h  l'Église  catho- 
lique'. »  Cette  conformité  parut  si  étonnante  qu'il  sembla,  <  selon 
la  parole  d'un  grand  ministre,  qu'il  n'y  eût  que  les  noms  à  chan- 
ger pour  7  voir  l'éloge  du  Roy'.  »  Il  n'y  avait  plus  de  doute  à 
avoir  :  ce  qui  se  faisait  en  France  pour  réduire  les  réformés 
n'était  que  l'heureuse  imitation  de  ce  que  <  l'Église  avait  fait  en 
pareille  occasion,  quand  elle  avait  été  assez  heureuse  pour  voir 
les  rois  et  les  empereurs  au  nombre  de  ses  enfants',  » 

Les  représentants  autorisés  du  clergé  montraient  doncla  néces- 
sité de  cette  contrainte;  sans  doute  Augustin ,  aux  premiers  jours 
de  son  apostolat,  avait  été  d'avis  qu'il  ne  fallait  employer  que  la 
force  de  la  vérité  pour  ramener  les  errants,  mais  il  comprit  la 
nécessité  de  se  rendre  à  l'expérience,  car  «  les  grands  succès  de 
cette  sévérité  salutaire  »  achevèrent  de  le  convaincre.  Les  zéla- 
teurs du  clergé  firent  donc  remarquer  ■«  qu'il  ne  fallait  pas 
regarder  si  l'on  force,  mais  à  quoi  l'on  force,  et  qu'il  n'y  a 
rien  de  si  heureux  que  la  nécessité  qui  nous  porte  au  bien  ; 
Félix  nécessitas  quae  ad  meliora  compellit  *.  » 

L'heure  de  la  polémique  était  depuis  longtemps  passée,  les 
controverses,  disaient-ils,  «  étant  désormais  éclaircies  au  point 
qu'elles  le  sont,  il  &ut  quelque  chose  qui  applique  les  esprits  à  la 
vérité  et  qui  les  oblige  de  vouloir  voir  ce  qu'il  est  clair  que  la 
seule  prévention  leur  cache^  » 

Ce  «  quelque  chose  »  devait  autoriser  ces  persécutions  dont  les 
horreurs  n'ont  point  été  dépassées  ;  mais  qu'importait  :  <  ce  qui 
s'appelle  constance  quand  on  souffre  pour  la  vérité  n'est  qu'o&s^t- 


1.  Conformité  de  la  conduite  de  PÉglise  de  fiance,  etc.  Paris,  1685.  —  La 
pcnniision  d'imprimer  est  de  1682. 

2.  Conformité,  op.  cit.,  VI. 

3.  CoHfi>rmUé,  ele.,  op.  cit.,  111. 

t.  Conformité,  \.  Ce  sont  les  auteurs  de  la  préFace  qui  soulignenl. 

&.  Conformité,  XD.  Ces  idée»  se  relrouTeat  dans  les  brodiures  ecclésiaa- 
I.iqu6ï  dn  temps.  Voici  ce  que  répondait  an  Tiolent  am  plaintes  des  protes- 
tant*. Aprts  aïoir  traité  les  dragonnades  i  de  togementâ  de  guerre  à  l'ordi- 
vtdire,  ■  il  ajoutait  :  t  11  fallait  ou  renoncer  A  la  pensée  de  Taire  cesser  le 
achiame  en  France  et  laisser  perpétuellement  substsicr  des  levains  de  dlsrirde 
dans  l'Étal,  uu  »e  résoudre  de  joindre  les  menaces  aui  oibortations,  alln  que 
la  crainte  disposât  les  esprits  à  reccToir  l'iastruclioD.  •  Répoasc  à  un  Écrit 
ftnlitulé  :  Lettre  fiutorale  aux  proluUmls  de  France  tomùés  par  la  force  det 
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nation  quand  on  souffre  pour  Terreur*.  Du  reste,  la  partie  était 
si  bien  engagée  qu'il  n*y  ayait  pas  lieu  de  s'en  tenir  à  des  allu- 
sions discrètes,  et  ceux  qui  avaient  «  la  confiance  du  roi  »  disai^t 
en  terminant  cette  instructive  préface  :  c  Tout  ce  que  YÈgVm 
souhaite,  qu'elle  ne  se  lasse  point  de  répéter,  c'est  que  les  préten- 
dus réformés  se  sentent  pressés  par  la  crainte  de  quelques  peines 
temporelles,  bien  légères  en  comparaison  de  celles  par  où  oa 
pressait  autrefois  les  Donatistes.  »  Augustin  avait  été  de  cemâiDe 
sentiment,  car  il  savait  «  que  ces  châtiments  disposent  à  vooloir 
ce  qu'on  ne  voulait  pas.  » 

Ainsi  le  clergé  assumait  la  responsabilité  de  l'emploi  de  h 
force  pour  convertir  les  réformés  et  entraînait  l'État  dans  cette 
voie  de  la  contrainte  qui  devait  lui  procurer  de  si  tristes  triomphes. 
Pendant  les  années  qui  suivirent  et  précédèrent  la  Révocation, 
le  grand  effort  de  la  persuasion,  dont  a  parlé  Mgr  d'Hulst,  consista 
à  défendre  la  doctrine  du  compelle  intrare,  tâche  dont  pr^res, 
moines,  théologiens,  s'acquittèrent  avec  une  extrême  ardeor. 
Lorsque,  le  21  juillet  1685,  le  coadjuteur  de  Rouen  lut  à 
Louis  XIY,  au  nom  de  l'assemblée  du  clergé  de  France,  un  dis- 
cours où  il  osa  nier  la  persécution,  il  n'en  avoua  pas  moins  que 
le  clergé  était  prêt  à  partager  la  responsabilité  des  violences,  si 
elles  venaient  à  se  produire.  Ces  paroles  sont  trop  caractéristiques 
pour  ne  pas  être  citées.  Après  avoir  rappelé  que  les  héré- 
tiques «  ne  seraient  peut-être  jamais  rentrés  dans  le  sein  de 
l'Eglise  par  une  autre  voie  que  par  le  chemin  semé  de  ûems  qu'il 
leur  avait  ouvert,  »  il  ajoute  :  «  Quelque  intérêt  qu'eût  le  dergé 
à  l'extinction  de  l'hérésie,  que  sa  joie  l'emporterait  peu  sur  sa  dan- 
leur  si,  pour  surmonter  cette  hydre,  une  fâcheuse  nécessité  avait 
forcé  le  zèle  de  Sa  Majesté  à  recourir  au  fer  et  au  feu,  comme  on 
avait  été  obligé  de  faire  dans  les  règnes  précédents,  qu'il  pre&* 
drait  part  à  une  guerre  qui  serait  sainte  et  qu'il  en  aurait  qaelqne 
horreur,  parce  qu'elle  serait  sanglante*  !  »  Un  mois  après,  la  per- 
sécution dragonne  se  répandait  dans  le  Midi  pour  gagner  de  là 
la  France  entière ,  et  on  sait  quelle  part  le  dergé  prit  à  oi^ 
guerre  soi-disant  sainte. 

Du  reste,  la  doctrine  de  la  contrainte  s'aflSrmait  en  pleine  So^ 

1.  Conformité,  XXXIV. 

2.  Larroque,  Mémoires  de  VÉglise,  p.  365.  Ce  discours  a  toiyours  été  lUriM 
à  Racine  ;  ce  fat  l'erreur  d'un  grand  génie. 
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bonne,  où  l'abbé  Robert,  dans  son  panégyrique  de  Louis  XIV, 
après  avoir  dit  que  les  rois  ses  prédécesseurs  avaient  employé  le 
fer  et  le  feu  pour  détruire  les  hérésies  de  leur  temps,  reconnais- 
sant que  Sa  Majesté,  sans  employer  <  ces  moiens  lédtes,  avoit 
terrassé  l'hérésie  par  sa  douceur  et  sa  sagesse  '.  »  Une  fois  de  plus 
la  &u  Justifia  les  moyens  et  l'Église  sanctifia  l'usage  de  la  force 
pour  vaincre  le  droit  '. 

La  direction  des  affaires  religieuses  pendant  le  règne  de 
Louis  XIV  releva  surtout  de  ce  fameux  «  conseil  de  conscience,  » 
qui  se  réunissait  le  samedi  sous  la  présidence  du  roi  et  dont  les 
assistants  étaient  l'archevêque  de  Paris  et  le  père  La  Chaise^ 
Spanheim,  si  bien  informé  par  sa  longue  pratique  de  Versailles 
de  l'esprit  qui  y  régnait,  n'hésite  pas  à  dire  que  ce  fut  là  que  se 
débattirent  tous  les  projets  concernant  la  religion  réformée.  Pré- 
parés par  les  requêtes  du  clergé,  présentés  par  les  agents  géné- 
raux, soutenus  par  le  jésuite  et  l'archevêque,  ces  projets  se 
transformaient  rapidement  en  arrêts  et  en  déclarations  *,  Par  son 
tempérament,  par  ses  goûts,  par  une  dévotion  étroite.  Louis XIV 
attachait  la  plus  grande  importance  aux  affaires  religieuses  et 
les  discussions  n'étaient  pas  difficiles  avec  un  monarque  qui 
montrait  un  tel  empressement  h  satisEaire  les  désirs  du  clergé 
que  celui-ci  ne  doutait  pas  de  la  victoire^. 

Un  dernier  scrupule  arrêtait  cependant  encore  Louis  XIV,  la 

1.  Journal  det  tpavani,  10  déc.  1GS5. 

1.  L'afiprûbalion  de  Itossuet  &  celte  doctrine  Aesûl  Aire  saas  ré^erTe,  ■  Je 
Miîa  el  j'ai  toujours  61c  du  sentiment  :  r  que  te»  princes  peD?ent  contraindre 
pw  dus  liris  pénales  tou&  iet  hérétiques  à  se  conformer  à  Is  profession  el  anx 
praliques  de  t'égliae  catholique;  2'  que  cette  dor.trine  doit  passer  pour  cods- 
Unie  dans  l'église,  qui  nun  seulement  a  sui?i,  mais  encore  a  demandé  de  sem- 
Maliles  ordonnance»  dea  princes.  ■  (BosbucI,  Œuv.  rompt.,  LU,  1i\.) 

3.  «  Le  dtmancbe  15,  l'archeTi^que  de  Pitris  raconla  que  le  roi  lui  avait  témoi- 
gné en  présenrc  dn  Père  de  I^  Ghaïac  qu'il  trouverait  fort  bon  qu'après  que 
fusemblée  aurait  lioi  les  atlairet,  oUe  prit  deni  ou  trois  jours  pour  eiamîner 
■m  tttojem  qu'elle  Irouverail  i  propos  d'employer  pour  conlirmcr  dans  la  foi 
le*  nonieaui  ronTCrtis  et  pour  déterminer  entièrement  cem  de  la  H.  P.  R.  qui 
Hnl  ébranles  ft  ahjurcr  l'Iiérésie.  »  (Procts-vêrbaux,  1G85.) 

4.  Spanheim,  Relation  de  la  cour  ie  France. 

b.  Cosuac,  é*éqae  de  Valence,  le  disùt  tans  ambages  :  <  Nous  sommes  isen- 
rèi  de  réuBsir  dans  nos  trËs  humbles  supplication  a.  Il  e»t  de  foi  divine  et 
humaine  que  nous  les  obtiendrons.  Nous  ne  demaudons  rien  qu'au  nom  et  pour 
la  gloire  du  Seigneur,  el  nous  le  demandons  à  un  priuce  qui  peut  tout  ce  qu'il 
Test  et  qui  veut  par  dessus  toutes  choses  le  rétabli ssemeol  du  régne  de  Jésus- 
Christ.  B  iProcèi-verbaux,  16S5,  V,  586.) 
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légalité  de  l'Édit  de  Nantes.  Devant  lui  s'éleyait  un  obstacle  dont 
la  grandeur  pouvait  l'étonner,  car  il  ne  s'agissait  rien  moins  qne 
de  détruire  une  loi  du  royaume,  une  loi  perpétuelle  et  irrévocable, 
dont  il  avait  garanti  lui-même  l'exécution.  Le  clergé  n'hésitapas 
à  rassurer  sa  conscience. 

De  longue  date,  en  effet,  il  professait  peu  d'estime  pour  l'obser- 
vation du  célèbre  édit.  Dès  1662,  le  jésuite  Mqmier,  dans  on 
livre  publié  par  ordre  de  l'assemblée  du  clergé  de  France,  affir- 
mait que,  si  Louis  XIV  défendait  pour  toujours  dans  ses  Etats 
l'exercice  public  de  la  R.  P.  R.,  nul  de  ceux  qui  en  faisaient 
profession  n'aurait  sujet  de  se  plaindre.  Il  posait  du  reste  la  ques- 
tion de  doctrine  de  la  manière  suivante  : 

En  fait  de  tolérance,  le  passé  n'est  pas  la  règle  de  Tavenir,  et  pour 
avoir  fait  grâce  un  siècle  entier^  Ton  n'est  pas  obligé  de  la  ftire 
encore  un  autre,  bien  loin  de  cela.  L^avenir  doit  corriger  le  passé  et 
montrer  que  la  facilité  avec  laquelle  Ton  a  souffert  une  chose  n'a 
este  ni  approbation,  ni  permission,  mais  seulement  tolérance  *. 

Nous  ne  songeons  pas  à  relever  les  nombreuses  dtations, 
d'auteurs  plus  ou  moins  connus,  sur  le  pouvoir  du  roi,  concluant 
à  la  révocation  de  l'Édit,  elles  se  résument  toutes  dans  Tavis  offi- 
ciel et  public  de  l'archevêque  de  Paris,  présidant  l'assemblée  de 
1685  et  disant  :  «  que  l'Édit  de  Nantes  ne  pouvait  plus  servir  de 
loy  générale  en  raison  des  modifications  et  des  interprétations  qui 
en  avaientétéfaitesen  différentes  occasions'.  »Trois  mois  plus  tard, 
l'Édit  de  Nantes  était  révoqué.  Cependant,  par  un  scrupide  hono- 
rable, Louis  XIV  ne  voulut  pas  faire  le  coup  d'autorité  que  con- 
seillait et  approuvait  le  clergé,  il  préféra  rester  sur  le  terrain  de 
la  légalité  complaisante  que  la  jurisprudence  de  son  conseil  d'Etat 
avait  si  habilement  préparée.  La  grande  chevauchée  des  dragons 
ayant  poussé  d'autre  part  tant  de  huguenots  dans  l'Église  «  que 
la  meilleure  et  la  plus  grande  partie  de  nos  sujets  de  ladite 
R.  P.  R.  ont  embrassé  la  catholique,  /►  disait  le  roi,  l'Édit  de 
Nantes  demeurait  donc  inutile  et  en  conséquence  le  supprimer 
s'imposait.  Le  clergé  était  arrivé  à  ses  fins,  n'ayant  plus  rien  à 
demander,  il  se  confondit  en  louanges  sans  nom,  le  plus  grand  de 
ses  orateurs  saluant  en  Louis  XIV  un  nouveau  Constantin,  on 


1.  Meynier,  De  VexécuHon  de  l'édit  de  Nantes,  p.  373. 

2.  Ass.  gén.  de  1685,  V,  587. 
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noUTeau  Thèodose,  un  nouveau  Charlemagne'.  Il  n'y  eut  qu'une 
voix  pour  acclaioer  Louis  le  Grand,  par  la  raison  très  simple  et 
très  déterminante  de  la  suppression  de  toutes  les  voix  contraires. 
Mais  la  protestation  désespérée  éclata  sur  toutes  les  frontières  et 
des  centaines  de  livres,  de  pamphlets,  de  feuilles  volantes  flétrirent 
-aude  iniquité  du  siècle  de  Louis  XIV,  dont  le  clergé  de 
mce  doit  assumer  la  lourde  responsabilité. 


IV. 


ast  à  cette  conclusion  en  efiet  qu'il  faut  aboutir.  Si  donc  la 
jTOcation  d'un  édit,  loi  fondamentale  du  royaume,  reconnu 
par  des  déclarations  solennelles  et  authentiques  des  trois  rois 
Bourbons,  «  perpétuel  et  irrévocable,  »  a  pu  être  prononcée 
dans  des  conditions  de' violence  et  de  duplicité  dignes  des  plua 
sévères  condamnations,  la  cause  première  et  déterminante  eu  est 
due  K  l'action  du  clergé  de  France. 

Si  l'œuvre  de  sagesse  et  de  liberté  dont  Henri  IV  avait  été 
l'initiateur  fut  détruite,  c'est  à  la  haine  persévérante  de  ce  même 
clergé  qu'il  tant  l'attribuer. 

Après  avoir  toujours  combattu  le  principe  de  la  liberté  de 
conscience,  le  clergé  de  France  en  1656  inaugure  la  politique  qui 
doit  amener  la  ruine  du  calvinisme.  Dix  ans  plus  tard,  tout  puis- 
sant sur  l'esprit  du  roi,  il  commence  la  rédaction  de  ces  cahiers 
qui  fournissent  la  preuve  décisive  de  son  dessein  de  ruiner  l'Édit 
de  Nantes.  Grâce  à  ses  instances,  la  politique  de  l'exécution 
étroite  de  ce  célèbre  concordat  l'emporte  dans  les  conseils  du  gou- 
vernement et  rend  légalement  possible  la  répudiation  des  engage- 
ments les  plus  solennels.  Avec  l'aide  de  ses  juristes  et  de  ses 
casuistes,  coopération  hautement  avouée  et  acceptée,  le  clergé 
foarnit  la  matière  de  la  plus  honteuse  des  législations,  qui  place, 
an  nom  de  la  justice,  les  réformés  entre  la  misère,  les  prisons, 
l'exil,  la  mort  même  et  le  catliolicisme. 

Par  une  série  de  mesures  habilement  combinées,  par  une  pro- 
^jnession  constante  dans  les  peines  infligées,  mesures  et  peines 
^^Hkle  clergé  se  8t  l'inspirateur,  la  situation  des  protestants, 

V^^PBoBïU^t,  Oralion  funèbre  de  Letaltier.  ■  Vous  avez  afTemil  la  toi,  tous 
'        tftt  eitenniné  les  hérétiques  ;  c'est  le  digne  ouTrage  de  votre  règne.  Par  vous 
l'hèrteie  a'ttt  plus  :  Dieu  seul  a  pu  faire  celte  merveille.  • 
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chassés  de  toutes  les  fonctions  publiques,  quand  l'Edit  de  Nantes 
les  en  déclarait  capables,  devint  intolérable. 

En  1682,  Yoyant  que,  malgré  des  persécutions  si  habiles  et  si 
multipliées,  les  réformés,  pour  garder  leur  foi,  se  résignaient  à  la 
plus  humble  des  conditions,  les  prélats  font  entendre  des  paroles 
menaçantes  et  préparent  les  esprits  à  applaudir  à  l'usage  de  la 
force  pour  ramener  les  errants.  Plus  tard,  quand  les  dragons 
sellent  leurs  chevaux  et  que  toutes  les  violences  se  déchaînent, 
publiquement,  dans  les  circonstances  les  plus  solennelles  du 
monde^  ils  parlent  de  «  chemins  couverts  de  fleurs  »  et  applau- 
dissent à  la  «  piété  du  roi.  »  Quand,  enfin,  il  s'agit  de  révoquer 
redit  de  Nantes,  mutilé,  lacéré,  violé  depuis  vingt-cinq  ans,  ils 
savent  donner  des  raisons. 

La  conduite,  la  direction,  la  stratégie  de  ce  grand  événement 
fut  donc  entre  les  mains  du  clergé  de  France,  dont  l'intrusion 
dans  les  affaires  politiques  fut  complète.  Sans  doute  les  noms  de 
Louis^  de  Ck)lbert  de  Croissy,  de  Letellier  sont  au  bas  de  Tédit 
révocatoire,  mais  l'erreur  n'est  pas  possible,  ce  ne  sont  là  que 
signatures  de  complaisance.  Les  véritables  auteurs  de  cette  révo- 
cation «  faite,  dit  Saint-Simon,  sans  le  plus  léger  prétexte  et  sans 
aucun  besoin,  »  sont  assurément  ceux  qui  l'ont  inspirée. 

Certes  la  responsabilité  de  Louis  XIV  est  grande,  mais  il  ne  fut 
qu'un  glorieux  complice,  auquel  le  clergé  réserva  les  honneurs 
de  l'événement  par  des  louanges  sans  pudeur  ^  Madame  de 
Maintenon,  Letellier,  Harlay,  le  père  La  Chaise  par  leurs  pen- 
fides  conseils,  Louvois  par  là  cruauté  des  ordres  donnés,  Baville, 
Marillac,  Foucault,  De  Muin,  tous  les  intendants,  par  la  violence 
et  la  brutalité  de  l'exécution  des  ordres  reçus,  ne  furent  aussi  que 
des  complices,  et  des  complices  du  second  ordre.  Au  premier  rang 
reste  et  restera  le  clergé,  sur  qui  doit  peser,  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  sérieux,  la  responsabilité  de  la  Révocation. 

Telle  fut,  du  reste,  dès  les  premiers  jours,  l'opinion  générale. 
Les  réformés  ne  s'y  trompèrent  pas,  car,  lorsque  Jurieu  voulut 
montrer  les  origines  de  la  persécution,  il  écrivit  un  livre  qui  por- 
tait ce  titre  significatif  :  «  La  politique  du  clergé  de  France-  » 

1 .  a  Être  le  restaurateur  de  la  foi,  l'exterminateur  de  l'hérésie,  ce  soat  des 
Utres  solides,  des  titres  immortels  qui  non  seulement  perceront  l'épaisseur  de 
tous  les  tems,  mais  qui  subsisteront  encore  quand  il  n'y  aura  plus  de  U/ob-  > 
{IHscowrg  de  Vévéque  de  Valence  au  nom  de  V assemblée  du  clergé  de  Pro^* 
le  14  juillet  1685.) 
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li'jr  a  du  reste  qu'une  voix  chez  tous  les  êcrivaios  du  Refuge 
"  "  e  retomber  sur  le  clergé  cette  terrible  responsaliilité. 
^r  coutre,  les  catholiques  lui  en  attribuèrent  la  gloire,  en 
lÂçant,  comme  il  coDveuait  dans  uue  munarchie  absolue,  le  roi  au 
premier  rang,  mais  en  réservant  au  clergé  la  juste  influence  qui 
lui  était  due.  Lorsqu'à  la  fin  de  cette  année  1G85  parut  le  grand 
almanach  royal  pour  l'an  de  grâce  1686,  on  vit  que  le  célèbre 
événement  de  la  Révocation  en  faisait  tout  le  motif.  On  puty 
lire  en  effet  ces  mots  :  •  La  destruction  de  l'hérésie  par  la  piété 
et  le  zèle  de  Louis  le  Grand  et  les  soins  de  nos  seigneurs  du 
clergé  de  France.  »  Au  centre  se  trouve  un  tableau  où  apparaît 
le  roi,  ayant  à  ses  côtés  le  père  La  Chaise,  Harlay,  archevêque  de 
Paris,  Letellier,  chancelierdeFrance,  tenant  à  la  main  un  rouleau 
oùonlitiiÉdilsetdéclaralionaduRoycontreMM.deïaR.P.  R.  » 
Sur  la  droite  enfin  se  trouvent  les  députés  du  clergé  de  France  ' . 

A  cette  date,  il  n'y  avait  donc  aucun  dissentiment  sur  cette 
question,  la  victoire  apparaissait  si  grande  que  le  clergé  en 
acceptait  la  gloire  tout  en  s'inclinant  devant  Louis  XIV. 

Trente  ans  plus  tard,  le  roi,  sur  son  ht  de  mort,  refusait 
cotte  première  place  que  lui  avait  concédée  son  clergé.  ■*  Le 
26  août  1715,  Louis XIV,  s' adressant  aux  cardinaux  de  Bissy, 
de  Rohan,  au  père  Tellier,  leur  dit  qu'il  mourrait  dans  la  foi  et 
la  soumission  à  l'Eglise,  puis  ajouta  eu  les  regardant  qu'il  était 
fâché  de  laisser  les  affaires  de  l'EgUse  en  l'état  où  elles  étaient, 
qu'il  y  était  parfaitement  ignorant,  qu'ils  savaient  et  qu'il  les  en 
attestait  qu'il  n'y  avait  rien  fait  que  ce  qu'ils  avaient  voulu,  qu'il 
y  avait  fait  tout  ce  qu'ilsavaient  voulu,  que  c'était  donc  à  eux  à 
répondre  devant  Dieu  pour  lui  de  tout  ce  qui  s'y  était  feit,  et  du 
trop  ou  du  trop  peu ,  qu'il  protestait  de  nouveau ,  qu'il  les  en 
chargeait  lievant  Dieu  et  qu'il  en  avait  la  conscience  nette  comme 
un  ignorant  qui  s'était  abandonné  à  eux  dans  toute  la  suite  de 
l'aflaire'.  » 

Paroles  justes  et  vraies,  qui  confirment  d'une  manière  remar- 
quable le  jugement  porté  dès  les  premiers  jours  sur  le  rôle  du  clei^é 
dans  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  et  qui  font  de  lui  l'auteur 
responsable  d'une  des  plus  grandes  fautes  dont  l'bisloire  de  France 
coûBerve  le  souvenir.  Prank  Pdaux. 


LA 
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Le  1 1  brumaire  an  lY  (2  novembre  1795),  Rewbell,  La  Révd 
lière-Lepeaux»  Barras  et  Letourneur  se  réunirent  en  séance^ 
nommèrent  Rewbell  président,  pour  trois  mois,  du  Directoire 
cutif.  Le  lendemain ,  ils  désignèrent  le  citoyen  Ch.  Delacroi 
pour  remplir  les  fonctions  de  ministre  des  relations  extérieures. 
Le  13,  l'élection  de  Carnot  compléta  le  Directoire.  Au  moment  où 
il  prenait  les  affaires ,  la  guerre  tournait  mal  pour  la  Repu- 
bliijue,  et  les  négociations  se  rompaient  de  toutes  parts.  Les 
armées  de  Pichegru  et  de  Jourdan  étaient  contraintes  de  se  replier 
devant  les  Autrichiens  ;  ces  derniers,  redevenus  arrogants  aus- 
sitôt que  victorieux,  conviaient  impérieusement  la  diète  de  l'Em- 
pire à  continuer  la  guerre.  Ils  faisaient  appel  au  patriotisme 
allemand,  et  les  princes  qui  avaient  entamé  des  négociations  avec 
la  France  se  virent  contraints  de  faire  amende  honorable  envers 
l'Allemagne'.  Les  petits  États,  impuissants  devant  les  armées  de 
r Autriche,  tremblaient  devant  ses  diplomates;  ils  étaient  réduits  à 
porter  leurs  doléances  à  l'ambassadeur  de  la  République  en  Suisse. 
Barthélémy  avait  toujours  soutenu  qu'en  persistant  à  garder  la 
rive  gauche  du  Rhin,  on  ajournait  indéâniment  la  paix,  et  qu'on 
livrait  ainsi  l'Allemagne  aux  Autrichiens.  Les  événements  sem- 
blaient lui  donner  raison.  Ses  dépêches  n'étaient  que  la  con- 
firmation des  conjectures  qu*il  avait,  dans  les  derniers  mois 
de  l'an  III,  si  souvent  présentées  au  Comité  de  salut  public. 
«  Tous  les  ministres  allemands  qui  sont  ici^  écrivait-il  le  7  firi 


1.  Sieyès,  nommé  Directeur  par  les  Conseils,  n'avait  pas  accepté. 

2.  Voir  Hoffer  :  ŒsWekh  und  Preussen,  p.  205. 
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maire  an  IV  (28  novembre  1795}',  gardent  le  silence,  effrayés 
des  succès  considérables  des  Autrichiens,  ou.  s'ils  le  rompent, 
c'est  pour  exprimer  de  vraies  alarmes  sur  le  sort  de  l'Allemagne, 
et  des  regrets  non  moins  vifs  sur  le  silence  qui  a  été  constamment 
gardé  pendant  tout  l'été  sur  les  moyens  de  préparer  la  fin  de  la 
guerre  et  de  prévenir  les  succès  de  la  maison  d'Autriche.  »  Il 
ajoutait  quelques  jours  api-ès,  le  16  frimaire  (7  décembre  1795)  : 

«Toutes  les  espérances  d'une  prochaine  pacificaLion  générale  entre 
la  République  Trançaise  et  l'Empire  d'Allemagne  paraissent  éva- 
nouies; M.  de  Hardenberg  a  eu  la  permission  du  roi  de  Prusse  de 
retourner  dans  les  margraviats  d'Anshach  et  Bayreuth.  11  partira  d'ici 
dans  trois  jours,  n  Le  ministre  de  Ilesse-Gassel,  Waitz,  est  parti 
hier,  ceux  de  Wurtemberg  et  do  Darmstadt  partent  demain.  Us 
sont  disposés  à  revenir  dès  que  les  négociations  seront  possibles; 
o  mais  ils  craignent  bien  que  les  États  de  l'E)mpire,  isolés,  sans 
appui,  ne  puissent  se  soustraire  à  un  joug  qui  s'annonce  par  des 
symptômes  effrayants.  » 

Averti  que  les  bases  de  paix  posées  par  le  Comité  de  salut  public 
étaient  maintenues  par  le  Directoire,  et  que  ce  gouvernement 
s'étonnait  que  l'Allemagne  ne  comprît  pas  son  intérêt  et  ne  vînt 
pas  à  la  France',  Barthélémy  répondît  par  un  rapport  détaillé, 
où  il  exposait  la  situation  réelle  des  choses  en  Allemagne, 
19  frimaire  an  IV  (10  décembre  1795). 

«J'ai  reçu  votre  lettre  du  12  de  ce  mois.  Elle  manifeste  l'opinion  que 
nous  avonssouvent  déclaré  sur  quelles  bases  nous  voulions  établir  la 
pais  avec  l'Allemagne.  Permettez-moi  de  vous  représenter  que, 
d*après  loules  lus  lettres  que  le  Comité  de  salut  public  m'a  écrites 
pendant  le  courant  de  l'été  dernier,  et  d'après  les  diverses  instruc- 
tions qu'il  m'a  adressées,  il  semblerait  plutôt  que  l'embarras  de 
prendre  un  parti  sur  la  ligne  du  Rhin  l'a  empêché  île  se  prononcer 
sur  les  moyens  de  préparer  et  de  (ixer  une  base  solide  pour  les  négo- 
ciations de  paix,  proposant  toujours  de  renvoyer  à  la  pacification 
générale  des  discussions  qui  devaient  nécessairement  faire  partie 
et  être  l'objet  principal  do  ces  négocialions.  C'est  ainsi  que  les  paix 
partielles  ont  été  arrêtées;  que  les  princes  d'Allemagne,  menacés  de 

PI  les  côtés  d'être  dépouillés,  et  nous  trouvant  sourds  à  leurs  solli- 
Atchi'M  de«  Affaires  élrangâres.  Barlhélemy  i  Ch.  Delacroix,  ministre  des 
Idqs  eilérieures. 
Delacroix  i  Barlhélemy,  12  frimaire  (3  décembre  170S).  Cf.  i<l.  :  10  hm- 
Ruïre  et  11  DivÔM. 
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citations,  ont  été  réduits  au  silence  et  que,  peut-être,  la  République 
française  a  perdu  une  occasion  brillante  de  se  les  attacher  et  m^e 
d'essayer  de  tendre  une  main  secourable  à  la  malheureuse  Pologne. 
«  Ce  dernier  événement  est  trop  douloureux  pour  que  je  ne  Taie 
pas  fortement  présenté  à  l'attention  des  ministres  des  divers  princes 
d'Allemagne  qui  se  trouvaient  ici.  Nous  le  sentons,  m*ont-ils  tous 
répondu,  mais  la  France  ne  peut  pas  plus  se  dissimuler  que  nos  sou- 
verains, queTEmpire,  par  une  suite  des  calamités  qui  désolent  la  terre, 
est  menacé  d'un  sort  pareil  à  celui  de  la  malheureuse  Pologne.  La 
France  n'a  cessé  d^annoncer,  plus  ou  moins  directement,  qu'elle  ne 
pouvait  renoncer  à  la  possession  de  toute  la  rive  gauche  du  Rhin.  Un 
si  fort  démembrement  de  l'Empire  amènera  l'usurpation  de  la 
Bavière.  Le  roi  de  Prusse,  de  son  côté,  prendra  ce  qui  sera  à  sa 
convenance.  » 

Dans  ces  conditions,  comment  démontrer  aux  Allemands,  ainsi 
que  le  voulait  le  Directoire,  que  la  France  désirait  sincèrement  la 
paix,  qu'ils  devaient  la  conclure,  et  que  l'amitié  delà  République 
était  pour  eux  le  seul  refuge  contre  les  dangers  qui  les  mena- 
çaient' ?  Barthélémy  affirmait  que  les  Allemands  connaissaient  ces 
dangers'.  Mais,  ajoutait-il  : 

«  Toutes  ces  tentatives  pour  se  rapprocher  de  nous  n^ont  rien  pro- 
duit. Ou  je  n'ai  point  été  autorisé  à  y  faire  de  réponse  ou  bien  je  n'ai 
été  autorisé  à  y  répondre  que  par  des  assurances  vagues.  Nous  avons 
témoigné  assez  hautement  que  nous  ne  pouvions  pas  nous  départir 
de  la  rive  gauche  du  Rhin.  Nous  avons  exprimé  au  roi  de  Prusse  et 
au  landgrave  de  Hesse-Gassel  qu'ils  devaient  prendre  sur  la  rive 
droite  le  dédommagement  des  conquêtes  que  nous  avons  &ites  sur 
eux,  et  manifesté  au  premier  que  nous  pensions  qu'il  devait  chercher 
à  faire  dédommager  en  Allemagne  la  maison  d'Orange  de  ce  qu'elle 
avait  perdu  en  Hollande.  La  cour  de  Vienne  et  peut-être  aussi  celle 
de  Berlin  se  sont  servies  de  ces  circonstances  pour  tâcher  d'accrédi- 
ter dans  toute  l'Allemagne  l'opinion  que  nous  voulions  bouleverser 
TEmpire  germanique  et  sa  constitution,  opinion  que  la  réponse  que 
le  Comité  de  salut  public  a  faite  au  ministère  danois  a  encore  forti- 
fiée. Dans  cet  état  de  choses,  la  guerre  ayant  recommencé  avec 
plus  de  fureur,  et  le  gouvernement  français  n'ayant  pas  répondu  aux 
ouvertures  ci-dessus,  les  États  de  TEmpire  qui  avaient  des  ministres 
ici,  les  ont  retirés.  » 

1.  Delacroix  à  Bartiiélemy,  27  frimaire  (18  décembre  1795). 

2.  Barthélémy  à  Delacroix,  3  nivôse  (24  décembre  1795). 
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C'est  dans  ces  conjonctures  que  le  Directoire  avait  k  décider 
quel  serait  son  système  politique  eu  Allemagne.  Les  directeurs, 
tout  en  se  réservant  de  ne  rien  arrêter  qu'en  conseil,  s'étalent 
divisé  la  besogne.  Rewbell  s'était  adjugé  les  relations  extérieures. 
Le  Directoire  employait  ainsi,  sous  des  formes  plus  régulières,  le 
procédé  du  Comité  de  salut  public.  Rewbell  avait  été  l'un  des 
nieueurs  les  plus  acti&  de  la  diplomatie  de  ce  Comité;  personne 
n'avait  plus  que  lui  contribué  à  faire  prévaloir  la  politique  de 
guerre  et  de  conquête.  Mais,  contenu  dans  le  Comité  par  l' oppo- 
sition de  la  minorité,  il  se  trouvait  maître  à  peu  près  absolu  dans 
le  Directoire.  A  part  Carnot,  ses  collègues  n'avaient  ni  de  connais- 
sances politiques  ni  de  vues  précises  sur  l'Europe,  La  Constitution 
avait  rétabli  les  ministères;  mais  les  ministères  du  Directoire, 
c'étaient  les  conunissions  et  les  bureaux  groupés  naguère  auprès  du 
Comité  de  salut  public  '.  Rewbell  ne  voulait  au  département  des 
relations  extérieures  qu'un  commis  subalterne.  Il  le  trouva  dans  la 
personne  d'un  conventionnel  très  obscur,  Charles  Delacroix.  Son 
principal  titre  était  d'avoir  voté  la  mort  de  Louis  XVI.  Il  ne  pos- 
sédait d'ailleurs  ni  instruction  spéciale,  m  aptitude,  ni  expérience. 
H  avait  rédigé  quelques  notes  à  propos  de  l'Espagne  :  ce  fut  le 
prétexte  du  choix  étrange  qu'on  fit  en  sa  personne.  «  Bel  homme, 
dit  La  Rêvelliêre,  mais  raide,  guindé,  dur  et  pédant,  lorsqu'il 
croyait  être  grand  et  donner  une  haute  idée  de  la  dignité  de  son 

gouvernement  et  de  celle  de  sa  personne il  était  lourd  et 

entêté'.  »  Rédacteur  facile,  prolixe  et  diffus,  mais  singulièrement 
apte  à  revêtir  d'une  rhétorique  ampoulée  tous  les  sophismes  qui 
lut  étaient  suggérés,  k  dérober,  sous  le  formulaire  vague  et  sen- 
timental du  temps,  les  réalités  brutales  d'une  politique  violente, 
esprit  étroit  et  conscience  large,  il  convenait  à  merveille  au  rôle 
qui  lui  était  assigné.  C'était  le  partait  serviteur  d'un  maître  à  la 
fbis  emporté  et  rusé,  tel  que  l'était  Rewbell,  et  l'agent  qu'il  fallait 
à  une  diplomatie  tour  à  tour  menaçante  et  chicanière. 

Les  idées  de  Rewbell  nous  sont  bien  connues'.  Elles  ne  firent 
que  prendre  une  forme  plus  absolue.  Le  point  de  départ  en  était 
tout  pratique  et  réaliste  :  c'était  une  politique  de  raison  d'État; 
Frédéric  ou  Catherine  n'en  auraient  point  désavoué  le  principe, 

1.  Voir  Uasson,  le  MinUtire  des  affaires  étrangères  pendant  la  RéimiaUon, 
gpilre  X. 
1.  MiMotret,  I,  p.  355. 

X  Voir  ses  lettres  au  Cumilè  de  Salul  public  :  /leiiue  huiar.,  XVIII,  p.  303. 


284  A.    SORBL. 

Dubois  en  eût  approuvé  les  moyens.  Condamné  par  la  saison  k 
suspendre  les  opérations  de  guerre,  le  Directoire  essaya  de 
préparer,  pour  la  campagne  suivante,  de  vastes  combinai- 
sons. Il  revint  à  l'idée  d'une  diversion  de  la  part  des  Turcs. 
«  Les  membres  du  Comité  de  salut  public,  écrivait  Delacroix  à 
VerninacS  ambassadeur  de  la  République  à  Constantinople,  ont 
cru  devoir  vous  engager  à  ralentir  vos  négociations  et  à  rendre 
vos  démarches  moins  pressantes;  l'espoir  qu'ils  avaient  conçu  de 
prochains  arrangements  a  pu  leur  faire  illusion  sur  l'inutilité  de 
mettre  les  Turcs  en  mesure;  je  ne  puis,  à  cet  égard,  partager  leur 
opinion.  »  La  Suède  agira;  la  Prusse  «  ouvrira  sans  doute  les 
yeux;  »  l'Espagne  craint  la  Russie;  le  Danemark  la  redoute. 
C'est  aux  Turcs  à  prendre  l'initiative,  et  Delacroix,  pour  les  y 
décider,  prodigue  sa  rhétorique  : 

«  Telles  sont  les  dispositions  où  se  trouve  toute  l'Europe  ;  mais 
rétincelle  électrique  qui  doit  animer  tous  ces  différents  corps  et  les 
mettre  en  mouvement  doit  partir  de  Constantinople....  »  Faites-leur, 
pour  les  entraîner,  un  tableau  magnifique  de  la  puissance  firançaise. 
«  Dites-leur  les  inconcevables  effets  de  notre  artillerie  volante,  qui  a 
plus  gagné  de  batailles  dans  un  an  qu'on  n'en  avait  livré  dans  toutes 
les  dernières  guerres.  Ajoutez  à  cela  Tinvention  sublime  d'une 
machine  qui  dépasse  tout  ce  que  Timagination  des  poètes  avait  donné 
d'attributs  à  la  Renommée  aux  cent  bouches,  de  cette  machine  qui 
peut,  en  une  heure,  apprendre  à  Constantinople  les  victoires  que  ses 
braves  armées  auront  remportées  à  des  distances  immenses.  Peignez- 
leur  ce  globe  enchanté,  à  Faide  duquel  Tingénieur  se  transporte  dans 
le  domaine  d'Ëole,  s^assied  sur  les  nuages,  compte  les  ennemis  de  sa 
patrie,  dessine  leurs  positions  et  dirige  les  coups  qui  vont  leur  être 
portés.  » 

Ce  n'était  point  contre  l'Autriche  que  les  Turcs  devaient  se 
déclarer.  Le  Directoire  espérait  que  cette  puissance,  avertie  des 
dangers  dont  la  menaçait  la  Russie,  traiterait  avec  la  France  et 
sentirait  que  son  intérêt  était  de  défendre  les  Polonais.  Mais» 
comme  il  lui  faudrait  des  compensations  pour  la  part  de  Pologne 
qu'elle  abandonnerait,  le  Directoire  songeait  à  les  demander  aux 
Turcs.  Verninac  devait  le  leur  faire  comprendre  : 

a  Si  même  la  Porte  consentait  à  indenmiser  l'Empereur  des  sacrifices 

1.  14  nivôse  (4  janYier  1796). 
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qu'on  exigerait  de  lui  en  faveur  des  Polonais  réintégrés,  en  lui  offrant 
la  libre  navigation  du  Danube,  et  par  suite  du  Bosphore,  qui  lui  vau- 
drail  mieux  que  sa  part  de  Pologne,  peut-être,  de  notre  côté,  réussi- 
rioDS-nous  à  procurer  Kaminiec  aux  Turca,  à  qui  celle  place  est 
bien  autrement  utile  qu'elle  ne  peut  l'àlre  aux  Polonais...  Je  recom- 
mande à  votre  altenlion  celle  dernière  proposition.  » 

Ces  ménagements  pour  l'Autriche  indiquaient  que  le  Directoire 
avait  alors  l'espérance  de  traiter  avec  elle.  II  avait  en  effet  décidé 
d'entrer  en  négociations,  et,  au  moment  où  Delacroix  signait  cette 
dépêche,  le  négociateur  secret  du  Directoire  était  déjà  en  confé- 
rence avec  Thugut, 

I 

^■^Le  Comité  de  salut  public  avait,  au  mois  de  septembre  1795', 
dépêché  à  Vienne  un  ci-devant  marquis  très  décrédité,  devenu  un 
citoyen  très  éçuivoque,  Poterat.  Cet  aventurier  cynique  avait 
trouvé  moyen,  au  commencement  d'octobre,  de  se  faire  recevoir 
par  Thugut.  Celui-ci,  à  la  vérité,  ne  l'avait  admis  que  pour 
réconduire;  mais  Q  l'avait  écouté,  il  lui  avait  parlé,  et  Poterat 
était  revenu  à  Paris  convaincu  qu'avec  des  pouvoirs  réguliers, 
des  fonds  secrets  abondants  et  certains  moyens  spéciaux  de  con- 
Ticliou  qu'il  croyait  posséder,  il  amènerait  Thugut  à  composer 
avec  la  République.  Ù  faut  rendre  cette  justice  k  Delacroix  que, 
tout  cuirassé  qu'il  était,  l'homme  et  les  moyens  lui  répugnèrent. 
H  se  demandait  d'abord  si  les  conditions  étaient  favorables  à  une 
négociation*.  «  Je  dois  dire,  ajoutait-il,  que  cette  considération  est 
confirmée  par  l'espèce  de  condition  dont  on  fait  dépendre  le  suc- 
cès de  cette  négociation.  Thugut,  ainsi  que  tout  ce  qui  l'entoure, 
est  très  avide  et  veut  se  faire  acheter.  Poterat,  qui,  sous  ce  point 
de  vue,  stipule  pour  Thugut,  n'est  point  à  l'abri  du  soupçon,  et 
j'avoue  qu'il  n'y  a  qu'un  intérêt  majeur  pour  la  République  qui 
puisse  me  déterminer  à  remuer  un  bourbier  aussi  infect.  •  Le 
Directoire  décida  qu'il  y  avait  intérêt  majeur.  Le  fait  est  que,  la 
Prusse  refusant  d'entrer  dans  les  vues  de  la  République,  l'Alle- 
magne se  dérobant  à  la  paix,  il  ne  restait  que  deux  moyens  de  la  lui 
imposer  :  vaincre  l'Autriche  ou  l'intéresser  à  la  cession  de  la  rive 


I  Voir  RevM  historique,  I.  XVllI.  290  et  sulv.;  XIX,  47  et  si 
I  Noie  au  Directoire,  22  brumaire  [13  novembre  179&). 
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gauche  du  Rhin  à  la  France.  Le  premier  moyen  étant  interdit 
par  l'hiver,  le  Directoire  essaya  du  second.  Le  6  firimaire 
(27  novembre  1795),  il  prit  un  arrêté  ainsi  conçu  : 

«  Le  Directoire  exécutif,  désirant  essayer  tous  les  moyens  possibles 
de  procurer  une  paix  glorieuse  et  avantageuse  à  la  République,  donne 
pouvoir  au  citoyen  Poterat  de  se  transporter  à  Vienne,  pour  y  suivre 
les  négociations  de  paix  précédemment  entamées  avec  la  maison 
d'Autriche,  et  signer  tout  traité  avec  les  ministres  que  TEmper^ir 
aura  délégués  à  cet  effet  ;  et  ce  conformément  aux  instructions,  en 
date  de  ce  jour,  qui  lui  seront  délivrées,  signées  des  membres  du 
Directoire  exécutif  et  contresignées  par  le  ministre  des  relations  exté- 
rieures. » 

Ces  instructions,  datées  du  7  fiîmaire,  sont  un  des  doemnents 
les  plus  caractéristiques  des  mœurs  politiques  de  l'époque  et  deB 
desseins  du  Directoire.  Elles  sont  divisées  en  articles  : 

Article  i". 

c  Le  baron  Thugut  a  déclaré*  que  l'Empereur  n'est  point  acharné 
à  faire  la  guerre  à  la  France,  qu'il  désire  beaucoup  d'en  voir  la  fin  ; 
qu'étant  extrêmement  occupé  du  bonheur  de  ses  sujets,  il  serait 
très  empressé  de  leur  procurer  les  avantages  de  la  paix  aussitôt 
qu'il  serait  possible  d'en  faire  une  solide  et  durable.  Les  disposi- 
tions de  la  République  sont  parfaitement  conformes  à  celles  de 
PEmpereur  ;  le  gouvernement  est  convaincu  que  ce  n'est  qu'en  faisant 
un  arrangement  particulier  avec  la  cour  de  Vienne  qu'il  est  possible 
d'atteindre  promptement  un  but  également  désirable  pour  les  deux 
nations.  En  conséquence,  vous  vous  conduirez  d'après  le  système 
qui  vous  sera  expliqué  ci-après  pour  suivre  la  négociation  que  vous 

avez  entamée. 

2. 

«  Le  besoin  réciproque  de  mettre  un  terme  aux  calamités  de  la  guerre, 
ou  de  ne  pas  ralentir  l'exécution  des  mesures  nécessaires  pour  la 
continuer  avec  vigueur,  exige  que  cette  négociation  soit  terminée 
d'une  manière  quelconque  et  sans  aucun  délai  ;  elle  peut  être  termi- 
née promptement,  sûrement  et  sans  passer  par  toutes  les  formes  de 
l'ancienne  diplomatie,  si  la  cour  de  Vienne  veut  traiter  de  bonne  foi  ; 
en  conséquence,  vous  réduirez  la  question  à  ce  point  unique  :  l'Empe- 
reur veut-il  sincèrement  foire  une  paix  particulière  qui  sera  suivie 
d'un  traité  de  garantie  réciproque  des  pays  cédés  et  de  ceux  occupés 

1.  Cf.  Revue  historique,  XIX,  p.  47*49. 
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en  dédomniagement 7  Oui  ou  non?  Dans  le 
proposition,  telles  sont  les  bases  d'après 

eonsentirailB  traiter  : 


où  il  accepterait  la 
la  République 


■  La  République  veut  conserver  pour  limites  le  cours  et  les  eaux  du 
Bhindans  toute  leur  largeur,  depuis  Bàle  jusque»  au  Wabal,  avec 
un  chemin  de  ballage,  suc  la  rive  droite,  suffisant  pour  la  narigation, 
dont  elle  garantira  la  franchise  et  la  liberté,  tant  à  l'Allemagne  qu'à 
la  France.  Sa  volonté  ne  lléchira  point  à  cet  égard.  Elle  déclare,  en 
mime  temps,  qu'elle  ne  veut  rien  posséder  de  plus  du  côté  de  l'AUe- 
magne. 


^^Tncie 


Par  l'effet  d'une  pareille  disposition,  la  République  conserverait 

Pays-Bas,  le  duché  de  Luxembourg,  etc.  Elle  consent  que  l'Em- 

dédommago  en  occupant  les  contrées  qui  touchent  à  ses 

leiens  États  d'Allemagne,  ou  qui  y  sont  enclavées,  pourvu  que  les 
différentes  parties  qu'il  ajoutera  à  son  territoire  ne  soient  prises  ni 
aux  dépens  des  alliés  de  la  République,  ni  situées  sur  la  rive  gauche 
du  haut  Danube  et  du  Lech.  Vous  représenterez  que,  voulfmt  faire 
avec  l'Empereur  une  paix  solide  et  durable,  et  que  rien  à  l'avenir  ne 
puisse  troubler  la  bonne  harmonie  que  le  gouvernement  français 
déaire  sincèrement  et  solidement  établir,  il  faut  prévenir  et  écarter, 
autant  que  possible,  toutes  les  occasions  de  querelles  qui  pourraient 
survenir  entre  les  deux  nations,  par  rapport  au  voisinage  ;  or,  par  le 
résultat  d'un  pareil  arrangement,  il  n'en  existera  désormais  aucun, 
puisque  ta  Souabe  se  trouvera  entre  le  territoire  de  la  République  et 
celui  de  l'Empereur. 

5. 

«  La  cour  de  Vienne  est  accoutumée  à  prendre  ce  qui  lui  convient  ; 
mais  elle  n'est  pas  aussi  facile  lorsqu'il  s'agit  de  Tagrandissemenl  des 
autres  nations  :afin  de  gagner  du  temps,  elle  tergiversera  ;  mais  vous 
insisterez,  et  ne  céderez  pas;  vous  ne  manquerez  pas  de  faire  remar- 
quer au  ministre  de  l'Empereur  que  le  résultat  d'un  pareil  système 
doit  procurer  les  plus  importants  avantages  à  la  maison  d'Autriche, 
puisque  ses  possessions,  du  coté  de  l'Allemagne,  acquerront  la  plus 
grande  importance,  en  raison  de  ce  qu'elles  se  trouveront  entièrement 
rB3  semblées. 


V  Vous  exigerez  qu'aussitôt  la  signature  des  préliminaires,  rédigés 
oonformémcnt  aux  articles  précédents,  l'Empereur  fasse  retirer  ses 
troupes  du  Piémont  et  de  l'État  de  Gènes  :  et,  dans  le  cas  où  ses 
mlolslres  vous  presseraient  sur  les  desseins  de  la  République  relati- 
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vement  au  roi  de  Sardaigne,  vous  pourrez  leur  déclarer  qu'elle  veut 
pour  limites,  du  côté  de  l'Italie,  le  sommet  des  Alpes  et  rien  au  delà  ; 
mais  qu'elle  ne  consentira  jamais  la  rétrocession  d'aucune  partie  des 
départements  du  Mont-Blanc  et  des  Alpes-Maritimes,  déclarés  cons- 
titutionnellement  parties  intégrantes  de  ses  possessions.  Au  reste, 
vous  éviterez  d'entrer  dans  aucune  négociation  relative  au  roi  de  Sar- 
daigne, et  vous  vous  bornerez  à  demander  la  rentrée  des  troupes 
autrichiennes  dans  le  Milanais. 

7. 
«  La  République  française  ayant  pour  maxime  de  stipuler  les  intérêts 
de  ses  alliés  avec  autant  de  soin  que  les  siens  propres,  vous  ^gerez 
que  la  république  batave  et  la  nouvelle  forme  de  son  gouvernement 
soient  reconnues,  et  quMl  ne  soit  commis  aucune  hostilité  à  son  égard 
de  la  part  de  la  maison  d'Autriche. 

8. 
a  Lacour  devienne  obtenant  un  ample  dédommagement  de  ce  qu'elle 
abandonne  en  deçà  du  Rhin,  dans  les  pays  qu'elle  occupera  d'après 
les  articles  précédents,  et  se  trouvant,  par  là,  entièrement  désinté- 
ressée, vous  vous  refuserez  à  entrer  dans  aucuns  détails  sur  les  com- 
pensations que  pourront  réclamer  différents  membres  du  corps  ger- 
manique. Vous  vous  bornerez  à  consentir  que  ces  compensations 
soient  faites  au  moyen  de  la  sécularisation  des  principautés  ecclésias- 
tiques, et  à  offrir,  pour  leur  règlement  définitif,  la  médiation,  les 
bons  offices  et  la  garantie  de  la  République  française. 

9. 

«  Vous  aurez  soin  d'éviter,  dans  le  traité,  tout  ce  qui  pourrait  com- 
promettre les  intérêts  du  roi  de  Prusse,  et  vous  lui  conserverez  la 
faculté  de  se  procurer  un  dédonunagement  pour  ce  qu'il  perd  en  deçà 
du  Rhin,  et  même  d'en  procurer  un  à  la  maison  d'Orange,  dans  une 
partie  de  l'Allemagne  éloignée  des  frontières  de  la  république  batave  \ 
et,  de  plus,  afin  de  lui  prouver  qu'il  entre  dans  le  système  politique 
de  la  République  de  ne  jamais  perdre  de  vue  les  intérêts  de  ses  amis, 
il  conviendra  de  stipuler  qu'il  sera  admis,  par  des  articles  particuliers 
et  séparés  du  traité,  dans  l'engagement  que  la  République  et  l'Empe- 
reur contractent  de  se  garantir  réciproquement  les  pays  qui  doivent 
leur  appartenir  en  exécution  de  ce  même  traité*,  mais,  tant  qu'il  ne 
sera  point  conclu,  signé  et  ratifié,  vous  vous  opposerez  à  ce  que  ni  le 
roi  de  Prusse,  ni  la  république  batave,  ni  aucune  autre  puissance  ne 
soit  admise  dans  les  négociations  que  vous  êtes  chargé  de  suivre. 

40. 

<c  Vous  éviterez  de  vous  expliquer  sur  la  spoliation  qui  vient  d^étre 
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''Wta  do  la  malhcureufiC  Polo^c.  L'iiilérét  de  In  Itéputilique  oiigeanL 
qu'elle  commeDcc  par  assurer  aa  nouvelle  fh)nli6re  avant  de  s'occu- 
por  des  moyens  d'amîler  le  lorrpnl  ilévaslaleur  qui  raenHw  l'Europe 
(HjtUre  et  la  maisou  d'Autriche  cUe-mém».  Si  cflpcndant  on  vous 
presse  sur  ce  point,  vous  ferez  sentir  au  ministre  de  l'Empereur  h  quel 
point  ses  intérêts  sont  compromis  par  ce  traite.  Vous  oiiâerverez 
l'énorme  disproportion  ()ui  se  trouve  dans  ce  partage,  et  la  puissance 
effrajvnle  quil  donne  ii  la  Russie,  qui,  après  s'en  être  servie  pour 
(UaMMidrc  l'empire  des  Ottomans,  ou  tout  au  moins  les  relv^guur  dans 
l'Asie,  rclomlwra  sur  la  Hongrie,  la  Transylvanie  et  la  portion  de  la 
IN>(agne,  devenue  autrichienne,  qui  lui  paraîtront  morceler  ses 
ioniKinses  Ëtats.  Vous  ajouterez  que  l'augmentation  de  Torces  que  ce 
partage  impolitique  donne  à  la  maison  d'Autriche  n'est  rien  dans  la 
riante,  puisque  \es  forces  des  empires  ne  doivent  6tre  considérées  que 
dans  leurs  efTet-t  ;  que  leurs  elTet:  sont  nécessairement  le  produit  de 
Imr  rappori  avec  celles  des  puissano»  limitropbus,  i!t  que,  dans  cette 
iflUre,  1&  Russie  ayant  acquis  sU  nouveaux  degrés  de  puissance  cl  de 
pOpohUOD,  tandis  que  la  Prusse  et  l'Autriche  n'en  ont  acquis  que 
trou,  il  vtX  évident  que,  quand  même  oubliant,  de  bonne  foi,  leurs 
s  querelles,  elles  se  réuniraient  contre  la  Russie  pour  leur 
«  mutuelle,  elles  lui  seraient,  par  le  résultat  même  de  ce  nou- 
Teoa  traité,  inférieures  de  moitié-,  qu'il  importo  à  la  maison  d'Au- 
Irkbc  de  relever  la  l'olognc  qui  forme  pour  dl»  un  avant-poste  contre 
ta  pui^'^ance  dévorante  de  la  Kussie;  qu'il  lui  importe  également  que 
les  Turc*  conservent  leurs  possessions  en  Europe,  puisqu'elle  n'a  rien 
a  craindre  de  leur  voisinage  et  que  leur  intérêt  doit  même  les  rallier 
à  elle  Gonlfu  la  Russie. 

«  Si  les  mini.ttres  de  l'Empereur  sont  frappés  de  l'évidence  de  ces 
notifia  vous  pourrez  k-s  inviter  a  s'unir  à  la  République  française  et 
lin  BOtreD  pui»jaiice«  de  l'I^urope  qui  éprouvent  encore  quelque  sen- 
tinnil  do  Justice  en  faveur  de  la  république  de  Pologne.  Pour  prix  du 
McriOce  apparent  qu'il  ferait  en  coopérant  avec  la  République  pour 
«mdier  à  la  Russie  la  proie  qu'elle  vient  de  saisir  et  celles  qu'elle 
eonvDÎtc,  vous  pourrez  lui  promettre  (|U0  ta  Républi<|u«  ne  fera  aucunes 
démarcha  contre  la  réunion  do  la  Gallicie;  qu'elle  interposera,  avec 
mndibe  et  loyauté,  ses  bons  offîccs  auprès  de  la  l^ortc  ottomane  pour 
lai  obtenir  la  libre  navigation  sur  lu  Danube,  lu  mer  Noire,  le  Bos- 
fittm  et  rArchi[>el,  avec  des  vaisseaux  non  armés  en  guerre,  et  la 
bcollé  d'établir  un  fntrepât  a  Cembouchure  du  Danube.  11  est  évi- 
doDl,  pour  tAut  homme  qui  a  quekpies  idées  saines  de  politique,  que 
B  conoeasioR  gnule  augmentera  davantage  b  population  et  les 
•  des  filaL»  de  ia  maison  d'Autriche,  sa  considération  et  son 
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influence  sur  le  reste  de  l'Europe  que  ne  pourrait  le  faire  le  miooe 
partage  que  la  Russie  a  daigné  lui  laisser.  Si  TEmpereur  ne  ytsA 
point  s'unir  à  la  France  pour  Pexécution  des  niesures  indiquées  dans 
cet  article,  vous  vous  restreindrez  à  traiter  des  autres  objets,  eo  gar- 
dant le  plus  profond  silence  sur  ce  qui  se  passe  en  Pologne. 

a  A  l'égard  de  la  deuxième  déclaration  du  ministre  de  l' Empereur,  par 
rapport  à  la  cour  de  Londres,  portant  :  que  TEmpereur,  fidèle  à  ses 
engagements  envers  ses  alliés^  ne  se  déciderait  à  faire  un  arrangemeot 
particulier  avec  la  République  qu'avec  infiniment  de  répugnance, 
tandis  que,  si  on  voulait  y  admettre  l'Angleterre,  toutes  les  difficultés 
seraient  bientôt  aplanies,  —  vous  vous  refuserez  à  entendre  et  à 
répondre  à  aucunes  propositions  de  celte  espèce,  aussi  longtemps  que 
le  traité  de  paix  et  de  garantie  réciproque,  conforme  aux  articles  3 
et  4  ci-dessus,  n^aura  pas  été  arrêté  et  signé.  Si  les  ministres  de  TEin* 
pereur  insistent,  vous  leur  observerez  que  les  intérêts  de  l'Angleterre 
ne  peuvent  être  compromis  en  rien  par  son  traité  particulier  entre  h 
France  et  la  maison  d'Autriche,  conclu  d'après  les  bases  ci-dessus 
réglées  ;  que  la  République,  liée  par  un  traité  avec  la  Hollande,  son 
alliée  la  plus  fidèle,  ne  peut  conclure  aucun  traité  avec  l'Angleterre 
sans  l'y  appeler;  que  les  formes  du  gouvernement  batave  mettraient 
à  ces  négociations  une  publicité,  des  entraves,  des  lenteurs  qui  tons 
empêcheraient  d'arriver  au  but  que  vous  êtes  chargé  d'atteindre  :  une 
paix  prompte  avec  l'Empereur,  ou  une  décision  négative  également 
prompte  qui  mettra  la  République  à  portée  de  déployer  les  ressouroes 
immenses  qui  lui  restent  pour  faire  une  guerre  terrible  à  ses  ennemis. 
Il  vous  est  donc  très  impérativement  prescrit  de  refuser  d'admettre 
r Angleterre  dans  le  traité  particulier  à  conclure  avec  l'Empereur.  Toat 
ce  que  vous  pourrez  faire,  ce  sera  de  stipuler  que  la  République  eon- 
sent  à  ouvrir,  après  la  signature  et  la  ratification  du  traité,  une  négo- 
ciation avec  l'Angleterre,  sous  la  médiation  de  l'Empereur,  pour  un 
traité  de  paix  absolument  distinct  et  séparé,  et  qui  ne  pourra  déroger 
en  rien  aux  articles  rédigés  et  signés  en  vertu  des  présentes  instruc- 
tions. Si  l'Empereur  ne  se  rend  pas  à  l'évidence  des  motifs  ci-dessus 
allégués  pour  écarter  l'Angleterre  et  toute  autre  puissance  du  traité 
à  conclure  avec  lui,  vous  regarderez  comme  constant  qu'il  ne  veut 
pas  terminer,  qu'il  veut,  au  contraire,  traîner  en  longueur,  épuiser 
nos  moyens,  nous  fatiguer  par  des  lenteurs,  en  un  mot  qu'il  ne  veut 
pas  la  paix^  etc.  Vous  romprez  une  négociation  inutile,  et,  par  consé- 
quent, nuisible  aux  intérêts  de  la  République. 

42. 
«  Si  les  ministres  de  l'Empereur,  en  cédant  pour  ce  qui  coQoeme 


HISSIOl    DE    POTERAT    k   ïtHSNE. 


211 1 


l'Angleterre,  inaistent  pour  que  l'électeur  d'Hanovre,  comme  membre 
de  l'Empire,  soil  admis  à  traiter  de  sa  paix  particulière  avec  la  Répu- 
blique, vous  vous  référerez  à  ce  qui  vous  esl  prescrit  ci-dessus  à 
l'égard  des  autres  puissances  composant  1o  corps  germanique. 
13. 
V  liCS  bases  principales  du  traité  ayant  été  convenues,  et  les  articles 
préliminaires  signés,  sauT  la  ratification,  vous  consentirez  uno  sus- 
pension d'armes  de  vingt  jours,  tant  pour  l'Allemagne  que  pour 
,  pendant  lesquels  vous  vous  concerterez  avec  les  ministres 
vEmpereur  pour  assurer,  s'il  est  nécessaire,  par  la  force,  l'exécu- 
idu  traité. 

M. 
KDès  qu'il  j  aura  quelque  chose  de  décidé  entre  vous  et  la  cour  de 
e  pour  sa  paix  particulière,  conformément  aux  bases  ci-dessus 
es,  vous  vous  entendrez  avec  le  ministre  de  la  République  à  Ber- 
lin, afin  que,  de  son  c^té,  il  ne  fasse  aucuns  arrangements  qui  puissent 
entraver  votre  opération.  Il  sera  prévenu  de  concerter  ses  opérations 
ave«les  vôtres,  et  qu'en  cas  de  différences  d'opinion,  attendu  la  grande 
distance  pour  recevoir  des  ordres,  il  doit  déférer  au»  mesures  fjue 
vous  aurez  prises  a  Vienne  par  rapport  à  l'affaire  dont  la  conduite 
vous  est  particulièrement  confiée. 


«  On  laisse  à  votre  prudence  et  à  votre  probité  le  cboix  de  toutes  les 
mesures  quelconques  que  vous  jugerez  à  propos  de  prendre  et  des 
personnes  que  vous  voudrez  employer  pour  arriver  au  but  que  vous 
vous  proposez  d'atteindre.  Dans  les  cas  qui  ne  seront  pas  prévus  par 
T08  instructions,  vous  prendrez  sur  vous  ce  que  vous  croirez  pour  le 
mieux,  pourvu  que  vous  ne  vous  écartiez  pas  des  bases  générales 
posées  dans  les  articles  ci-dessus.  Vous  êtes,  de  plus,  autorisé  à  pro- 
mettre, aux  sujets  de  l'Empereur  et  autres,  telles  grâces,  faveurs  et 
récompenses  que  vous  jugerez  convenables,  en  retour  des  services 
qu'ils  vous  auront  rendus.  Vos  demandes,  à  cet  égard,  vous  seront 
accordées,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  contraires  à  la  loi. 
ie. 

s  Pour  satisfaire  à  tous  ces  objets,  vous  aurez  à  votre  disposition 
l'argent  nécessaire.  En  conséquence,  vous  tirerez  sur  votre  banquier 
les  sommes  dont  vous  aurez  besoin  jusques  à  la  concurrence  de  cinq 
cent  mille  livres.  11  prendra  son  remboursement  sur  la  trésorerie 
JMtonale.  De  plus,  et  afin  que  voua  no  soyez  arrêté  dans  vos  me- 
i  par  aucunes  considérations  relatives  a  des  indiscrétions,  vous 
[utorisé  à  promettre  que  les  sommes  employées  en  exécution  du 
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présent  article  seront  portées  comme  dépenses  secrètes  du  départe- 
ment des  relations  extérieures,  et  que  le  détail  n'en  sera  jamais  rends 
public. 

a. 

«  S'il  s'élevait  quelques  difficultés  sur  les  qualités  à  prendre,  dans 
la  rédaction  du  traité,  par  les  parties  contractantes,  vous  trancheriez 
ces  difQcultés  en  stipulant  expressément  que  les  qualités  prises,  drai- 
nées, reçues  ou  omises,  ainsi  que  la  préséance  des  signatures,  ne 
pourront  tirer  à  aucunes  conséquences. 

«  Dans  le  cas  où  il  vous  serait  fait  quelques  instances  sur  les  émi- 
grés, il  vous  est  expressément  ordonné  de  n'entendre  à  aucune  pro- 
position à  cet  égard,  attendu  que  leur  sort  est  réglé  par  un  artictede 
la  Constitution  même.  » 

Ce  n'était  pas  assez  de  mettre  à  la  disposition  de  Poterat  un  tanàB 
de  corruption  d'un  demi-million,  le  Directoire  crut  devoir  y  ajou- 
ter des  moyens  de  persuasion  d'un  caractère  plus  cynique,  s'il 
est  possible.  Delacroix  écrivit  à  Poterat  le  16  firimaire  (7  dé- 
cembre 1795) : 

«  Je  profite,  citoyen,  de  la  dernière  occasion  de  vous  écrire  sûremoit 
en  clair,  pour  vous  transmettre  les  intentions  du  gouvernement  rela- 
tivement aux  papiers  ministériels  et  autres  qui  ont  été  saisis  sur 
Sémonville,  lors  de  son  arrestation  en  Lombardie.  Il  vous  est  recom- 
mandé, très  particulièrement,  d'employer  tous  les  moyens  qui  seront 
en  votre  pouvoir  pour  en  obtenir  la  remise. 

«  AÛn  de  rendre  M.  le  baron  de  Thugut  plus  traitable  à  cet  égard, 
vous  êtes  autorisé  à  entrer  avec  lui  dans  les  détails  confldentiels  qui 
vous  sont  connus  sur  le  plan  qui  avait  été  formé  par  l'ancien  goum- 
nement  pour  le  compromettre  personnellement  et  lui  enlever  la  con- 
fiance et  la  faveur  de  son  souverain,  et  auquel  vous  vous  opposâtes 
si  vivement  dans  le  temps.  Vous  avez  eu  connaissance  des  moyens 
dont  on  aurait  pu  se  servir,  à  cet  effet  ^  et  de  Texistence  de  certaines 
pièces  qu'on  s'était  proposé  d'employer  à  lappui.  Il  vous  est  permis 
de  vous  ouvrir  de  tout  cela  avec  M.  le  baron  de  Tbugut  et  de  lui  pro- 
mettre qu'en  retour  de  la  remise  de  la  totalité  des  papiers  saisis  sur 
Sémonville,  on  détruira  ici  jusques  à  la  trace  de  cette  intrigue,  et  qu'il 
ne  sera  conservé  aucune  des  pièces  qui  pourraient  servir  à  la  renouer. 

«  Je  vous  renouvelle  la  promesse  qui  vous  a  été  faite  que  le  secret  de 

1.  Voir  Revue  historiée,  XVII,  p.  27  et  suiv. 
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lift,  aégociatîon  que  vous  êtes  chargé  de  suivre  restera  absolument 
renfermé  entre  le  Directoire  el  moi,  sans  passer  par  les  bureaux. 
Ainsi  vous  pouvez  me  mander  tout,  sans  aucune  espèce  de  réserve, 
sans  craindre  d'être  compromis  ni  de  compromettre  jamais  les  per- 
sonnes qui  vous  donneronl  de  bons  avis,  vous  rendront  ou  vous 
auront  rendu  des  services  imporlanls.  > 

Ainsi  armé  de  pied  en  cap,  l'émissaire  du  Directoire  s'achemina 
vers  Vienne. 

Kn.. 
Thugut  ne  l'avait  point  absolument  congédié  au  mois  d'oc- 
,  c'est  qu'alors  la  situation  de  l'Autriche  était  assez  critique 
et  que  les  événements  militaires  commandaient  à  ce  diplomate  une 
grande  circonspection.  Depuis  lors,  les  victoires  de  Clerfayt  lui 
avaient  rendu  la  confiance;  loin  de  se  résigner  à  subir  des  conditions 
onéreuses  de  la  part  delà  France,  l'Autriche  songeait  de  nouveau 
à  laire  la  paix  aux  dépens  de  la  République.  L'Angleterre  la 
pressait  de  contiuuer  la  guerre  ;  la  Russie  l'y  excitait  sans  cesse. 
Thugut  réclamait  des  subsides  de  l'Angleterre  et  un  corps  auxi- 
liaire de  la  Russie'.  Pour  les  Anglais,  la  question  de  la  Belgique 
dominait  le  débat,  et  l'ambassadeur  d'Angleterre  invitait  Thugut 
à  déclarer  nettement  ses  intentions  à  cet  égard.  Thugut  se  bornait 
à  répondre  que  l'Empereur  n'abandonnerait  point  la  Belgique, 
que,  de  plus,  il  ne  la  reprendrait  point  sans  l'agrandir  de  l'évè- 
cbé  de  Liège,  du  Brabant  hollandais,  au  nord,  et  des  places 
françaises  au  sud;  qu'enfin  tout  dépendait  de  ce  que  ferait  la 
Russie.  La  Russie  ne  se  hâtait  pas  d'envoyer  des  troupes;  elle  ne 
s'en  montrait  que  plus  conciliante  sur  les  bénéfices  qu'elle  con- 
aentirait  k  laisser  prendre  à  l'Autriche.  Tliugut  découvrit  loutes 
les  ambitions  de  sa  cour  dans  une  dépêche  qu'il  adressa ,  le 
23  novembre  i795,  au  comte  L.  Cobenzl,  ambassadeur  de  l'Em- 
pereur à  Pétersbourg.  L'Empereur  ne  reprendrait  la  Belgique 
qu'aux  conditions  déjà  posées  aux  Anglais;  en  outre  il  jugeait 
opportun  de  remettre  sur  le  tapis  le  projet  d'échange  de  la  Rel- 
ique contre  la  Bavière;  si  même  la  guerre  réussissait  complète- 
ment et  si  Louis  XVIII  était  rétabli  sur  le  trône  de  France, 
l'Autriche  revendiquerait  l'Alsace  et  la  Lorraine,  l'Alsace  à  tout  le 

1,  Sjbel,  tome  IV,  4-  éclitiori,  p.  138-140,  —  TraduclioD  rrani;^!»,  t.  iV, 
p.  134  rt  suiv.  Paris,  1885. 
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moins  ^  Les  craintes  que  les  Allemands  exprimaient  au  sujet  de 
la  Bavière  étaient  donc  parfaitement  fondées  ;  mais  ce  n'était  point 
par  un  accord  avec  la  France,  c'était  par  suite  d'arrangements 
avec  les  coalisés  que  Thugut  espérait  réaliser  ce  fameux  projet 
d'échange.  Il  le  poursuivait  dans  le  plus  grand  secret,  sur- 
tout à  regard  de  la  diète  et  du  vice-chancelier  de  l'empire,  le 
prince  de  Colloredo-Mansfeld.  Il  écrivait  au  comte  CoUoredo, 
ministre  du  cabinet,  le  1®'  décembre  1795*  : 


«  Je  prie  Y.  E.  de  supplier  S.  M.  de  daigner  bien  prendre  garde 
tout  ce  qui  pourrait,  en  manière  quelconque,  mettre  M,  le  prince  d 
Golloredo  sur  la  voie  du  projet  secret  relatif  à  la  Bavière...  Si  Toi 
complique  les  affaires  ou  si  nos  vues  s'ébruitent  avant  le  temps,  tou 
est  infailliblement  manqué  ;  et  alors  il  vaut  mille  fois  mieux,  et  1?  J- 
prudence  le  commande,  de  renoncer  dès  à  présent  à  une  idée  qui  i 
devant  échouer  de  toute  nécessité,  nous  remplira  de  honte  et  nouf^^  s 
attirera  des  ennemis.  » 


L'Angleterre  répondit  qu'elle  ne  pouvait  point  accorder 
subsides;  mais  elle  promit  de  garantir  un  emprunt  et  consentit.  -^> 
en  cas  de  reprise  de  la  Belgique,  à  l'agrandissement  de  ce  pays^  ^' 
La  Russie  approuva  les  vues  d'échange  de  la  Belgique  contre 
Bavière  et  les  projets  d'annexion  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine.^ 
L'Autriche  pouvait  espérer,  en  outre,  que,  conformément  au 
du  3  janvier  1795,  l'impératrice  lui  permettrait  de  s'arrondir 
Italie  aux  dépens  de  la  république  de  Venise.  Les  propositio 
de  paix  de  la  France,  quelles  qu'elles  fussent,  ne  pouvaient  désoi 
mais  balancer  les  avantages  que  l'Autriche  trouvait  à  continui 
la  guerre.  D'ailleurs,  si  la  fortune  lui  redevenait  contraire  et  s'i 
lui  fallait  traiter  avec  la  France ,  elle  se  sentait  fort  à  raise 
la  Russie  persistant  à  refuser  un  contingent  et  l'Angleterre, 
la  pression  de  l'opinion,  ayant  manifesté  l'intention  de  négocie 
avec  le  Directoire  et  refusé  les  subsides'.  Thugut  écrivait,  le^^"^-^® 
23  décembre,  à  Golloredo,  en  lui  transmettant,  pour  l'Empereur, .«  '*^> 
un  message  du  roi  d'Angleterre  au  Parlement  *  : 

«  Le  sens  en  est  que  le  gouvernement  actuel  de  France  paraissant.*' -^^ 
ne  pas  exclure  la  possibilité  de  traiter  avec  lui,  le  roi  s'occuperait  éa^^^ 

1.  Sybel,  id.,  141-142.  —  Trad.  fr.,  p.  137-138. 

2.  Correspondance  de  ThtigtU,  l,  p.  274. 

3.  Sybel,  id.,  143-144.  —  Trad.  fr.,  p.  139-140. 

4.  Correspondance,  I,  p.  279. 
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racheminement  de  la  paix,  dès  que  Ton  pourrait  y  parvenir,  d'une 
manière  convenable  pour  la  Grande-Bretagne  et  pour  ses  alliés...  Je 
suis  charmé...  qu'ils  aient  été  obligés  a  rompre  la  glace  pour  la  coa- 
lition, et  à  manifester  les  premiers  des  désirs  pacifiques,  faux  ou 
vrais  ;  ce  qui,  par  la  suite,  peut  nous  mettre  plus  à  notre  aise  à  beau- 
coup d'égards.  » 

L'armistice  qui  fut  conclu  le  l"*' janvier  1796,  entre  les  armées 
française  et  autrichienne  en  Allemagne,  ne  changea  rien  à  cet 
élat  de  choses.  L'Autriche  s'arrêtait  en  plein  succès  :  elle  était  en 
mesure  d'exiger  de  ses  alliés  de  grands  bénéfices  pour  continuer 
la  campagne,  et  de  n'admettre  qu'à  des  conditions  très  avanta- 
geuses les  ouvertures  de  paix  de  la  France.  Telles  étaient  les 
dispositions  dans  lesquelles  Thugut  allait  recevoir  le  ci-devant 
marquis  de  Poterat. 

IV. 

Arrivé  h  Bâle  le  14  décembre  1795,  Poterat  y  trouva  l'affaire 
de  la  restitution  des  papiers  de  Sémonville  fort  avancée  ^  Il  se 
remit,  le  16,  en  route  pour  Vienne  et  s'arrêta  à  Munich  le  23  dé- 
cembre. Le  voyage  ne  s'opérait  point  sans  difficultés.  Le  passage 
dePoteraten  Allemagne,  au  mois  d'octobre,  avait  éveillé  beaucoup 
de  curiosité  et  provoqué  beaucoup  de  soupçons.  Les  Bataves, 
entre  autres,  qui  redoutaient,  non  sans  motif,  que  l'Autriche  ne 
voulût  agrandir  la  Belgique  à  leurs  dépens,  et  craignaient  que  le 
Directoire  ne  se  prêtât  à  ce  calcul,  avaient  autorisé  leur  agent  à 
Bàle  à  dépenser  14,000  florins,  s'il  le  fallait,  pour  découvrir  le 
secret  de  la  mission  de  l'agent  secret  de  la  République '.  Poterat 
avait  été  suivi,  épié  jusqu'à  Paris  :  son  retour  à  Vienne  était 
annoncé.  L'arrivée  d'un  émissaire  français,  autour  duquel  on 
avait  déjà  fait  tant  de  bruit,  était  singulièrement  compromettante, 
au  moment  où  Thugut  était  engagé  avec  l'Angleterre  et  la  Rus- 
sie dans  des  négociations  aussi  importantes  et  aussi  compliquées. 
Thugut  ne  voulait  point  cependant  écarter  a  priori  l'agent  fran- 
çais. Il  chercha  les  moyens  de  connaître,  sans  se  découvrir,  les 
instructions  dont  Poterat  était  porteur.  Il  le  fit  inviter  à  s'arrêter  à 
Mœlk,  à  22  lieues  de  Vienne,  et  lui  dépêcha  l'ancien  secrétaire 

t.  Cm  papiers  forent  rendus  à  Bâcher  dans  la  nuit  du  26  au  27  décembre  1795. 
2.  Huiler,  JHe  deutschen  Mxchte,  p.  198. 
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de  Tambassade  d'Autriche  à  Paris,  Blumendorf,  qui  avait  dqk 
servi  d'intermédiaire  entre  eux^  Thugut  attachait  le  plus  grand 
prix  au  secret  de  cette  négociation  ;  il  tenait  surtout  à  ce  que  le 
ministre  de  la  police,  Pergen,  n*en  fut  pas  instruit.  Il  écrivait,  k 
27  décembre  1795,  à  Colloredo*  : 

a  Le  très  embarrassant  Poterat  est  aussi  à  Môlk,  et  Blumendorf  est 
allé  Vy  trouver;  je  prie  Y.  E.  de  supplier  S.  M.,  avec  les  plus 
TÎves  instances,  de  ne  parler  à  personne  sur  ce  qui  regarde  ce  peraoD- 
nage;  dans  ce  dernier  temps,  tout  ce  qui  avait  rapport  à  lui  et  au 
voyage  de  Blumendorf  avait  été  arrangé  avec  Saurau,  et  je  me  flatte, 
par  conséquent,  que  M.  le  comte  de  Pergen  n'en  est  pas  instruit; 
mais^  si  même  il  Tétait,  par  malheur,  il  serait  toujours  bon  de  ne 
plus  lui  en  parler,  pour  ne  pas  en  rafraîchir  le  souvenir  à  un  homme 
qui,  dans  tous  les  temps,  a  été  très  bavard,  et  qui  actuellement  est,  de 
plus,  déjà  en  enfance.  Que  V.  E.  daigne  penser  combien  le  secret  de 
cet  objet  est  important  par  toutes  les  conséquences  possibles,  et  com- 
bien il  est  affligeant  d'être  obligé  de  mêler,  dans  de  pareilles  aflkires, 
des  personnes  qu'avec  la  meilleure  volonté  possible,  la  nature  et  l'âge 
doivent  en  exclure,  et  dont  Tindiscrétion,  cependant,  peut  causer  à 
PÉtat  des  maux  que  rien  ne  peut  plus  réparer.  » 

Blumendorf  s'efforça  de  faire  comprendre  à  Poterat  la  néces- 
sité de  dissimuler^;  il  offrit  de  lui  louer  un  appartement  dans 
un  faubourg  de  Vienne,  «  près  d'une  maison  où  le  baron  de 
Thugut  vient  dîner,  car  il  n'a  pas  de  maison,  et,  par  ava- 
rice, il  n'occupe  pas  l'hôtel  de  la  chancellerie  d'État,  qu'il 
faudrait  réparer  et  meubler.  »  Cette  proposition  ne  rassurait 
qu'à  demi  l'agent  secret.  «  Ck)nnaissant  la  perfidie  trop  ordinaire 
de  la  cour  de  Vienne,  ces  mesures  équivoques  devaient  me  cau- 
ser quelque  inquiétude.  »  Cependant,  il  se  resigna.  Blumendorf 
le  précéda  à  Vienne.  Le  29  décembre,  Thugut  écrivait  à  Collo- 
redo^  :  «  Blumendorf  est  de  retour,  et  l'homme  que  V.  E.  sait,  doit 
arriver  demain  au  soir  ;  comme  je  dois  avoir  une  entrevue  avec 
lui  après-demain,  je  désirerais  d'obtenir  auparavant  de  la  bonté 
de  S.  M.  la  permission  de  me  présenter  demain  à  ses  pieds.  >  Le 
30,  Poterat  était  à  Vienne;  il  s'installa  dans  l'appartement  que 


1.  Poterat  à  Delacroix,  4  janvier  1796. 

2.  Correspondance,  I,  p.  279. 

3.  Poterat  à  Delacroix,  4  janvier  1796. 

4.  Correspondance  de  Thugut,  I,  p.  281. 
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lendorf  lui  avait  loué,  et,  le  31,  i]  alla  dîner  avec  Thugut 
dans  sa  petite  maison.  Voici  comment  il  rendit  compte  à  Dela~ 
croix  de  leur  entretien'  : 

tt  J'ai  de  bien  mauvaises  nouvelles  à  vous  apprendre;  mais,  (elles 
qu'elles  soient,  encore  vaul-il  mieux  connaître  la  vérilé  que  de  llotter 
perpétuellement  entre  la  fatigue  des  incertitudes  et  l'illusion  des  espé- 
rances vaines.  L'influence  des  cours  de  Londres  et  de  Pélersbourg 
auprès  de  celle  de  Vienne  est  telle  que  les  ambassadeurs  do  ces  deux 
cours  (dont  les  démarches  sont  combinées  et  conduites  d'un  accord 

parfait),  d'un  seul  mot,  font  tout  trembler  ici M.  de  Thugut  me 

parait  absolument  subjugué  par  ces  ambassadeurs...  Tout  l'efia- 
rouche.  Il  en  est  vraiment  béte... 

>  Je  me  suis  rendu  à  l'heure  convenue  :  nous  avons  diné  ensemble 
et  passé  tout  le  reste  de  la  journée  en  téLe-à-téte;  notre  conférence  a 
été  extrêmement  épineuse.  De  ma  part,  j'y  ai  mis  beaucoup  de  fran- 
cbisc,  de  gailé,  et,  en  même  temps,  de  dignité  ;  de  la  sienne,  elle  a  été 
singulièrement  embarrassée,  je  pourrais  même  dire  sans  esprit,  tant 
H  est  vrai  que  c'est  une  entreprise  bien  difTicile  que  de  vouloir  com- 
battre, avec  des  raisons  pitoyables  et  dont  on  connaît  l'insuffisance, 
des  principes  solides  et  raisonnables.  Véritablement,  Je  crois  qu'il 
était  honteux  du  rMe  qu'il  avait  ù  jouer. 

«  Je  lui  ai  parlé  des  pouvoirs  réguliers  dont  j'étais  porteur,  de 
la  confiance  dont  vous  m'honoriez,  qui  me  meltait  en  situation  do 
pouvoir  terminer  dans  les  vingt-quatre  heures  notre  opération,  sans 
avoir  Itesoin  de  demander  des  instructions  nouvelles;  enfin,  je  lui  ai 
présenté  un  magnilique  tableau  des  avantages  présents  et  futurs  que 
sa  nation  pourrait  obtenir  par  les  suites  du  traité  dont  J'élais  chargé 
de  poser  les  bases  avec  lui  ;  je  lui  ai  expliqué  tous  les  avantages  de 
06  que  le  secret  de  la  négociation  serait  renfermé  entre  lui,  lu  Direc- 
toire exécutif,  vous  et  moi...  A  toutcula  il  m'a  constamment  répondu, 
assez  gauchement,  d'un  air  beaucoup  plus  mystérioui  que  fln,  el  en 
prenant  avec  moi  de  ces  tournures  diplomatiques  qui  no  disent  rien 
du  tout,  mais  qui  tiennent  lieu  d'une  explication  qu'on  ne  veut  pas 
donner  :  —  que  les  engagements  nouvellement  contractés  entre  la 
cour  do  Vienne  et  les  puissances  alliées  étaient  dans  une  telle  forme, 
d*une  telle  force  et  d'une  telle  nature,  el  les  baient  tellement  qu'elles 
s'étaient  réciproquement  privées,  non  seulement  de  la  faculté  de  faire 
aucun  arrangement  particulier  sans  y  appeler  les  autres,  mais  encore 
I  qu'elles  s'étaient  imposé  l'ohhgalion  de  se  communiquer  toutes  les 
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propositions  qui  leur  seraient  adressées,  et  même  que  e^était  en  eon- 
séquence  de  cet  engagement  formel  et  positif  que  l'Angleterre  avait 
donné  à  sa  cour  communication  des  propositions  qui  lui  avaient  été 
faites  par  Monneron,  tandis  que  je  traitais  avec  lui  à  Vienne. 

a  C'est  en  vain  que  je  Tai  tourné  et  retourné  dans  tous  les  sens  pour 
ramener  à  un  arrangement  particulier  ;  j^ai  inutilement  épuisé  tous 
les  moyens  possibles  :  intérêts  de  gloire,  intérêts  d'humanité,  inté- 
rêts d*argent^  etc.  Jamais  je  n'ai  pu  en  tirer  autre  chose  sinon  que 
les  puissances  alliées  désiraient  également  la  paix  ;  que  le  roi  d^ An- 
gleterre avait  déclaré  à  son  parlement  que,  dès  que  la  France  annon- 
cerait des  dispositions  pacifiques,  il  était  parfaitement  disposé  à  y 
répondre  ;  que  le  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême  se  prêterait  de  tout 
son  pouvoir  à  aplanir  les  difficultés  qui  entraveraient  la  conclusion 
d'un  arrangement  général,  mais  que  ses  engagements  avec  les  puis- 
sances alliées  lui  ôtaient  absolument  la  faculté  d'entrer  en  négociation 
pour  faire  un  traité  particulier  avec  la  France,  parce  que,  d'après  les 
conventions  qui  venaient  d'être  récemment  et  irrévocablement  arrêtées 
entre  elles^  toutes  les  puissances  intéressées  devaient  être  introduites 
dans  la  négociation  :  qu'en  conséquence,  ce  qu'il  avait  à  me  propo- 
ser de  meilleur  pour  atteindre,  le  plus  promptement  possible,  un  but 
aussi  désirable,  c'était  l'ouverture  d'un  congrès  qui  s'assemblerait 
dans  une  ville  neutre,  soit  en  Suisse,  soit  dans  tout  autre  lieu  qui 
conviendrait  aux  parties  contractantes  et  qui  serait  éloigné  du  théâtre 
de  la  guerre.  » 

Poterat  fit  ressortir  les  difficultés  d'un  congrès,  <  tandis,  ajou- 
tait-il, qu'un  arrangement  particulier  étant  signé  entre  nous,  sous 
la  très  expresse  condition  de  servir  loyalement  les  intérêts  de  nos 
alliés  respectifs,  alors  toutes  les  autres  volontés  seraient  obligées 
de  fléchir  devant  la  nôtre.  »  Thugut  répondait  qu'en  traitant  avec 
la  France,  il  avait  à  craindre  que  l'Angleterre  et  la  Russie  ne  sou- 
levassent contre  lui  l'Empire.  Mais  sa  véritable  objection  n'était 
pas  là,  et  Thugut  ne  put  la  dissimuler  à  un  agent  aussi  perspi- 
cace que  l'était  Poterat.  «  Quant  à  ce  qui  concerne  les  avantages 
que  je  lui  laissais  entrevoir  sur  le  golfe  Adriatique  ou  vers  la  mer 
Noire,  il  me  répondit  que  je  ne  lui  proposais  rien  qu'il  ne  pût 
obtenir  de  même  avec  l'assistance  de  ses  alliés  actuels*.  »  Et, 
revenant  sur  ce  sujet  quelques  semaines  après,  Poterat  écrivait*  : 

a  J'attends  encore  chaque  jour  des  lettres  particulières  de  Vienne  sur 

1.  Poterat  à  Delacroix,  4  janvier  1796. 

2.  Id.,  19  avril  1796. 
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Im  vues  de  celte  cour  liéle  et  perlide.  Je  n'ai  encore  qu'un  aperçu 
sufTIaanl  pour  m'îndiquer  que  l'existence  do  la  république  de  Venise 
court  les  plus  grands  dangers  si  elle  ne  prend  très  incessamment 
garde  à  elle,  le  me  rappelle,  à  cet  égard,  que  le  baron  de  Thu^t, 
lorsque  je  lui  parlai  des  avantages  que  noire  alliance  procurerait  à  la 
maison  d'Autriche  du  coté  de  l'Italie,  me  répondit  que,  par  l'influence 
et  l'appui  de  ses  nouveaux  alliés,  elle  en  obtiendrait  qui  seraient  du 
moins  aussi  considérables,  s'il  entrait  dans  les  vues  de  l'Empereur 
d'en  désirer,  puisque  l'Angleterre  élail  la  maltresse  des  mers  dans 
toute  rétendue  de  ces  contrées,  » 

Poterat  sortit  fort  déconœrlô  de  cette  première  entrevue.  — 
La  Russie  menace,  l'Angleterre  soudoie,  écrîvait-U,  et  la  cour  de 
Vienne  est  à  leurs  pieds.  —  Cependant  il  revint  à  la  cliai^e, 
obtint  une  seconde  audience  et  écarta  péremptoirement  l'idée  d'un 
congrès,  k  moins  qu'en  principe  on  n'exclût  l'idée  de  rétablir  le 
statu  quo  ante.  Du  reste,  ajouta-t-îl,  il  avait  des  instructions 
pour  une  paix  particulière,  mais  non  pour  une  pais  générale'. 

■  Alors  le  baron  de  Thugut  me  parla  avec  emphase  de  moralité,  de 
justice,  do  rétendue  des  devoirs  que  la  qualité  de  chef  de  l'tlmpire 
imposait  à  l'Empereur  et  qui  ne  lui  pcrmetlraitjamais  de  consentir  au 
dépouillement  des  princes  ecclésiastiques.  Je  le  laissai  dire  tant  qu'il 
voulut.  Ensuite  je  lui  répondis  nettement  que  tous  ces  vieux  ctbeaux 
raisoonemenls  n'étaient  plus  de  saison  aujourd'hui  ;  que  depuis  trente 
ans  ta  maison  d'Autriche  avait  usurpé,  en  deux  reprises  diflérentes, 
prés  d'un  tiers  de  la  Pologne;  que,  dans  ce  même  intervalle  de  temps, 
elle  avait  un  peu  écorchê  la  Hollande,  transige  avec  l'impératrice  de 
Russie  sur  un  projet  de  démembrement  de  la  Turquie,  et  que,  sans 
la  I^rme  -et  constante  opposition  du  feu  roi  de  Prusse,  qui,  par 
parenthèse,  avait  élé  asscx  souvent  soutenu  par  la  France,  elle  aurait 
encore  eu  l'impudeur  de  s'emparer,  à  la  Face  de  l'Europe,  d'une 
grande  partie  de  la  Bavière,  dont  elle  était  néanmoins  parvenue  à 
arracher  un  lambeau  ;  que,  depuis  cette  époque  du  premier  partage 
de  la  Pologne,  l'Empereur,  le  roi  de  Prusse  et  la  Russie  n'ont  cessé 
de  donner  l'exemple  du  mépris  de  tous  les  principes  reçus,  pour  ne 
coQsntler  que  leur  intérêt  particulier  et  leurs  convenances  respec- 
livesj  mais  que,  puisque  l'exemple  avait  été  donné,  et  que  d'ailleurs 
rintérél  de  la  République  el  la  politique  le  commandaient,  un  pareil 
exemple  serait  suivi  et  devait  l'être  ;  en  sorte  que  mon  opinion  était 
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et  serait  éternellement  que  la  République  ne  devait  entrer  dans  aiieooe 
négociation  que  lorsqu'il  aurait  été  bien  décidément  et  préalable- 
ment reconnu  par  les  parties  contractantes,  que  les  eaux  du  Rhin 
dans  toute  leur  largeur  serviraient  de  limite  à  son  territoire  du  c&té 
de  TAllemagne;  ...  que  j'en  avais  déjà  donné  le  conseil  en  47T8,  lors 
du  congrès  de  Teschen 

«...  J'ajoutai  ensuite,  d*un  ton  fort  animé,  qu'il  était  bien  extra* 
ordinaire  que  chaque  jour  les  grandes  puissances  de  rEorope,  sans 
aucun  droit,  sans  aucun  autre  titre  que  leur  caprice  et  leur  conve- 
nance, se  permissent  impunément  de  fkire  sans  cesse  des  aoquisitîoiis 
nouvelles  qui  changeaient  la  proportion  de  forces  anciennement  exis- 
tantes entre  les  différentes  nations  de  TEmpire,  et  qu'il  leur  parût 
étonnant  que  la  France,  en  faisant  aussi  des  acquisitions  à  sa  conve- 
nance, se  mit  en  situation  de  se  maintenir  toujours  à  cette  hauteur 
de  forces  et  de  prépondérance  qu'elle  doit  autant  à  l'exécution  des 
traités  les  plus  solennels  qu'à  l'étendue  de  ses  ressources  naturelles 
et  aux  avantages  résultant  de  son  heureuse  position  sur  le  globe; 
qu'au  surplus,  si  la  France  se  détermine  à  conserver  la  possession  des 
contrées  qui  sont  à  sa  convenance,  et  qui  sont  situées  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  c'est  qu^elle  s'en  est  emparée  les  armes  à  la  main, 
ouvertement,  et  aux  dépens  de  ses  ennemis  vaincus  *,  et  que,  dans 
une  pareille  conduite,  il  y  a  plus  de  noblesse  et  de  grandeur  qu'en 
dépouillant  des  nations  qu'on  a  désunies  par  des  intrigues  et  réduites 
successivement  au  dernier  degré  de  l'avilissement  et  à  l'impossibilité 
de  se  défendre. 

a  Cette  observation  fut  présentée  d'un  ton  si  ferme  et  si  supérieur 
qu'elle  demeura  sans  réplique.  Après  quelques  instants  de  silence,  le 
baron  de  Thugut  me  dit,  moitié  en  grognant,  moitié  en  balbutiant  : 
Mais  vous  ne  pensez  pas  qu'avec  un  pareil  système,  vous  prenez 
trois  électorals  à  l'Empire,  et  que,  par  là,  vous  portez  une  atteinte 
irréparable  aux  constitutions  du  corps  germanique. — A  quoi  je  répon« 
dis,  sur  le  ton  de  plaisanterie  :  Gela  est  vrai,  mais  lorsque  vous  vous 
partageâtes  vingt-quatre  palatinats  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie, 
vous  étes-vous  beaucoup  occupés  du  respect  que  vous  deviez  aux 
droits  du  roi  et  aux  constitutions  de  cette  malheureuse  république? 
L'existence  de  la  Pologne,  en  corps  de  nation,  était  cependant  plus 
utile  au  maintien  de  la  tranquillité  dans  le  Nord  et  aux  véritables 
intérêts  de  l'Empereur,  par  rapport  à  ses  relations  avec  la  Russie, 
que  vous  ne  l'avez  pensé  alors.  Peut-être  même  l'instant  du  repentir 
s^approche  ;  mais  c'est  une  chose  faite.  Au  surplus,  que  nous  fkit,  à 
nous,  le  sort  de  l'Empire  et  le  maintien  de  ses  constitutions?  que 
nous  importe  votre  btUle  d'or  et  que  les  peuples  soient  gouvernés  par 
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dee  eauveraîns  ecclésiastiques  ou  séculiers,  pourvu  que  la  République 
ft'ançaise  prenne  ses  convenances?  » 

Thugut,  à  bout  de  raisonnements,  essaja  de  me  séduire.  Je  ne 
vis,  dans  son  patelinage,  que  de  la  polilesse.  Je  lui  fis  un  tableau 
sinistre  de  la  guerre  terrible  qui  va  se  déchaîner  sur  l'Allemagne.  D 
en  parut  ému. 

*  Quoi  qu'il  en  soit,  le  baron  de  Thugut  en  revenait  toujours 
à  son  congrès,  que  je  refusais  toujours  avec  la  même  opiniâtreté 
et  sur  les  mêmes  motifs.  Enfin,  voyant  qu'il  n'y  avait  absolu- 
ment rien  à  gagner,  pour  en  venir  à  un  bon  et  solide  arrangement 
particulier,  et  roulant  en  finir,  afin  que  vous  sussiez  définitivement 
à  quoi  vous  en  tenir  à  cet  égard,  je  lui  déclarai  net  que,  mes  inten- 
tions n'allant  pas  plus  loin,  dès  cet  instant  la  négociation  était  rom- 
pue, et  qu'en  conséquence  je  le  priais  de  me  feire  délivrer  les  pas- 
seports nécessaires  pour  retourner  en  France.  »  —  Le  patelinage 
recommença  sans  plus  de  succès.  —  a  Alors  le  baron  de  Tbugut,  obligé 
d'en  venir  à  une  résolution  définitive,  ce  qui  est  la  chose  presque 
impossible  pour  lui,  me  dit,  avec  un  air  extrêmement  composé,  que, 
quoique  notre  manière  de  voir,  dans  le  moment  présent,  paraisse 
1res  diHérente,  cependant  il  se  pourrait  que  le  temps,  les  circons- 
tances, la  lassitude  de  la  guerre,  ou  quelques  événements  inattendus 
pussent  fture  désirer  un  jour,  soit  à  la  France,  soit  à  l'Empereur, 
qu'il  y  ait  toujours  un  moyen  ouvert  à  des  communications  entre  les 
deux  gouvernements,  au  moyen  desquelles  il  leur  fût  possible  de  se 
IkJre  réciproquement  des  ouvertures,  qui  seraient  adaptées  aux  cir- 
constances nouvelles  qui  pourraient  se  développer,  et  sans  être  obli- 
gés de  passer  par  des  intermédiaires  qui  compromettraient  un  secret 
que  les  deux  gouvernements  auraient  peut-être  un  intérêt  égal  à  ce 
qu'il  fût  gardé,  afin  que  la  marche  de  la  négociation  ne  fût  pas  entravée 
par  l'engagement  que  l'un  ou  l'autre  gouvernement  aurait  pris  avec 
ses  alliés  respectifs  pour  s'interdire  réciproquement  la  faculté  de 
traiter  sans  les  appeler,  etc.,  etc.-,  que,  ai  je  voulais,  en  passant  à 
Bàle,  donner  une  adresse  a  M.  de  Degelmann,  il  recevrait  l'ordre  de 
correspondre  avec  moi  dans  le  cas  où  la  cour  de  Vienne  aurait 
quelques  propositions  à  vous  faire  parvenir,  et  que,  réciproquement, 
dans  le  cas  où  vous  en  auriez  aussi  à  adresser  à  la  cour  de  Vienne, 
je  me  cbargerais  de  les  faire  remettre  à  M.  de  Degelmann  par  la  voie 
convenue,  mais  que  tout  alors  devait  se  passer  confidentiellement  et 
sous  le  plus  grand  secret  de  part  et  d'autre.  Vous  voyez,  d'après 
cela,  que  ces  gens-là  veulent  avoir  les  avantages  de  la  mauvaise  foi 
sans  courir  les  risques  qui  y  sont  attachés,  n 
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Poterat  déclara  que  le  Directoire  n'approuvait  pas  ces  mesquins 
tripotages  de  la  diplomatie;  néanmoins,  puisque  Thugut  le  dési- 
rait, il  prendrait  les  ordres  du  Directoire.  Ici  Thugut  rarrata  : 
cette  communication,  dit-il,  pouvait  devenir  o£9cieIle,  découvrir 
le  secret,  obliger  à  en  donner  connaissance  aux  alliés. 

c  D'après  cela,  Il  est  plus  que  présumable  que  la  maison  d'Autridie 
serait  assez  disposée  à  traiter  seule,  si  elle  ne  craignait  de  perdre 
l'argent  que  l'Angleterre  lui  donne...  »  J'apercevais  dans  le  banm  de 
Tbugut  un  plus  grand  désir  de  se  réserver  les  moyens  de  traiter  avec 
nous  aussitôt  que  roccasion  favorable  s'en  présentera  et  de  se  sous- 
traire aux  obstacles  qu'il  éprouve  maintenant.  Je  calmai  ses  acre- 
pules,  je  lui  représentai  qu'on  ne  disait  à  ses  alliés  que  ce  qu'on 
voulait  bien  leur  dire;  «  qu'en  politique  le  mot  probité  avait  une 
signiOcation  très  différente  que  pour  les  individus  dans  la  société; 
que  les  souverains  en  parlaient  toujours  beaucoup,  mais  que,  dans 
la  pratique,  ils  en  prenaient  à  leur  aise  ;  enfin  que,  lorsqu'il  s^agisstit 
d'un  grand  intérêt,  les  scrupules  de  la  cour  de  Vienne  n'étaient  pas 
beaucoup  plus  difOciles  à  lever  que  ceux  des  cours  de  Londres,  de 
Pétersbourg  et  de  Berlin ^..  » 

La  correspondance  entre  Poterat  et  Degelmann  fut  définitive- 
ment arrêtée.  Quant  aux  papiers  de  Sémonville,  Thugut  répondit 
qu'il  avait  rendu  tous  ceux  qui  étaient  personnels  à  cet  ambas- 
sadeur; à  quoi  bon  réclamer  les  autres?  On  ne  pouvait  douter 
que  la  cour  de  Vienne  n'en  eût  pris  copie  ;  il  gardait  les  pièces 
qui  pouvaient  fournir  des  renseignements  sur  l'insurrection  de  la 
Belgique  avant  la  guerre  :  elles  devaient  servir  à  poursuivre  les 
gens  qui  s'étaient  compromis'. 

Poterat  n'avait  plus  rien  à  faire  à  Vienne;  il  y  était  conune 
séquestré,  et  il  y  devenait  gênant.  Il  repartit.  Thugut  ne  lui 
permit  ni  de  passer  par  Ratisbonne,  ni  de  prendre  les  chemins 
détournés  par  Hambourg  ou  par  Venise.  Il  fit  route  pour 
Munich 3.  U  était  de  retour  à  Baie  le  27  janvier.  Il  adressa,  le 
12  pluviôse  (1°' février  1796),  un  long  rapport  à  Delacroix.  Il  y 
faisait  de  la  cour  de  Vienne  une  description  qui  est  une  curieuse 
page  de  mémoires. 

«  L'Empereur  est  un  triste  honnête  homme,  sans  esprit,  sans 

1.  Poterat  à  Delacroix,  11  janvier  1796. 

2.  Id.,  id. 

3.  Id.,  id. 
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talents,  sans  aucune  énergie  :  entouré  de  ministres  médiocres,  qui  se 
détestent  et  qui  intri^uont  perpétuellement  les  uns  contre  les  autres 
pour  obtenir  la  principale  inlluence,  il  n'ose  manifester  avec  eux 
aucune  volonté;  sans  vices,  sans  vertus,  sans  passions  quelconques, 
rien  ne  peut  le  faire  sortir  de  son  apathie  naturelle.  Faire  machinale- 
ment beaucoup  d'enfïints  à  sa  femme,  qui  est  une  Italienne  point 
îùmable  ni  jolie,  mais  qui  serait  prête  de  devenir  Intrigante,  comme 
sont  la  plupart  des  femmes  de  son  pays  ;  occufié,  toujours  en  gro- 
gnant, des  moyens  de  pourvoir  â  l'entretien  dispendieux  d'une  fkmille 
très  nombreuse,  qu'il  voudrait  établir  sans  qu'il  lui  en  coûte  rien,  et 
sans  savoir  comment  s'y  prendre  pour  y  parvenir,  parce  qu'il  y  a 
dans  sa  maison  indéfiniment  plus  d'individus  à  placer  qu'il  n'a  de 
places  à  sa  disposition  ;  craignant  sur  toutes  choses  que  le  système 
des  sécularisations  ne  vienne  à  s'iatroduire  et  à  être  admis,  parce  que 
le  nombre  des  souverainetés  ecclésiastiques  qu'il  convoite  déjà,  puis- 
qu'il les  destine  à  l'établissement  de  sa  famille,  serait  diminué 
d'autant;  —  sa  vie  intérieure  est  d'un  emiui  et  d'une  uniformité 
insupportable  et  dénuée  de  toute  espèce  d'intérêt.  Les  journées  sont 
partagées  entre  un  grand  nombre  d'actes  de  religion  très  différents 
el  extrêmement  multipliés.  Chaque  jour,  et  aux  mêmes  heures,  il 
assiste  régulièrement  avec  l'impératrice,  sa  femme,  à  des  petits  ofOces 
dans  son  intérieur.  Ils  se  donnent,  dit-on,  de  fortes  disciplines.  l)e  là, 
ils  vont  ensemble  à  des  petits  saints  dans  la  chapelle  du  palais.  Les 
jours  de  fête,  ils  assistent  à  l'église.  Ensuite,  ils  se  rendent  triste- 
nient  à  un  opéra  médiocre,  qu'ils  ont  l'air  d'écouter  sans  plaisir,  et 
où  ils  ne  parlent  à  personne.  Tout  cela  est  entremêlé  de  quelques 
instants  de  travail  avec  ceux  de  ses  ministres  qui  ont  des  comptes 
indispensables  et  pressés  à  lui  rendre,  ou  quelques  signatures  à  lui 
demander.  De  temps  en  temps,  il  donne  des  audiences  publiques,  où 
il  admet  toutes  les  personnes  qui  ont  à  lui  parler,  afin  de  se  donner 
on  air  de  popularité  ;  mais ,  dans  le  cérémonial  usité  pour  ces 
audiences,  il  a  été  étabh  des  lignes  de  démarcation  entre  les  ditTé- 
rentes  conditions;  ...  enfin,  lorsque  le  feu  prend  dans  l'un  des  quar- 
tiers de  la  viUe  de  Vienne,  vite  il  monte  à  cheval  et  se  rend  sur  le 
lieu  de  l'incendie;  le  peuple  crie  :  Vive  l'empereur  François!  et  il 
B'enretâume  enchanté,  se  croyant,  parce  que  pour  lui  plaire  tous 
ses  servileurs  le  lui  répètent  à  l'euvi,  non  pas  le  plus  grand  des  sou- 
verains de  l'Europe,  mais  le  plus  sage  et  le  plus  respecté.  Le  tAit  est 
qu'on  lui  accorde  du  bon  sens,  mais  c'est  parce  qu'il  est  souverain, 
car  un  bourgeois  avec  un  pareil  bon  sens  ne  serait  qu'un  sot.  a 

Poterat  terminait  son  rapport  par  ces  conseils  qui  déclarent 
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bien  le  caractère  de  sa  politique  :  —  De  l'audace!  delà  conflance! 
et  vous  fonderez  la  république.  «  Vous  amènerez  les  événements 
à  un  tel  point  que,  bientôt,  la  plus  grande  partie  des  souverains 
de  l'Europe,  qui  réunissent  aujourd'hui  leurs  efforts  pour  vous 
accabler,  sera  pénétrée  d'une  admiration  stupide  et  implorera 
bassement  votre  protection.  > 

V. 

Le  Directoire  avait  maintenu  et  coniEbrmé  les  instructions  de  son 
agent.  «  Vous  n'en  retrancherez  pas  une  syllabe,  »  lui  écrivait 
Delacroix  le  5  nivôse  (26  décembre  1795),  et  le  7  (28  décembre)  : 
«  On  tiendra  les  promesses  faites,  mais  vous  devez  sentir  qu'elles 
ne  pourront  se  réaliser  qu'au  moment  où  vous  aurez  consommé 
l'œuvre  dont  vous  êtes  chargé.  »  Le  6  pluviôse  (26  janvier  1796), 
après  avoir  reçu  le  rapport  du  4  janvier,  Delacroix  répondait  : 
«  Nous  nous  en  tenons  aux  instructions  qui  vous  ont  été  données  ; 
mais  nous  y  tenons  fermement.  Et  le  cabinet  de  Vienne  ne  trou- 
vera point,  dans  le  Directoire  exécutif,  cette  molle  complaisance 
qu'il  regarda  longtemps  comme  une  dette  de  la  part  du  Cabinet 
de  Versailles.  »  Lorsque  le  second  rapport  de  Poterat  fut  parvenu 
à  Paris,  le  Directoire  jugea  que  la  négociation  n'avait  plus 
d'objet,  n  conclut  des  discours  de  Thugut  que  l'Autriche  voulait 
encore  une  fois  en  appeler  aux  armes.  Il  n'admettait  l'hypothèse 
d'un  congrès  que  quand  ce  congrès  aurait  été  préparé  par  des 
traités  partiels  assurant  le  principe  des  sécularisations;  autrement 
on  serait  livré  aux  arguties  des  diplomates  allemands.  Delacroix 
écrivait  à  ce  propos  *  : 

ce  Quant  à  la  demande  d'un  congrès,  le  Directoire  a  pensé  qu'elle 
est  peu  convenable,  inutile  et  prématurée.  Elle  est  peu  convenable  ; 
ce  n'est  point  à  la  France  à  faire  les  premières  démarches  après  celle 
que  vous  avez  été  chargé  de  faire  et  qu'a  éludée  l'orgueil  ou  l'avidité 
autrichienne.  Le  Directoire  a  pensé  que  notre  mission,  qui  n^est  plus 
qu'un  demi-secret,  suffirait  pour  prouver  combien  il  désire  une  paix 
juste,  solide  et  convenable.  Il  prostituerait  la  dignité  de  la  RépubUque 
s'il  recherchait  encore  le  Cabinet  de  Vienne,  au  moment  même  où  il 
a  refusé  d'entrer  avec  vous  dans  aucune  explication  sérieuse.  » 

Delacroix  exprimait  sa  satisfaction  du  zèle,  de  la  force  et  de  la 

l.  A  Poterat,  30  pluviôse  (19  février  1796). 
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ité  de  Poterat  ;  mais  il  le  rappelait  à  Paris,  Poterat 
c'était  point  pressé  d'y  revenir  :  le  théâtre  de  Bàle  convenait 
trop  bien  aux  pei'sonnages  multiples  qu'il  savait  jouer  pour 
qu'il  ne  cherchât  point  à  y  faire  valoir  ses  talents.  Dès  le 
27  janvier,  il  avait  vu  Degelmann,  le  ministre  d'Autriche, 
et  conslâté  que  ce  diplomate  était  autorisé  à  correspondre 
avec  lui.  Ils  n'échangèrent  que  des  lettres  insignifiantes;  mais 
la  relation  était  utile  à  cultiver.  En  attendant  de  meilleures 
occasions,  Poterat  s'occupait  à  rédiger  des  travaux  militaires;  il 
adressa  successivement  au  Directoire  des  mémoires  sur  la  poste 
atitc  chevauœ,  sur  les  intentions  des  ennemis,  sur  l'eni^oi 
des  bijoux  destinés  à  la  Porte,  sur  le  Congrès,  sur  les  opé- 
rtUions  tnilitaires.  Il  s'aboucha  avec  un  policier  du  Directoire, 
le  cinievaDt  conventionnel  Bassal,  qui  dirigeait  un  service  d'es- 
pionnage et  de  propagande,  et  il  lui  fournit  nombre  d'indications 
utiles. 

Le  Directoire  le  considérait  comme  un  auxiliaire  précieux. 
Camot  approuvait  ses  travaux  militaires.  Delacroix  lui  écrivit 
de  rester  en  Suisse,  11  ventôse  (  1"  mars  1796)  : 

«  Comptez  que  le  Directoire  est  très  déterminé  à  ne  point  se  relâ- 
cber  de  la  ferraelé  que  vous  avez  été  chargé  de  déployer.  Un  des 
mnUfs  qui  le  déterminent  à  ne  pas  adopter  les  mesures  que  vous 
proposiez  est  purement  qu'elles  lui  ont  paru  s'écarter  de  cette  marche 
franche  d'un  gouvernemenl  qui  sonL  sa  force.  Trouvez  un  moyen 
iTavoir  un  congrès  germanique  sans  prêtres,  ou  bien  un  congrès  où 
les  princes  laïques  soient  assez  forts  pour  neutraliser  totalement 
l'action  des  prêtres,  ce  sera  un  grand  obslacle  levé  à  la  pacillcalion 
générale  ;  maisj  jusque-là.  il  nous  parait  impossible  d'en  user.  Votre 
démarche  à  Vienne  avait  une  tout  autre  forme.  Il  faudra  bien  qu'ils 
y  viennent,  et  m  que  vous  me  marquez  doit  les  j  ramener  forcément, 
et  de  manière  qu'ils  ne  puissent  plus  s'en  écarter.  ■> 

Quelques  jours  auparavant,  le  9  ventôse  (28  février  1796), 
Delacroix  lui  avait  adressé,  en  vue  de  la  correspondance  avec 
Vienne,  des  renseignements  plus  étendus  sur  les  anciennes  rela- 
tions de  Tliugut  avec  le  gouvernement  français. 

«  Noto  importanle  ;  II  y  a  lieu  de  croire  que  le  baron  de  Thugut, 
aujourd'hui  premier  ministre  d'État  à  Vienne,  est  le  même  individu 
qui,  en  1772,  était  intemonce  impérial  à  la  Porte,  dans  le  même 
temps  que  Saint-Priest  y  était  ambassadeur  de  France.  Or,  il  est 
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beaucoup  question  de  ce  baron  de  Thugut  dans  la  correspondaooe 
secrète  de  Saînt-Priest  avec  le  ministère  de  France,  à  Tépoque  de  4772 
et  >I773,  et  Ton  y  voit  que  cet  internonce  s'était  vendu  à  la  France, 
que  les  confidences  les  plus  intimes  et  les  plus  importantes  étaient 
faites  à  Saint-Priest,  qu'on  usait  de  toutes  sortes  de  précautions  pour 
empêcher  que  le  Cabinet  de  Vienne  ne  découvrit  ces  communicatioos 
infidèles,  qu^on  a  eu  souvent  des  alarmes  à  ce  sujet,  et  que  le  minis- 
tère de  France  avait  promis  à  Thugut,  en  cas  d'éclat,  une  forte 
indemnité  pécuniaire,  un  asile,  du  service  et  des  grades  en  France,  i 

Poterat  avait  déjà  renoué  la  correspondance  avec  Thugut  à 
repris,  à  sa  manière,  les  hostilités.  U  avait  eu  vent  que  le  ministre 
d'Angleterre,  Wickham,  avait  adressé  des  insinuations  pacifiques 
à  Barthélémy.  Degelmanu  lui  donna  à  entendre  que  ces  insinua- 
tions étaient  le  résultat  de  l'influence  de  l'Autriche.  Poterat  vou- 
lut savoir  à  quoi  s'en  tenir  et  écrivit  à  Thugut.  Ces  lettres  et  celles 
qui  suivirent  sont  d'un  style  assez  singulier  :  c'était  un  parti  pris 
chez  Poterat;  il  estimait  sans  doute  que  Thugut  ne  pourrait  mon- 
trer ces  lettres  sans  se  compromettre;  il  crut  cependant  utile 
d'expliquer  au  Directoire  le  système  de  cynisme  qu'il  avait 
adopté*  : 

«  Rien  de  plus  dégoûtant,  sans  doute,  que  d'avoir  à  correspondre 
avec  des  hommes  vils  et  sans  foi  ;  mais  la  détestable  composition  de 
la  plupart  des  cabinets  de  l'Europe  et  Pimmoralité  connue  du  plus 
grand  nombre  des  cours  rend  un  pareil  malheur  nécessaire,  car,  pour 
en  finir,  encore  faut-il  bien  traiter  avec  eux  ;  cependant,  et  à  le  bien 
prendre,  si  la  chose  est  déplaisante  en  elle-même,  Teffet  peut  souvent 
en  devenir  très  utile  ;  en  traitant  avec  de  pareils  gens,  il  est  facile  à 
un  homme  d'honneur  de  prendre  le  ton  d'une  grande  supériorité  el 
de  leur  dire  toute  espèce  de  vérités,  de  leur  adresser  toute  espèce  de 
propositions,  et  tout  cela  sans  conséquence.  C'est  ce  que  depuis 
longtemps  je  connaissais  parfaitement  et  dont  j'ai  fait  constamment 
usage  en  traitant  avec  le  baron  de  Thugut » 

La  lettre  adressée  à  Thugut  est  du  1**  mars  1796  : 

(1  U  a  dépendu  de  votre  volonté,  M.  le  baron,  de  mettre  entre  vos 
mains  et  les  miennes  le  bonheur  de  plus  de  80  millions  d'hommes...) 
do  fixer  le  sort  et  d'assurer  la  tranquillité  de  l'Europe  pour  un  très 
grand  nombre  d'années.  Séduit  par  une  aussi  belle  illusion,  j'avais 
épuisé,  depuis  longtemps,  tous  les  moyens  qui  étaient  en  mon  pou- 

1.  Compte-rendu  au  Directoire  exécutifs  1**  germinal  (2t  mars  179Q). 


Li   HISSIO    DE    rOTEHtT    i    VIEfNE.  307 

voir  jwur  convaincre  mon  gouvernement  de  l'ulilité  des  deux 
démarches  que  j'ai  faites  auprès  de  vous  pendant  les  mois  d'oclobre 
oldej^vier  dernier Vous  avez  résisté  à  l'activité  de  mes  ins- 
tances et  à  ia  solidité  de  mes  raisons.  Vous  alléguez  en  vaio  les 
txgagements  contractés;  on  peut  s'en  écarter  quand  la  politique  le 
commande.  C'est  vous  et  les  cours  du  Nord  qui  avez  mis  celle  morale 
à  la  mode  ;  c'est  vous  aussi  qui  avez  créé  le  système  des  usurpations 
qui  pousse  tout  le  monde  à  s'agrandir.  Comparez  les  avantages  que 
vous  pouvez  retirer  de  la  triple  alliance  avec  ceux  que  je  vous  offre. 
Ne  voyez-vous  pas  que,  depuis  son  avènement  au  trône  et  surtout 
depuis  qu'elle  gouverne  par  elle-même,  l'impératrice  de  Russie,  qui 
est  la  femme  la  plus  étonnante,  la  plus  spirituelle  et  la  plus  habile 
qui  ftit  jamais,  n'a  cessé  de  vous  jouer  ainsi  que  le  reste  de  l'Europe, 
et  qu'en  employant  alternativement,  mais  toujours  à  propos,  les 
caresses,  la  grâce,  les  meuaces  et  les  promesses,  elle  so  mélo  de  tout, 
se  trouve  partout,  embrouille  tout  et  finit,  en  dernière  analyse,  par 
aniver  toujours  à  son  hut  7  » 

Degelmann  avait  qualité  pour  écouter,  mais  non  pour  répondre. 
Ses  déclarations  n'étaient  point  encourageantes,  Poterat  le  cons- 
tatait, et  lui  écrivait,  le  3  mars  1796  : 

a  Vous  m'avez  Fait  l'honneur  de  ma  dire  :  V  qm  les  dispositions 
plus  pacilii|ues  que  l'Angleterre  annonçait  maintenant  étaient  le  Truil 
des  insinuations  de  la  cour  de  Vienne,  et  qu'elle  s'empresserait  de 
Tortiller  et  d'augmenter  ces  disposiUoDS;  2°  que  la  cour  de  Vienne 
serait  très  disposée  à  Taire  la  paix  à  des  conditions  justes  et  raison- 
ndiles;  3"  qu'elle  était  décidée  à  ne  point  traiter  sans  l'Angleterre; 
i°  que,  ju3(|u'à  ce  que  les  choses  en  fussent  à  un  point  de  maturité 
convenable,  son  intention  était  de  nous  faire  loyalement  la  guerre.  » 

C'est  alors  qu'ayant  reçu  la  lettre  de  Delacroix  du  9  ventôse  et 
la  «  note  importante,  »  il  se  décida  à  en  feire  usage.  Il  écrivit 
à  Tbjigut,  le  8  mars  1796,  insistant  pour  avoir  une  réponse  pré- 
cise et  claire.  Il  proposait  de  prolonger  l'armistice  jusqu'au 
!•  juillet,  de  conclure  un  arrangement  secret,  et  ensuite  de  con- 
Toquer  un  congrès  qui  n'aurait  plus  qu'à  régler  les  compensations 
dues  aux  i^tats  dépossédés.  Puis  il  rappelait  que,  lors  de  son  pre- 
mier voyage,  en  octobre,  il  avait  révélé  l'intention  oli  était  une 
personne  qu'il  connaissait  de  susciter  des  ennemis  à  Thugut  si  ce 
ministre  annonçait  des  intentions  trop  contraires  à  la  République. 
Il  avouait  que  cette  personne  voulait  compromettre  Thugut  aTec 
la  correspondance  de  M.  de  Saint-Priest;  il  s'y  était  opposé 
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alors;  mais,  depuis»  il  avait  lu  les  papiers  et  constaté  que  cette 
correspondance  était  compromettante  :  elle  se  trouvait  entre  les 
mains  de  Delacroix,  qui  avait  promis  de  ne  pas  la  montrer.  D 
concluait  ainsi  : 

a  Si  vous  acceptez,  je  vous  promets  de  foire  introduire  l'Angleterre 
dans  le  traité  déûnitif,  à  votre  satisfaction...  Je  vous  le  dis  franche- 
ment, et  je  vous  conseille  de  profiter  de  Toccasion  pour  terminer  a?ee 
moi  :  craignez  les  méchants...  —  P.  S.  Si  j'osais,  je  vousprioaisde 
me  mander  comment  se  porte  Madame,  si  elle  se  trouve  heureose, 
enfin,  si  à  votre  cour  elle  a  paru  aussi  aimable  qu'elle  annonçait 
devoir  l'être  un  jour.  » 

La  saison  avançait.  Le  Directoire  voulait  frapper  des  coups 
décisifs.Il  avait  nommé  Bonaparte  au  commandement  de  rarmée 
d'Italie  et  avait,  le  16  ventôse  (6  mars  1796),  arrêté  ses  instruc- 
tions. Les  vues  du  gouvernement  sur  la  paix  avec  TAUemagne 
n'y  sont  qu'esquissées;  elles  sont  mieux  indiquées  dans  les  ins- 
tructions adressées,  le  12  germinal  (1®''  avril  1796),  à  Poterat 
Le  Directoire  approuvait  sa  conduite,  l'invitait  à  employer  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir  pour  terminer  la  mission,  en  se  tenant 
rigoureusement  aux  bases  fixées  le  7  fiîmaire,  sous  la  réserve  des 
articles  suivants  :  I.  L'Autriche  ne  doit  rien  posséder  sur  la  riîe 
gauche  du  Danube  et  les  rives  droites  de  la  Regen,  de  la  Gamp^ 
du  Lech  ;  toutes  les  possessions  situées  au  delà  de  ces  quatre 
cours  d'eau  serviront  à  des  échanges  ou  à  des  compensations ;..•• 

II.  Ecouter,  sans  répondre,  les  insinuations  de  l'Angleterre; 

III.  Activer  les  négociations  avec  les  États  secondaires  ;  IV.  N'en- 
tendre avec  ces  États  à  aucune  proposition  qui  n'aurait  pas  pour 
base  la  cession  de  la  rive  gauche  du  Rhin  et  une  alliance  ofiensive 
et  défensive,  le  principe  des  sécularisations  et  la  garantie  des  ter^ 
ritoires  in  statu  futur o  ;  V.  Promettre  au  Wurtenaberg  Iqs  bons 
offices  de  la  République  pour  l'élever  à  la  dignité  électorale;  VI. 
Assurer  Bade  et  Darmstadt,  s'ils  traitent,  contre  tous  inconvénients 
de  la  part  de  l'Autriche;  VIL  Assurer  d'amples  dédonoanag^ 
ments  au  duc  des  Deux-Ponts.  «  Il  entre  dans  les  vues  du  Directoire 
exécutif  de  rendre  à  la  maison  palatine  l'éclat  et  la  prépondérance 

qu'elle  doit  prétendre  en  Allemagne C'est  sur  la  conduiteque 

le  duc  régnant  des  Deux-Ponts,  héritier  de  tous  les  biens  et  de 
tous  les  droits  de  sa  maison,  va  tenir  auprès  de  l'électeur  de 
Bavière  pour  le  préserver  des  dangereuses  insinuations  de  la  mai- 
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d'Autriche,  et  auprès  de  l'électeur  de  Saxe,  son  beau-frère, 
que  dépendra  le  plus  ou  le  moins  d'iDtérét  que  le  Directoire  pren- 
dra pour  procurer,  à  lui  en  particulier,  et  à  la  maison  palatine 
eu  général,  une  existence  plus  ou  moins  considérable  dans  l'em- 
pire d'Allemagne.  > 

Le  même  jour  qu'ils  adressaient  ces  instructions  à  Polerat,  les 
directeurs  le  chargeaient  d'une  autre  miasiou,  assez  étrange  chez 
un  gouvernement  qui  prolestait  contre  l'enlèvement  de  Maret  et 
de  SémonviUe,  et  qui  forme  une  sorte  de  préface  à  l'enlèvement 
du  duc  d'Enghien.  Le  12  germinal,  le  Directoire  prit  l'arrêté 
suivant  : 

0  Le  Directoire,  informé  que  Narbonne  se  tient  sur  les  frontières  de 
la  République  et  y  peut  être  souvent  pour  conspirer  et  troubler  sa 
tranquillité  intérieure,  arrête  qu'il  sera  pris  les  mesures  nécessaires 
pour  l'enlever  avec  ses  papiers.  Les  commandants  des  troupes  sta- 
tionnées sur  la  frontière  prêteront  main-forte  au  citoyen  Poterat,  qui 
eet  chargé  de  l'exécution  '.  » 
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S  mars  1796,  le  ministre  d'Angleterre  en  Suisse,  Wickham, 
avait  faità  Barthélémy  des  ouvertures  de  paix;  le  26,  Barthélémy 
avait  répondu  que  le  Directoire  «  n'entendrait  k  aucune  proposi- 
tion qui  aurait  pour  but  la  restitution  de  quelqu'un  des  pays  dont 
la  réunion  à  la  France  avait  été  décrétée.  «L'Angleterre  déclara, 
le  10  avTÎl,  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à  en  appeler  aux  armes, 
«t  la  négociation  des  subsides  avec  l'Autriche  se  renoua  aussi- 
tôt. Tout  était  à  la  guerre.  Thugut  triomphait*.  Le  6  mai,  l'Em- 
pereur mandait  a  l'archiduc  Charles,  qui  avait  remplacé  Clertayt, 
de  dénoncer  l'armistice,  la  Francene  voulant  point  négocier  dans 
des  conditions  acceptables,  refusant  de  réunir  un  congrès,  et  sou- 
tenant cette  *  étrange  jurisprudence  qu'une  incorporation  de 
provinces  étrangères  faite  arbitrairement  par  le  corps  législatif 
français  devait  ôter  à  leur  souverain  tout  droit  de  réclamation 
ultérieure  pour  se  faire  rendre  ses  propriétés  ou  pour  s'en  faire 


t.  Cf.  l'ordre  donné  A  Bonaparte,  h  ^  fieruinaJ  (iï  avril  179Ë),  de  faire 
«alever  le  tréwr  da  N,  D.  >le  Lorette.  Corrupondattce  inéikU  de  Bonaïutrte, 
PtTH,  tSl'J,  I,  p.  bi. 

2.  Cf.  Sybel,  IV,  p.  IJ6-157.  —  Traa.  fr.,  p.  153-151. 
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dédommager  par  la  France  ^  »  L'Autriche  dominait  F  Allemagne, 
la  Bavière  semblait  être  à  sa  merci.  Barthélémy  écrivait,  le 
12  germinal  (!«'  avril  1796)  : 

a  Les  États  de  TEmpire,  efilrayés  du  présent  et  de  l'avenir,  n'ayant 
plus  de  soutien  ni  de  ressources,  s'abandonnent  aveuglément  ou  for- 
cément aux  volontés  de  la  cour  impériale.  Aucun  d'eux  ne  sait  plus 
ce  qu'il  doit  faire  pour  se  préserver  d'une  ruine  certaine.  Us  attmideot 
en  tremblant  le  coup  qui  doit  la  leur  porter.  Le  découragement  est 
général,  autant  que  l'impuissance  est  extrême,  lis  n'ont  plus  de  sys- 
tème. Aucun  d'eux,  pour  autant  que  je  sache,  ne  pense  et  n'aperçoit 
de  moyens  de  se  tirer  de  la  mêlée  pour  faire  sa  paix  avec  la  Répu- 
blique française.  » 

L'Autriche  avait  compté  sans  Bonaparte.  Déjà,  lorsque  l'Em- 
pereur ordonnait  de  rompre  l'armistice  en  Allemagne,  le  Piémont 
était  perdu,  Beaulieu  et  son  armée  évacuaient  le  Milanais  :  le 
15  mai,  les  Français  entrèrent  à  Milan,  et  il  devenait  nécessaire, 
pour  l'Autriche,  de  dégarnir  son  armée  d'AU^xiagne,  afin  de 
défendre  l'Italie.  C'était  au  Directoire  de  reprendre  confiance. 
Le  30  floréal  (19  mai  1796),  il  décida  de  rompre  la  négociation 
secrète  et  fit  savoir  à  Poterat  que  ses  pouvoirs  lui  étaient  retirés. 
Le  lendemain  du  jour  où  le  Directoire  prenait  cet  arrêté,  le20  noai, 
Degelmann  notifiait  à  Barthélémy  la  reprise  des  hostilités. 

Poterat  n'avait  plus  rien  à  faire  avec  les  Autrichiens.  Ses 
menaces  n'avaient  pas  plus  de  succès  que  ses  séductions.  Thugat 
avait  éconduit  le  négociateur  :  il  dédaigna  les  insinuations  de 
l'agent.  Il  écrivait,  le  29,  à  CoUoredo*  : 

«  V.  Exe.  daignera  trouver  ci- joint  une  lettre  de. . . ,  une  autre  de...  et 
une  troisième  de  cet  odieux  intrigailleur  de  Poterat,  qui  a  cru  devoir 
nous  rappeler  sa  détestable  existence  \  toutes  les  trois  lettres  ne  me 
paraissent  guère  devoir  intéresser  l'attention  de  S.  M.;  mais  j'ai  cru 
devoir  les  communiquer  à  V.  Exe.  pour  le  cas  qu'elle  veuille  les  lire» 
afin  de  rester  au  fil  des  choses.  » 

Poterat  ne  reçut  point  de  réponse.  Il  demeura  néanmoins  à  Bâle, 
où  il  faisait  de  l'espionnage  et  de  la  propagande.  L'afi^airedeNa^ 
bonne  n'aboutit  point. 

Par  un  arrêté  du  14  prairial,  le  Directoire  chargea  oflScielle" 

1.  Voir  le  texte  de  cet  important  docament  dans  Virenot  :  Thu^,  CUrft^^ 
p.  437. 

2.  Correspondancey  I,  p.  302. 
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■t  Poterat  de  diriger  le  service  des  reaseignements  et  de  la 
propagande  à  l'armée  de  Moreau  '.  Ce  fut  le  couroDoement  de  sa 
lîarrière.  Les  grands  dénonciateurs  sont  toujours  dénoncés,  et  les 
maîtres  mêmes  de  l'intrigue  ânissent,  un  jour  ou  l'autre,  par 
s'embrouiller  dans  leur  propre  réseau.  Les  espions  sont,  par 
Datore,  condamnés  à  trahir  et  deviennent  nécessairement  suspects 
ï  ceux  qui  les  emploient.  Ce  fut  le  sort  de  Poterat.  Déjà  Bassal, 
son  collaborateur,  avait  été  rappelé*.  Le  8  messidor  (26  juin  i796), 
Pol«mt  dénonçait  Barthélémy  et  son  ambassade  :  ils  agiotaient, 
ils  recevaient  de  l'argent  des  petits  souverains  allemands,  ils 
entravaient  ses  opérations.  Le  12  (30  juin  1796),  il  reçut  de 
Delacroix,  une  lettre  ainsi  conçue  ^  ; 

«  J'ai  eu  soin,  citoyen,  de  mettre  aous  tes  yeux  du  Directoire  les 
difTérenles  lullres  que  vous  m'avez  adressées.  Des  ronseif^nements 
qu'il  avait  d'ailleurs  l'ont  déterminé  à  n'y  point  donner  de  suite.  J'ai 
eu  l'honneur  de  vous  marquer,  par  ses  ordres,  il  y  a  déjà  longtemps, 
que  votre  mission  était  Unie.  Je  vous  le  réitère  aujourd'hui  et  vous 
invite  à  tous  rendre  ici.  C'est  le  seul  moyen  de  rendre  encore  vos 
talents  utiles  à  la  République.  Je  vous  prie  de  m'accuser  la  réception 
de  cette  lettre,  en  m'annonçant  voire  retour.  •> 

Poterat  se  rendit  à  Paris.  Le  22  messidor  (10  juillet  1796).  le 
Directoire  se  fit  remettre  ses  papiers'  et  s'assura  de  sa  personne. 
Le  15  juillet,  Thugut  transmettait  à  CoUoredo  un  rapport  de  Dégel- 
mann.  «  V.  Éxc.  y  verra,  disait-il,  l'arrestation  de  l'archidrole  et 
intrigant  Poterat.  J'ignore  comment  il  s'est  brouillé  avec  le  Direc- 
toire, ou  si  c'est  quelque  jeu  joué,  car  l'on  n'entend  rien  aux  affaires 
detousces  coquins^,  »Remisenlibertè,  Poterat  reparut  en  Autriche, 
au  mois  de  janvier  1797,  se  faisant  passer  pour  «  gentilhomme 
d'tionoeur  de  différents  princes  d'Empire.  »  Thugut  le  fit  expulser 
et  l'obligea  de  signer  un  engagement  de  ne  plus  rentrer  en  Alle- 
magne. 1  II  s'est  trouvé  trop  heureux  de  ne  pas  avoir  été  traité 
avec  plus  de  rigueur'.  »  Dès  lors  on  perd  sa  trace.  Il  s'abîma 
dans  les  bas-fonds  de  l'intrigue  et  de  la  police.  Il  paraît  qu'il  fut 


1.  Delacroix  i  Polerat,  IS  prairial.  —  ArrPlé  du  U.  —  Procès- verliaui  du 
Oitectuire. 
3.  Poterat  k  Detacroii,  !  prairial. 
3.  Deltcmii  i  Poterat,  4  messidor  (2!  mars  17%), 
i.   i,  Proces-verbaux. 

iaïuse,  l,  p,  3t7 
Bnfnt  t  CoUoredo,  4  et  !S  jatiTier  1797.  Corr.,  11.  p.  2  et  7. 
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enfiBirné  au  Temple  en  1803  (il  avait  alors  une  aoixantaine  d'an- 
nées) et  qu'il  mourut,  en  1808,  dans  la  plus  profionde  misère^ 

VIL 

Qu'allaitr-il  faire  à  Vienne,  au  mois  de  janvier  1797?  Ghe^ 
chait-il  à  renouer  le  £Q  de  sa  négociation  de  1796?  On  ne  saurait 
l'affirmer,  mais  il  est  sûr  que,  si  le  Directoire  cessa  d'^nployer 
Poterat  comme  agent,  il  ne  renonça  point  à  employer  les  moyens 
de  négociation  qu'il  lui  avait  confiés. 

Lorsqu'au  mois  de  novembre  1796,  le  Directoire  chargea  k 
général  Clarke  de  se  rendre  en  Italie,  puis  en  Autriche,  afin  d'y 
reprendre  les  négociations  de  paix,  il  lui  recommandait  d'obser- 
ver et  d'étudier  les  grands  personnages  de  la  cour  d'Autriche. 
«  Votre  voyage  serait  suffisamment  utile,  lui  écrivait  Delacroii, 
quand  il  n'aboutirait  qu'à  nous  faire  connaître  les  passions  qui 
les  animent  et  les  moyens  de  les  faire  tourner  au  profit  de  la  Répu- 
blique et  de  la  paix'.  >  Delacroix  crut  devoir  alors  remettre  au 
nouveau  négociateur  l'arme  secrète  dont  Poterat  avait  inutilement 
essayé  de  se  servir  contre  Thugut  :  il  lui  dQnna  les  extraits  de  la 
correspondance  de  Saint-Priest  qui  étaient  de  nature  à  compro- 
mettre le  ministre  autrichien^.  Il  lui  remit,  en  outre,  des  notes 
rédigées  par  Poterat  sur  la  situation  de  l'Autriche  et  sur  la  cour 
de  Vienne  ^ 

Clarke  partit  pour  l'Italie  et  essaya,  sans  succès,  d'entrer  en 
pourparlers  avec  les  diplomates  autrichiens.  Il  dut  renoncer  à  se 
rendre  à  Vienne.  Le  Directoire  songea-t-il  alors  à  renvoy» 
Poterat  auprès  de  Thugut?  Le  rapprochement  des  dates  permet 
de  le  supposer.  C'est  le  4  janvier  que  l'arrivée  de  Poterat  est 
signalée  par  Thugut,  et,  le  28,  il  est  expulsé  :  dans  l'intervalle, 
il  y  avait  eu  des  pourparlers,  ne  fût-ce  que  pour  lui  faire  signer 
l'engagement  de  ne  plus  rentrer  en  Allemagne.  Toujours  est-il 
que,  s'il  y  a  eu  mission,  elle  a  échoué  de  ce  côté,  et  que  le  Direc- 
toire chercha  à  renouer  l'affaire  par  une  autre  voie.  Le  28  nivôse 

1.  Mémoires  d'un  homme  d'État,  III,  p.  80,  note. 

2.  Delacroix  à  Clarke,  4  brumaire  an  V  (14  novembre  1796).  Corr,  inédUe, 
II,  p.  398. 

3.  Cf.  Delacroix  à  Clarke,  28  nivôse  an  V  (17  janvier  1797). 

4.  Compte-rendu  au  ministre  des  relations  extérieures  par  le  général  de 
division  Clarke,  3  nivôse  an  VI. 
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''  (17  janvier  1797),  Delacroix  écrivit  à  Clarke  de  s'arran- 
gerpour  entrer  en  négociations  avec  Thugut.  «  Ilya,  lui  diaait-il, 
deux  moyeus  d'agir  sur  ce  ministre  :  la  crainte  et  Tavidité.  » 
Clarke  a  entre  les  mains  la  correspondance  de  Saint-Priest  ; 
il  faut  garantir  à  Thugut  que,  s'il  est  prêt  à  uégocier,  on  ense- 
velira cette  affaire  dans  le  plus  profond  secret;  on  peut  lui  offrir, 
en  outre,  de  lui  restituer  ce  qu'il  possédait  sur  la  dette  publique 
de  France,  et  lui  promettre,  verbalement,  jusqu'à  un  million.  Le 
Directoire  espère  que  cette  tentative  pourrait  donner  la  paix,  et 
U  recommande  à  Clarke  d'y  apporter  toute  la  prudence  néces- 
saire, —  Clarke  reçut  cette  instruction  le  14  pluviôse  (2  février 
1797).  Il  n'avait  alors  aucune  occasion  pour  faire  parvenir  à 
Thugut  ces  insinuations  et  ces  offres  d'argent,  II  redoutait, 
avec  raison,  que  Thugut  ne  s'en  fît  une  arme  et  n'y  vît  la 
preuve  que  le  Directoire  désirait  très  vivement  la  paix'.  Il  crut 
devoir  cependant  en  référer  à  Bonaparte.  Celui-ci  fut  d'avis  qu'il 
était  expédient  de  tenter  ce  moyen  et  que  le  grand-duc  de  Tos- 
cane pourrait  servir  d'intermédiaire'.  Il  fut  décidé,  en  consé- 
quence, que  Clarke  aurait  une  entrevue  secrète  avec  ce  prince. 
«  Nous  l'avons  regardé,  écrivait-il  à  Delacroix',  comme  seul 
capable  de  transmettre  à  l'Empereur  lui-même  une  idée  fidèle  des 
intentions  du  Directoire  relativement  à  la  paix  continentale, 
contre  laquelle  M.  de  Thugut  parait  absolument  prononcé.  ■ 

L'entrevue  fut  préparée  par  l'entremise  du  ministre  du  grand- 
duc,  Manfredini.  Clarke  se  rendit  à  Florence  sous  un  nom  sup- 
posé et  descendit  chez  Manfredini,  qui  le  conduisit  chez  le  grand- 
duc-  P'ei-dinand  refusait  de  croire  à  l'immoralité  de  Thugut; 
Clarke  lui  lut  les  extraits  de  la  correspondance  de  Saint-Priest. 
Le  grand-duc  se  déclara  convaincu.  Alors  Clarke  lui  communi- 
qua les  propositions  de  paix  du  Directoire;  Ferdinand  lui  promit 
d'envoyer  à  Vienne,  par  un  courrier  extraordinaire,  le  précis  de 
leur  conférence  et  d'appuyer  énerglquement  ces  propositions. 
Toutefois,  ajoutait  Clarke,  <  il  ne  m'a  pas  dissimulé  que  souvent 
les  lettres  qu'il  avait  écrites  en  faveur  de  la  paix  étaient  restées 
sans  réponse  de  la  cour  de  Vienne'.  »  C'est  le  3  mars  1797  que 


B  Confie-rendu  du  général  Clarke. 
M.,  id. 
7  venUse  (3à  révrier  1797). 
4.  Compte-rtTidu,  etc.  —  Détails  nr  l'enlrevat  secrète  avec  te  grand-duc  de 
ToKane.  —  Unlacroix  a  Clnrke,  t3  veali>»e  (3  mars  IT9TJ. 
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Clarke  adressait  à  Delacroix  le  compte-rendu  de  cette  entrevue. 
Le  24  ventôse  (14  mars  1797),  Delacroix,  réservant  son  opinion 
sur  l'entrevue  avec  le  grand-duc,  écrivit  à  Clarke  :  «  Il  est  à 
craindre  que,  si  Thugut  résiste  à  Tattaque  que  vous  avez  opérée 
de  la  part  du  grand-duc,  vous  ne  vous  soyez  fermé  tout  moyen 
d'entamer  avec  lui  la  négociation  particiûière  que  le  Directoire 
vous  avait  indiquée.  » 

Qarke  avait  quitté  Florence  après  avoir  rencontré  Bonaparte 
à  Mantoue;  le  4  mars,  il  se  rendit  à  Turin,  où.  il  eut  deux  con- 
férences avec  le  ministre  d'Autriche  Gherardini.  Convaincu  que 
ces  pourparlers  n'aboutiraient  à  rien,  il  se  décida  à  écrire,  le 
13  mars,  à  Thugut,  pour  lui  renouveler  les  propositions  d'une 
paix  séparée,  ainsi  que  la  demande  d'un  sauf-conduit  pour 
Vienne.  Sur  ces  entrefaites,  Gherardini  mourut.  Quelques  jours 
après,  le  secrétaire  de  la  légation  vint  conmiuniquer  à  Clarke  une 
dépêche  de  Thugut  ;  celui-ci  refusait  de  recevoir  Clarke  à  Vienne*. 
Thugut  continuait  de  protester  contre  le  parti  de  la  paix  qui  gagnait 
à  Vienne,  à  mesure  que  Bonaparte  approchait  de  la  capitale*.  Si 
les  insinuations  du  grand-duc  de  Toscane  lui  furent  alors  communi- 
quées, il  n'en  montra  pas  plus  d'émotion  qu'il  n'en  avait  montré 
en  1796,  à  la  suite  des  insinuations  de  Poterat.  Le  29  mars,  le 
grand-duc  était  informé  de  l'insuccès  de  ses  démarches^.  Thugut 
laissa  longtemps  attendre  sa  réponse  à  la  lettre  de  Clarke,  et  cette 
réponse,  quand  elle  arriva,  à  la  fin  de  mai,  ne  contenait  que  des 
politesses^. 

Les  préliminaires  de  paix  étaient  alors  signés  (18  avril  1797). 
Loin  d'en  recommander  la  ratification,  Thugut  s'y  opposa,  et  l'on 
voit,  par  la  lettre  que  l'Empereur  lui  adressa,  le  23  avril  1797, 
pour  lui  ordonner  de  faire  expédier  les  ratifications,  que  le  crédit 
du  ministre  n'avait  été  nullement  ébranlé  dans  l'esprit  de  son 
souverain  ^. 

Ces  échecs  répétés  d'un  moyen  de  négociation  inavouable 
auraient  dû  en  démontrer  au  Directoire  la  parfaite  inutilité.  Il 

1.  Précis  historique  de  la  négociation  qui  a  été  terminée  par  le  traité  de 
Campo'Formio. 

2.  Cf.  Correspondance  de  Thugut j  U.  —  Lettres  de  mars  et  avril,  et  notam- 
ment p.  30,  31,  33,  34. 

3.  Clarke  à  Delacroix,  30  floréal  (19  mai  1797). 

4.  Précis  historique. 

5.  Correspondance,  II,  p.  38. 
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n'en  fut  rien.  Au  mois  de  septembre  1797,  comme  les  négociations 
de  la  paix  définitive  languissaient,  Talleyrand,  qui  avait  remplacé 
Delacroix,  mandait  encore  à  Bonaparte  que,  si  Thugut  continuait 
à  résister,  on  démasquerait  sa  corruption  ^  La  tentative  ne  fut 
pas  faite,  mais  tout  porte  à  croire  qu'elle  aurait  eu  le  même  résul- 
tat que  les  précédentes.  Thugut  devait  accepter,  cependant,  la  paix 
avec  la  France,  mais  ce  ne  furent  ni  les  menaces  ni  les  séductions 
du  Directoire  qui  triomphèrent  de  sa  résistance  et  de  sa  haine 
contre  la  France  et  la  République  ;  ce  furent  les  victoires  de  Bona- 
parte qui  le  contraignirent  à  traiter,  et  les  bénéfices  du  traité  qui 

le  décidèrent. 

Albert  Sorel. 

1.  TaUeyrand  à  Bonaparte,  29  fructidor  (15  septembre  1797). 
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U  y  a  quatorze  ans,  M.  Harrisse  éleva  des  doutes  sur  raulhenti- 
cité  des  Historié^  biographie  de  Christophe  Colomb  attribuée  à  Fer- 
nand,  fils  illégitime  du  grand  navigateur.  Les  objections  formulées 
par  le  critique  américain  parurent  «  formidables  ^  »  à  M.  D'Âvezac, 
qui,  néanmoins,  les  contesta,  mais  avec  mesure  et  courtoisie. 

M.  Peragallo,  ecclésiastique  génois  établi  à  Lisbonne,  vient  de  Êdre 
paraître  un  gros  volume  en  italien,  tendant  à  ressusciter  cette  con- 
troverse, à  l'aide  d'extraits  de  V Histoire  des  Indes  de  Barthélémy 
de  Las  Casas. 

La  thèse  n'est  pas  précisément  originale.  En  outre,  elle  a  Tincon- 
vénient  d'avoir  été  admise  depuis  longtemps  par  l'écrivain  même  que 
M.  P.  veut  critiquer.  Et,  si  M.  H.  autrefois  ne  fit  aucunement  atten- 
tion aux  lambeaux  de  phrases  qu'exhume  aujourd'hui  M.  P.,  nous 
devons  dire  qu'à  l'époque  où  M.  H.  consulta  VHistoire  des  Indes  de 
l'évêque  de  Chiapas,  il  ne  lui  était  pas  encore  venu  à  l'esprit  d'y  cher- 
cher des  preuves  poiur  ou  contre  l'authenticité  des  Historié.  Parta- 
geant alors  l'opinion  générale  sur  le  crédit  que  paraissait  mériter  ce 
dernier  ouvrage,  on  comprend  que  M.  H.  n'ait  pas  relevé  dans  les 
mss.  de  Las  Casas  des  allusions  plus  ou  moins  vagues,  pour  lui  sans 
portée,  puisqu'il  avait  le  tort  irrémissible  de  ne  pas  prévoir,  des 
années  à  l'avance,  que  sa  foi  dans  l'œuvre  de  Fernand  Colomb  serait 
un  jour  ébranlée. 

Aux  yeux  de  M.  P.,  être  myope  à  ce  point,  c'est  presque  mériter 
la  hart  ou  le  gibet.  Les  savants  espagnols  partagent  cette  manière  de 
voir,  et  cela  s'explique.  Certains  écrivains  sont  doués  d'une  façon 
particulière.  Du  premier  coup  d'oeil^  ils  voient,  saisissent,  retiennent 

1.  L'autenticità  deUe  Historié  di  Fernando  Colombo  e  le  critiche  d/A  Siçnor 
Enrico  Harrisse.  Per  Prospero  Peragallo.  Genova,  tipographia  del  R.  Istitoto 
Sordo-MuU,  1884  ;  in-8*,  306  pages. 

2.  Canewis  chronologique,  appendice,  p.  62.  Le  livre  de  Fernand  Coiomb, 
p.  15. 
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tool  ce  que  cootienl  le  plus  volumineux  et  lo  moins  facile  à  déchif- 
frer des  manuscriLs.  Phrases,  faits,  dates,  allusions,  le  moindre  mol 
et  le  plus  léger  indice,  rien  n'échappe  à  leur  perspicacité.  Ces  mer- 
TeiUeui  esprits  ont  même  l'intuition  de  ce  qui  pourrait  dans  l'avenir 
seconder  les  recherches  que  leur  Tasle  pensée  n'a  pas  encore  conçues. 
Mais  c'est  là  une  grâce  d'état  que  nul,  de  ce  côté  des  Pyrénées,  ne 
saurait  posséder.  Aussi,  vojez  l'imprévu  et  l'originalité  des  travaux 
d'érudition  de  ces  auteurs.  Remarquez  l'influence  qu'ils  exercent, 
l'autorité  dont  ils  jouissent  el  la  place  unique  que  d'un  commua 
accord  on  leur  attribue  à  l'étranger  parmi  les  penseurs  et  les  savante. 
Ne  soj^ons  pag  ingrats.  Eux  seuls  jettent  encore  une  note  gaie  en  ces 
temps  si  troublés.  Quoi  qu'il  en  soil>  M.  H,  n'avait  avancé  ses  pre- 
mières données  qu'avec  d'expresses  réserves',  portant  justement  sur 
cette  question.  El,  lorsque  plus  tard,  quand  VBistoria  de  Las  Casas 
eut  été  imprimée  et  que,  reprenant  ses  anciennes  études,  M.  il.  put, 
sans  retourner  à  Madrid  ou  à  New- York,  chercher  dans  ce  pesant 
ouvrage  les  points  de  repère  ignorés  par  lui  jusqu'alors,  il  s'empressa, 
à  plusieurs  reprises,  de  faire  connaître  le  résultat  de  ses  recherches*. 
Ainsi  on  relève  dans  le  tome  premier  de  son  Christophe  Colomb  la 
déclaration  «  qu'avant  i  539,  il  existait  une  histoire  relatant  les  prin- 
cipaux faits  de  la  vie  de  Christophe  Colomb,  que  cette  histoire  était, 

1.  Kutitra  imparcialidad  itos  obliça,  iln  embargo,  à  declarartpteeaa  larga 
lilta  de  autores  no  boita  para  consUtuir  prueba  plena.  A'o  es  mas  que  uns 
eipecie  du  corotario,  que  ao  pondriamos  en  euenta  si  kabiéramoî  podido 
«uaminar  la  Historia  General  de  la»  Indîas  g  la  Apologia,  escrilat  par  Fr. 
Bartolomé  de  Las  Cotas  de  là21  à  1559,  cvyos  manitscritos  son  tan  raros 
tomo  inabordabiet.  ifi.  Fernando  Colon,  HisUiriadoT  de  lu  padre.  Ensayo 
Crilieo.  SeviUa,  1871,  ia-4',  p.  46.) 

*  Kous  regretlODS  de  ne  pua*oir  ilïe  aussi  sIBrniatir  i  l'égard  de  Bartbéleiay 
de  Lsft  Ca»as  et  de  son  nisloire  des  Siuies.  Œuvre  d'un  bomnie  qui  avait  connu 
[MIS  les  membres  de  la  famille  cic  Christophe  Colomb  et  fréquenté  la  biblio- 
IbÊquu  (^olarabine,  ÏBistoria  doit  contenir  ane  mentiao  quelconque  de  l'His- 
toire de  l'Amiral  attribuée  A  Fernand,  si  tant  est  que  ce  livre  ait  jamais  été 
écrit  par  lui.  HalbeumusemeDl,  lorsque  nous  coasultÂmes  les  mss.  de  Lu 
Caïas.  i  Uadrîd,  c'était  dans  un  but  autre  que  celui  que  nous  nous  proposons 
■ujourd'lini,  etc.,  etc.  >  {Femaad  Colomb,  la  vie,  ses  aavres.  Paris,  1872, 
In.8-.  p.  58,  n,  7.) 

Ce  que  H.  H.  se  proposait,  i  l'époque  où  il  coiapulsa  les  mss.  de  Las  Casas, 
tiail  seulement  de  les  publier  el  d'écrire  une  histoire  de  l'apostolat  de  cet 
ivAi|ae  :  ll'e  inlend  lo  repair  lo  Spain  in  May  nejel,  for  the  iole  purpose  of 
obtaintng  a  perfecl  Iranscrtpt  of  Ike  llisloria,  whkh  u's  hope  Ui  publiai,  fn 
fv.U,  with  a  trantlalion,  notes  and  life  of  Lot  Caïas.  (Uarnsse,  Nolei  on 
Cotwitbtu,  New-York,  1866,  iD-fol.,  p.  19,  a.) 

2.  Sanguineti,  Appetidlce  alla  memoria  se  CrUloforo  abbta  iludialo  u  Pavia. 
Geoova,  1880,  iii-S-,  p.  h. 
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dès  cette  époque,  attribuée  à  Fernand,  flls  de  l'Amiral,  et  que  les 
Historié  la  reproduisent  dans  ses  parties  essentielles  ^  » 

Devant  œt  aveu  spontané,  Tœuvre  de  M.  P.,  en  sa  raison  détermi- 
nante, tombe  absdiHnent  dans  le  vide. 

La  partie  accessoire  du  travail  de  M.  P.  seule  aujourd'hui  présente 
quelque  intérêt,  car  elle  vise  les  données  biographiques  des  Historié 
et,  revenant  sur  les  objections  présentées  par  M.  H.,  permet  d'expo- 
ser une  fois  encore  les  fables  et  les  erreurs  de  ee  livre,  qui,  pour  ime 
certaine  école  d'écrivams,  est  et  doit  être  parole  d'Évangile. 

Cependant  nous  devons  prémunir  le  lecteur  contre  les  ittnsionB. 
M.  P.  est  originaire  de  Gênes  et  réside  à  Lisbonne;  il  est  curéetnit 
le  latin.  C'est  donc  un  apologiste  jouissant  de  facilités  particulières 
pour  fouiller  les  archives  du  Palazzetto  et  de  la  Torre  do  Tombo. 
Malheureusement,  si  Ton  excepte  Larousse,  M.  P.  n'apporte  auom 
élément  nouveau  dans  la  discussion.  Les  patientes  recherches,  les 
faits  inédits  et  les  analyses  documentaires  sont  remplacés  par  des 
raisonnements  rappelant  les  exercices  de  Sorbonne,  et  de  badins 
néologismes  tout  à  fait  dans  les  cordes  des  amateurs  de  beau  lan- 
gage. Est-ce  à  dire  qu'on  ne  saurait  trouver  dans  le  livre  de  M.  P. 
aucune  utUe  remarque  et  qu'il  faille  le  passer  sous  silence  ?  A  notre 
avis,  ces  trois  cents  pages,  supérieurement  imprimées  sur  beau  papier 
vergé,  témoignent  au  contraire  d'un  labeur  considérable  et  d'excel- 
lentes intentions  dont  le  lecteur  devra  tenir  compte. 

Un  &it  assez  singulier,  c'est  la  pieuse  ferveur  qui  s'empare  de 
certains  publicistes  quand  ils  s'occupent  de  Christophe  Colomb,  de 
son  fils  Fernand,  et,  par  ricochet,  de  M.  Harrisse  ou  de  ses  publica- 
tions. Tous  paraissent  exercer  un  sacerdoce.  Le  plus  jeune  néophyte 
dans  cette  petite  église  dédie  une  apologie  du  tibia  de  Colomb  à  la 
veneradisima  memoria  de  su  padre.  Il  n^est  pas  jusqu'à  M.  l'abbé 
Casanova  qui  ne  place  sa  fameuse  dissertation  corse  ^  sous  l'égide  de 
sa  mère.  M.  P.  ne  pouvait  manquer  à  ce  touchant  usage.  Son  livre 
est  dédié  alla  venerata  memoria  di  suo  padre  :  tel  l'aruspice  invo- 
quait les  mânes  avant  d'interroger  les  entrailles  encore  fumantes  du 
poulet  immolé. 

Ces  effusions  sentimentales  partent  d'un  bon  naturel,  mais  ne 
laissent  pas  que  d'étonner  le  critique,  irrévérencieux  par  nature  et 
peu  crédule  par  nécessité.  Nous  tâcherons  d'être  convenable. 


1.  Christophe  Colomb,  son  origine,  sa  vie,  sa  famille  et  ses  descendants' 
PariB,  1884,  deux  vol.  grand  in-8%  t.  I,  pp.  108-121. 

2.  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  n"  du  18  juin  1883,  p.  487. 
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L'auteur  des  fiistorie.  quel  qu'il  soit,  dil  judicieusenienl  «  qu'une 
choses  principales  dans  l'hisLoire  de  tout  homme  célcbro,  c'est  de 

ire  counaitre  son  origiae  et  sa  patrie  <.  »  Cependant  il  se  dispense 
d'appliquer  cette  vérité,  renouvelée  de  M.  de  h.  Palice.  Si  on  l'inter- 
roge, voici  quelle  est  sa  réponse  :  «  Certains,  voulant  obscurcir  la 
gloire  de  Christophe  Colomb,  disent  qu'il  était  de  Nervi,  d'autres  de 
Cugureo,  et  d'autres  de  Bugiasco,  boui^ades  près  de  Gênes.  D'autres, 
eherchant  à  l'esalter  davantage,  rapportent  qu'il  était  Savonésien,  et 
d'autres  Génois.  D'autres,  plus  superbes  encore  *,  font  Colomb  ori- 
ginaire de  Plaisance.  »  Rien  de  plus.  C'est-à-dire  que  tout  le  monde 
&  une  opinion  au  sujet  du  lieu  de  naissance  de  Ctirislophe  Colomb, 
excepté  son  propre  fils,  qui  est  en  môme  temps  son  historien.  M,  P., 
lai,  estime  que  Femand  Colomb,  écrivant  une  vie  de  son  père,  n'était 
pas  tenu  de  savoir  exactement  où  celui-ci  est  né^.  C'est  une  théorie 
comme  une  autre,  surtout  si  l'on  songe  que  Colomb,  dans  un  acte 
notarié  connu  de  Pemand,  puisqu'il  en  lirait  ses  moyens  d'existence, 
affirroe  être  venu  au  monde  dans  la  ville  de  Gênes  même  :  la  ciudad 
de  Genova...  délia  sali  y  en  ella  nad*.  Cette  déclaration,  que  tant 
d'écrivains  considéraient  jusqu'ici  comme  catégorique,  n'est,  pour 
H.  P.,  qa'unpiccoto  incidente"'. 

de  critique  ajoute  qu'il  suffisait  à  Femand  de  savoir  que  son  père 
était  de  nation  génoise.  Nous  n'avons  trouvé  aucune  trace  de  cette 
conviction  dans  les  Historié.  Chercher  à  en  démontrer  l'existence  par 
d'autres  écrits  qui  n'ont  pas  le  moindre  rapport  avec  cette  histoire 
■«onlestée,  c'est,  comme  on  eiit  dit  dans  la  rue  du  Fouarre,  résoudre 

question  par  la  question.  On  pardonnera  à  M.   H,   d'avoir  été 

lercher  ailleurs  que  dans  les  Uistorie  des  renseignements  sur  ce 
'-point  capital 

M.  H-  commença  par  diriger  ses  recherches  du  oité  des  archives 

tabellion naire s  de  l'Italie  ;  oubliant  sans  doute  que  ses  adversaires 

.tiennent  généralement  le  document  en  médiocre  estime.  Si  l'acte  nota- 

ié  est  par  trop  gênant,  on  le  récuse  sans  preuves  ni  merci.  Quand 

lecteurs  manifestent  de  l'inquiétude,  l'apologiste  invoque  l'homu- 

1.  Hiïtorie,  f.  2,  r°. 

2.  QueUi,  cbe  piu  aaglione  lopra  U  venlo.  {Ibid.,  !.  2,  v.) 

3.  FtraaniUt  pur  aapeado  che  il  padre  sud  apparteaeva  alla  cnii  detlo. 
Ottioae  genovese,  poteva  moUo  bene  ignorare  in  guate  locatilà  egli  fosii  nato. 
IVAiUenUcità,  p.  3G.) 

*.  Aele  do  3ï  féTrier  1498.  Navarrele,  Coieccion  de  viaga,  t.  Il,  doe.  CXWI, 
p.  S30.  t»  clause  22  du  «econd  testament  de  Diego  Colaa  se  rapporte  A  des 
dllftrenâs  entre  les  deux  frères,  proreuaat  de  cet  ucte  même.  (Ckrialopke 
CoUmb,  I.  II,  p.  41I7.J 

5.  L'Autentiùltà,  p.  37. 
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nymie.  Celui-ci  est  Pargument  préféré  de  M.  P.,  avec  cette  diSérence 
qu'il  néglige  de  produire  ses  sosies.  La  multitude  d'homonymes  (que 
M.  H.  n'a  pas  manqué  de  signaler^,  bien  avant  M.  P.  et  de  tout 
autre  façon  <)  complique  le  problème,  mais  n'empêche  pas  de  le 
résoudre.  Il  ne  faut  pour  cela  que  se  résigner  à  un  traviûl  de 
recherches,  d'enquêtes  et  d'analyses,  plus  difficile  cependant  que  cette 
espèce  de  pyrotechnie  où  les  exclamations,  les  assertions,  les  néga- 
tions et  les  objurgations  tiennent  lieu  de  faits,  de  documents  et  de 
preuves. 

11  nous  incombe  maintenant  de  démontrer,  —  après  et  d'après 
M.  Harrisse  ^,  —  comment  et  pourquoi  un  certain  Domenico  Colombo, 
tisserand  de  Gênes,  mais  habitant  Savone,  de  4470  à  4484,  se  trouve 
être,  à  Texclusion  de  tous  ses  homonymes,  le  véritable  père  du  Chris- 
tophe Colomb  qui  découvrit  le  Nouveau-Monde,  et,  conséquemment, 
que  la  généalogie  et  les  détails  biographiques  qu'on  ne  cesse  d'em- 
prunter aux  Historié  sont  tout  à  fait  imaginaires. 

Un  dossier  de  tribunal,  composé  exclusivement  d'actes  authentiques 
provenant  des  archives  de  Savons*,  établit  les  faits  suivants  : 

Titius  ^,  créancier  par  héritage,  se  présente  devant  le  magistrat  de 
Savone,  le  8  avril  4500,  à  l'effet  de  se  faire  autoriser  à  assigner 
comme  témoins  les  voisins  d^un  débiteur  de  feu  Sejus,  père  de  Titius^. 

Ledit  débiteur  se  nomme  Domenico  Colombo,  et  sa  dette  a  pour 
origine  le  prix  impayé  d'une  petite  terre  vendue  à  Domenico  par  Sejus. 

La  raison  pour  laquelle  Titius  demande  à  as'^igner  les  voisins  de 
Domenico,  c'est  que  ce  dernier  est  mort  et  que  ses  héritiers  ont  quitté 
le  pays  depuis  longtemps.  Ces  héritiers  sont  trois  fils  de  Domenico, 
appelés,  l'aîné,  Cristoforo,  le  puîné,  Bartolommeo,  le  cadet,  Giacomo  : 
Crislofori^  Bartolomei  et  Jacohi  de  Columbis  quondam  Dominici^  ^ 
ipsiiÂS  herednm'^,., 

1.  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  n*  da  18  juin  1883,  p.  490. 

2.  Voir  la  table  des  homonymes  et  les  deux  cents  documents  ou  actes  nota- 
riés relevés  dans  son  Christophe  Colomb,  t.  II,  pp.  541-556. 

3.  Nous  emprunterons  nos  autorités,  et  parfois  jusqu'aux  expressions,  aox 
écrits  de  M.  Harrisse,  notamment  l'introduction  à  l'appendice  F  de  son  Chris- 
tophe Colomb,  t.  II,  pp.  533-540. 

4.  Christophe  Colomb,  appendice  A,  doc.  XXXIX-XLI>  t.  II,  pp.  445448. 

5.  Pseudonyme  ficta  nomina  dignis  de  causa,  selon  une  coutume  fréquente 
dans  le  tabellionat  ligurien  au  xy*  siècle,  mais  dont  Salinerius  nous  a  dévoUé 
la  provenance.  Sejus  est  Corrado  de  Guneo  et  TiUus,  Sebastiano,  fils  de  ce 
dernier,  tous  deux  Savonésiens. 

6.  In  not.  Moneglia,  doc.  XXXIX.  Toutes  nos  références  à  des  actes  notariés 
se  rapportent  aux  actes  publiés  in  extenso  dans  l'appendice  A  du  Christophe 
Colomb  de  M.  Harrisse. 

7.  Doc.  XU,  p.  447,  1.  25. 


kvier  4301,  Tilius  renouvelle  ses  diligences,  el  dos  voisins 
^  Tiennent  déclarer  sous  serment,  comme  fait  notoire, 
Ib  &I5  de  Uomenico  ne  vivent  plus  à  Savone  depuis  long- 
IK'ilâ  babilcnl  une  certaine  partie  de  l'Espagne  :  dictiu 
IM,  Barlolommm  et  Jacobum  de  ColumbU.  Filion  et  hère- 
fondam  Domiaici  eorum  patris,  iam  diu  fore  a  civitale 
Ma  absentes,  ultra  Puas  et  Niciam  de  Provertcia^  et  tn 
KMinia; commarantei,  ut  notorium  fuit*. 
le  un  Domenico  Colombo,  débiteur  pour  un  bien  rural 
MUS,  a  Savone,  avant  l'an  iMO.  Il  est  père  de  trois  fîls, 
^'appelle  Cristoforo,  le  puiné  Bartolommeo  et  le  cadet  Gia> 
ivis  fils  ont  vécu  à  Savono,  mais  en  Tannée  4  501  ils  se 
{puis  longtemps  en  Espagne.  Une  autre  circonstance,  rare 
||re  notée,  c'est  que  le  plus  Jeune  des  fils  de  Domenico  a 
Ktagnol  son  nom  génois.  Il  ne  s'appelle  plus  Giacomo, 
JSsgio  :  Jacobum  dictum  Diegum'.  Ces  fkits  sont  dégor- 

18  maintenant  le  contrat  originel,  cause  première  de  celte 
KouB  y  relèverons  sans  doute  de  nouveaux  indices. 
la  vente  du  19  août  1474,  consenti  par  Sejus  eu  faveur  de 
BDlombo  et  exécuté  à  Savone',  porte  sur  l'aliénalion  d'un 
ival.  Ce  pseudonyme  unique  et  bizarre  de  Sejus  ',  l'aoïué- 
p  Dominieus  Columbua,  le  fait  qu'il  s'agit  d'une  terre 
t  acte  passé  à  Savone  même  montrent  bien  que  nous 
Mn  présence  de  l'origine  de  la  dette  signalée  dans  les  pour- 
ko-1504. 

b,  ainsi  qu'on  était  fondé  à  le  présumer,  nous  donne  dos 
fants  supplémentaires.  Le  père  de  Uomenico  Colombo  s'ap- 
BDDÎ  et  était  originaire  do  Quinto  :  Dominico  de  Columbo 
Bfoi/anni^]  de  Quinto.  Quant  à  Domenico,  c'est  un  tiaae- 
nssioR  :  lanerio.  Il  habile  Savone,  mais  vient  do  Gênes  : 
lUatori  Saonx. 
a  nos  recherches  dans  les  archives  savonésiennes. 


I,  p.  448,  ligne»  ?2-25. 
|p.  A47,  1.  1. 
inil,  p.  430. 

Il  SaoTiae.  (rtWem,  I.  21,  et  -loc.  XXVn,  p.  429,  lignes  2  el  3.) 
jbl»  dire  s'il  «'agit  ici  île  Cuneo,  gentilhomme,  ou  d'un  Cimco,  tls- 

1,  qui  figure  dans  le  doc.  XI. 

■  oTuel  les  mol«  :  quondam  JahannU,  itmis  on  les  retrouve  dans 

'"  s  de  Belloro,  p.  59.  D'ailleurs,  l'acte  aavaaë^ien  du  1  mare  1470 

If  de  Columbo  clvlt  Januaequondam  Johannis  de  Quinto. 

;.  yiXlX.  2'  FA3C.  -21 
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Le  25  mai  U74,  une  nommée  Susanna  Fontanarossa,  habitant 
Savone,  approuve,  par-devant  notaire,  la  vente  que  son  mari  Tient 
de  faire  d^une  petite  propriété.  Cet  époux  se  nomme  Domenioo 
Colombo  et  il  est  tisserand  de  laine  :  Dominicus  de  Columbo,  textor 
pannorum  lane*. 

Le  7  août  4473,  encore  à  Savone,  cette  même  Susanna  :  Soztm 
filia  quondam  Jacobi  de  Fontanarubea  de  Bisagno  et  uxor  Dommà 
de  Columbo  de  Janua^,  ratifie  la  vente  que  ce  dernier  vient  de  faire 
d'une  maison  située  à  Gênes. 

Enfln,  le  24  janvier  4477,  toujours  à  Savone,  la  susdite  Susanna: 
Suzana  filia  quondam  Jacobi  de  fontanarubea  et  uxor  Dominiei  de 
Columbo  ^,  approuve  la  promesse  que  son  mari  a  faite  d'aliéner  une 
maison  qu'il  possède  à  Gênes. 

Voici  donc  une  Susanna  Fontanarossa,  épouse  d'un  Domenioo 
Colombo,  originaire  de  Gênes,  lequel  y  possède  une  maison,  quoique 
demeurant  à  Savone,  avec  sa  femme,  au  moins  de  4474  à  4477,  et 
qui  exerce  la  profession  de  tisserand.  Nous  ne  tarderons  pas  à  mir 
que  cette  Susanna  est  l'épouse  véritable  de  Domenico  Colombo  et  h 
mère  du  grand  Christophe. 

Cette  concordance  avec  les  faits  relevés  dans  les  autres  actes  nota- 
riés et  se  rapportant  à  Domenico  Colombo,  tisserand,  demeurant  à 
Savone  quoique  originaire  de  Grênes,  et  acquéreur  trois  ans  aupara- 
vant d'un  bien  rural,  est  déjà  digne  d'être  notée.  En  effets  on  ne  toit 
pas  tous  les  jours  en  même  temps,  fût-ce  dans  la  terre  promise  de 
l'homonymie,  deux  individus  appelés  l'un   et  Tautre  Domenieo 
Colombo,  l'un  et  l'autre  fils  d'un  père  appelé  Giovanni,  l'unctranlre 
habitant  Savone,  quoique  venant  l'un  et  l'autre  de  laville  de  Gênes, 
l'un  et  l'autre  propriétaires  dans  cette  dernière  cité,  et  Tun  et  l'autre 
tisserands  de  drap.  Cependant,  comme  nous  n'avons  pas  encore 
prouvé  que  ce  dernier  Domenico  fût  le  père  de  trois  fils,  ni  quête 
Domenico  premièrement  mentionné  ait  eu  pour  femme  une  noaunée 
Susanna  Fontanarossa,  nous  allons  serrer  nos  facteurs  de  plus  près. 

L'acte  ratiOé  par  Susanna  Fontanarossa,  le  23  janvier  4477,  re- 
ferme une  description  de  l'immeuble  que  son  mari  a  promis  de 
vendre.  C'est  une  maison  dans  le  faubourg  Saint-Ëtienne,  de  Gènes  : 
in  burgo  sancti  Stéphanie  sur  la  voie  Saint-André  :^  in  contrada 
Sancti  Andrée, 

Or,  le  24  juillet  4489,  un  Domenico  Colombo  transfère  une  mai- 

1.  In  Not.  Camogli,  doc.  XII,  p.  416,  l.  23. 

2.  In  Not.  Gorsaro,  doc.  XXII,  p.  424, 1.  13. 

3.  In  Not.  GaUo,  doc.  XXXII,  p.  434,  l.  5. 
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D  située  à  Gênes,  Il  est  teufd'une  femme  appelée  Su3aiina:5(«ono 
olim  rtxoris  dicii  Dominici,  et  père  de  trois  llls,  dont  Palné  se  nomme 
Crietoforn,  le  puîné  Barlolommeo,  et  le  cadet  Giacomo  :  CAristophori, 
Bartholomxi  et  Jacobi,  (iliorum  ipsius  Dominici.  Quant  à  la  maison, 
elle  est  située  à  l'endroit  même  où  se  trouve  celle  dont  Susanna  Fon- 
tanarossa  a  ratifié  la  promesse  de  vente  en  ^^^^  :  posiiii  Januœ  in 
^^Êmtracia  portx  Saacli  Andrex. 

^^^ba  relève  également  sur  cet  acte  une  indication  nouvelle  et  qui 
^^Hl  son  importance  plus  tard  :  Domenico  a  eu  de  Susanna  une  flite 
^^Ob  épousé  le  bénéfldaire  de  la  transaction,  lequel  se  nomme  Gia- 
como Bavarello  et  est  marchand  de  fromages  :  Jacobus  Bavarelus 
formajiariu»...  Domenico  Columbo  ejus  socero*. 

Que  manipie-t-il  encore  ?  La  profession  de  ce  Domenico  et  le  nom 
de  son  père.  Les  voici  :  le  loyer  de  cette  maison  était  resté  impayé. 
Au  23  août  4490,  on  le  solde  à  Domenico  Colombo;  sa  quittance 
ilêcrit  l'immeuble  comme  ci-dessus  :  in  burgo  Sancli  Slepbani,  in 
contracta  porte  Sancli  Andrée,  et  désigne  le  propriéUure  en  ces 
termes  :  Dominicus  Cotumbus  lextor  pannorum  lane  quondam  Johan- 
nia'.  Que  peut-on  demander  déplus? 

Le  lecteur  notera  que  M.  Barrisse  a  publié  dans  son  Christophe 
Colotali  (piarante  autres  documents  notariés  concernant  un  Domenico 
Colombo,  flis  de  Giovanni,  tisserand  de  laine,  vivant  à  Gênes  et  à 
Savone,  de  -1439  à  {49J,  et  qui  est,  a  n'en  pas  douter,  le  Domenico 
Colombo  dont  nous  venons  de  retracer  la  vie  de  1471  à  4490.  Oepen- 
dant,  le  critique  américain  (c'est  son  genre  de  coquetterie]  n'emploie 
ici  que  les  actes  visiblement  rivés  l'un  à  Vautre,  et,  on  peut  le  dire 
d'ores  et  déjà,  formant  un  faisceau  inséparable  et  indestructible. 
I  Hou3  devons  donc  considérer  les  faits  suivants  comme  prouvés  docu- 
^^Huairement 

^^^nrs  la  fin  du  xv°  siècle,  il  y  avait  à  Savone  un  tisserand  de  laine 

P^^Plé  Domenico  Colombo.  Il  était  Ris  de  Giovanni,  venait  de  Gênes, 

I     tnais  tirait  son  origine  de  Quinto.  Sa  femme  se  nommait  Susanna 

Fontanarossa  ;  elle  était  originaire  du  Bisagno,  et,  de  son  mariage 

avec  Domenico  Colombo,  naquirent  au  moins  trois  llls  et  une  fille. 

Ces  trois  lils  s'appelaient,  l'aîné  Cristoforo,  le  puiné  Bartolommeo, 
le  eadet  Giacomo,  et  tous  trois  vécurent  à  Savone.  En  l'année -(SOI, 
41s  étaient  depuis  longtemps  en  Espagne,  où  le  plus  jeune  avait 
é  le  nom  de  Diego. 
Vue  faut  plus  maintenant  que  de  l'impartialité,  un  peu  de  juge- 


p  HûL  (Vta,  doc.  XXXVI,  p.  439, 1.  4.  et  4)0,  I 
D  Not.  Parriaola,  doc.  XXXVI  bis,  p.  442,  I.  5. 
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raent  et  une  idée  adéquate  du  milieu  et  de  Tépoque,  pour  tirer 
logiquement  de  cet  ensemble  de  faits  si  serré  ce  que  l'on  sait  avec 
certitude,  d'autre  part,  de  Torigine,  de  la  famille  et  de  la  jeunesse 
du  Christophe  Colomh  qui  découvrit  FAmérique.  Nous  allons  le 
démontrer.  Au  xv*  siècle,  à  Gènes,  celui  qui  était  fils  d'un  tisserand- 
cabaretier^  et  heau-frère  d'un  marchand  de  fromages  ou  de  charcu- 
terie^, passait,  généralement,  pour  être  de  condition  modeste.  Or, 
que  dit  Antonio  Gallo,  annaliste  officiel  de  la  république  de  Gènes, 
compatriote  et  contemporain  de  Christophe  Colomb,  dans  sa  descrip- 
tion de  la  découverte  que  ce  dernier  venait  d'accomplir?  Chrisiopho- 
rus  et  Bartholomedus  Columhi  FratreSj  naiione  Ligures^  ae  Gemui 
plebeis  orti parentibus^ ,  L'évêque  Giustiniani,  autre  concitoyen  du 
grand  navigateur,  est  plus  explicite  encore  :  vilibus  ortusparentibus*. 

N'est-il  pas  aussi  avéré  que  le  père  du  célèbre  navigateur  se  nom- 
mait Domenico  ?  Dominico  Colom  supadre  ',  lisons-nous  dans  VHù- 
ioire  des  Indes  rédigée  par  Oviedo,  chroniqueur  attitré,  qui  connut 
personnellement  Christophe  Colomb,  ses  frères  et  ses  (Us,  dont  on, 
Tainé,  intimement. 

Peut-on  révoquer  en  doute  que  ce  père  fût  tisserand  de  profession? 
Nam  textor  pater,  disent  Gallo  et  Senarega,  ce  dernier  aussi  Génois 
et  contemporain  •. 

Qu'il  existait  encore  dans  le  dernier  quart  du  xv«  siècle  ?  Oviedo 
rapporte  que  Colomb,  fils  dévoué,  alors  qu'il  vivait  en  Portugal, 
envoyait  des  secours  à  son  vieux  père  :  socorria  a  su  padre  viejo  ^. 

Christophe  n'eut-il  pas  deux  frères,  l'un  appelé  Barthélémy,  qui 
était  son  puiné,  l'autre,  le  cadet,  nommé  Giacomo  ou  Diego  ?  Bartho- 
lomœus  minor  natu,  dit  Gallo.  Bartolomé  e  Diego  mis  hermanoSy 
répète  mainte  fois  Christophe  dans  ses  écrits  ^,  et  en  citant  toujours 
ses  deux  frères  dans  l'ordre  des  actes  savonésiens,  lesquels  nomment 
Christophe  le  premier  et  Barthélémy  le  second. 

N'a-t-on  pas  la  preuve  que  trois  frères  Colombo,  appelés  respecti- 
vement Cristoforo,  Bartolommeo  et  Giacomo,  tous  flls  de  Domenico, 

1.  Dominictis  de  Columbo  civis  Januae  q,  Johannis  de  QtUnio  textor  pan^ 
norum  et  tabemarius.  In  Not.  Gallo,  doc.  VIII,  p.  413,  1.  4. 

2.  Jacopo  di  Bavarello  Pizzicagnolo  (in  Genova  detto  formaggiaro),  8po- 
torno,  DeUa  Origine,  Genova,  1819,  in-8%  p.  172,  173. 

3.  De  Navigatione  Columhi,  dans  Muratori,  t.  XXIII,  col.  301. 

4.  Psallerium,  Genuae,  1516,  in-fol.,  manchette  du  psaume  xix. 

5.  flistoria  gênerai  de  las  Indias.  Madrid,  1851,  t.  I,  p.  12. 

6.  De  rébus  genuensibuSy  dans  Muratori,  t.  XXIV^  col.  534. 

7.  Oviedo,  ubi  supra. 

8.  Navarrete,  t.  II,  pp.  227,  313,  314. 
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vécurent  à  Savono  avant  l'an  1500?  Au  7  août  H73,  a  Chrislophe, 
nia  de  Domenico  de  Gênes  et  de  sa  femme  Susaana,  fille  de  Oiacomo 
de  Fonlanarossa,  »  signe  un  acte  notarié  à  Savons  V  Le  16  juin  1480, 
Domenico  Colombo,  dans  cette  même  ville,  nomme  «  son  fils  Darlo- 
iommeo  n  mandataire^.  Enfin,  le  10  septembre  4484,  Jacobtts  de 
Columbo  Dominici  civis  Janus^  entre  en  apprentissage  à  Savone 
cbez  un  tisserand. 

Ce  nom  de  Diego  n'esl-il  pas  l'équivalent  espagnol  de  Giacomo, 
équivalent  confirmé  encore  par  l'eipression  Jacolium  diclum  Diegum 
de  l'asaignation  savonêsienne  du  8  avril  1500? 

Un  autre  acte  précité  du  dossier  savonésien  porte  qu'en  \  501 ,  Cris- 
toforo,  Bartolommeo  et  Giacomo  dit  Diego  étaient  depuis  longtemps 
en  Espagne  :  iam  dia  fore...  in  partibus  Hispanix  commorentes. 
Christophe  n'étail-il  pas  eu  Espagne  à  dater  de  1486,  Barthélémy 
depuis  1494  el  Diego  à  partir  de  1493,  sans  qu'aucun  d'eus  ait  revu 
le  pays  natal  avant  1 506  7 

Le  lecteur  notera  que  tous  ces  faits  concomitants  proviennent  de 
sources  indépendantes  des  actes  notariés  savonésiens  qui  servent  de 
point  de  départ  à  l'enquéle  de  M.  Harrisse.  Us  sont  empruntés  à  des 
historiens  génois  ou  espagnols,  contemporains  de  Christophe  Colomb, 
et,  par  leur  position  orficielle,  en  élat  d'être  exactement  renseignés. 

Supposer  qu'une  chaîne  de  concordances  aussi  serrée  s'ajusterait 
de  même  à  un  Domenico  et  à  un  Cristororo  Colombo  autres,  mais 
Jusqu'ici  complètement  hypothétiques,  serait  (ïiire  montre  d'une  cré- 
dulité rare.  Autant  s'imaginer  qu'une  poignée  de  caractères  typogra- 
phiques jetés  en  l'air  pourraient,  en  retombant,  étaler  devant  nos 
}reux  étonnés  la  plus  spirituelle  des  plaisanteries  de  M.  l'abbé  Pera- 
gallo,  prête  à  mettre  sous  presse. 

Cette  identité  dûment  mise  en  lumière,  il  est  curieux  de  voir  jus- 
qu'à quel  point  la  partie  biographique  des  Historié  s'égrène  et  se 
""^riore. 

e  livre,  Christophe  Colomb  descendait  de  Colone,  plus  lard 
al,  qui  amena  captif  à  Rome  le  roi  Mithridalo  :  procedeuano  da 
Sit  Colone  che  continsse prirjione  tn  Borna  H  re  Mitridate.  Ce  Colone 
s'appelait  Cila;  mais  M.  P.  estime  que  Fernand  n'avait  pas  à  se 
préoccuper  du  nom  véritable,  attendu,  dit-iM,  que  les  anciens  tflxles 
H^vlent  générdlement  Colonem.  En  quoi  cette  raison,  fondée  sur  une 

I  3.  fa  1 


(|Ua  qu« 
HÎMrion 
^^■elon 

^^^tCol 


B  iD  NoI.  Cor&ara,  doc.  XX11,  p.  424, 
t  lo  NoI.  Bas&o.  doc   XXXni,  ]i,  43G, 

S.  fa  Not.  B»siio,  doc.  XXXV,  p.  i37,  I 

4.  L^^uUmtleità,  p.  il. 
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mauvaise  lecture  de  Tacite,  mitige-t-elle  la  généalogie  fentastique 
avancée  par  les  Historié  ? 

Colomb  aurait  été,  parait-il,  de  sang  illustre  :  di  sangue  Ulusirey 
et  aurait  appartenu  à  une  famille  patricienne  de  Plaisance.  Comme 
preuve  de  celte  noble  origine,  c'est  à  Plaisance  que  Femand  place  les 
tombes  armoriées  des  Colombo  :  sepoltore  con  arme  et  lettere  di 
Colombo.  Or  les  Colombo  du  Plaisantin  portaient  d'azur  à  trois  mon- 
tagnes de  sinople,  sur  la  deuxième  desquelles  était  une  colombe  d'ar- 
genté Au  contraire,  le  blason  que  Christophe  Colomb  produisit 
comme  sien,  lorsque  les  Rois-Catholiques  lui  octroyèrent  des  armoi- 
ries, est  simplement  d'or  à  la  bande  d^azur  au  chef  de  gueules  ',  et, 
en  outre,  apocryphe.  Quant  à  la  véritable  Emilie  de  notre  Colombo, 
M.  H.  a  démontré^  que  tous  les  documents  tendent  à  lui  donner 
pour  berceau  Quinto  ou  la  vallée  de  la  Fontanabuona,  et  qu'elle  était 
certainement  infime  :  vilibus  ortus  parentibus. 

Les  Historié  prétendent  encore  qu'il  y  avait  déjà  eu  des  amiraux 
dans  cette  famille,  et  font  dire  à  Colomb  :  lo  non  sono  il  primo  Anmi- 
raglio  délia  mia  famiglia.  Le  grand  navigateur  a  pu  lancer  cette 
phrase,  mais  elle  est  contredite  par  les  foits.  On  a  les  noms  de  tous 
les  Liguriens  qui  furent  amiraux,  ou  exercèrent  un  important  com- 
mandement sur  mer  ^.  Le  seul  Colombo  notable  comme  marin  est 
Yincenzio,  d'Oneille,  pirate  qui  fut  pendu  haut  et  court  au  môle  de 
Gênes,  le  >I8  décembre  4  492,  pour  avoir  dévalisé  l'épicier  de 
Charles  VIIP.  Ce  n'est  probablement  pas  à  cet  homonyme  que  Fer- 
nand  fait  allusion.  Est-ce  donc  que  le  valeureux  ancêtre  ne  s'app^ 
lait  pas  Colombo  et  qu'il  faudrait  le  chercher  dans  la  ligne  mater- 
nelle ?  Si  Christophe  Colomb  eût  appartenu  le  moins  du  monde  à  une 
famille  génoise  ou  italienne  comptant  un  amiral,  Gallo  et  Senarega, 
annalistes  officiels  et  écrivant  spécialement  une  relation  des  décou- 
vertes de  leur  compatriote  et  contemporain,  n'eussent  pas  manqué 
de  le  dire,  du  moment  qu'ils  se  donnaient  la  peine  de  rappeler  son 
origine. 

Il  aurait  été  parent  des  deux  illustres  Colombo  dont  parle  Sabel- 


1.  Nobiliaire  dit  de  Passerini;  ms.,  bibliothèque  pabliqae  de  Plaisance. 

2.  Cartulaire  original  ;  ms.  conservé  aux  archives  du  ministère  des  afbires 
étrangères^  à  Paris. 

3.  Christophe  Colomb,  t.  I,  pp.  183-191. 

4.  Ibidem,  t.  I,  p.  162. 

5.  Harrisse,  Les  Colombo  de  France  et  d'Italie;  mémoire  lu  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  1"  et  15  mai  1874,  doc.  XXXVIII-XLI.  Voir 
aussi  la  note  du  bourreau  (6  livres  génoises),  Codice  diversomimy  1492-1493, 
ms,y  archives  d'État,  Gènes. 
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:  diquelti  dui  illmlri  Cotoni  suoi  parenli,  disenL  cxplicUe- 
menl  les  tiUtorie.  Malheureusement,  les  Colombo  mentionnés  par 
Sabellicus  n'étaient  nullement  génois,  pas  même  îlallons,  et  ils 
ne  s'appelment  pas  non  plus  Colombo.  C'étaient  des  Gascons,  du 
nom  de  Casenove,  surnomméa  Cuullun',  mot  qui,  en  vieux  français 
voulant  dire  pigeon,  fut  traduit  par  Columbm  el  Colombo. 

Les  UUtorie  ne  se  eont«nlent  pas  de  cette  parenté  imaginaire.  Elles 
font  naviguer  Colomb  avec  ces  amiraux  del  suu  nome  el  famiglia, 
comballrc  sousleursordresct  figurer  dans  la  plus  mémorable  balailte 
navale  du  xv*  siècle.  Le  navire  ayant  pris  feu,  Christophe  Colomb  se 
serait  Jeté  à  la  mer,  aurait  gagné  la  côte  du  Portugal  à  la  uage,  et, 
une  fois  à  Lisbonne,  s'y  maria.  11  n'y  a  pas  un  mot  do  vrai  dans 
c«  récit.  Ld  combat  en  question  est  celui  que  livra  un  amiral  do 
Charles  Vm  à  une  escadre  vénitienne,  au  cap  Saint-Vincent.  On 
ndeiitiUe  par  les  détails  précis  que  donne  Sabellicus,  auteur  cité 
explicitement  dans  les  Historié  comme  autorité.  Quant  à  la  date, 
Dous  l'empruntons  aui  dépêches  échangées  entre  l'amlKissadeur  de 
Venise  en  France  et  le  doge.  C^est  dans  la  nuit  du  21  au  22  août 
<485  que  c«  fameux  combat  fut  livré.  Donc,  si  l'on  en  croyait  les 
Historié,  l'arrivée,  l'établissement  et  te  mariage  de  Colomb  en  Pur- 
logal  dateraient  de  es  désastre  et  seraient  postérieurs  au  mois  d'août 
4485.  Or,  nous  verrons  bientôt  que  Colomb  dit  qu'il  vécut  quatorze 
ans  en  Portugal  avant  do  venir  proposer  ses  services  à  l'Espagne,  et 
les  Historié,  a  leur  tour,  n'en  sachant  pas  plus  long,  car  Sabellicus 
omet  de  donner  la  date  de  cet  exploit,  représentent  Colomb  venant 
oWWr  ses  services  et  ses  projets  aux  Rois-Catholiques  à  la  Qn  de  l'an- 
née 4484  :  nel  fine  delf  anno  M  CCCC  LXXXIIU.  Pour  éviUr  toute 
confusion,  Femand  prend  même  le  soin  d'informer  le  lecteur  que 
son  père  arriïait  en  ligne  directe  du  Portugal,  d'où  U  a'élail  enfui 
secrèl£ment  :  ii  parti  segrelamenle  di  Portogallo.  Cette  aflirmaUon 
est  suivie  d'un  détail  assez  inattendu  sous  la  plume  de  l'auteur  des 
Historié  :  Colomb  est  déjà  père  de  famille  et  veuf  de  la  femme  qu'il 
a  épousée  à  Lisbonne.  C'est-à-dire  que  Colomb  se  trouve  avoir  perdu 
avant  l'hiver  de  (484  la  femme  que,  selon  cette  vérîdiquc  histoire,  il 
n'eût  pu  épouser  qu'après  l'été  de  1 4S5,  et  que  son  arrivée  en  Por- 
tugal, fixée  à  cette  date  par  les  détails  précilés,  est  eu  reUrd  de  qua- 
torze ans  sur  l'époque  donnée  par  Christophe  Colomb  dans  ses 
propres  écrits.  Et  ici  on  ne  peut  invoquer  des  coquilles  de  copistes 
ou  de  traducteurs,  car  les  anachronismes  ressortent  d'une  longue 


1.  IbUim.  cap.  i-it.  et  Recueil  des  plus  cilèùres  aiirologuet  faiet  par  S^mon 
tis  Pharu:  ms.  Bibliolbiiiua  aatlonale,  fonds  français,  q'  1357,  f.  161. 
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chaîne  d'assertions,  tissée  avec  soin  et  à  laquelle  se  rattache  la  trame 
même  du  chapitre  le  plus  important  des  Historié.  Ainsi,  on  y  lit 
encore  que  le  départ  de  Colomb  du  Portugal  fut  causé  par  le  dégoût 
qu'il  éprouva  pour  ce  pays  après  la  mort  de  sa  fenune  :  essendogli 
già  morte  la  moglie.  Colomb,  lui,  qui  apparemment  savait  à  quoi 
s'en  tenir  sur  ce  point,  dit,  au  contraire,  que,  lorsqu'il  vint  oflrïr 
ses  services  à  l'Espagne,  sa  femme  était  parfaitement  vivante,  et  que 
même  il  l'abandonna,  elle  et  ses  enfants  :  dejé  tnuger  y  fijos  que 
jamàs  vi  por  ello  * . 

Et,  à  ce  propos,  M.  Peragallo  (s'il  se  décidait  à  surmonter  son 
indifférence  pour  les  recherches  de  première  main)  avancerait  peut- 
être  la  question  en  faisant  des  fouilles  dans  les  archives  dnProvedw 
de  Lisbonne,  situées  à  une  portée  de  fiisil  de  sa  demeure.  Il  poumût 
avoir  la  bonne  fortune  d'exhumer  le  testament  de  Philippa  Honiz, 
seule  femme  légitime  de  Christophe  Colomb,  et,  en  flxant  par  cette 
trouvaille  la  date  exacte  de  sa  mort,  préciser  le  caractère  de  la  liaison 
qui  exista,  à  partir  de  4487,  entre  le  grand  navigateur  génois  et  la 
mère  de  Femand  Colomb.  Mais  revenons  aux  autres  allégations  bio- 
graphiques des  Historié. 

On  relève  dans  cet  ouvrage  que  la  profession  des  ancêtres  de  Chris- 
tophe Colomb  fut  toujours  la  marine  :  il  suo  trafico^  e  de^  suoi  mag- 
giori  fu  sempre  per  mare^.  Or,  nous  venons  de  voir  que  son  père 
était  tisserand.  Ce  fut  aussi  la  profession  de  son  oncle  maternel, 
Guglielmo  Fontanarossa ,  et  très  probablement  celle  de  Giovanni 
Colombo  et  de  Giacomo  Fontanarossa,  ses  deux  grands-pères. 

Quant  à  lui,  les  Historié  veulent  qu'il  n'ait  jamais  exercé  d'art 
mécanique  ou  d'état  manuel  :  ei  non  essercità  arte  mecaniea^  à 
manuale  ^.  Antonio  Gallo,  qui  n'a  aucune  raison  pour  faire  descendre 
Colomb  de  la  cuisse  de  Jupiter,  et  encore  moins  pour  le  décrier^ 
affirme,  au  contraire,  que  Christophe  et  son  frère  Barthélémy 
gagnaient  leur  vie  à  carder  de  la  laine  :  et  lanificij  {textor  pater, 
carminatores  filii  aliquando  fuerunt)  mercedibus  victitarent.  Le  feit 
est  que  non  seulement  le  père,  l'oncle  et  le  frère  puîné  de  Goiomb, 
ainsi  que  lui-même,  travaillèrent  de  leurs  mains  pour  vivre,  mais  les 
documents  ne  montrent  parmi  ses  parents  que  des  ouvriers  assufettis 
à  la  carde  ou  au  métier.  Nous  possédons  encore  le  contrat  d'appren- 
tissage de  son  frère  Giacomo  ;  son  cousin  Antonio  de  Âmico,  Giovanni^ 
Raffaele  et  Battista  Fontanarossa,  autres  parents  du  côté  de  sa  mère, 


1.  Navarrete,  t.  II,  doc.  CXXXVII,  p.  255,  1.  10. 

2.  Historié,  f.  4,  i*. 

3.  làidem,  ff.  5  et  6, 
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flireitl  ious  tisserands  de  profession.  Commenl  sait-on  que  ceux-ci 
étaient  de  sa  famille?  Rien  de  plus  simple.  Pour  que  Susanna  Fonta- 
narossa  pût  ratifier  une  vente  d'immeuble  faite  par  son  raari  Dome- 
nico,  on  convoqua  un  conseil  de  famille,  conseil  tenu  à  Gènes,  le 
25  mai  ^■^7^.  C'est  principalement  dans  le  proccs-verlial  que  M.  H. 
a  relevé  les  noms  et  professions  des  prochB.s  de  Susanna*.  Fernaiid 
Colomb,  qui  visita  Gênes  en  1515',  ne  se  souvient,  en  fait  de  parents, 
que  de  deux  Colomba,  de  Cugureo,  naturellement  t;ifti  rîcchi  di  quel 
easlello,  dont  le  moins  âgé  avait  plus  de  cent  ans  :  il  men  vecehio 
patsaua  i  tenta  anni.  Inutile  d'ajouter  que  le  biographe  modèle 
néglige  de  mentionnersatantoBianchinelta.GiacomoBaTarello,  mari 
de  celle  dernière,  et  Panlalcone,  son  Dis,  cousin  germain  de  Fernand, 
qui,  à  cette  époque  même,  débitaient  tranquillement  du  fromage  et 
des  saucisses  dans  leur  petite  boutique  de  la  place  di  Ponticelli  *. 

Les  Bislorie  citent  une  lettre  attribuée  à  Christophe  Colomb,  dans 
laquelle  il  rapporte  que  le  roi  René  le  chargea  d'aller  à  Tunis  s'em- 
parer d'une  galéasse.  M.  H.  ne  paraissait  pas  beaucoup  croire  à  ce 
récit.  Un  de  ses  arguments  était  celui-ci  :  c'est  par  Tordre  de  René 
d'Anjou  que  Colomb  aurait  fait  cell«  expédition.  Il  faut  donc  que 
l'ordre  ait  été  donné  à  une  époque  où  René  ordonnait  encore  des  expé- 
ditions. Or,  le  17  juillet  1461,  les  Génois  ayant  massacré  les  Ange- 
vins, René,  découragé,  renonça  à  la  guerre,  et,  pour  nous  semr  des 
termes  de  l'Art  de  vérifier  les  dates,  —  autorité  qu'on  peut  opposer 
à  Larousse,  —  <■  rien  ne  put  dans  la  suite  le  faire  départir  de  celte 
Kilulion*.  »  El  comme,  selon  M.  U'Avezac,  Colomb  serait  né  en 
fj|6,  et,  d'après  Peschel,  en  1436,  le  grand  navigateur  n'a  guère  pu 
nomander  une  expédition  maritime  à  une  époque  aussi  reculée  que 
9t. 

KCependant,  en  tiGl,  les  Aragonais  offrirent  au  roi  René  la  souve- 
Ineté  de  leur  pajs,  et  une  guerre  s'ensuivit.  Mais,  René  n'ayant 
nplé  la  couronne  d'Aragon  que  pour  son  fils  Jean  de  Calabre,  la 
are  en  question  aurait  été  conduite  par  ce  dernier  et  pour  son 
^re  compte.  Ces  données  sont  celles  des  historiens  qui  ont  écrit 


[1.  la  NaI.  OimoKli,  Joe..  XII,  p.  117.  lignes  19,  30,  îi,  15. 

!.  Sitvesfri  de  Frierloin  theoTicauplaHelanim  preclariaim 
6  en  Gcnota  siele  ioeldoi,  por  Enero  de  15lâ.  Exemplaire  de  la  BJblioteca 
Colombina,  de  Sértlle,  OG.  177-S3  (en  1871,  car,  depuis.....}. 

3.  Jaeobiis  Baearellus  /ormagiarius.,.  in  uxortm  Blanchinetam  filial»  g. 
Jioiatjtiei  CotumlH  Ifxtortt  pannorum  lane...  Panlaliiau  Bavaretliu  ^'ui 
filhu...  JD  Nol.  ParrlBola.  doc.  XLV,  p.  451,  1.  22.  Acte  récemment  dècouTert 
|>ar  H.  le  marquis  Slngticno. 

i.  Art  de  tiérlfier  Ici  data,  1784,  iii-fol.,  1.  Il,  p.  44t, 
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sur  René  d^ Anjou,  depuis  Chastellain^  jusqu'à  M.  de  Villeneuve 
Bargemont^,  en  passant  par  les  Bénédictins. 

Avec  une  joie  manifeste^  M.  P.  relève  dans  le  travail  de  M.  H.  la 
mention  de  trêves  conclues  entre  René  d'Anjou  et  les  rois  de  Gastille 
et  d'Aragon  en  4469  :  huit  années  après  Pépoque  où  l'on  représente 
René  comme  ayant  complètement  cessé  de  guerroyer.  Mais,  puisque 
M.  Peragallo  reconnaît  lui-même  que  la  guerre  sévissait,  non  dans 
l'intérêt  personnel  de  René,  mais  pour  Jean  de  Galabre,  René  ayant 
accepté  la  couronne  d'Aragon  exclusivement  pour  son  fils  :  se  non  volk 
per  se,  acceità  nondimento  per  figlio,  selon  les  propres  paroles  de 
M.  Peragallo^,  les  susdites  trêves  ne  témoignent  pas  que  lui,  René, 
comte  de  Provence,  était  en  état  de  guerre  avec  l' Aragon.  C'est  le  duc 
de  Galabre  qui  guerroyait,  et,  si  René  conclut  des  trêves,  ce  fut  seu- 
lement pour  le  compte  de  son  fils.  On  pourrait  même  y  voir  une 
preuve  de  ses  intentions  pacifiques,  plutôt  que  l'inverse. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  les  historiens  cités  par  M.  H.  Pont  induit 
en  erreur.  M.  Peragallo  se  trompe  également  sur  ce  point,  et  il 
l'ignore  encore.  Des  documents  signalés^  en  4875  prouvent  que 
René  d^Anjou  n'accepta  pas  la  couronne  d^ Aragon  pour  son  fils,  mais 
bien  pour  lui-même,  et,  conséquemment,  que  la  guerre  portée  en 
Catalogne,  de  4467  à  4472,  était  dans  l'intérêt  de  René  et  qu'il  y  con- 
tribua. 

Là  où  M.  P.  a  rencontré  juste,  c'est  lorsqu'il  recule  jusqu'à  Tan- 
née 4479,  au  lieu  de  4469,  date  donnée  par  Papon,  la  trêve  conclue 
entre  René  et  le  roi  d'Aragon. 

Faisons  bonne  mesure  et  communiquons  à  M.  P.  un  autre  &it  qui 
semble  venir  à  l'appui  de  sa  thèse.  Le  massacre  des  Angevins  à  Gênes, 
en  4464,  n'empêcha  pas  René  d'obtenir  de  Sforza,  vers  4466,  qu'une 
flotte  génoise  vînt  coopérer  avec  l'armée  du  duc  de  Calabre.  Zurita 
donne  même  à  entendre  ^  que  les  Génois  secondèrent  les  efforts  de 
René  jusqu'à  la  chute  de  Barcelone,  en  4472. 

Mais  il  ne  résulte  nullement  de  ces  faits  que  Christophe  Colomb 
ait  commandé  un  navire  de  guerre  du  roi  René.  Les  dates  et  les  docu- 


1.  Œuvres.  Bruxelles,  1864,  in-8%  t.  V,  p.  408. 

2.  Hist.  de  René  d'Anjou,  Paris,  1825,  t.  II,  p.  168. 

3.  L'AuttnUcitàf  p.  90. 

4.  Materie  politiche,  ms.  des  Archives  d'État,  Géaes,  mazso  13,  et  docn- 
ments  tirés  des  archives  des  Bouches-du -Rhône,  par  M.  Lecoy  de  la  Marche, 
Le  roi  René,  Paris,  1875,  in-S*,  t.  I,  p.  368.  Si  M.  Barrisse  avait  connu  ces 
documents,  il  aurait  sans  doute  modifié  dans  le  sens  que  nous  indiquons  le  {  4 
du  ch.  III  de  son  Christophe  Colomb, 

5.  Anales  de  Aragon,  1668,  t.  lY,  f.  183. 
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ments  vonl  à  rencontre  d*une  semblable  assertion,  même  si  elle 
émane  du  grand  navigateur  génois  ^  Ainsi,  dans  une  lettre  adressée 
à  Ferdinand  d'Aragon,  Colomb  dit  qu'avant  de  venir  lui  offrir  ses 
services,  il  avait  vécu  en  Portugal,  où  le  roi  de  ce  pays  se  refusa  à 
l'écouter  pendant  quatorze  ans  :  en  catorce  ahos  no  le  pude  hacer 
entender  lo  que  yo  dije^.  Sous  la  date  du  ^4  janvier  4493,  Chris- 
tophe Colomb  écrit,  dans  son  journal  de  bord,  qu^en  ce  mois  même 
sept  années  se  seront  écoulées  depuis  qu'il  vint  servir  Leurs  Altesses  : 
Despueê  que  yo  vine  à  les  servir  que  son  siete  ahos  agora  à  20  dias 
de  Enero^.  Or,  sept  années  en  Espagne  et  quatorze  en  Portugal 
reportent  à  4472,  comme  date  approximative  de  l'arrivée  et  de 
rétablissement  de  Colomb  dans  ce  dernier  pays.  Nous  voyons  aussi 
que  la  galéasse  dont  il  aurait  été  chargé  de  s'emparer  s'appelait  la 
Femandina.  Ce  nom  indique  un  navire  delà  marine  de  Ferdinand  I", 
roi  de  Naples,  avec  qui  René  fut  longtemps  en  guerre.  Mais  celui-ci 
ne  put  employer  de  Génois  après  4472,  puisque  en  cette  année  Ferdi- 
nand conclut  avec  Galeazzo-Maria  Sforza,  seigneur  de  Gênes,  une 
paix  perpétuelle  *  et  donna  même  sa  petite-fille  Leonora  en  mariage 
au  frère  de  Galéas. 


1.  M.  Peragallo  demande  si  Colomb  eût  jamais  osé  se  vanter  A  ce  point  et 
qoel  pouvait  être  son  intérêt.  La  lettre  est  de  janvier  1495  et  adressée  aux 
Rois-Catholiques.  C'est  l'époque  où  Pedro  Margarite,  le  P.  Boïl  et  les  aventu- 
riers déçus  dans  leurs  espérances,  minaient  le  crédit  de  Colomb  A  la  cour  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle.  On  lui  reprochait  surtout  sa  qualité  d'étranger.  Colomb 
éUit  donc  intéressé  A  faire  croire  qu'avant  de  venir  en  Espagne  il  avait  déJA 
Joué  un  rôle  important,  et  que  ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'un  roi  faisait 
ttppti  A  ses  talents.  D'ailleurs,  le  plébéien  génois,  fils  d'ouvrier,  ancien  ouvrier 
lui-même,  qui  allait  bientôt  se  vanter,  contrairement  A  la  vérité,  dans  des 
circonstances  analogues,  de  ne  pas  être  le  premier  amiral  qu'il  y  eût  eu  dans  sa 
Camille,  était  parfaitement  capable  de  s'attribuer  le  mérite  d'avoir  commandé 
on  navire  de  guerre,  alors  peut-être  qu'il  n'y  aurait  été  que  matelot  ou  novice. 

2.  Navarrete,  Coleecion  de  loi  viages  y  descubrimientos  que  hicieron  pot 
wmr  loi  Espanoles,  t.  III,  p.  528.  Las  Casas,  Bisiaria,  t.  III,  p.  187. 

3.  Cette  référence  si  précise  A  un  anniversaire  semble  vouloir  donner  une  date 
exacte.  La  phrase  catorce  anos,  etc.,  au  contraire,  est  évidemment  un  phébus, 
employé  pour  indiquer  d'une  façon  générale  que  Colomb  postula  longtemps  en 
vain.  En  tout  état  de  cause,  on  peut  considérer  deux  années  ou  plus  comme 
des  quantités  négligeables  sous  la  plume  toujours  colorée  du  grand  Génois. 

4.  Concertose  en  este  tiempo  [sub  anno  1472]  por  et  rey  D.  Fernando  y  por 
D.  Àlomo  duq^  de  Calabria  iu  kijo,  con  Galeazzo  duque  de  Milan  por  confir' 
mer  perpétua  paz.  (Zurita,  lac.  cit.,  t.  IV,  f.  189.)  D'ailleurs  c  Ferrando  >  est 
la  forme  italienne  |N>ur  Ferdinand,  et  en  Italie,  au  xy*  siècle,  ferrandine  était 
synonyme  de  galéasse  :  c  Galeasses  appelées  Ferrandines.  >  {Mandement  du 
rùff  pour  indemniser  les  Plarenlins,  20  avril  1475;  ms.  cité  par  Barrisse,  Les 
CoUmbo  de  France  et  d  Italie,  doc.  VII.) 
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Ces  dates,  ces  faits  et  ces  chiffres  établissent,  d'une  façon  générale, 
répoque  après  laquelle  Colomb  n'a  pu  combattre  en  Afrique  sous  la 
bannière  de  René  d'Anjou,  c'est-à-dire  que,  s'il  exerça  jamais  un 
commandement  de  ce  genre,  ce  fût  avant  4472  ou,  au  plus  tard,  en 
cette  année. 

D'autre  part,  un  homme  en  rapports  directs  avec  un  roi,  et  que  ce 
roi  charge  d'aller  combattre  un  navire  de  guerre  de  l'importance 
d'une  galéasse^  n'est  pas  le  premier  venu.  C'est  un  marin  expéri- 
menté, dont  la  profession  doit  être  connue  avec  certitude  dans  la  ville 
qu'il  habita  et  où  demeure  sa  famille,  surtout  quand  c^est  un  port  de 
mer  comme  Savone.  Or,  le  20  mars  4472,  Christophe  Colomb,  dans 
cette  ville  même,  sert  de  témoin  au  testament  d'un  tisserand  appelé 
Nicolô  Monleone.  Comment  le  notaire  qualifie-t-il  Colomb  dans  cet 
acte  authentique,  de  capitaneus  galearum^  voire  seulement  de  niori- 
narius  ou  de  nauclerius  ?  —  Nullement.  Il  lui  attribue  la  profession 
d'ouvrier  en  laines  :  lanerio  de  Janua  '.  On  aura  de  la  peine  à  nous 
persuader  qu'un  ofQcier  ministériel  savonésien,  dans  l'exercice  doses 
fonctions,  eût  jamais  qualifié  de  simple  tisserand  un  Génois  qui, 
peu  auparavant,  aurait  guerroyé  en  Tunisie,  possédé  la  confiance 
d'un  roi  voisin  et  commandé  un  grand  navire  de  guerre  pour  le  compte 
de  ce  prince. 

Ces  faits  sont  gênants.  Alors  M.  P.  de  révoquer  en  doute  les  docu- 
ments de  Savone,  spontanément,  sans  les  avoir  jamais  lus  ou  vus, 
bien  qu'imprimés  dans  son  pays  depuis  deux  cent  cinquante  ans  ^  et 
consultés  par  tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  sérieusement  de 
Colomb  et  de  sa  famille.  Avec  ces  dénégations  en  Tair,  M.  Peragallo, 
en  trois  temps  et  deux  mouvements,  élève  un  échafaudage  de  raisons 
se  résumant  en  ceci  :  votre  Christophe  Colombo  n'est  pas  le  vrai  ; 
c'en  est  un  autre. 

Quel  autre?  Il  ne  sufQt  pas  d'inventer  et  de  supposer  des  homo- 
nymes qu'on  dresse  ensuite  contre  des  personnages  dont  l'existence 
se  trouve  établie  par  des  actes  authentiques.  Cette  manière  de  raison- 
ner à  coups  de  négations  et  de  fantoches  serait  trop  facile,  en  vérité. 
Non.  A  un  Cristoforo  Colombo  documentaire  M.  P.  ne  saurait  oppo- 
ser qu'un  Cristoforo  Colombo  dont  l'existence  soit  absolument  consta- 

1.  C'étaient  des  navires  d'un  port  égal  à  cinq  cents  tonneaux  et  ayant  deux 
cents  hommes  d'équipage,  commandés  (au  moins  A  Venise)  par  un  noble,  jamais 
par  un  plébéien.  (P.  Martyr  d'Anghiera,  Legationis  Babylonieae,  Baail.,  1533, 
in-fol.,  f.  77,  B.) 

2.  In  Not.  Moreno,  doc.  XIV. 

3.  Adnotafiones  Juin  Salinerii  JureeonsuUi  Sawmensis  ad  Comdéum  Taci" 
ium,  Genuae  apud  Josephum  Pavonem,  1602,  in-4%  pp.  336-357. 
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f,  et  ce,  avec  les  unités  de  lieu  et  de  temps  imposées  par  le  cadre 
ou  l'ensemble  de  la  question.  L'homonymie  a  des  Iwrnes.  Ce  n'est 
pas  non  plus  un  mol  magique  qu'il  sulllt  d'écrire  en  grosses  lettres 
pour  é|M)uvanter  les  superbes,  rassurer  les  simples,  et  voir  tout  s'ef- 
fondre, comme  h  Babylone. 

D'ailleurs,  pourquoi  le  Cristoforo  Colombo  des  actes  savonésiens 

ne  serait-il  pas  identiquement  le  Christophe  Colomb  devenu  depuis 

si  célèbre?  Esl-ce  donc  un  fait  insolite  que  la  présence  de  celui-ci  à 

Savone  à  cette  époque?  Ne  l'y  voyons-nous  pas  au  26  août  U72, 

if  où  il  s'engage  conjointement  avec  son  père  à  payer  un  achat  de 

les  :  Daminiais  Cotnmbus  latierius  habilator  Saome  et  CArii:to~ 

çw  filim  '  ?  —  Ça,  c'est  encore  le  Cristoforo  du  testament, 

loins  que  ce  ne  soit  un  troisième  Cristoforo  Colombo,  aussi  flla 

de  Uomcnico,  jusqu'ici  complètement  inconnu,  insinuera  peut-être 

M.  P.,  qui  a  réponse  a  lout. 

Mais  est-ce  que  la  présence  à  Savone  du  vrai  Christophe  Colomb 
en  4472  ne  s'explique  pas  naturellement  par  la  demeure  parfailement 
constatée  de  son  père  et  de  sa  mère  dans  celte  ville  à  l'époque  même  *7 
[e  savons-nous  pas  aussi  par  Oviedo,  qui,  sans  doute,  tenait  ce  ren- 
lunent  dos  frères  ou  du  fils  aine  de  Christophe  Colomb,  avec  qui 
i  de  fréquents  rapports  personnels,  que  ce  dernier  quitta  la  Ligu- 
seulement  après  avoir  passé  l'âge  de  l'adolescence  :  ya  saiido  de 
la  edad  adolescente,  et  n'embrassa  la  carrière  maritime  qu'après  ce 
départ*?  Quoi  de  plus  simple,  alors,  que  de  le  voir  encore  qualifié  de 
tisserand  en  '1472? 

Et  le  Cristoforo  Colombo,  liis  du  tisserand  Domenico,  frère  de  Bar- 
lotummeo  et  de  (iiacomo,  tous  trois  plus  lard  élablisen  blspagnc,  qui 
approuve  le  7  août  1 473,  encore  à  Savone,  la  ratiHcalion  que  sa  mère 
Fontanarossa  vient  de  souscrire  *,  est-ce  également  un  Chris- 
»be  Colomb  de  cnotrebande  ? 
_  Le  NIcolû  Monleone  qui  fait  son  testament,  el  au  chevet  duquel 
nous  trouvons  Christophe  Colomb  en  '1473,  n'est-il  pas  le  nis  d'un 
ami  de  Susanna  Fontanarossa,  mère  du  grand  navigateur  '  7 


m 


1.  In  Nol.  Del  Zocco,  doc.  XVII.  p.  «0,  I,  21. 

S.  Doc.  xir,  XV,  XVI,  xvm,  pp.  k\%,  4ib,  421. 

3.  Senendo  mançebo  é  ya  Mlido  de  la  edad  adoleiçcnte,  se  parlai  de  aquella 
patria,  é  paaso  en  Levante,  é  andavo  miieha  parte  n  ta  mas  liel  mur  Medt- 

ineo,  donde  apreiuilà  la  navegackm.  (Oviedo,  Bittoria  gênerai,  lib.  Il  ; 

a,  i-  1,  p.  13.) 

In  Not.  Corsaro,  doc.  XXII,  p.  1!4. 
5.  C'Mt  dans  la  boutique  da  pire  de  Nicolo  de  Houleone,  Ala  de  GioTunni, 
qne  Suunaa  PonlanaroSM  ralïlia  la  promesse  de  venle  de  la  maison  de  la  Porte 
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Le  qualiûcatif  de  Janua  ne  s'applique-t-il  pas  à  Christophe,  dont 
le  père  a  habité  Gènes  sans  discontinuer  de  4439  à  4470^  viUe, 
conséquenunent,  où  Christophe  Colomb  a  passé  vingt  ans  de  sa  vie 
et  où  tout  porte  à  croire  qu'il  est  né  ? 

Ce  terme  de  lanerio  ou  de  lessitore^  qui  offusque  M.  P.,  ne  le  lit-on 
pas  dans  Antonio  Gallo,  dans  Senarega,  dans  Giustiniani  '  (tous  trois 
contemporains  et  compatriotes  du  grand  navigateur),  quand  ils  disent 
en  termes  positifs  que  Christophe  Colomb  et  son  frère  travaillant 
la  laine  pour  vivre,  avant  d'embrasser  la  carrière  maritime  :  Christo- 
forus  et  BartholommLs  Columhi  fratres  ex  lanificij  mereedibus  victi- 
tarent,.,  et  pubères  deinde  facti^  exiverant^? 

En  réponse,  M.  P.  avance  un  certain  nombre  d'arguments  qu'il 
aligne,  numérote,  dispose  et  enjolive  avec  art.  Sans  tenir  grand 
compte  de  leur  majestueuse  ordonnance,  nous  relèverons  les  plus 
intéressantes  de  ces  raisons. 

L'opinion  des  écrivains  portugais  de  valeur  est,  paraît-il,  que 
Colomb  vint  s'établir  en  Portugal  dans  Tannée  4470,  et  M.  P.,  en 
énonçant  ce  jugement^  exprime  l'espoir  qu'on  le  dispensera  de  citer 
ses  autorités  *,  Le  lecteur,  peu  charitable,  insiste,  au  contraire,  pour 
qu'il  les  produise;  étant  assez  curieux  de  voir  une  preuve  portugaise 
quelconque  de  la  venue  de  Colomb  in  Portogallo  nel  H70.  En  atten- 
dant, nous  signalerons  à  M.  P.  un  détail  qui  va  probablement  l'éton- 
ner. Personne  n'a  jamais  trouvé  en  Portugal,  ni  dans  aucune  des  pos- 
sessions portugaises,  le  plus  léger  vestige  de  la  présence  de  Colomb 
dans  ces  pays  ou  le  moindre  document  se  rapportant,  de  près  ou  de 
loin,  à  sa  personne.  La  seule  et  unique  source  portugaise  que,  sur 
ce  sujets  les  historiens  du  Portugal,  depuis  Garcia  de  Resende  jus- 
qu'à Vasconcellos  et  ses  continuateurs ,  aient  consultée  dans  leur 
pays,  consiste  en  quelques  phrases  de  Ruy  de  Pina*,  auteur  qu'ils 

Saint-André  :  In  apoihecha,  Johannis  de  Manleono  lanerij  dvium  Saonae.  (In 
Not.  Gallo,  doc.  XXXII,  p.  436,  1.  2.) 

1.  Doc.  Ia  et  III-XI,  pp.  401,  406-415. 

2.  Et  lui  (Cristoforo)  fosse  iessiiori  di  seta.  (Giustiniani,  Castigaiissimi 
Annali,  Genoa,  1537,  in-fol.,  f.  ccxliv.) 

3.  Dans  Muratori,  ubi  supra. 

4.  L'Autenticitày  p.  64,  note. 

5.  Christophe  Colomb,  chapitre  des  Sources,  t.  I,  p.  83.  Fructooso,  dans  U 
partie  inédite  de  ses  Saudades,  consacre  cependant  quelques  lignes  (farcies 
d'erreurs)  à  Colomb  ;  mais  cet  écrivain  azoréen,  postérieur  d'un  siècle  aux  évé- 
nements, emprunte  les  détails  qu'il  n'invente  pas  à  Garibay,  qui,  lai-méme, 
les  a  pris  dans  Oviedo  ou  Gomara.  (Christophe  Colomb^  t.  I,  p.  294.)  D'ail- 
leurs,  Fructuoso  ne  fixe  pas  non  plus  la  date  de  l'arrivée  de  Colomb  en  Por- 
tugal. Il  le  fait  même  venir  directement  d'Italie  à  Madère. 
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e  plagier,  les  uns  après  les  autres.  Inutile  de  dire  que 
la  date  de  U70,  ou  même  une  époque  en  approchant,  n'fist  indiquée 
d'aucune  h^oa  par  Buy  de  Pina  et  ne  repose  sur  rien  d'authenliqui;. 
La  première  fois  que  des  documents  de  la  Péninsule  mentionnent 
Colomb,  c'est  en  Espagne  et  seulement  dix-sept  ans  après  ',  le  5  mai 
U87. 

Lie  nom  de  Giacomo  Colomb,  transformé,  à  ce  qu'il  semble,  con 
molta  disinvoltura',  en  Diego  Colombo,  ne  cesse  de  surprendre 
H.  P.,  qui,  avec  une  légère  teinte  d'ironie,  demande  instamment 
sekiarimenti  su  guesto  scambio.  S'il  ne  faut  que  CHla  pour  le  rendre 
beureui,  ce  ne  sera  pas  difficile.  A  la  page  350  dos  Adnotationes  ad 
Comelium  Tacitum,  de  son  compatriote  Giuiio  Saiinerîo,  imprimées 
à  Gènes  en  1602,  M.  P.  trouvera  le  texte  authentique  d'une  assigna- 
tion lancée  par  le  greffier  du  tribunal  de  Savone,  le  2i  janvier  4  50( , 
où  (unsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut]  Giacomo,  fils  de  Domenico 
iBt  fVère  de  Christophe  et  de  Barthélémy  Colomb,  est  dit  habiter  l'Es- 
'}iagne  sous  le  nom  de  Diego  :  Jacobum  dictum  D'tegum. 

Aux  yeux  de  M.  P.,  un  miracle  seul^  pourrait  expliquer  l'expé- 
rience professionnelle  de  Colom!)  en  \  492,  s'il  travaillait  encore  au 
méljer  dans  l'année  \  473.  C'est  un  effet  d'optique.  Ébloui  par  lu  résul- 
tat obtenu,  00  ne  songe  pas  qu'à  cette  époque  l'art  naval  était  très 
peu  développé,  l'espace  connu  relativement  restreint,  tandis  que  le 
point  et  l'estime  n'étaient  que  de  téméraires  suppositions'*.  Aussi,  au 
siècle,  ce  qui  constituait  le  marin  c'était  plutôt  la  sagacité  et 
l'audace  que  la  science  technique.  Colomb,  Ligurien  au  caractère 
trtemenl  trempé,  apporta  en  naissant  les  qualités  essentielles  et  il 

pu  parfaitement  acquérir  en  dix-neuf  am  '  toutes  les  connaissances 
nautiques  dont  il  fil  preuve  au  cours  de  son  mémorable  voyage.  Les 
pilotes  qui  le  secondèrent,  et  dont  l'babileté  est  avérée,  n'avaient  cer- 
tainement pas  navigué  pondant  aussi  longtemps  lorsqu'il  les  embau- 
cha pour  ses  expéditions  transatlantiques.  Vicente  Yafiez  Pinzon  *, 
qui  commandait  la  JVina,  n'était  guère  âgé  de  plus  de  vingt-neuf  ans 
enH9-2;  Pedro  de  Ladcsma,  capitaine  du  Fiscnino',  et  Andres  de 
Morales*,  fameux  pilote  et  cartographe  du  troisième  voyage,  avaient 


1.  Navanele,  t.n.doc.  11.— 2.  L'Aatenliellà.  p.G'3.  —  3.  L'AulenticUà,p.H, 

(  O'Mt  par  ueataines  île  lieues  que  Chri«toplie  Colomb  et  nés  pilolL-s  comj)' 

m(  les  désaccords.  >  (Amiral  Jnrien  de  la  Graïière,  La  marira  du  XV  et 

I  xril'  isÈelt,  1879,  in-12,  t.  I,  p.  11.) 

[  5.  De  1473,  dernière  date  de  Mm  séjour  en  Ligarie,  jusqu'à  1493,  aaaie  de  Ja 

w verte  du  Nouveau-Monde. 

I.  EnqoMe  du  iiscal  ;  Navarrele,  1.  I(,  pp.  547,  S3B,  540;  P,  Msrljr, 
ud.  U,  cap.  I. 
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Tun  et  Tautre  de  vingt-deux  à  vingt-quatre  ans  en  U98.  Americ 
Vespuce  travaillait  encore  dans  son  comptoir  de  Florence  en  4494  ^ 
Rodrigo  de  Bastidas,  qui  avait  cependant  commencé  par  être  notaire, 
accomplit  ses  belles  découvertes  maritimes  à  l'âge  de  vingt-huit  ans ^. 
Nous  pourrions  multiplier  les  exemples.  Quant  à  Fidée  qui  désigne 
justement  Colomb  à  l'admiration  de  la  postérité,  la  lettre  écrite  par 
Toscanelli  à  Femam  Martins,  le  25  juin  4474',  montre  que,  sans 
même  s*être  jamais  aventuré  à  mettre  le  pied  sur  un  navire,  on  pou- 
vait concevoir  le  projet  d'aller  par  mer  à  la  recherche  de  terres  trans- 
atlantiques, et  le  démontrer  en  employant  les  raisons  mêmes  que 
Christophe  Colomb  devait  invoquer  dix-sept  ans  plus  tard  pour  con- 
vaincre Ferdinand  et  Isabelle. 

M.  P.  rejette  d'emblée  le  témoignage  des  historiens  génois  du 
XV*  siècle,  attendu,  dit-il,  qu'ils  font  embrasser  la  carrière  maritime 
à  Colomb  dans  Tâge  de  puberté,  tandis  que  les  documents  savoné- 
siens  le  représenteraient  travaillant  encore  au  métier  en  4472,  alors 
qu'il  était  plus  âgé.  Mais  ni  Gallo  ni  Giustiniani  ne  paraissent  impo- 
ser un  sens  restrictif  à  l'expression  pubères  deinde  facti^  puisque 
l'un  rapporte  que  les  deux  frères  flirent  tisserands  avant  d'être 
marins,  et  l'autre  qu'ils  «  gagnaient  leur  vie  »  à  travailler  la  laine  :  ex 
lanificij  mercedibus  victitarent,  A  notre  avis,  cette  phrase  s^applique 
mieux  à  l'ouvrier  qu'au  simple  apprenti.  Or,  à  Gênes,  l'apprenti  tis- 
serand commençait  son  apprentissage  à  treize  ou  quatorze  ans,  et 
n'en  sortait  que  six  années  après  *.  D'ailleurs,  vivant  à  Gênes,  tan- 
dis que  les  Colomb  demeuraient  à  Savone,  et  écrivant  vingt  ans  après 
les  événements,  les  chroniqueurs  génois  ont  bien  pu  se  tromper  sur 
l'époque  précise  où  Christophe  et  Barthélémy  cessèrent  de  tisser  ou 
de  carder  la  laine.  L'essentiel,  pour  ces  écrivains,  était  de  savoir  que 
nos  deui  Colombo  avaient  été  tisserands  dans  leur  jeunesse,  et  c'est 
cette  circonstance  qui  dut  surtout  les  frapper.  Le  reste  paraît  n'être 
qu'une  inférence  de  leur  part,  et  qui  ne  saurait  miUter  contre  le  fait 
principal.  La  date  de  4472  est  précise,  l'acte  qui  la  rapporte  est  authen- 
tique, renonciation  est  des  plus  claires  et  corroborée  par  Ovîedo. 
Ainsi  que  nous  l'avons  montré,  cet  écrivain,  historiographe  officiel 
des  Indes  et  qui  a  connu  personnellement  tous  les  Colomb  dès  leur 

1.  Correspondance,  ms.  Archivio  Mediceo  avanti  il  Pfincipato;  ArchÎTes 
d'État,  à  Florence. 

2.  Navarrele,  t.  II,  p.  539. 

3.  Voir  le  teile  original  latin  de  cette  lettre  dans  Tintroduction  aux  Additions 
à  la  Bibliotheca  Americana  VetnsUssima,  texte  où  l'on  ne  trouve  pas  les  inter- 
polations qui  déparent  les  versions  données  dans  les  Historié  et  dans  Las  Casas. 

4.  Actes  notariés,  Christophe  Colomb,  t.  II,  p.  214,  note. 
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arrivée  à  la  cour  d'Espagne,  dit  oiplicitement  que  le  découvreur  du 
Nouveau-Monde  n'élait  pliis  un  adoleMent  lorsque,  quillanlson  pays 
iiatal,  il  commeaça  à  naviguer  el  à  apprendre  la  profession  de  marin. 
Celte  assertion  est  epcore  fortifiée  par  ce  feit  que  les  renseignemenls 
posilil^  sur  les  agissements  de  Colomb  après  qu'il  eut  quitté  la  Ligu- 
ric,  tels  que  nous  les  relevons  dans  ses  propres  écrits,  sont  tous  pos- 
térieuis  à  l'année  )J73'. 

Pour  mieux  combattre  les  affirmations  des  historiens  génois,  bien 
que  confirmés  par  ces  actes  des  tabellions  savonésiens,  H.  P.  insinue 
ce  qu'on  pourrait  appeler  un  syllogisme  inconscient.  Les  minutes 
savonésiennes,  dit-il  ',  énoncent  que  Colomb  fut  tisserand  de  laine  : 
Icssifore  di  lana.  GiusLiniani,  lui,  rapporte  que  Colomb  fut  tisserand 
de  soie  :  tesiilore  di  seta.  Donc,  Colomb  ne  fut  pas  tisserand  du  tout. 
L'eau  de  roche  n'est  pas  plus  claire  que  cette  conclusion  inéluctable. 

H.  P.  présente  encore  un  argument,  non  moins  digne  d'attentiou. 
U  parait  qu'un  document  manuscrit,  intitulé  Begistro  dellc  Avarie, 
lequel  aurait  été  le  registre  a  l'usage  des  armateurs  ou  patrons  de 
navires  relevant  de  l'amirauté  de  Gênes  :  regùlro  aperlo  per  gli 
armalori  o  patroni  di  bastimenti,  porte  le  nom  de  Christophe  Colomb 
sous  la  date  de  iiift,  et  que,  dès  cette  époque,  le  grand  Génois 
aurait  commandé  un  navire;  donc,  etc.,  etc.  '.  Ce  n'est  pas  avoir  la 
main  heureuse.  Ni  M.  P.  nî  personne,  depuis  Spolorno,  n'a  vu  œ 
document,  et  tout  ce  qu'on  en  sait  est  la  phrase  guirante  du  zélé 
bamabite  :  i  Dans  un  manuscrit  appartenant  au  Signor  Bogerone, 
graveur  génois,  Colomb  est  inscrit  sur  le  livre  délie  avarie  sous  l'année 
4476'.  B  Les  autres  détails  qui  agrémentent  l'explication  de  M.  P. 
sont  de  la  fkutaisie  pure.  Uy  a.  plus.  Ce  que  M.  P.  appelle  Begistro 
dette  Avarie,  et  ratlache,  on  n'a  jamais  pu  savoir  pourquoi,  à  la 
Capitama  di  Genova,  particularité  inconnue  jusqu'à  lui,  ne  se  rap- 
porte, ni  de  prés  ni  de  loin,  aux  armateurs,  aux  patrons  de  navires, 
à  la  marine  ou  aux  avaries.  C'était  tout  simplement  le  rôle  de  l'im- 
pôt de  capilation  :  avariarum  capilii.  Nous  avons  de  forl«s  raisons 
pour  croire  que  la  citation  ne  concerne  même  pas  un  homonyme  *. 

On  pourrait  également  relever  les  autres  objections  de  M.  P.,  mais 

1.  Ckfitlopfie  Colomb,  t.  1.  p.  364. 

2.  L'Autenlieieà,  p.  66. 

3.  Ibidem,  p.  Tl. 

4.  Aile  quail  potrebbeil  aggiungere  una  cifcostanta  noiala  in  un  »«.  pres- 
to tt  Slgnor  Roçerone,  inciior  Genoiese,  eioi  che  il  Colombo  i  regislralo  net 
U^9  dette  «Turle  totio  Canna  llTiJ.  [Codiee  diplomalico,  p.  xiv.) 

&.  Le  an.  HogeroD»!  ètail  indubitablemeal  uu  Abeeedario  de  Fedurici.  (Cor- 
■elto  Dcsimoiù,  Giornate  UgutUco,  mai  1874.]  L'original  porte  ea  elîel,  «ou»  U 
\\'  Bky.  Uistor.  XXIX,  2'  FASC.  3'- 
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le  temps  presse  et  l'espace  manque.  Cependant  nous  pensons  eo 
avoir  dit  assez  pour  tempérer  les  allures  triomphantes  du  critique 
italiano-lusitanien. 


En  résumé,  quel  est  le  Christophe  Colomb  des  Historié,  delà 
légende  et  de  M.  Tabbé  Peragallo,  puisque,  à  son  avis,  les  Hitkrie 
sono  proprio  a  prova  di  bomba  ? 

Le  rejeton  légitime  d'une  famille  patricienne  originaire  de  Plai- 
sance, dont  la  noblesse  remontait  au  temps  des  Romains,  Ghristopiie 
Colomb  naquit  on  ne  sait  où.  Pauvres  mais  fiers,  ses  ancêtres  ne 
s'abaissèrent  Jamais  à  travailler  de  leurs  mains,  et  aucun  de  ses 
parents  n'exerça  d'état  manuel.  De  père  en  fils,  ils  flirent  tous  marins 
de  profession,  et^  avant  Colomb,  on  compta  des  amiraux  dans  cette 
noble  lignée.  Colombo,  Varchipirata  illustris\  ainsi  que  Gol<»ni)0 
junior,  dont  le  nom  seul  faisait  frissonner  d'épouvante  les  enflBuits an 
berceau,  étaient  du  nombre  de  ces  valeureux  ancêtres'. 

Dans  sa  jeunesse^  Colomb  alla  étudier  à  Pavie  la  cosmographie  et 
l'astrologie.  U  embrassa  néanmoins  la  carrièi;e  maritime  dès  l'âge  le 
plus  tendre  et  ne  cessa  plus  de  naviguer.  Son  habileté  devint  toOe 
que  le  roi  René  lui  confia  le  commandement  d'un  grand  navire  de 
guerre  et  le  chargea  personnellement  d'aller  à  Tunis  s'emparer  d'ooft 
galéasse  ennemie. 

Il  combattit  aussi  sous  les  ordres  de  son  illustre  parent  Golooiko 
junior,  pour  le  compte  de  la  France^,  et  prit  part  au  bmeux combat 
naval  du  cap  Saint- Vincent.  L'ennemi  fût  cruellement  décimé,  mais 
le  vaisseau  amiral,  sur  lequel  se  trouvait  Christophe  Colomb^  ajfsnt 
été  dévoré  par  les  flammes,  ce  dernier  se  jeta  à  la  mer  et,  sachant 


rubrique  Colombo^  la  notule  :  Xop*  in  libro  avaHarum,  mais  sub  anno  1446. 
Les  meilleurs  juges  à  Gènes  sont  conyaincus  que  le  ms.  Rogerone  donne  xM 
mauyaise  lecture  :  1476  pour  1446.  H  ne  s'agirait  donc  pas  de  CluistopiM 
Ck)lomb,  puisque  le  Gristoforo  de  Federici,  nécessairement  m^eor  en  1446, 
était  déjà  de  ce  monde  en  1421.  Nous  pensons  que  la  citation  se  rapporte  tf 
Xop*  de  Columbis,  également  mentionné  par  Federicl,  sous  l'année  1440.  Or, 
lorsqu'on  se  réfère  aux  autorités  citées  par  le  zélé  annotateur  {JHverstfVM 
Comunis  Janue),  on  voit  qu'il  a  lu  Chréstophoms  de  Columbis  pour  ChriéO' 
phorus  de  Columnis,  c'est-à-dire,  Golonna,  lequel,  loin  d'être  le  grand  wnit 
leur,  était  un  simple  Génois  tombé  en  déconfiture.  (Christophe  Colomb,  t  Di 
chapitre  des  Homonymes,) 

1.  Sabellicus,  Opéra  omnia,  Basilae,  1560,  in-fol.,  t  II,  col.  1S36. 

2.  Col  $uo  nome  spauentaua  i  fanciuUi  neUa  ctUla.  {Historié,  1571,  f.  iO,  i*-) 

3.  Nécessairement,  puisque  le  Colombo  qui  commandait  la  flotte  rietorietf* 
était  un  Français  de  naissance,  amiral  de  Charles  YIU,  combattant  sooi  ^ 
pavillon  fleurdelisé. 
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IrÈs  bien  nager,  alteignil  heureusement  la  côte  du  Portugal.  C'est 
ainsi  qu'il  aborda  dans  ce  pays  (après  le  21  aoùl  14S5,  date  aulheu- 
lique  lie  ce  mémorable  combat). 

Colomb  se  rendit  immédiatement  à  Lisbonne  où,  en  allant  à  la 
messe,  il  fit  la  conquête  d'une  noble  demoiselle.  C'était  la  HUe  de  Pietro 
Mogniz  Perestrel,  eu  son  vivant  grand  marin  et  l'un  des  trois  navi- 
gateurs (jui  découvrirent  i'ile  de  Madère.  Colomb  alla  vivre  avec  sa 
bellvmère,  laquelle,  voyant  le  goùl  de  son  gendre  pour  la  cosmo- 
graphie, lui  communiqua  les  papiers  et  les  cartes  nautiques  de  son 
défunt  époux.  Et  comme  une  chose  en  amène  une  autre  :  itna  cosa 
dipende  daW  allra,  ainsi  lui  vint  l'idée  qu'à  l'ouest  des  Canaries  il 
y  avait  des  terres  abordables.  On  sait  le  reste. 

Que  disent  au  contraire  les  faits  et  les  documents;  quelle  synthèse 
imposent-ils  à  l'historien  sérieux  ? 

Christophe  Colomb  appartenait  à  une  famille  d'obscurs  plébéiens, 
originaire  de  quelque  village  de  la  vallée  de  la  Fontanabuona  ;  peut- 
être  Terrarossa  ou  Moconesi. 

C'étaient  de  pauvres  tisserands  de  laine.  L'un  d'eux,  après  avoir 
passé  par  Quintoal  mare,  vint  à  Gênes  même,  où,  vers  Tannée  1^39, 
il  s'établit  pour  son  compte,  dans  le  quartier  Sainl^Ëlienne.  C'était 
Domenico  Colombo,  père  de  Christophe,  11  avait  épousé  une  femme 
du  Bisagno,  appelée  Susanna  FontanaiMssa,  appartenant  aussi  à  une 
fomille  de  tisserands,  et  qui  lui  apporta  une  petite  dot  en  argent.  De 
ce  mariage  naquirent  cinq  enfïints. 

Christophe,  qui  était  l'alné,  reçutquelque instruction,  vraisembla- 
blemont  dans  une  de  ces  écoles  élémentaires  que  la  corporation  des 
tisserands  suitventionnait  au  Borgo  dei  lanieri. 

Les  quatre  fils  de  Domenico  Colombo  travaillèrent  de  leurs  mains 
pour  vivre,  et,  suivant  l'usage  des  artisans  génois,  au  métier  qu'exer- 
çaient leurs  parents.  Ce  fut  sans  doute  dans  l'atelier  de  son  père  que 
Christophe  apprit  à  lisser  ou  à  carder  la  laine,  et  nous  ijiclinons  â 
croire  que,  son  apprentissage  terminé,  il  continua  â  exercer  cette 
profession  pendant  quelque  temps  encore. 

Il  est  vraisemblable  que  Colomb  accompagna  son  père  à  Savone, 
lorsque  celui-ci  alla  s'y  établir  comme  tisserand-cabaretier  en  1470. 
Cependant  rien  n'empêche  d'admettre  qu'au  sortir  de  l'adolescence, 
Colomb  n'ait  mené  de  front  les  exigences  du  métier,  quelques  études 
nautiques  et  certains  voyages  maritimes  :  combinaison  dont  on  voit 
fréquemment  des  exemples  parmi  tes  ouvriers  des  ports  de  mer. 
C'est  dans  ces  conditions  que,  jeune  encore,  il  a  pu  dire  partie  de 
l'équipage  du  navire  de  guerre  envoyé  à  Tunis  par  René  d'Anjou, 


340  MELANGES  BT  DOGUMBITTS. 

pour  s'emparer  d^une  galéasse  ennemie.  Vers  l'année  4473,  Colomb 
s'émancipa  complètement  et  émigra  en  Portugal  :  pays  dont  les  rois 
accueillaient  alors  les  marins  génois  avec  empressement  \  et  qui 
armaient  de  nombreuses  expéditions  pour  cette  côte  d'Afrique  où  tes 
esprits  avides  et  entreprenants  voyaient  déjà  miroiter  de  iaeites 
richesses. 

Il  vécut  douze  ou  quatorze  ans  en  Portugal,  et  c'est  sans  doute  de 
Lisbonne,  où  il  parait  même  avoir  fait  du  négoce,  que  Colomb  rayonna 
au  nord  jusqu'à  Bristol  et  l'Islande,  au  sud  jusqu'en  Guinée.  C'est 
aussi  dans  cette  ville  qu^il  se  maria  avec  la  fille  d'un  Moniz  ou  d'un 
Perestrello,  lequel,  qu'on  le  nomme  Pietro  ou  bien  Bartholomeu,  ne 
fut  jamais  marin  ^  ni  ne  découvrit  Madère  ou  quoi  que  ce  soit. 

Sbius. 


PASSERAT  ET  LA  SATIRE  MENIPPÉE. 

Des  divers  chapitres  dont  se  compose  la  satire  Ménippée^  il  on  est 
un,  le  dernier,  qui  se  recommande  particulièrement  à  l'attention.  D 
a  pour  titre  :  Discours  de  C Imprimeur  sur  V explication  du  tMt  de 
Higuiero  d'Infiemo,  et  d'autres  choses  qu'il  a  apprises  de  ta/idwf» 
Il  ressort  du  texte  de  ce  discours  que  le  personnage  qui  Fa  émt  a, 
au  moment  de  l'impression,  servi  d'intermédiaire  entre  Pimprimeur 
et  celui  qu'il  appelle  l'auteur.  S  il  ne  nous  dit  rien  de  la  part  que  lai- 
même  a  pu  prendre  directement,  soit  à  la  conception,  soit  à  la 
rédaction  primitive  de  l'œuvre  originelle,  il  nous  laisse  du  moins  à 
entendre  qu'en  ce  qui  concerne  la  publication  et  l'édition  de  l'ouvrage, 
son  rôle  a  été  considérable.  Découvrir  et  fkire  connaître  Fauteur  de 
ce  chapitre  anonyme,  ce  n'est  pas  seulement  mettre  un  nom  au  bas 
d'une  des  pages  les  plus  brillantes  de  la  prose  française  du  xvi*  siècle, 
c'est  aussi,  croyons-nous,  éclairer  d'un  jour  nouveau  quelques-unes 
des  multiples  questions  que  soulève  cette  œuvre^  mystérieuse  et 
complexe,  c'est  aussi  en  faciliter  et  peut-être  en  préparer  la  solution. 

1.  Les  Pessagno,  Antoniotto  Usidomare,  Antonio  Nolii,  etc.,  etc. 

2.  Bartholomeu  Perestrello  était  un  gentilhomme  d'origine  lomiMirde  qoii 
attaché  à  la  personne  d'un  des  infants  de  Portugal,  fut  chargé  en  1425,  peut* 
être  en  1446  seulement,  d'aller  coloniser  l'Ile  de  Porto  Santo,  découyerteon 
redécouverte  par  Joam  Gonçalvez  Zarco  et  Tristam  Yaz  Teixeira,  en  1418  ob 
1419.  Azurara,  écrivain  contemporain  de  l'événement  et  qui  fait  autorité,  dit 
seulement  que  Perestrello  accompagna  les  découvreurs  lorsqu'ils  reUjwr^èri^ 
aux  lies.  {Christophe  Colomb,  t.  I,  p.  273.  Voir  aussi  Barros  et  Damiam  de 
Goes.) 
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B  discours  esl  un  exlraii  de  deux  pièces  plus  anciennes*  qui 
n'ont  été  publiées  séparément  qu'à  une  époque  postérieure,  dans  les 
mémuires  de  la  Ligue.  L'auLour  qui  les  avait  composées,  h  l'occasion 
des  premières  éditions  de  la  satire,  sous  le  litre  d'Observalioiis 
notables  xurla  satire  Ménippie,  préféra,  pour  des  motifs  que  nous 
ignorons,  réuoir  les  deux  morceaux  en  y  ajoutant  quelques  rensei- 
gnements fort  intéressants  sur  les  premières  éditions  de  l'ouvrage. 
Ces  explications  sont  mises  dans  la  bouche  de  l'imprimeur.  Toutes 
ces  pièces  de  rapport  composent  un  chapitre  unique  d'une  texture 
ingénieuse,  ajouté  sous  forme  d'appendice  à  la  (In  de  la  satire, 
L'édilJon  où  il  parut  pour  la  première  fois  est  la  sixième  :  elle  a  él« 
imprimée  la  même  année  que  les  précédentes*. 

Noua  nous  proposons  d'abord  de  démontrer  que  Passerai  est 
l'auleur  de  ce  Discours  de  l'Imprimeur,  ensuite  d'exposer  les  consé- 
quences qu'il  nous  semble  naturel  de  tirer  de  cette  démonsi  ration. 

Si  nous  n'avions  à  produire  à  l'appui  de  notre  démonstration  que 
des  déductions  tirées  de  certaines  analogies  dans  le  style  ou  dans  les 
procédés  de  composition,  nous  hésiterions  à  nous  prononcer  ;  ou 

Knous  laisserions  à  d'autres  le  soin  do  retrouver  dans  ce  discours 
originalité  saisissante  la  main  de  Passerai  et  la  forte  empreinte 
.  seconde  do  ces  |iiËces  a  été  fille-ini<ine  uilraite  preEijue  leilDellemeni 
uu  uuiiogue  du  Mabeaitrt  et  du  Manant;  le  diacaurs  de  l'Imprimeur  n'en 
cMilieol  que  la  fin  ;  pour  le  reste,  Doun  n'avons  pas  k  nous  en  aci:u(ier.  I^  litre 
i|u«  nnui  mentionnons  kl  A'Obsarationi  notables  lur  la  lalire  Ûénippte  est 
c«tui  que  donnent  leii  Mémoires  de  la  Ligne.  Nous  n'étudions  ici  que  la  prc< 
miérp  pièce  et  le  rragmenl  de  U  seconde  dont  la  réunion  a  formé  le  discoura  de 
l'imprimcnr:  ces  deui  morceaux  seuls  intéressent  notre  sujet. 

3.  La  satire  eut  une  première  édition  faile  à  Tours  et  apportée  de  Tours  ; 
a  Je  ne  fis  da  commencemenl  it  Tonrs  que  sept  ou  huit  cents  exemplaires  de 
r«tle  œuTre,  >  puis  quatre  éditions  Caites  A  Paris,  dans  lo  mois  qui  suivit  le 
retour  de  l'imprimeur  en  cetle  Tilte,  c'est-à-dire  dans  le  mois  de  mai  1^94  ; 
<  Bt  a  fallu  que  je  l'aye  imprimé  en  trois  semaines  quatre  fois  el  je  suis  prêt 
i  l'imprimer  pour  la  cinquième.  •  Voilà  dune  une  édition  k  Tours,  quatre  A 
Paris,  et  une  sixième  dans  laquelle  est  inséré  le  discours  de  l'imprimeur 

L'édition  prïneeps,  celle  de  Tours,  e«l  1res  probablement  le  Tolume  in-B*  de 
88  feuillets,  cbiltrés  au  reclo,  que  MH.  Leber  et  Charles  Hodicr  ont  signalé.  Ce 
ToloDie  porta  le  lilre  de  Verta  tfu  Calholico».  Il  comprend  t'aTis  de  l'imprl- 
meuT  dont  la  dernière  page  est  occupée  pur  la  ligure  du  cl)arla(an,  la  verta  du 
Calbolicun,  l'abrégé  des  ËtaU,  l'épllre  d'Engonlevent  avec  quatre  pages  seule- 
ment des  *ers  qui  ont  été  ajoutés  en  plus  grand  nombre  dans  les  éditions  sui- 
vantes- 
Disons  en  terminant  que  H.  Leber  signale  éftalcnienl  nn  petit  in-12,  portaut 
I  J^  boMC  date  de  \b'yi,  qui  u  échappé  aux  recherches  de  U.  Nodier  el  doni  ou 
'  Mvo  aucune  Irace  dans  les  biblioiin'aplijes.  C'est  la  première  édition  où  sa 

fl  l'Ane  Ligueur  de  Passerai  que  sait  l'explication  des  mots  Iliguiero,  etc. 
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de  son  talent.  Heureusement  nous  n'en  sommes  réduitâ  ni  aux 
conjectures  ni  aux  hypothèses  :  nous  marchons  en  pleine  himière  ei 
sur  un  terrain  solide.  Ces  pensées  au  tour  fin,  délicat,  à  la  marque 
reconnaissable  entre  toutes,  nous  les  avons  vues  ailleurs,  dans  des 
œuvres  non  plus  anonymes,  mais  avouées  de  Passerat  et  signées  de 
sa  main.  La  langue  seule  n'est  plus  la  même  :  ces  œuvres,  en  eSst, 
sont  écrites  en  latin.  Or,  à  cette  époque,  les  leçons  d'ouverture  de 
Passerat  qui  furent  publiées  plus  tard  sous  le  titre  de  Harangw$û 
préfaces^  ses  poésies  latines  qu'il  adressait  chaque  année  comme 
étrennes  à  Henri  de  Mesmes,  sous  le  titre  de  Calendes  de  janvier, 
étaient  inédites  et  partout  inconnues.  Leur  auteur  lui-même  aurait 
eu  peine  peut-être  à  les  retrouver,  enfouies  qu'elles  étaient  dans  ses 
vieux  papiers,  dans  de  volumineuses  liasses.  Nous  savons  par  loi 
que  c'est  seulement  à  la  fin  de  4596  qu'il  songea  à  faire  l'inventaire 
de  ses  richesses  littéraires,  chartea  s^uppelleetilis* ,  Ses  calendes 
parurent  le  premier  janvier  4597^  quant  à  ses  harangues,  elles  œ 
devaient  être  éditées  qu^après  sa  mort. 

Nous  n'avons  plus  qu'à  mettre  le  texte  français  anonyme  en  regard 
du  texte  latin  signé  de  Passerat  :  ce  simple  rapprochement  sera  le 
meilleur  argument.  L'auteur  français  explique  le  titre  de  satire 
Ménippée  que  tout  le  monde,  dit-il,  n'entendait  pas.  a  Le  mot  de 
satire  ne  signifie  pas  seulement  un  poème  de  médisance,  mais  aussi 
toute  sorte  d'écrits,  remplis  de  diverses  choses  et  de  divers  argu- 
ments^ mêlés  de  prose  et  de  vers  entrelardés  s.  »  Dans  sa  préfaeesnr 
les  captifs  de  Plante,  Passerat  avait  donné  de  ce  mot  de  satire  la 
même  explication  :  ce  Quidquid  occurebat  velut  in  satyram  coDjiœre 
libuit,  ubi  Grœca  Latinis  solutoque  sermone  versus  libère  ac  de 
industria  permiscui.  »  Continuant  de  développer  sa  pensée,  Tauteur 
français  ajoute  que  chez  les  Grecs,  aux  fêtes  publiques,  des  hommes 
déguisés  en  satyres  qu'on  feignait  être  demi-dieux  lascifs  et  folâtres 
par  les  forêts^  avaient  pris  la  liberté  d'attaquer  et  brocarder  tout  le 
monde  impunément.  Dans  sa  préface  du  Miles  gloriosus^  Passerat 
nous  parle  également  de  cette  liberté  excessive  {protervam  et  pet^ 
lantem  licentiam]  dos  satires,  qu'on  flnit  par  reléguer  dans  les 
forêts,  eux  et  leur  insolence  cynique  :  «  satyris  in  sylvas  cum  suâ 
caninâ  facundiâ  relegalis.  » 

1.  Charteam  meam  supellectilein  cum  naper  recenserem,  aliqaot  8cedai 
reperi,  Kalcndaruin  jaDuariarum  titulo  iQscri])tas.  Jo.  PasseraUus  Jacobo 
Mesmio  Henrici  F.  libelloram  supplicum  in  regia  magistro.  Kal.  Jao.  anno  1597. 
Les  harangues  de  Passerat,  oratioties  et  praefationes,  onl  eu  deux  éditiont, 
l'une  en  1606  et  l'autre  en  1637. 

2.  Nous  avertissons  une  fois  pour  toutes  que  dans  nos  citations  nous  adopCoBS 
l'orthographe  moderne. 


ri)is»*r  CT  Li  n 
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[kI  nous  voyons  ensuite  l'auteur  du  Discours  de  l'Iniprimeur 
s'filen'ire  avec  oomplaii5.ince  sur  ]id»Ctjni'iaes  ou  Mênippéfi  ùo  ce  Var- 
ron  que  Ouintîlien  cl  saiol  Augustin  onl,  dil-il,  appuie  II-  plus  savaiil 
des  Komains,  nous  nous  rappelons  aussitôt  quci,  dans  ses  Préfaces, 
hsBeral  aime  u  citer  Varron,  et  que  tui  aussi  le  désif^ne  â  pluûeurs 
reprises  par  ces  mots  de  Togattirum  doetistimm*.  Nous  ne  saurions 
oublier  non  plu»  que,  précisément  à  eett«  é[K>que,  pcndnnt  que  la 
guerre  civile  le  tenait  61oi^i%  de  sa  chaire  de  professeur  royal,  le 
mtau  Pasacrat  raisail  uni!  étude  approfondie  de  Varron,  dont  il 
recueillit  les  rra^menl^  péniblement  glanés  chez  les  glossateurs.  (îe 
recncil  maouscril,  qui  renferme  d'autres  fragments  des  anciens  poètes 
latins,  est  à  la  Bibliothèque  nationale  ''. 

M.  L.abitte  a  vu  à  Li  même  llibliothè(iue  un  exemplaire  dos  Mfnip- 
péetAf  Varron*,  recueillies  par  Robert  Ëtiunne,  exemplaire  surcliar^ 
(te  DOles  écrites  de  la  main  de  l'assurât.  M.  Labitte  en  a  conclu  Hi  tort 
que  te  savant  professeur  myal  a  expliqué  Varron  dans  son  cours  au 
CoUègo  de  France.  Il  eïkt  pu  se  contenter  de  dire  que  Passerai  avait 
Ut  de  Varroo  l'objet  non  de  ses  liions,  mais  d'éludés  opiniâtres 
poomUries  avec  une  sorte  de  passion  durant  tout  le  temps  que  la 
Ugue  a  été  maîtresse  de  Paris.  Il  consacra  tous  ses  instants  A  com- 
pulacr,  &  ooUalionner  ces  extraits  des  antiquités  latines,  ces  bribes 
fanmquéee  dont  il  a  en  outre  tiro  la  matière  de  dcui  ouvrages'.  Os 
dibrfs  n't^laient  alors  connus  que  de  quelques  érudits  :  ainsi  que  le 
dit  M.  Labitte.  les  Ménippéet  île  Varron  n'étaient  plus  qu'un  souve- 
nir. D  De  (ïul  donc  pas  s'étonner  que  l'auteur  du  Discours  de  l'Impri- 
meur ait  cru  devoir  expliquer  ce  titre  do  satire  Mniippéf-  que  le 
publie  ne  comprenait  paD,  ni  que  Passcrat,  si  réellement  il  a  éciit  ce 

I.  0«calt  «Iltin  logatnniin  iloctli«lnia«,  In  Mlyra  qu«c  Insrribltar  PunUDu. 
M  la  ■rgDnMnU*  Can'illum,  In  rthotln  Temotiiini.  ita  in  Hmionlbua  Plautun 
«M  paliMIB  Ttodiurfi.  —  PraeltU»  In  Plaali  llenaM-.btno>. 

S.  PotUjum  r«m  lot«r  irtan  wpkrtler  «l  nvr^ria  CMnoenao  noalrae  nllue- 
mt,  nlMirlinwqup  Ar^ilemlae  Hisptna  intnlUvil  b«rbariM,  benifiniUlfl  cla- 
riMlml  *ln  llrnriii  Hnrall,  cul  m«  nnnii  Ocbere  nonqnam  InHcUbof,  Itigra- 
tmm  Bactniolluin,  ni  qnoil  oUun  In  tuilu  lumullu  «Mcpuluil,  ae  aibil  igerein. 
da  PUnto  fAcpi  ■lt«ntiui  c(igltar«,  fli  m  Min|Mrtrti  inlbl,  qaiba*  Fralua,  «1  Tclatl 
•uniitiM  ouiDflrn  iirofaBorum,  i|>«rareiii  m*  la  tJ^ta  *eu«r«nclaF  ■Qtit(uitati» 
ptaetnloniia  M4e. 

3.  SlOlî.  Cfldoi  cbaT(4C«D«  otim  HenUlIlua»  :  ibi  matiDentar  rr«ffm«nta 
fonUron  **lcniin,  AccU  TideUc«t,  Atranii...  ViironU  et  iaFcrtumiii  a  Piu«- 
nilo  ealIttLi. 

4.  Vetan*  grammaticm  rur*ii>  p«rtoluUTl.  illt|<«rui  tcripturuin  reliijaiai 
raUeti  :  duot  bine  inlhi  cnmmnn Urina  rluruhravl  :  uaum  prlscaniin  tucum, 
•llenun  St  ragnitione  llUPHrum  ni  mutllpHrf  |<rrmntatlunr.  Piacral.  in  PUnli 
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Discours  que  nous  lui  attribuons,  ait  voulu  en  quelque  sorte  oonsa- 
crer,  par  ce  titre  savant,  le  témoignage  de  ses  laborieuses  recherches. 
Après  avoir  donné  ces  explications,  Fauteur  arrive  au  mot  Higuiero 
d'Inflerno.  Les  rapprochements  que  nous  allons  faire  sont,  on  en 
conviendra,  absolument  concluants.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
faire  voir  que  la  comparaison  de  la  Ligue  et  du  Figuier  est  un  de  ces 
jeux  d'esprit  où  se  complaît  Passerat  et  dont  il  fait  un  des  principaux 
ornements  de  ses  har^gues.  Le  i"  janvier  '4590,  Passerat  avait 
adressé  pour  étrenne  à  Henri  de  Hesmes  une  pièce  de  vers  latins  inti- 
tulée :  Fieitëj  le  Figuier.  Mettons  en  regard  Tun  de  l'autre  les  deux 
textes,  celui  du  Discours  français  6t  celui  de  la  pièce  latine  : 

Les  anciens  tenaient  cet  arbre  entre  les  gibets. 

Non  semel  illa  valentes 

dédit  ad  suspendia  ramos. 

Il  perd  aisément  son  fruit. 

Fractus  saepe  caduci. 
Il  reçoit  toutes  sortes  d'antures. 

Inseritur  seritnrque  modis  paene  omnibus  una. 
Il  ne  porte  ni  fleurs  ni  embellissement  quelconque. 

Sine  flore  aetas. 
Il  ne  dure  guère  en  vie. 

Est  et  vita  brevis. 
La  plus  grande  partie  du  fruit  qui  parait  du  commencement  ne 
parvient  point  à  maturité. 

Florem  nil  illa  moratur  inanem. 
Le  fruit  (du  palmier)  s'applique  à  tous  usages. 

(Ecquae  arbor)  humanos  tôt  commoda  fundit  in  usus? 
Il  sert  de  pain,  de  vin,  de  linge,  de  table,  de  couvertures  de  mai- 
sons et  bref  de  tout  ce  qu'on  veut. 

Palma  trabes  tectis  solidas  pastusque  ministrat. 

Lenaeum  fundens  laticem, 
Sufficit  et  panem  ceteris  pro  frugibus  almae. 

La  pièce  intitulée  Palma  est  du  4 ""  janvier  i  594 . 

Aucun  hasard,  on  le  voit,  ne  pourrait  expliquer  de  pareilles  coïn- 
cidences. Il  ne  s'agit  pas,  nous  le  répétons,  de  simples  analogies,  et 
nous  ne  nous  appuyons  pas  sur  des  ressemblances  ou  sur  des  ren- 
contres fortuites.  Ce  n'est  pas  que  nous  ne  puissions,  nous  aussi, 
recourir  à  d'autres  arguments.  On  blâmait  déjà  au  xvii®  siècle  la 
témérité  de  ceux  qui  veulent  décider  quelque  chose  en  critique  par  la 
conformité  du  style.  Ce  genre  de  preuve,  contestable  quand  il  «t 
isolé,  peut  dans  certains  cas,  et  suivant  les  circonstances,  avoir  une 
force  irrésistible.  Au  point  où  nous  en  sommes  de  notre  dissertation, 
il  est  clair  que  si,  après  avoir  rencontré,  épars  dans  différents 
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ouvrages  de  Passerai^  une  pensée!  frappante,  un  lour  singulier,  une 
explosion  de  la  passion,  un  de  ces  accents  personnels,  intimes,  par 
où  se  trahissent  les  natures  vraiment  originales,  nous  retrouvions 
ensuite  ces  trsûls  de  caractère  dans  le  Discours  de  l'Imprimeur,  tous 
réunis,  accumulés  en  trois  ou  quatre  pages,  cette  coïncidence  consti- 
tuerait un  puissant  argument  en  faveur  de  notre  opinion. 

L'auteur  du  Discours,  par  exemple,  s'indigne  contre  ceuï  qui  vou- 
draient ensevelir  une  Tois  pour  toutes  dans  l'oubli  toutes  les  alîlictions 
passées  :  ces  gcns-là,  s'ils  le  pouvaient,  étoupperaient  la  bouche  a  ta 
poslérîté.  Et,  dans  sa  chaire,  rouvrant  ses  cours  après  l'entrée  du  roi 
dans  Paris,  Passerat  s'écriait  (nous  traduisons  le  passage)  :  «  C'est 
bien  à  regret  que  je  rappelle  le  souvenir  de  nos  folies,  qu'il  vaudrait 
mieux  ensevelir  dans  un  éternel  ouhli  ;  mais,  le  moyen  d'oublier  si 
vite  un  ressentiment  profondément  enraciné  dans  nos  âmes'  ?  » 

Bien  loin  de  faire  le  silence  sui*  les  atrocités  commises  par  les 
ligueurs,  il  faudrait,  suivant  l'auteur  du  Discours,  en  perpétuer  le  sou- 
venir et  se  garder  de  soustraire  aux  sévérités  de  l'histoire  les  auteurs 
de  tant  de  forfaits.  »  C'est  ta  punition  que  les  méciiants  ne  peuvent 
éviter;  pour  le  moins  faut-il  qu'ils  aient  ce  déplaisir  et  ce  ver  sur  le 
cœur.  B  Et  l'année  précédente,  parlant  des  remords  qui  bourraient  la 
conscience  des  ligueurs,  Passerat  avait  employé  la  même  expression 
dans  sa  défense  de  Henri  IV  :  "  C'est  ici  un  de  leurs  verii  qui  ne 
meurt  point  et  qui  jour  et  nuit  les  pique".  » 

Quand  ensuile  l'auteur  du  Discours  en  vient  à  supposer  que  peut- 
être  Olivier,  Boucher,  Dorléans  travaillent  à  faire  un  anticatholicon, 

r  ils  ont  loisir  à  revendre,  il  leurjelteà  la  face  cette  fougueuse  pro- 

calion  :  •  On  les  y  attend.  J'en  connais  plus  d'une  douzaine  dans 
Wtre  ville  à  qui  la  peau  et  la  plume  démangent,  n  Cette  explosion  des 

sntimenls  qui  bouillonnent  au  cœur  de  l'irascible  écrivain  rapiHslIe 
Kt  autre  défi  que  Pcisserat  lança  en  1 584  à  ceux  qui  l'avaient  calom- 

é  auprès  du  roi  Henri  III  : 

Qni  me  voudra  livrpr  hataille? 
Que  hardiiiii?nt  sa  plume  ÎI  taille, 
Vous  en  aurez  du  passe-iemps^. 


>  1.  Pacio  intilus  dI  recorder  ciTium  ïqsanias,  i|uas  praeslare(  oblÎTianc  «em- 
K^ltenia  obruere  :  sed  (non]  factle  est  eain,  quae  aile  ioMilil,  doturis  ÎDJuriacque 
a  cilo  depoDere. 

Praefal.  io  dispulatianen]  de  Hdiculls  quae  est  ipud  Cic^eranem  in  lib.  Il  île 
oralore- 
3.  Défense  de  Henri  IV  :  manuscrit  de  Passerai  à  la  Biblialht([uu  nalioaale, 
9-î.  î. 
k  3.  Voir  dans  les  |>oésies  françaises  de  PaKsnrut  la  pièce  qui  a  [luur  litre  :  ■  Au 
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Enfin,  lorsque  deux  des  chefs  de  la  Ldgue,  Yitry  et  Vilieroi^  Arent 
leur  soumission  dès  la  fin  de  4  593,  Passerai  mit  d'autant  plus  d'empres- 
sement à  signaler  le  fait  qu'il  avait  autrefois  entretenu  des  relations 
affectueuses  avec  les  Yilleroi,  et  en  particulier  avec  le  personnage 
dont  il  est  ici  question.  Plusieurs  de  ses  poésies  françaises  lui  sont 

dédiées 

L'union  s'en  va  désunie, 

Témoin  Vitry  et  Villeroi, 

A  Dieu  en  soit  gloire  infinie. 

Louange  à  eux,  honneur  au  roi. 

N'est-il  pas  significatif  que  l'auteur  du  Discours  se  soit  servi 
d'expressions  presque  semblables  et  que  lui  aussi  ait  déclaré  que  ceux 
qui  rentraient  dans  le  devoir  méritaient  recommandation  et  louange? 

Nous  croyons  inutile  de  faire  de  nouveaux  rapprochements.  Aussi 
bien  l'auteur  du  Discours  ne  nous  parait  pas  du  tout  prendre  au 
sérieux  le  mystère  dont  il  affecte  de  s'envelopper.  Pour  qui  sait  lire 
entre  les  lignes,  il  devient  manifeste  que  cet  écrivain  ne  croit  pas 
beaucoup  au  danger,  que  ses  précautions  ne  sont  qu'apparentes^  que 
son  secret  n'est  qu'une  plaisanterie,  que,  s'il  ne  déclare  pas  ouverte- 
ment son  nom,  c'est  qu'il  se  considère  comme  obligé  de  s'en  tenir  au 
cadre  primitivement  adopté.  Mais  voyez  comme,  en  se  jouant,  il  se 
plaît  à  soulever  un  coin  du  voile,  et  quel  soin  il  prend  de  laisser 
passer  un  rayon  de  lumière  à  travers  certaines  obscurités  voulues 
qui  ne  sauraient  tromper  un  lecteur  attentif.  On  croirait  vraiment 
que,  pour  intriguer  le  public,  pour  piquer  sa  curiosité,  il  lui  propose 
une  énigme  et  l'invite  à  en  chercher  le  sens.  A  nous,  lecteurs,  d'avi- 
ser. Réunissons  les  données  éparses  dans  le  Discours,  étudions-les  et 
comparons.  Le  mot  à  trouver,  c'est  le  nom  de  l'écrivain,  dont  il 
s'agit  de  déterminer  la  personnalité,  et  ce  personnage  doit  réunir  les 
conditions  suivantes.  U  est  d'Éleuthère,  c'est-à-dire  d'un  pays  où 
l'on  appelle  le  pain  pain  et  les  figues  figues  ;  il  est  ennemi  des  nou- 
veautés, gentilhomme  de  bonne  affaire^  aimant  mieux  le  condle  de 
vin  que  de  Trente  ;  savant,  érudit,  il  se  promène  souvent  aux  Carmes  * , 
parce  qu'il  les  aime  fort;  entendu  et  rompu  à  la  cour,  il  connaît 
toutes  les  affaires,  ainsi  que  le  naturel  des  personnes  les  plus  signa- 
lées de  France  ;  il  déteste  les  Jésuites,  sur  qui,  dans  un  moment 
d'humeur,  il  a  de  la  peine  à  ne  pas  détourner  sa  colère^  et,  en  fin  de 
compte,  il  s'est  trouvé  mêlé  aux  incidents  qui  ont  marqué  les  procès 
récemment  intentés  à  cette  Compagnie. 

Roy  Henry  III,  envers  qui  il  fut  calomnié  pour  quelq[ues  vers  traduits  du  VI  de 
l'ifineide  de  Virgile.  » 

Édition  Prosper  Blanchernain,  tome  I,  page  166. 

1.  Carmes  =  jeu  de  mot  =  vers,  poésie. 
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a  quesUon  ainsi  posée,  il  suffit,  pour  y  répondre,  de  rappeler  œ 
qu'étaîl  Passerai.  Causti()ue  et  ^iriluel,  admirateur  fanatique  de 
PlauU',  qu'il  étudiait,  dit  le  père  Garasse,  pour  y  apprendre  la  langue 
latine  et  quelques  mots  de  gueule*,  disciple  et  commentateur  de 
Babelais,  à  l'exemple  duquel  il  cultivait  le  calembour  et  la  grosse 
plaisanterie,  redouté  partout  pour  sa  Tranchise  et  sa  malice,  il  était 
toujours  prêt  q  décocher  ses  traits  à  droite  et  à  gauche,  au  risque  de 
blesser  indistlnctemenl  amis  cl  ennemis.  Poète  par  occasion,  les  vers 
n'étaient  pour  lui  qu'une  distraction  passagère,  saur  dans  les  moments 
de  lutte,  quand  il  s'agissait  de  vaincre  el  d'écraser  ses  adversaires. 
Gallican,  il  protestait  contre  les  prétentions  ultramontaines  et  con- 
duit À  la  nullité  du  concile  de  Trente^  -,  royaliste,  il  repoussait  les 
tendances  démagogiques  de  la  Ligue,  toujours  ennemi  des  nouveau- 
lés,  des  intrigants,  du  tànatisme  religieux  ou  politique.  Son  amour 
de  la  bonne  chère  et  son  goiit  pour  le  vin  étaient  l'objet  des  plaisan- 
teries des  Ligueurs,  et,  s'il  faut  eu  croire  un  de  leurs  pamphlets,  le 
Seize  caUchùi,  k  la  table  de  l'abbé  de  Sainte-Geneviève,  «  il  y  avait 
tel  excès  que  les  boutons  du  nez  de  Passerai  s'enHaicnt  comme  uns 
grenade.  >  On  savait,  du  rest«,  qu'il  était  d'Iiumeur  à  relever  le  gant, 
a  nar^oier  les  rieurs,  à  braver  les  quolibets.  Ses  poésies  françaises 
prouvent  les  relations  qu'il  entretenait  à  la  fois  avec  la  hauto  bour- 
geoisie, avec  les  seigneurs  appelés  aux  conseils  de  la  couronne,  avec 
le  roi  lui-même.  Enfin,  au  moment  où,  devant  le  Parlement,  Arnaud 
plaidait  pour  l'Université  contre  les  Jésuites,  Passerai,  dans  sa  chaire, 
ouvrait  son  cours  par  la  plus  violente  des  invectives  que  cette  société 
ait  jamais  subies.  A.ux  yeux  de  la  postérité,  cette  harangue  est  restée 
inséparable  du  plaidoyer  d'Arnaud  ;  souvent  publiées  ensemble,  les 
deux  pièces  ont  été  toutes  les  deux  condamnées  en  même  temps  par 
la  congrégation  de  l'Index.  Aussi,  dans  l'allusion  que  t^it  à  ce  procès 
l'auteur  en  terminant  le  Discours,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  ce 
que  nous  y  avons  vu,  le  sceau  même,  et,  pour  dire  le  mot,  la  signa- 
ture de  Passerai. 

A  quel  litre,  en  quelle  qualité  Passerai  a-lril  écrit  ce  discours? 
L'imprimeur,  assurément,  n'est  que  te  prétexte,  l'occasion  d'une 
petite  mise  en  scène  assez  ingénieuse  :  il  a  loué  ses  presses  et  imprimé, 
et  c'est  tout.  L'auteur,  de  son  côté,  se  désintéresse  de  son  œuvre, 
dont  il  n'altend  ni  profit,  ni  honneur,  ni  louange;  il  se  blotUl  si  bien, 
dans  son  impénétrable  obscurité,  que  l'imprimeur  ne  peut  arriver 
jusqu'à  lui.  Le  seul  personnage,  en  somme,  à  qui  l'imprimeur  ait 
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affaire,  le  seul  qu'il  voie,  à  qui  il  puisse  parler,  c*est  Passerat 
L'auteur  abdique  et  s'efface  :  nous  savons  bien  aigourd^hui  qui  est 
cet  auteur,  attendu  que  le  Discours  nous  le  représente  comme  ayant 
écrit  la  harangue  de  D'Aubray,  et  nous  expliquerons  pourquoi,  entre 
plusieurs  collaborateurs,  il  est  désigné  comme  seul  auteur  de  la  satire. 
Passerat  parle  donc  au  nom  de  Pithou  :  il  le  peut,  car  il  est  im'tié  à 
ses  vues,  à  ses  pensées,  à  ses  intentions  ;  il  est  son  ami  et  son  com- 
patriote ;  ne  serait-ce  point  ce  que  signiflent  ces  mots  énigmatiqaes 
et  à  double  entente  :  «  Celui  que  demandez  est  mon  parent  proche, 
et  sommes  tous  deux  d'un  pays  et  d^ne  ville?  »  Le  rôle  actif  et 
militant,  devant  lequel  recule  Pithou,  ne  déplaît  pas  à  Passerat  ;  nous 
n'en  voulons  d'autre  preuve  que  ce  ton  de  colère  concentrée  qu'il 
prend  en  parlant  des  rebelles  obstinés,  des  ligueurs  récalcitrants.  H 
se  jette  dans  la  mêlée,  sans  trop  prévoir  les  conséquences  qui  en 
peuvent  résulter;  en  réalité,  le  secret  lui  pèse,  et  l'on  sent  bien  qu'il 
ne  demanderait  pas  mieux  que  de  parler  à  visage  découvert.  Ces  pen- 
sées, cet  état  d'esprit  se  devinent  sous  les  allusions  à  demi  tran^Mi- 
rentes  qui  remplissent  le  Discours  de  l'Lnprimeur  et  peuvent  se 
résumer  dans  cette  réponse  de  Passerat  :  «  Je  ne  suis  pas  le  seigneur 
Agnoste.  » 

U  est  donc  certain  que  Passerat  a  servi  d'intermédiûre  entre 
l'imprimeur  et  Tauteur.  Il  nous  reste  à  rechercher  de  quelle  manière 
il  a  entendu  et  rempli  ce  rôle  d^intermédiaire.  Cette  nouvelle  étude 
éclaircira  peut-être  la  question  de  savoir  dans  quelle  mesure  Passerat 
a  participé  à  cette  grande  œuvre  de  la  satire  Ménippée. 

Avant  tout,  il  est  une  distinction  que  nous  jugeons  indispensable 
de  faire  entre  l'œuvre  première,  celle  qui  a  été  composée  et  Ton  peut 
dire  publiée  sous  des  titres  divers  pendant  Ja  session  même  des  états 
de  la  Ligue,  c'est-à-dire  en  i  593,  et  l'œuvre  déflnitive,  celle  qui  n'a 
été  imprimée  et  éditée  qu'en  >I594,  après  la  soumission  de  Paris, 
c'est-à-dire  l'ouvrage  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  saiirs 
Ménippée. 

Cette  distinction  résulte  du  texte  même  qui  a  fait  jusqu'ici  l'objet 
de  notre  travail.  Ce  texte,  en  effet,  nous  prouve  d'abord  que  la  satire, 
avant  l'entrée  de  Henri  IV  dans  Paris,  a  bien  été  réellement  publiée, 
bien  que  d'une  façon  restreinte,  sous  la  forme  manuscrite,  avec  le 
titre  d'Abrégé  et  âme  des  états.  Il  nous  apprend  ensuite  qu'entre  le 
moment  où  elle  fut  composée  et  celui  où  elle  fut  imprimée,  il  s'est 
écoulé  un  temps  relativement  considérable,  puisque,  dans  l'intervalle, 
les  circonstances  ont  changé,  et  qu'à  l'égard  de  certains  adversaires, 
la  polémique,  devenue  sans  objet,  ne  peut  plus  que  causer  un  scan- 
dale inutile. 
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Qu'éUit  donccfitle  œuvre  première  que  la  seconde  a  Taîl  oublier  el 
dont  l'existence  esl  rigoureusement  prouvée?  C'était  un  de  ces  pam- 
phlets clandestins,  destinés  à  circuler  sous  le  manteau,  à  passer  fur- 
Uvcmenl  de  main  en  main,  produits  éphémères  des  passions  du 
monienl,  et  qui,  pour  celte  raison,  ne  sauraient  être  des  œuvres  de 
longue  baleine.  La  saUre,  en  eirel,  parut  d'abord  pièce  par  pièce  en 
quelque  sorte,  par  fragments  courts  et  incisifs.  Une  première  partie 
Tut  composée  peu  après  l'ouverture  des  états,  et  elle  put  être  imprimée 
presque  aussitôt.  L'auteur,  Louis  Leroi,  lui  donna  le  titre  de  Vertu 
du  Catholicon.  Certes,  il  nous  esl  bien  permis  de  voir  une  ébauche 
de  journal,  un  essai  de  polémique  au  jour  le  jour  dans  cette  mince 
brochure  de  quinze  feuillets  à  peine,  sortie  de  l'imprimerie  royaliste 
de  Tours  ',  où  elle  avait  été  imprimée  à  plusieurs  reprises  et  coup 
sur  coup.  Vigne ul-Mar ville  *  faisait  déjà  ressortir  le  caractère  passa- 
ger et  journalier  do  ce  mode  de  publication  fugitive  et  par  feuilles 
L  ijrochées.  Nous  ne  savons  où  se  trouve  l'exemplaire  dont  parle 
t  U.  Lelier  dans  son  catalogue  ;  mais,  à  coup  sûr,  il  existe.  <  Je  le  con- 
nais, dit  le  savant  bibliophile,  pour  l'avoir  vu  et,  J'ose  dire,  bien  vu. 
Halheureusement  il  n'était  pas  à  vendre^.  » 

Quoi  qu'il  en  soll,  à  peine  lancé  dans  la  circulation,  le  Catholicon 
eut  une  vogue  extraordinaire.  C'est  alorsque  quelques  i/pn/i^  esprits 
de  ce  temps-là,  leurs  noms  ont  été  connus  plus  lard,  se  piquèrent 
d'y  mettre  la  main  et  de  l'augmenter,  ou  plutôt  d'y  joindre  une 
seconde  pièce  sous  le  litre  d'Aùrégé  des  étals  de  la  Ligue  com^oqués 
à  Paris  au  dixième  de  février.  Souvent,  dans  ces  temps  de  luttes 
implacables,  les  écrivains,  en  l'absence  d'une  presse  régulièrement 
constituée,  sentant  l'impuissance  à  laquelle  les  condamnait  l'isole- 
,  ment,  éprouvaient  le  besoin  de  se  grouper,  perdus  qu'ils  étaient  dans 
V  la  mêlée  des  partis.  Associant  alors  leurs  efforts  et  leurs  talents, 
*  renonçant  à  toute  vue  intéressée,  abdiquant  en  quelque  sorte  leur 
personnalité,  ils  n^av^ent  plus  qu'un  but,  une  pensée  :  vaincre  et 
terrasser  leurs  adversaires.  De  là  ces  œuvres  composites,  collec- 
tives, anonymes,  dont  l'unité  résidait  dans  une  polémique  sou- 
tenue en  commun  contre  l'ennemi,  qu'il  s'appelât  ligueur,  politique, 
i  Iniguenot,  jésuite  ou  Espagnol.  Si  les  circonstances  ne  permettaient 
ffBS  de  recourir  à  l'impression,  on  se  contentait  des  copies  à  la  main. 
■Ce  mode  do  publication  était  d'un  fréquent  usage,  et  l'on  s'en  servait. 


1.  Junet  UeUaycr. 

3.  Vignent-Harville  :  mÈlaoges  d'histoire  ut  de  littéralare.  Paris,   IT^S, 
t'édilian,  [unie  (,  page  !43;  tume  I,  page  201,  de  l'édition  de  Rouen,  1693. 
3.  Calalogoe  Leber  :  n*  WS. 


350 


VâjkNGES  ET  DOCUMEITTS. 


dil  M.  Poirson,  quand  on  voulait  avoir  les  transeripiions  d^une  pièce 
promptement,  en  évitant  les  lenteurs  ou  les  difBcultés  de  Timpression. 

C'est  ainsi  que  les  choses  se  sont  passées  pour  cette  seconde  pièce 
ajoutée  au  Gatholicon,  et  le  succès  n'en  fût  pas  inférieur  à  celtd  de 
la  première.  Elle  renfermait  les  harangues  que  les  auteurs  supposaient 
avoir  été  prononcées  aux  états  et  a  même  été  quelquefois  désignée 
par  œ  simple  nom  de  harangues^.  Sauf  la  dernière,  ces  harangues, 
comme  le  dit  l'auteur  du  Discours,  sont  toutes  courtes  et  burlesques; 
seul,  le  grave  Pithou,  dans  celle  de  D'Aubray,  a  parlé  sérieuseaient, 
traitant  la  question  avec  la  compétence  d'un  homme  d'État  et  Télo- 
quence  d'un  véritable  orateur.  Ce  qu'était  Tœuvre  originale,  nous  ne 
le  pouvons  savoir  exactement  ;  mais  le  manuscrit  que  possède  la 
Bibliothèque  nationale  nous  en  donne  l'idée.  Sans  doute,  il  nous 
serait  difficile  de  garantir  l'authenticité  de  ce  document  ;  mais  son 
ancienneté  témoigne  en  sa  faveur,  et  Ton  ne  saurait  se  reAuer  à  y  voir 
au  moins  une  de  ces  copies  à  la  main  dont  il  est  parlé  dans  l6  IKs- 
cours  de  l'Imprimeur.  Si  ces  copies  y  sont  qualiflées  d'imparfidtoB  6t 
de  barbouillées,  ce  n'est  pas,  croyons-nous,  que  l'auteur  du  Discours 
veuille  contester  l'exactitude  du  fond  ;  il  a  sans  doute  en  vue  les 
négligences  de  détail  et  les  incorrections  de  forme  que  les  copistes  ne 
sauraient  éviter.  Aussi  n'hésiterons-nous  pas  à  dire  que  Pierre  Ejelong 
nous  semble  être  dans  le  vrai,  quand  il  prétend  que  cet  exemplairs 
est  plus  fidèle  que  les  imprimés  ;  mais  aussi  nous  reconnaissons  que 
ce  critique  a  dépassé  de  beaucoup  la  mesure  en  syoutant  que  les  addi- 
tions qui  y  ont  été  faites  en  grand  nombre  sont  ineptes.  Il  serait  plus 
juste  de  dire  que  ces  additions,  quelle  qu^en  soit  du  reste  la  valeur, 
ont  entièrement  renouvelé  le  fond  et  la  forme  de  l'œuvre  primitive 
et  en  ont  changé  le  caractère^. 

L'auteur  du  Discours  de  l'Imprimeur,  que  nous  pouvons  désigner 
désormais  par  son  véritable  nom,  Passerat,  nous  aidera  à  comprendre 
la  nature  de  ses  modifications  ou  additions  et  leur  raison  d'être.  Tout 
d'abord  nous  voyons  que  les  conditions  dans  lesquelles  s'imprime 
l'ouvrage  supposent  un  autre  esprit  et  des  tendances  nouvelles. 
Auparavant,  la  polémique  était  tout  :  dorénavant,  la  question  de  forme, 


1.  «  Les  Estais  forent  doac  ouverts,  lesquels  n'apportèrent  que  de  la  risée 
plumes  gaillardes  qui  ont  rédigé  les  haranguée  par  escripten  façon  de  farces.  » 
Legrain,  Décade  I.  V,  page  252,  année  1593. 

2.  P.  Lclong,  tome  II,  n"  t944t. 

Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  n*  4001,  le  senl  qu'elle  possède  de 
la  Vertu  du  Catholicanf  porte  cette  inscription  au  crayon  :  Bigot  :  V.  Leloi^, 
19441.  Sur  la  foi  de  cette  mention,  nous  avons  pensé  qu'il  s'agit  bien  da  namis- 
crit  visé  par  Lelong,  n«  19441,  provenant  des  manuscrits  de  M.  Bisot,  a*  447. 
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d'art,  de  goût  prend  de  l'ionportance  et  l'œuvre  devient  plus  lill£- 
raire.  Ces  pièces  de  ciroonatance  juxtaposées  ou  se  succédant  au 
hasard,  sans  lieu  qui  les  rattache  les  unes  aux  autres,  font  place  à 
une  composition  suivie,  d^une  ordonnance  plus  régulière,  à  une  nar- 
ration où  rintêrèt  est  ménagé.  Les  articles  de  journal  sont  réunis  en 
uo  recueil  qui  reçoit  les  proportions  et  les  développements  d'un  livre. 
L'écrivain  qui  s'est  chargé  de  œ  double  travail  d'assemblage  et  de 
révision  est  un  lettré,  un  savant.  Le  titre  (pi'il  donne  au  livre  atteste 
ses  préoccupations  d'érudit.  Pour  mieux  réaliser  l'idée  qu'il  s'est 
faite  du  genre  httératre  choisi  par  lui  et  de  ses  exigences  consacrées 
par  l'usage,  pour  rester  fidèle  à  la  tradition  et  se  conformer  aux 
exemples  donnés  par  les  anciens,  enlr'autrcs  par  Varron,  son  auteur 
favori,  il  tnaëre  des  vers  dans  l'ouvrage,  car  il  fàut  que  cet  ouvrage, 
ne  fut-ce  que  pour  justiller  son  titre,  soit  un  mélange  de  prose  et  de 
vers.  De  ces  vers,  épigrammes,  quatrains,  sonnets,  cliansons,  les  uns 
forment  un  chapitre  à  part,  les  autres  sont  disséminés  dans  le  corps 
de  l'ouvrage,  dans  les  récils  ou  dans  les  harangues;  mais  beaucoup 
avaient  été  composés  antérieurement  et  remonlaient  à  une  époque  où 
personne  encore  ne  songeait  a  la  Ménippée.  On  peut  voir  ])tu3ieurs 
de  ces  pièces  de  vers,  ce  ne  sont  pas  les  moins  méchantes,  dans 
l'Étoile  qui  les  enregistrait  à  leur  date  sans  en  désigner  l'auteur  que 
sans  doute  il  ne  connaissait  pas.  Passerai  ne  pouvaitlaisser échapper 
l'occasion  de  sauver  de  l'oubli  ces  pièces  Ibgitives  en  les  réunissant 
dans  un  ouvrage  appelé  à  une  existence  durable. 
Amai  se  déroulent  devant  nous  deux  ordres  de  faits  dont  la  con- 
j  Dexion  est  manifeste.  D'uu  côté  c'est  le  sentiment  littéraire  s'associant 
I  à  la  polémique,  le  livre  se  substituant  au  pamphlet,  puis  ce  Uvre 
I  paraissant  avec  un  titre  nouveau ,  se  grossissant  de  vers  dont 
I  quelques-uns  ont  été  composés  à  une  époque  déjà  éloignée.  De  l'autre 
I  côté,  c'est  Passerai,  insistant  sur  la  nécessité  de  polir,  de  limer  un 
texte  incorrect,  fournissant  les  vers  qu'il  réunit  en  toute  hâte,  qu'il 
compose  même  au  moment  de  l'impression,  enfin  développant  les 
raisons  qui  ont  fait  donner  à  l'ouvrage  le  titre  nouveau  de  satire 
,  Ménippée.  Que  conclure  de  ce  rapprochement,  sinon  que  Passerai 
t  s'est  chargé  du  soin  de  réviser  l'ouvrage,  de  lui  donner  un  titre  et 
I  d'en  préparer  l'édition?  Si  nous  poursuivons  notre  parallèle,  la  même 
I  conséquence  se  dégagera  avec  plus  de  clarLé  encore.  Nous  constatons 
I  en  effet  àa^  suppressions,  puis  des  substitutions  ou  rectifications 
I  annonçant  un  esprit  différent  et  enfin  des  additions  considérables, 
vers  ou  prose,  qui  changent  le  caractère  et  les  proportions  de  l'œuvre 
primitive.  Et,  à  côté  de  ces  faits,  d'autres  se  présentent  comme  à 
point  nommé  pour  les  expliquer  :  c'est  Passerai  lui-même  qui  prenil 
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soin  de  justiOer,  par  des  raisons  de  convenance,  ces  corrections  et 
ces  remaniements  et  qui,  du  reste,  revendique  hautement  le  droit  de 
faire  ces  additions,  si  considérables  qu^elles  soient,  sous  ce  prétexte 
que  l'argument  est  public  et  que  chacun  peut  y  feire  les  additions  ou 
changements  quMl  juge  convenables  ^ 

Examinons  de  plus  près  ces  modifications  dont  le  texte  a  été  Pobjet 
et  que  nous  attribuons  à  Passerat.  Nous  ne  parlons  pas  des  simples 
rectiflcations,  des  suppressions  demandées  et  obtenues  par  les  inté- 
ressés, de  quelques  allusions  à  des  faits  tout  récents  destinées  à  don- 
ner de  Tactualité  à  Fouvrage,  nous  arrivons  aux  corrections  d^une 
portée  littéraire  ou  grammaticale,  à  ces  retouches  que  Passerat  avait 
en  vue  lorsqu'il  déclarait  que  le  texte  devait  être  limé  et  mis  au  net. 

Ici,  une  expression  impropre  ou  vieillie  est  remplacée  par  une  autre 
plus  juste,  plus  énergique  ou  plus  moderne.  Là,  une  phrase  d'un  jet 
brusque,  à  la  marche  désordonnée,  au  cadre  incomplet,  prend  une 
forme  plus  régulière,  des  proportions  plus  oratoires  ou  plus  harmo- 
nieuses. Souvent  un  bon  mot,  un  trait  inattendu,  une  vive  image 
complètent  un  développement,  achèvent  un  tableau.  Bien  que  les 
dimensions  de  notre  travail  nous  interdisent  les  citations,  nous  repro- 
duirons cependant^  pour  sa  vivacité  et  son  tour  ingénieux,  une  de  ces 
phrases  retouchées  par  l'éditeur.  On  connaît  dans  la  Procession  de  la 
Ligue  le  passage  relatif  au  personnage  désigné  sous  le  nom  de  Petit 
Feuillant.  Le  texte  manuscrit  disait  :  «  Hormis  un  feuillant  boiteux, 
qui,  armé  tout  à  cru^  se  faisait  faire  place  avec  une  épée  à  deux 
mains  et  une  hache  d'armes  à  la  ceinture;  »  l'éditeur  a  sgouté  :  c  Son 
bréviaire  pendu  par  derrière,  et  le  faisait  bon  voir  sur  un  pied,  faisant 
le  moulinet  devant  les  dames.  »  De  Thou,  on  le  sait,  a  reproduit  dans 
son  histoire  ce  trait  plaisant  et  pittoresque^. 

1.  L'auteur  du  discours  dit  en  propres  termes  :  c  L'argument  est  public,  o& 
chacun  peut  faire  des  additions  qui  servent  à  la  matière.  »  Cette  maxime  est 
formulée  au  moins  deux  fois  dans  les  œuvres  latines  de  Passerat,  une  première 
fois  dans  la  dédicace  de  ses  Calendes  de  janvier  à  Jacques  de  Mesme,  ime 
seconde  fois  dans  la  préface  sur  le  Catilina  de  Salluste  :  c  Nam  simui  ac  edili 
sunt  libri,  quidquid  inest,  publicum  est  et  utitur  quisque  pro  suo.  »  In  CatU. 
Sallustii.  Passerat  usait  de  ce  droit.  La  seconde  pièce  dont  il  s'est  servi  dans  le 
discours  de  l'imprimeur  est  tirée  d'une  histoire  de  la  Ligue,  publiée  pins  tard 
sans  nom  d'auteur,  laquelle  est  extraite  elle-même  presque  textuellement  da 
dialogue  d'entre  le  Maheustre  et  le  Manant. 

2.  En  général,  le  texte  imprimé  est  plus  agressif,  plus  violent;  Téditenr  multi- 
plie les  allusions  malignes  ou  sanglantes.  Nous  nous  contentons  de  citer  ks 
trois  passages  suivants  : 

Manuscrit.  —  c  Au  milieu  estoient  peintes  les  barricades  de  Paris,  où  tous 
voiez  un  roi  chassé  de  son  trône.  » 
Texte  imprimé.  —  «  Au  milieu  de  la  pièce  estoient  figurées  les  barricades  de 
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6  corrections,  en  quelque  sorLe  grammaticales  ou  tiuéraircs,  se 
voient  surlouL  dans  la  première  partie  de  la  satire,  dans  l'œuvre  de 
Lcroi,  el  l'on  en  comprend  la  raison.  Le  leite  de  ce  premier  pamphlet 
avail  été  arrêté,  fixé  par  l'impression  :  l'ouvrage  était  répandu  dans 
le  public  et  connu  :  l'auteur  n'était  pas  au  nombre  des  collaloraleurs 
qui  ne  se  sont  associés  que  plus  tard  :  les  correclions  que  comportait 
son  œuvre  s'arrêtèrent  pour  ainsi  dire  à  la  surface  et  respectèrent  le 
fond.  Mais,  en  cequi  concerne  la  deuxième  partie  de  la  satire,  laques- 
lion  change  d'aspect,  et  nous  avons  devant  nous  un  remaniement 
complet,  une  refonte  de  tout  l'ouvrage.  Les  harangues  cette  fois  sont 
rattachées  les  unes  aux  autres  par  un  texte  narratif  suivi;  sans  par- 
ler des  vers,  un  chapitre  entier,  celui  des  tableaux,  est  ajouté  au 
texte  ancien  ;  enOn  des  développements  nouveaux  modifient  du  tout 
au  tout  le  cadre  et  les  proportions  des  anciennes  harangues'.  Il  est 
difficile  assurément  de  décider  si  ces  additions  sont  le  fait  des  auteurs 
mémeâ  des  harangues  ou  de  celui  que  nous  nommons  l'éditeur  même 
de  la  satire.  11  est  cependant  certaines  réflexions  que  nous  demande- 
rons à  soumettre  au  lecteur. 

U'abord,  il  nous  semble  que  les  attaques  contre  Mayenne,  loin  d'être 

PiriB,  où  l'on  vofoit  un  roj  simple  el  bon  catholique,  et  qui  avoil  lant  fsict 
de  biens,  el  donné  tant  de  privilèges  aux  Pariaicns  e&l^l^  chassé  de  sa  maison 
et  assiégé  de  toutes  paris  avec  tonneaui  et  barriques  pour  le  prendre,  i 

Hiinuwrit.  —  t  La  troisième  contenait  l'htsloire  d'Absalon,  sous  prétexte  de 
probité  et  de  soulleager  le  peuple,  barricada  son  père  el  le  chassa  de  la  vUJe  de 
JérosaleDi.  t 

Texte  imprimé.  —  (La  trolsiesme  pièce  contenoit  l'histoire  d'Abaaion,  qui 
batrieada  son  père  et  le  chassa  de  ia  ville  de  Jérusalem,  ajani  gaigné  et  ror- 
rompu  par  caresses  indignes  les  plus  abjects  et  Taquins  du  mena  peuple,  a 

Hanascril.  —  v  Le  quatrième  faisoit  voir  les  faicts  d'armes  des  anciens  et 
modernes  Arsacidcs,  tanl  jarrnïina  que  catholiques  zélateurs,  ou  tous  Toiei  en 
la  Palestine  un  comte  de  Tripoli  assassiné  par  no  sarrazin  zélateur  en  lui  basant 
les  mains,  u 

Imprimé.  —  n  La  quatrième  teprésenloil  en  gros  les  faîcis  d'armes  des  anciens 
«t  modernes  assassins,  auirenient  appeliez  Bédouins  et  Arsacidcs,  qui  ne  crai- 
gnoieot  d'aller  tuer  jusques  à  la  cliambre,  el  juaques  au  lirt,  ceux  que  leur 
prïoce  imagioaire,  Aloadin,  surnommé  le  vieil  des  sii  ou  sept  montagnes,  leur 
commandtiit.  ■  C'est  évidemment  le  pape  qu'on  a  voulu  désigner  ici. 

Cette  allusion  aux  bienfaits  du  roi  Qenri  Itl,  ces  attaques  violentes  contre  la 
dNn«g<^ie  el  contre  le  pape  sont  autant  de  traits  auxquels  nous  reconnaissons 
Fisserat.  A  cùté  de  la  première  citation,  nous  placerons  cette  phrase  de  la 
préface  de  Itidieuitt  :  ■  In  reRem  suura  el  opiirao  de  se  ineritum  perSdiose 
conjuraïunt.  Itcgia  sua  solioque  avitu  iinnianissime  dulurbaruiil,  olc,  a  Passerai 
est  resté  toujours  fidèle  k  la  mémoire  de  Henri  III. 

t.  Dons  le  manuscrit,  les  harangues  commencent  au  milieu  du  recio  dn 
feuillet  6  et  se  terminent, â  la  fin  du  verso  du  feuillet  13;  elles  ne  ctimpteul 
guËre  par  conséquent  que  de  13  à  14  pages. 

lUv.  HiSTûB.  XXIX.  ■>  FAsc.  -2^ 
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adoucies,  redoublent  de  vivacité  dans  le  texte  imprimé.  Elles  nous 
rappellent  les  protestations  indignées  de  Passerat  contre  les  duH/mn 
des  calamités  dont  souffre  la  France,  et  certaines  violences  de  langage 
qui  nous  ont  frappé  dans  le  manuscrit  du  même  auteur,  qui  a  pour 
titre  '.Défense  de  Henri  IV*. 

La  harangue  de  Rieux  dans  le  manuscrit  de  la  satire  ne  comprend 
que  quelques  rodomontades  grossières,  assaisonnées  de  jurons  mili- 
taires, quelques  lignes  à  peine.  Cette  harangue,  à  laquelle  la  tradition 
ne  donne  pas  de  nom  d'auteur,  puisqu'elle  n'existe  pour  ainsi  dire 
pas  dans  Tœuvre  primitive,  a  donc  été  composée  au  moment  de  l'im- 
pression. Par  qui  a-t-elle  pu  l'être,  sinon  par  Passerat?  H.  LabiUe, 
qui  ;  reconnaissait  quelques  traits  du  Miles  gloriosus^  penchait  yen 
cette  opinion^. 

On  peut  remarquer  en  outre  dans  le  texte  narratif,  intercalé  entre 
les  harangues  de  grosses  plaisanteries,  des  calembours  à  la  ftçon  de 
Passerat,  et,  dans  les  harangues^  des  imitations  manifestes  de  Rabe- 
lais qui  ne  Ûgurent  pas  dans  le  manuscrit;  Passerat,  que  l'on  dit 
auteur  d'un  commentaire  sur  Rabelais,  serait-il  étranger  aux  addi- 
tions que  nous  signalons^? 

D'autre  part,  on  a  reproché,  quelquefois  non  sans  raison,  à  la  satin 
Ménippée,  une  certaine  uniformité  de  ton,  de  couleur,  de  style,  l'aime 
monotone  de  l'ironie,  la  répétition  des  mêmes  plaisanteries  ressas- 
sées jusqu'à  la  satiété.  Ces  défauts  sont  moindres  dans  le  manuscrit; 
chaque  morceau  y  a  sa  saveur  propre,  son  accent  particulier;  ToMme 
est  assurément  de  diverses  mains  et  l'on  sent  que  les  auteurs  ont 
plus  d'une  corde  à  faire  vibrer.  Cette  différence  entre  les  deux  textes 
ne  s^explique-t-elle  pas  naturellement  par  l'hypothèse  d'une  révision 
faite  dans  le  sens  que  nous  indiquons  ? 

1.  On  ne  troave  pas  dans  le  manuscrit  les  allusions  aux  débauehei  de 
Mayenne,  qui  ont  été  ajoutées  à  la  lin  de  sa  harangue,  ni  cette  phrase  où  l'on* 
teur  semble  faire  appel  à  un  nouveau  Jacques  Clément,  c  en  attendant  qoehine 
bonne  ayenture  (vous  m'entendez  bien)  que  les  pères  Jésuites  nous  proeiiiW)*^ 
pour  faire  un  second  saint  martyr.  » 

2.  «  Messieurs,  il  faut  par  la  vertu  Dieu  bien  dire  qu'il  y  a  je  ne  sais  (p*! 
de  divin...,  c'est  pourquoy  je  jure  par  le  corps  Dieu  et  me  donne  à  €eflt 
diables  que  si  pas  un  de  mon  gouvernement  s'ingère...  mordien  que  noitfpoo' 
vous  nous  soucier  qui  règne  pourvu  que  nous  ayons  de  l'argent...  Pour  le 
poinct  d'honneur,  je  ne  sais  que  c'est...  s'il  y  a  eu  jadis  des  Dunois  qui  ^^ 
débattu  ce  point  d'honneur  par  la  pointe  de  l'épée  pour  la  patrie,  je  dis  fi  <^' 
la  patrie,  vive  la  Ligue.  » 

3.  Voir,  entre  autres  imitations  de  Rabelais,  ce  passage  de  la  harangoe  do 
cardinal  de  Pelvé  :  c  Quand  il  sue,  ce  sont  des  diadèmes  ;  quand  il  se  moQScb^ 
ce  sont  des  couronnes;  quand  il  rote,  ce  sont  des, sceptres,  etc.,  »  toat  le 
morceau  a  été  ajouté  dans  le  texte  imprimé. 
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Rnfin,  ne  semble-t-il  pas  que  Passerai  ail  voulu  aller  au-d«vanl 
dfs  objections,  éclaireir  les  Houtes,  ftiire  entendre  au  lecteur  comment 
il  s  pu,  (le  ma  auldrilé  privée,  remanier,  clianger,  altérer  une  rétlac- 
tîon  qui  n'était  pas  la  sienne?  Il  déclare  que  certiùneB  suppressions 
sont  tlcsirablos,  que  ctiocun  a  le  droit  de  bire  de»  additions  qui  servent 
■  la  matière,  Il  autorise  l'imprimeur  à  tailler,  à  rogner,  ajoutant  que, 
pour  lui,  il  n'en  tronrera  pas  le  vin  pire. 

Rat>peloit8  enfin  que,  de  tous  les  écrÎTutns  aumiucla  la  tradition 
fttb'ilme  une  part  dans  la  composition  de  la  >alire  Mtnippér.,  Passerai 
Haii  par  («mpéramenl,  en  vertu  de  se»  antécRdents.  le  mieux  dispose 
i  pijrer  de  sa  personne,  'a  s'aboucher  avec  l'iniprimeur,  b.  préparer, 
A  mener  à  bonne  (In  l'édition  et  la  publication  d'un  livre  qui,  eu 
somme,  pouvait  encunt  soulever  bien  di-e  colères.  Durant  ciuq  ans, 
m  vaillant  lutteur  resta  sur  la  brèche,  usant  du  toutes  les  armes, 
déployanl  pour  le  triomphe  de  sa  cause  toutes  les  ressources  de  son 
X  talent.  Les  manuscrits  que  possède  de  lui  la  Bibliothèque 
aie  nous  le  montrent  prenant  pari  à  toutes  les  discussions  qui 
passionnaient  alors  les  esprits.  Il  a  écrit  «ur  Itf  rrmèdfi  aux  incon~ 
nMcnli  ailéguéipar  les  Ligueurs,  sut  la  tnonarchir  du  pape,  sur  ta 
nuUUt  du  coneih  df  Trentr,  et  surtout  il  a  composé  une  Défense  de 
Brnri  ly,  où,  tour  il  tour  railleur  ou  sérieux,  il  montre  une  verve, 
luu  élo«|uenc«  qui  rappelle  les  plus  beaux  passages  du  la  harangue 
de  D'Aubray.  Enfin  un  pamphlet  ligueur  que  nous  avons  déjà  cité. 
le  SHsx  eatét/iûé,  nous  le  représente  chez  l'abhé  de  Sainte-Gene- 
vifcvfi.  eoorérant  avec  les  chefs  du  parti  politique,  initié  aux  complots 
qui  finirent  {lar  ouvrir  a  Henri  IV  les  partes  de  la  capitale.  Le  rfile 
acUf  que  nous  lui  attribuons  dans  la  publication  de  la  satire  ne 
pouvait  mieux  convenir  à  son  caractère  ni  être  plus  en  rapport  avec 
Uns  ses  actes  pendant  celte  i>ériode  d'ablations  politiques  et  reli- 


Les  coodusions  de  nuire  travail  peuvent  donc  se  Tormuler  ainsi  : 
1*  huscrat  est  l'auteur  du  Discours  de  l'Imprimeur;  2"  son  r6le  a 
àlé  prépondérant  pour  tout  ce  qui  concerne  l'impression,  la  puhllca- 
tioa  et  l'édition  de  la  satire  Minippée;  3'  s'il  nV^st  pus  possible  de 
lai  allrilmer  avec  certitude  les  additions  considérables  tiiites  au  texte 
prfnilUf,  on  peut  tout  au  moins  considérer  comme  très  proliable 
qall  y  a  participé  dans  une  large  mesure. 

Notre  système  ufTre  l'avantage  d'expliquer  et  de  concilier  crrlaines 
appréciations  contradictoires  dont  cet  ouvrage  a  été  l'objet.  Parmi  les 
écrivains  qui  se  sont  occupés  de  la  satire  Ménifip^e,  les  uns  ont  vu 
dans  sa  publication  un  événement  politique  considérable,  une  des 
eaïue»  du  triomphe  de  Henri  IV.  Cette  opinion  est  Tondée  si  l'on  a 
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en  vue  l'œuvre  de  4  593,  celle  qui  a  été  en  partie  imprimée  à  cette 
époque  et  en  partie  publiée  sous  forme  de  copies  à  la  main.  Les 
autres  ont  prétendu  que  la  Ménippée  n^abattit  pas  la  Ligue,  qu'elle  la 
trouva  par  terre,  qu'elle  ne  fît  que  l'ensevelir  dans  le  ridicule;  ils 
ont  raison,  s'ils  ne  considèrent  que  l'ouvrage  qui  a  été  imprimé  eD 
^1594,  alors  que  le  roi  de  France  rentrait  dans  sa  capitale  et  recevait 
la  soumission  de  Paris. 

Notre  système  explique  encore  les  lacunes  signalées  dans  la  tradi- 
tion qui  nous  a  transmis  les  noms  des  auteurs  de  la  satire  et  qui 
distribue  les  parts  entre  eux.  On  sait  qu'elle  est  muette  par  exemple 
sur  la  harangue  de  Rieux  et  sur  les  tableaux.  Ce  fait  n'aura  rien 
d'étonnant  si  Ton  rapporte  cette  tradition  à  l'œuvre  primitive  où  l'on 
peut  dire  que  ces  morceaux  ne  figuraient  pas. 

Enfin  notre  hypothèse  d'une  révision  des  différentes  parties  de 
l'ouvrage,  sauf  peut-être  la  harangue  de  D'Aubray,  par  un  écrivain 
unique,  en  dehors  de  l'intervention  des  auteurs  primitifs,  ne  serait 
pas  incompatible  avec  l'opinion  de  Grosley  qui,  ainsi  que  la  plupart 
des  critiques  venus  après  lui,  considère  Pitliou  comme  raoteur 
principal  et  l'inspirateur  de  l'œuvre.  Pithou,  en  ce  cas,  se  serait 
réservé  la  harangue  de  D'Aubray  la  plus  importante  de  toutes;  puis, 
rejetant  la  partie  de  la  tâche  qui  répugnait  le  plus  à  la  gravité  de 
son  caractère,  il  l'aurait  abandonnée  à  son  ami  Passerai,  dont  il 
connaissait  le  tempérament  et  les  aptitudes  spéciales. 

Sans  doute  quelques-unes  de  nos  assertions  sont  de  pures  hypo- 
thèses. Nous  les  produisons  cependant  avec  l'espérance  qu'elles 
seront  examinées,  discutées,  et  que  de  cet  examen,  de  cette  discus- 
sion sortira  quelque  lumière.  Il  est  rare  qu'une  question  nettement 
posée  n'aboutisse  pas  à  une  solution.  Mais  quelle  que  soit  après  tout 
la  valeur  de  ces  assertions,  dont  nous  sommes  les  premiers  à  recon- 
naître le  côté  conjectural,  qu'on  les  adopte  ou  qu'on  les  rejette,  il 
n'en  restera  pas  moins  acquis  et  démontré  que  Passerat  a  écrit  le 
chapitre  de  la  satire  Ménippée,  qui  a  pour  titre  Discours  de  l'Impri- 
meur. En  l'écrivant,  il  a  donné  la  preuve  qu'il  possède  à  un  haut 
degré  dans  sa  prose  les  qualités  françaises  par  excellence,  la  netteté, 
la  précision,  Fesprit,  le  trait  vif  et  rapide,  l'audace  brillante.  L'his- 
toire littéraire  le  comptait  déjà  parmi  les  poètes  les  plus  français 
d'instinct,  d'inspiration,  d'accent;  il  ne  tiendra  pas  à  nous  qu'elle  ne 
lui  fasse  aussi  désormais  une  place  honorable  parmi  nos  prosateurs 

du  XVI*  siècle. 

Girard, 
Professeur  au  lycée  de  Troje** 


TORIQUE 


l'UBUCATIONS  RELATIVES  A  L  HISTOIRE  GRECQUE. 

L^niiée  ira  pas  élé  réconde  no  travaux  arcfaéologir[ues  rclaUrs  à  la 
Grèce  ou  à  l'Orient.  II  a  pourlanl  paru  quelques  bons  livres,  qui,  par 
des  qualités  diverses,  se  recommandent  à  l'aUenLion  des  hislorions. 

Signalons,  en  premier  lieu,  les  deux  Lfaèses  de  M.  Hauvette-Ges- 
?iiiiLT,  ancien  membre  de  l'École  d'Athènes,  aujourd'hui  mailre  do 
oonfËronces  a  la  Faculté  des  lettres  do  Paris.  Toutes  deux  se  rap- 
{wrteot  à  la  constitution  athénienne.  La  thèse  frant^aise  a  pour  sujet 
les  stratèges*.  Dans  un  style  simplo  et  précis,  auquel  ne  manquent 
ni  la  délicatesse,  ni  l'élégance,  M.  Hauvette-Besnault  entreprend  de 
nous  fïiire  connaître  le  rôle  ol  les  altrihulions  de  ces  magistrats  mili- 
laires  qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  l'histoire  d'Athènes 
depuis  le  début  du  v'  siècle  jusqu'à  l'époque  romaine.  Durant  ce  long 
espace  de  temps,  l'institution  de  la  stratégie,  comme  toutes  les  insli- 
tulions  athéniennes,  s'est  modifiée  :  l'auteur  signale  ces  changements, 
mais  co  qu'il  se  propose  de  mettre  en  lumière,  c'est  moins  les  phases 
SQCeessÏTes  par  lesquelles  ont  passé  les  stratèges  que  le  pouvoir  qu'ils 
ont  eu,  tes  services  qu'ils  ont  rendus,  le  haut  rang  qu'ils  ont  occupé 
dans  la  cité  au  v*  et  au  iv"  siècle.  Après  quelques  mots  indispensables 
sur  l'origine  de  ces  chefs  militaires,  héritiers  d'une  partie  de  la  puis- 
sano)  du  polémarque,  M.  Hauvette  aborde  l'étude  de  la  constitution 
du  collège.  A  l'origine,  le  collège  des  stratèges  se  compose  des  citoyens 
chargés  de  commander  les  soldais  fournis  par  chaque  tribu.  Il  y  a 
donc  un  stratège  par  tribu  et  cet  usage  sera  presque  toujours  res- 
pecté ;  mais,  comme  les  stratèges  sont  élus  par  le  peuple  et  que  les 
choix  du  peuple  sont  libres,  il  arrive  de  bonne  heure  que  l'assemblée 
prend  les  stratèges  oii  bon  lui  semble,  sans  s'astreindre  à  Taire  en 
sorte  que  chacune  des  dix  tribus  soit  représentée  dans  le  collègo. 


H  ttratigei  athéntew,  41'  fascicule  de  In  BibliotkHiiie  des  Écoles  Iran- 
WÂUyèrte*  el  de  Rome.  Paris.  Tborln,  1884,  iD-B>  rie  x-t90|iagea. 
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Quant  à  la  date  des  élections,  c'est  là  une  question  fort  controversée, 
sur  laquelle  M.  Hauvette  se  prononce  de  la  façon  la  plus  catégorique. 
Les  stratèges,  d'après  lui,  étaient  nommés  en  hécatombéon,  comme 
tous  les  autres  magistrats  athéniens.  Aucun  texte,  en  effet,  n'autorise 
à  croire  qu'ils  aient  été  nommés  à  une  autre  époque.  A  ceux  qui 
objectent  que  le  mois  hécatombéon  tombait  en  plein  été  (juillet-août), 
qu'à  ce  moment,  en  temps  de  guerre,  les  troupes  athéniennes  Cûsaient 
campagne  et  quMl  est  peu  probable  que  les  Athéniens  aient  commis 
rimprudence  de  remplacer  leurs  généraux  au  beau  milieu  des  épa- 
tions militaires,  M.  Hauvette  répond,  en  s'appuyant  sur  un  grand 
nombre  de  textes,  que,  la  plupart  du  temps,  c'étaient  les  mêmes  stra- 
tèges qui  étaient  réélus,  et  que,  dans  le  cas  où  un  stratège  en  train 
de  faire  la  guerre  n'était  pas  renommé,  on  le  laissait  à  la  tète  des 
troupes  qu'il  commandait  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne.  Certains 
passages  de  Thucydide  et  de  Xénophon  montrent  d'ailleurs  l'impos- 
sibilité d'adopter  une  autre  date  qu'hécatombéon.  U  reste  à  dire  qudies 
conditions  le  peuple  exigeait  de  ses  généraux.  Le  stratège  athénien 
devait  être  citoyen;  il  devait,  en  outre,  avoir  contracté  un  mariage 
légitime  et  posséder  des  propriétés  foncières  sur  le  sol  de  l'Attiqoe. 
Tels  semblent  avoir  été  les  principaux  traits  de  la  Soxi^jiaaCa  des  stra- 
tèges. Mais  aucune  aptitude  spéciale  n'était  requise  du  futur  général: 
chacun  pouvait  être  appelé  à  l'honneur  de  mener  au  combat  les  armées 
athéniennes,  dangereux  principe,  heureusement  corrigé,  dans  la  pra- 
tique, par  l'usage  de  réélire  les  hommes  expérimentés,  ceux  que  le 
peuple  connaissait  pour  les  avoir  vus  à  l'œuvre  et  qui  avaient  fiiit 
leurs  preuves  sur  maint  champ  de  bataille.  Les  stratèges,  une  fois 
nommés,  étaient  égaux  entre  eux.  Ils  avaient  à  répondre  de  leur  con- 
duite et  devaient,  comme  tous  les  magistrats  d'Athènes,  rendre  leurs 
comptes  en  sortant  de  charge. 

Quelles  étaient  les  fonctions  des  stratèges  ?  On  peut  les  diviser  en 
fonctions  militaires  et  fonctions  politiques  et  administratives.  Entant 
que  chefs  militaires,  les  stratèges  sont  chargés  de  l'enrôlement  des 
hoplites.  Ce  sont  eux  qui  font  afficher  sur  l'agora  la  liste  des  citoyens 
qui  doivent  prendre  les  armes.  Ce  sont  eux  encore  qui  désignent  les 
triérarques.  Mais  jamais  ils  n'agissent  qu'en  vertu  d'une  décision 
formelle  du  peuple.  C'est  du  peuple,  en  effet,  qu'ils  tiennent  tous 
leurs  pouvoirs  ;  qu'ils  commandent  une  flotte,  ou  qu'ils  dirigent  les 
opérations  d'une  armée,  ce  qu'ils  exécutent,  ce  sont  les  ordres  de 
l'assemblée.  Parfois,  le  peuple  les  investit  de  pleins  pouvoirs-,  ils 
deviennent  (jTpaTYj-yol  auToxpiTopeç.  M.  Hauvette-Besnaiût  se  reflise  à 
voir,  dans  ces  généraux  munis  de  pouvoirs  insolites,  des  stratèges 
supplémentaires,  sorte  de  dictateurs  qui  n'auraient  pas  M  partie  du 
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i  6l  qu'on  aurail  nommés  pour  une  entreprise  ou  une  cam- 
pagnc  déLennméo,  Aucun  taxle  ne  Justifie  une  semblable  hypothèse 
et,  du  moins  au  v°  siècle,  il  «st  impossible  de  citer  un  seul  stratège 
extraordinaire  ou  supplémentaire,  saura  l'époque  troublée  qui  suit 
la  conjuration  des  Quatre-Cents.  En  («mps  ordinaire  et  même  dans 
les  circonstances  difficiles,  par  exemple,  pendant  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, les  dix  stratèges  suflisent  au  commandement  des  forces  de 
terre  et  de  mer  et  les  expressions  vrTpxni-fbç  o^ToxpiTup  désignent 
âimpienient  une  mission  spéciale  conliée,  dans  un  cas  donaé,  û  l'un 
ou  à  quelques-uns  des  membres  du  collège.  M.  Hauvelle-Besoault 
rattache  également  au  collège  des  stratèges  tes  généraux  athéniena 
dont  les  troupes  sont  composées  de  soldats  mercenaires.  Le  cas  se 
présenle  plus  d'une  fois  au  iv"  siècle,  notamment  pour  IphicraLe, 
Chabrias,  Timothée,  Charés.  Même  a  la  tél£  d'une  armée  mercenaire, 
les  généraux  continuent  à  remplir  les  fonctions  de  stratèges;  ils 
doivent  obéissance  au  peupleet  répondent  devant  lui  de  leur  conduite. 
En  campagne,  d'ailleurs,  le  stratège  jouit  d'une  indépendance  abso- 
lue ;  l'assemblée  populaire  se  réserve  de  le  juger,  une  fois  la  guerre 
terminée,  mais  elle  le  laisse  libre  d'agir  comme  il  l'entend  pour  le 
succès  de  la  mission  qu'elle  lui  a  confiée.  Quant  aux  rapports  do 
généraux  à  soldats,  ils  sont  différents,  suivant  qu'il  s'agit  de  merce- 
naires ou  de  citoyens.  Le  stratège  qui  commande  à  des  mercenaires 
peut  compter  sur  ses  troupes  ;  à  la  condition  de  leur  promettre  une 
bonne  paye  et  un  riche  butin,  il  obtient  d'elles  une  soumission  aveugle. 
Il  n'en  est  pas  de  même  quand  l'armée  est  uniquement  composée  de 
citoyens  :  dans  ce  cas,  le  général,  â  moins  d'un  grand  prestige  person- 
nel et  d'une  répuUtion  dès  longtemps  établie  de  bravoure  et  de  suc- 
cès, est  tenu  à  des  ménagements  qui  dégénèrent  parfois  en  actes  de 
faiblesse.  Au  retour,  il  est  souvent  l'objet  d'accusations  violentes.  Il 
se  voit  traîne  devant  les  tribunaux,  poursuivi  par  les  calomnies  et  les 
outrages  de  ses  adversaires  politiques  et  condamné  à  de  grosses 
amendes  ou  au  bannissement. 

L'examen  des  fonctions  politiques  et  administratives  des  stratèges 
adonné  lieu,  d'après  M.  Ilauvette,  a  une  ^rave  erreur.  En  voyant 
le  rôle  important  que  jouaient  les  généraux  dans  la  cité  athénienne, 
la  part  considérable  qu'ils  prenaient  à  la  conduite  des  affaires,  on  a 
été  porté  à  les  regarder  comme  les  seuls  chefs  du  gouvernement.  C'est 
mal  connaître  l'institution  que  de  la  juger  ainsi.  Les  stratèges  sont 
simplement  des  chefs  militaires  et  c'est  en  cette  qualité  qu'ils  pos- 
sèdent les  pouvoirs  variés  et  étendus  dont  nous  les  voyons  investis. 
C'est  comme  chefs  de  l'armée  qu'ils  ont,  dans  l'assemblée,  le  privi- 
lège de  faire  passer,  en  temps  de  guerre,  leurs  propositions  awuit 
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toutes  les  autres.  C'est  comme  tels  qu'ils  rq>ré8enteiit  à  rétnoger 
le  peuple  athénien  et  qu'ils  traitent  en  son  nom  avec  les  alliés  et  ks 
ennemis  d'Athènes.  S'ils  ont  des  attributions  financières,  c'est  que, 
ayant  à  manier,  pour  les  besoins  de  Tannée,  les  déniai  de  r£uit, 
ils  appartiennent,  par  là,  à  la  catégorie  des  magistrats  de  finanoes. 
S'ils  ont  la  présidence  d'un  tribunal,  c'est  qu'eux  seuls  sont  compé- 
tents pour  juger  certaines  causes,  comme  les  délits  militaires  propre- 
ment dits  et  les  différends  relatifs  à  la  triérarchie  et  à  la  xpoctofo^ 
C'est  encore  comme  ayant  entre  les  mains  le  commandement  des 
forces  de  la  cité  qu'ils  sont  chargés  de  défendre  l'empire  athéoien 
contre  les  pirates,  de  veiller  à  la  sécurité  des  habitants  de  l'Attique. 
Enfin,  c'est  comme  généraux  qu'ils  offrent  certains  sacrifiées  et 
figurent  dans  certaines  fêtes.  Toutes  les  cérémonies  religieuses  qui 
tiennent  de  près  ou  de  loin  à  la  guerre,  prières  solennelles  adressées 
aux  dieux  avant  le  combat,  libations  accompagnant  la  conchisioD 
d'un  traité,  etc.,  sont  naturellement  de  leur  domaine.  Quant  aux  [nto- 
cessions,  comme  celle  des  Panathénées,  auxquelles  ils  assistent,  elles 
ne  sauraient  se  passer  d'eux,  puisqu  on  y  volt  une  partie  du  peuple 
en  armes,  et  que  Tarmée,  partout  où  elle  parait,  doit  toujours  éUe 
conduite  par  ses  chefs. 

Après  Chéronée,  commence  pour  Athènes  la  décadence.  L'institu- 
tion de  la  stratégie  se  transforme  comme  tout  le  reste.  Obligés  de 
renoncer  aux  lointaines  expéditions,  réduits  à  se  défendre  chez  eux, 
les  Athéniens  ne  demandent  plus  aux  stratèges  que  de  garder  la 
frontière  ou  de  s'occuper,  Tun  de  la  marine,  l'autre  des  hoplites  ou 
du  matériel  de  guerre.  Ainsi  s'établit  lusage  d'assigner  à  chacun  des 
membres  du  collège  des  fonctions  différentes;  mais  cette  répartition 
des  pouvoirs  ne  devient  définitive  et  réguhère  qu'au  ni*  siècle  ;  elle  le 
demeure  jusqu'à  rétablissement  de  Tempire  romain.  Une  conséquence 
nécessaire  de  ce  fait  est  l'inégalité  entre  les  stratèges  :  légaleroenl 
égaux  les  uns  aux  autres  quand  tous  étaient  appelés  à  remplir  les 
mêmes  fonctions,  ils  deviennent  inégaux  dès  que  leurs  attributions 
sont  partagées.  11  s'établit  entre  eux  une  hiérarchie  qui  nous  est  fort 
mal  connue  et  qu'on  ne  saurait  songer  à  reconstituer,  mais  où  il  est 
certain  que  le  premier  rang  appartenait  au  stratège  des  hoplites,  qui 
joue  dès  lors,  dans  le  collège,  le  rôle  le  plus  important  et  représente 
presque  à  lui  seul  tout  le  gouvernement  d'Athènes. 

Arrivé  au  terme  de  son  étude,  M.  Hauvette-Besnault  s'efforce 
d'en  dégager  l'idée  qu'il  souhaite  que  nous  en  emportions.  Deux 
critiques  principales  ont  été  adressées  aux  stratèges  :  d'une  part,  on 
a  trouve  que  les  pouvoirs  conférés  à  ces  magistrats  étaient  exces- 
sifs et  s'accordaient  mal  avec  le  caractère  démocratique  de  la  consti* 
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tntlofi  alhênienne  ;  on  a  cousidêré  les  stratèges  comme  des  ToncUon- 
naires loul-puissanls,  disposanltle  l'armée,  delamarini?,desflQaDces, 
des  tribunaux;  on  a  jugé,  par  conséquent,  que  la  stratégie  étail 
un  vice  du  gouvernement  athénien.  D'autre  part,  quelques  personnes, 
frappées  de  la  manière  dont  se  recrutait  le  collège,  ont  accusé  les 
stratèges  de  manquer,  la  plupart  du  temps,  de  capacités  militaires, 
cl  n'ont  vu.  dans  ces  généraux  placés  par  le  hasard  d'un  vote  h  la 
tète  des  troupes,  que  des  chefs  trop  souvent  inexpérimentés  et  peu  f^its 
pour  les  grandes  entreprises  qu'on  leur  conllail.  Suivant  M.  Hauvetle- 
Besnaull,  ni  Tun  ni  l'autre  de  ces  deux  reproches  n'est  fondé.  En 
eR<eU  jamais  les  stratèges  n'ont  menacé  la  liberté  d'Athènes  ;  jamais 
ils  n"oQl  exercé  sur  la  politique  alhênienne  une  iniluencc  prépondé- 
rante. Si  Périclès,  continuellement  réélu  stratège  durant  une  période 
de  quinze  années,  a  paru  tenir  dans  ses  mains  le  gouvernement  de 
la  dtê,  c'est  moins  à  son  Litre  de  général  qu'à  ses  grandes  qualités 
d'homme  d'État  et  d'orateur  qu'il  faut  attribuer  cette  puissance  eicfip- 
tiouuelle.  La  seconde  objection  a  plus  de  force.  Certes,  parmi  les  stra- 
tèges dont  l'histoire  lUit  mention,  plus  d'un  mérite  le  reproche  d'in- 
oapacito  ou  de  faiblesse.  Mais  il  faut  songer  que  les  chefs  qui 
inspiraient  le  plus  de  confiance  au  peuple  étaient  presque  toujours 
réélus  ;  il  faut,  de  plus,  considérer  que  la  loi  parait,  dan^  une  certaine 
mesure,  aux  inconvénients  que  pouvaient  oITrir  des  choix  peu  réHé- 
cbis,  en  établissant,  au-dessous  des  chefs  électifs,  tels  que  stratèges 
al  taxiarque.i,  des  officiers  subalternes  dont  la  condition  est  pour 
nous  assez  obscure,  mais  qui  étalent  pris,  vraisemblablement,  {mrmi 
les  hommes  les  mieux  exercés  au  métier  des  armes.  Le  mai  est  qu'après 
la  guerre  du  Péloponnèse,  nous  voyons  l'esprit  militaire  faire  place  à 
l'esprit  de  parti.  Les  bonnes  traditions  de  l'époque  de  Périclès  sont 
abandonnées;  au  lieu  de  laisser  les  généraux  agir  librement  pour  le 
bien  de  la  patrie,  et  de  les  réélire  quand  ils  ont  Eut  preuve  de  cou- 
rage, d'habileté,  d'initiative  intelligente  et  hardie,  on  discute  leurs 
teodances.  C'est  la  conséquence  inévitable  du  progrès  des  institutions 
démocratiques  :  la  stratégie  en  souffre  comme  toutes  les  autres 
magistratures.  Hais,  au  temps  de  Périclès,  elle  n'en  a  pas  moins 
dcHiné  d'excellents  résultats;  elle  a  contribué  à  fonder  l'hégémonie 
d'Athènes  et  si,  au  iV  siècle,  elle  décline,  la  faute  en  est  surtout  à 
l'esprit  nouveau,  qui  ne  sait  plus  s'en  servir,  ni  tirer  d'elle  le  parti 
qu'en  ont  tiré  les  hommes  du  siècle  précédent. 
Tel  est  re  livre,  dont  l'intérêt  historique  ne  peut  échapper  ù  per- 
.  Étudier  les  strati^ges  athéniens  au  v*  et  au  ir*  sièele,  c'est 
m  l'a  pu  voir  par  l'analyse  que  nous  venons  de  fcire, 
les  plus  importants  de  la  constitution  d'Athènes. 
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H.  Hauvette-Besnaull  n'est  pas  le  premier  qui  ait  traité  ce  sujet 
Sans  parler  des  manuels  d'antiquités  grecques,  comme  ceux  de  Her- 
mann,  de  Schœmann,  de  G.  Gilbert,  où  la  question  des  stratèges 
occupe  plus  ou  moins  de  piace^  un  certain  nombre  d^ouvrages  récents, 
publiés  en  Allemagne,  contiennent,  sur  ces  magistrats,  de  nombreux 
renseignements.  Citons,  par  exemple,  le  livre  de  M.  G.  Gilbert  relatif 
à  rhisioire  intérieure  d'Athènes  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse; 
citons  encore  les  travaux  de  MM.  Arnold,  J.-G.  Droysen,  Fischer, 
Wilamowitz-MœllendorfT,  etc.  M.  Hauvette-Besnault  s'est  beaucoup 
servi  de  ces  diverses  études,  tout  en  restant  original.  Souvent  il 
adopte  les  conclusions  de  ses  devanciers,  mais  souvent  aussi  il  les 
discute,  les  corrige  ou  même  les  rejette,  pour  les  remplacer  par 
d'autres  qui  lui  sont  propres.  Il  a  recueilli  tous  les  textes,  toutes  les 
inscriptions  qui  pouvaient  éclairer  son  sujet  ;  son  érudition  est  à  la 
fois  très  étendue  et  très  sûre,  et,  quand  il  cite  ou  interprète  un  docu- 
ment, il  est  bien  rare  qu'on  puisse  le  prendre  en  faute.  Peut-être 
souhaiterait-on,  à  certains  endroits,  qu'il  prit  moins  longuement  à 
partie  tel  ou  tel  de  ses  adversaires.  Il  arrive  parfois  que  ces  discus- 
sions prolongées  fatiguent  l'attention  du  lecteur,  en  lui  feisant  perdre 
de  vue,  pour  un  moment,  le  but  à  atteindre,  qui  est  la  connaissance 
de  la  stratégie  et  de  la  manière  dont  elle  fonctionnait.  Hais  il  but 
reconnaître  que,  même  dans  ces  controverses  qu'on  voudrait  un  peu 
plus  brèves,  M.  Hauvette-Besnault  conserve  toujours  cette  clarté  et 
cette  rigueur  d'argumentation  qui  distinguent  tout  ce  quHl  fait.  En 
résumé,  son  travail  est  excellent  et  fait  grand  honneur  à  TÉcole 
d'Athènes,  d'où  il  est  sorti. 

Les  mêmes  qualités  de  composition  et  de  méthode,  la  même  sûreté 
d'information  se  retrouvent  dans  la  thèse  latine,  qui  traite  de  l'ar- 
chonte roi  ^  Ici  encore,  le  sujet  n'est  pas  nouveau,  mais,  en  étudiant 
de  près  les  ouvrages  des  divers  savants  qui  se  sont  occupés  de  la 
même  question,  en  réunissant  et  en  rapprochant  de  nombreux  textes, 
M.  Hauvette-Besnault  a  réussi  à  tracer  un  tableau  fort  complet  et 
fort  intéressant  des  fonctions  de  Tun  des  principaux  magistrats 
d'Athènes.  Il  importait  tout  d'abord  de  rechercher,  dans  le  peu  que 
nous  connaissons  de  l'organisation  primitive  de  la  cité  athénienne, 
Torigine  des  pouvoirs  de  l'archonte  roi.  C'est  ce  que  &it  l'auteur, 
qui  consacre  la  première  partie  de  son  travail  à  examiner  quelles 
sont  les  attributions  des  anciens  rois  d'Athènes  dont  a  hérité  le  ^aot- 
Xe6ç.  Ce  magistrat,  suivant  lui,  possédait,  dans  la  constitution  solo- 
nienne,  une  partie  de  la  puissance  royale,  mais  ce  serait  une  erreur 
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de  l«  eonsidérer  connue  l'unique  successeur  des  rois.  Même  avant 
Solon,  on  ne  lui  voiL  point  jouer  ce  rôle  :  il  n'esl  que  le  second  dans 
le  collège  des  neuf  archonles  et  n'y  occupe  nuUemcnl  une  place 
d'honneur.  C'est  que  les  pouvoirs  royaux  ont  été  partagés  entre  lui 
et  ses  collègues,  et  qu'il  n'en  a  recueilli  rju'une  pari.  Bien  plus,  dans 
la  eonstilutioD  de  Solon,  il  ne  remplit  pas  même  toutes  les  fonctions 
religieuses  que  remplissaient  les  rois  ;  tout  chef  qu'il  est  de  la  reli- 
gion ofTicielle,  il  ne  préside  pas  à  tous  les  actes  religieux  qui  s'accom- 
plissent dans  AthèneSi  certains  sacrifices  sont  ofTerlâ  par  l'éponyme, 
d'autres  par  le  polémarque,  d'autres  par  les  thesraothètes,  d'autres 
encore  par  les  autres  magistrats  de  la  cité.  De  si  loin,  cependant,  que 
rarchoDl£  roi  rappelle  les  rois  primitifs,  c'est  lui  qui,  aux  yeux  des 
Athéniens,  en  est  l'héritier  le  plus  direct,  au  moins  en  ce  (|ui  con- 
cerne les  choses  sacrées.  Seul,  en  effet,  il  a  le  droit  d'associer  sa 
r«nme  (la  reine,  ^  0MiXtw«)  à  certaines  cérémonies,  d'après  la  cou- 
tume antique.  La  maison  qu'il  hahite  (tï  ^ioCXeiov)  et,  plus  lard,  le 
portique  ou  il  siège  {r,  pxsiXEio;  trisi]  sont  des  souvenirs  de  la  royauté  : 
une  des  raisons  qu'en  donne  M.  Ilauvette,  c'est  que  c'est  près  du 
Porlîi|ue  Royal  que  les  archonles  prêtent  serment  avant  d'entrer  en 
charge.  Enfin,  la  loi  royale  (6  laZ  ^ooiXéu;  vjfj^^),  qui  régie  certains 
devoirs  relî^'ieux  du  fnvj\kel>ç  et  assure  la  perpétuilé,  dans  les  mêmes 
formes,  de  certaines  cérémomes  et  de  certains  sacrifices,  parait  être 
encore  un  débris  de  la  constitution  monarchique  d'Athènes. 

Au  v  et  au  iV  siècle,  les  fonctions  de  l'archonte  roi  sont  de  deux 
sortes  :  fonctions  religieuses  et  foDCttons  judiciaires.  Comme  magis- 
trat ayant  la  mission  spéciale  de  veiller  au  maintien  des  anciens  rites, 
le  ^aO.s.ùç  préside  à  certaines  fêles  d'un  caractère  particulièrement 
auguste  et  vénérable,  telles  que  les  Éleusinies.  C'est  également  lui 
qui  semble  jouer  le  premier  rôle  dans  un  cerlain  nombre  de  létes, 
comme  celles  de  Thésée,  de  Prométhée,  d'Héphœstos,  etc.,  où  des 
gymnasiarques  font  les  frais  de  la  course  aux  flambeaux.  C'est  lui 
qui  a  la  direction  générale  des  Lénéennes,  des  Anthestéries,  des  mys- 
tères d'Agra,  des  Diasia.  11  prend  part  aussi  à  la  célébration  de  la 
lëte  de  Bendis  et  de  la  fètc  des  Arrhéphoria.  En  un  mot,  les  solenni- 
tés les  plus  anciennes  et  les  plus  respectables  et  celles  qui,  de  fon- 
dalion  plus  récente,  onE  un  caractère  mystérieux  et  symbolique, 
parussent  être  de  son  domaine.  A  ces  fonctions  religieuses  se  lie 
étroitement  une  sorte  de  juridiction  sacrée  ;  c'est  ainsi  que  l'archonte 
roi  juge  les  différends  qui  naissent  entre  les  prêtres,  entre  las  familles 
iMCerdotalus;  c'est  ainsi  quil  est  l'arbitre  auquel  recourent  les  gym- 
^""irqaes  en  cas  de  contestation.  Enfin,  c'est  devant  lui  que  sont 
3  la  plupart  des  accusations  d'impiété,  soit  qu'il  punisse  lui- 
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même  les  coupables,  soit  qu'il  laisse  au  Conseil  le  soin  de  fixer  la 
peine  à  leur  infliger,  soit  encore  qu'il  les  défère  à  une  cour  d'héliastes. 
A  ce  propos,  M.  Hauvette-Besnault  distingue  très  nettement  le 
rôle  du  ^aaiXeuç  de  celui  de  Tinquisiteur  moderne.  L'inquisition  n'a 
jamais  été  ni  dans  les  mœurs,  ni  dans  les  traditions  religieuses  des 
Athéniens,  et  ce  serait  se  tromper  que  d'assimiler  Tune  à  l'autre,  sur 
de  vaines  apparences,  deux  institutions  entre  lesquelles  le  temps  et 
la  religion  ont  mis  de  si  profondes  différences. 

Abordant  l'étude  des  fonctions  purement  judiciaires  de  l'archonte 
roi,  M.  Hauvette  nous  le  montre  jugeant  les  différents  crimes  d'ho- 
micide. Ce  rôle  est  justifié  par  le  caractère  essentiellement  religieux 
du  ^aaiXeùç.  La  délicate  question  des  rapports  de  ce  magistrat  avec 
l'aréopage  était  une  conséquence  naturelle  de  l'examen  de  ses  fonc- 
tions judiciaires.  M.  Hauvette-Besnault  insiste  sur  ce  point,  qu'il 
considère  avec  raison  comme  un  des  plus  nécessaires  à  édaircir  : 
pour  lui,  à  la  différence  des  autres  archontes,  qui  président  les  tri- 
bunaux, mais  qui  ne  votent  pas,  l'archonte  roi  préside  les  séances 
de  l'aréopage  et  y  donne  son  avis.  C'est  un  des  privilèges  qui  le  rap- 
prochent le  plus  de  l'ancien  roi.  En  somme,  le  ^oenXeuç  est  le  gar- 
dien légal  de  la  religion  de  la  cité.  Ses  attributions  religieuses  et  ses 
attributions  judiciaires  sont  étroitement  unies,  car  les  unes  et  les 
autres  ont  pour  fondement  le  caractère  sacré  dont  il  est  revêtu.  Que 
si  l'on  s'étonne  de  voir  une  aussi  lourde  responsabilité  peser  sur  des 
hommes  que  le  sort  renouvelait  chaque  année  et  qui  arrivaient  à  cette 
haute  situation  sans  préparation  spéciale,  il  faut  songer  que  la  rdi- 
gion  athénienne  n'exigeait  aucune  initiation  de  ceux  qui  en  étaient 
les  représentants  attitrés.  Le  devoir  de  l'archonte  roi  était  simple- 
ment de  faire  en  sorte  que  tout  se  passât  dans  l'ordre  et  conformé- 
ment aux  traditions  ;  son  rôle  se  réduisait  à  celui  de  surveillant.  Telle 
est  la  conclusion  à  laquelle  arrive  M.  Hauvette-Besnault  à  la  fhi  de 
cette  étude  qui,  sans  avoir  l'importance  ni  les  mérites  de  la  précé- 
dente, n'en  est  pas  moins  un  travail  fort  bien  fait  et  que  consulte- 
ront avec  profit  tous  ceux  qui  examineront  désormais  ce  côté  de  la 
constitution  athénienne. 

Avec  M.  Marcel  Dubois,  auteur,  lui  aussi,  de  deux  thèses  relatives 
à  l'histoire  grecque,  l'une  sur  les  ligues  étolienne  et  achéenne, 
l'autre  sur  l'île  de  Cos,  nous  ne  quittons  pas  l'École  d'Athènes.  C'est 
pendant  son  séjour  en  Grèce  que  M.  Dubois  a  fait  une  étude  atten- 
tive de  l'histoire  de  l'Étolie  et  de  l'Achaïe,  et  ce  sont  les  résultats  de 
ses  recherches  qu'il  expose  dans  sa  thèse  française  ^  Son  but  est  de 

1.  Les  ligues  étolienne  et  achéenne ^   leur  histoire  et  leurs  institutions. 


ÎTse  sonl  formés  ces  deux  États  fédéraux  qui,  du 
rv°  au  II'  siècle  arant  notre  ère,  ont  joué,  dans  l'histoire  générale  de 
la  Grèce,  un  rôle  si  imporlanl,  d'esquisser  le  tableau  des  révolutions 
successives  qui  en  ont  modillé  la  constitution  intérieure,  de  faire 
coanallrc  les  institutions  qui  les  ont  régis  et  qui,  1res  sommairemeut 
étudiées  jusqu'ici,  doivent  être  considérées  dans  le  détail,  si  l'on  veut 
en  bien  saisir  le  caractère. 

L'ouvrage  de  M.  Dubois  comprend  donc  trois  parties.  Dans  la  pre- 
mière, l'auteur  passe  rapidement  en  revue  les  divers  événements  qui 
oui  causé  la  prospérité,  puis  la  décadence  des  ligues  étolienue  et 
acliéenne.  11  montre  l'Ëtolie,  faible  et  presque  inconnue  au  temps  de 
l'hégémonie  athénienne,  commençant  a  se  développer  quand  la  supré- 
matie passe  aux  Lacédémoniens.  Durant  l'éphémère  hégémonie  de 
Thêbes,  la  puissance  étolienue  s'accroit  encore;  elle  s'accroît  surtout 
BOUS  les  règnes  de  Philippe  et  d'Alexandre.  Mais  ce  sont  les  querelles 
des  successeurs  d'Alexandre  qui  fournissent  aux  Ëtoliens  les  occasions 
les  plus  favorables  de  s'étendi-e  et  de  former,  dans  la  Grèce  sepLea- 
Irionale,  un  véritable  État.  Us  deviennent,  a  ce  moment,  les  patrons 
du  conseil  aniphiclyonique  ;  ils  se  constituent  les  défenseurs  el  les 
maîtres  du  temple  de  Delphes.  Tant  que  la  rivalité  des  premiers 
Ptolémées  et  de  la  Macédoine  renaissante  occupe  le  monde  grec,  l'Ëto- 
lie conserve  sa  liberté  d'actiou.  La  décadence  commence  pour  elle  le 
jour  où  la  Macédoine  est  assez  forte  pour  n'avoir  plus  a  redouter  oi 
l'Egypte  ni  la  Syiie.  Alors,  la  ligue  étolienue  perd  tout  prestige  :  suc- 
cessivement en  guerre  avec  la  Macédoine  et  avec  Rome,  la  paix  de 
489  consacre  le  démembrement  de  son  territoire.  Elle  disparaît,  non 
sans  avoir  exercé  sur  la  destinée  de  la  Grèce  une  influence  considé- 
rable, ayant  eu,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  une  politique  bien  à  elle  et  des 
hommes  capables  d'appliquer  cette  politique  avec  suite  et  avec  suc- 
cès. Passant  ensuite  â  l'histoire  de  la  ligueacbéennc,  M.  Dubois  nous 
la  représente,  dès  l'origine,  dépendante  et  sujette  :  elle  n'est  qu'une 
confédération  de  peu  d'imporlance  a  l'époque  où  les  Ëtoliens  dominent 
dans  la  Grèce  du  nord.  Pour  échapper  à  Sparte,  elle  fait  appel  à 
Anligone  Gonatâs,  puis  elle  tombe  sous  la  dépendance  de  la  Macé- 
doine. Un  moment,  à  la  faveur  des  guerres  de  Rome  contre  Philippe, 
elle  se  développe  en  liberté.  Mais  la  défaite  de  la  Macédoine  lui  donne 
pour  maîtres  les  Romains;  la  division  des  partis,  les  querelles  intes- 
tines bâtent  encore  l'œuvre  de  dissolution  commencée  par  les  vain- 
queurs, lïnlin,  en  146,  elle  succombe  et  l'édifice  élevé  par  Aratua  et 
par  Philopœmen  est  ii  jamais  détruit. 

nature  et  durie  de  leur  antagonisme,  iO"  fasciculo  de  la  BibUothtque  dei 
ScoUt  française  d'AlMnes  et  de  Rome.  Paris,  Tliorio,  IS85,  iu-S-  de  139  pagrs. 
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La  deuxième  partie  du  livre  offre  plus  dMntérèt  que  ce  tableau, 
nécessairement  aride  et  sec,  des  accroissements  territoriaux,  puis  du 
déclin  des  deux  ligues.  M.  Dubois  cherche  à  préciser  Tidée  que  nous 
devons  nous  faire  du  caractère  des  deux  confédérations  dont  il  vi^t 
de  résumer  Thlstoire.  Est-il  vrai  que  la  ligue  étolienne  ait  été  surtout 
gouvernée  par  des  démagogues  et  qu^elle  ait  pris,  en  Grèce,  la  défense 
des  pauvres  et  des  opprimés  ?  Est-il  vrai,  d'autre  part,  que  la  ligue 
achéenne  ait  toujours  eu  à  sa  tête  une  aristocratie  opulente  et  qu'eUe 
ait,  de  préférence^  offert  sa  protection  aux  riches  contre  les  déma- 
gogues et  les  tyrans?  D'après  M.  Dubois,  ces  deux  opinions  ont 
quelque  chose  de  beaucoup  trop  absolu;  il  faut  se  garder  de  confondre 
les  époques.  Sans  doute,  à  l'origine,  la  ligue  achéenne,  par  exemple, 
s'offre  à  nous  comme  une  démocratie  modérée,  dans  laquelle  le  gou- 
vernement appartient  à  des  hommes  d'élite,  qui  exercent  le  pouvoir 
beaucoup  moins  en  vertu  d'une  haute  position  officielle  que  grâce  à 
l'ascendant  que  leur  assurent  leurs  grandes  qualités.  Mais  de  bonne 
heure,  dans  cette  démocratie  où  la  prééminence  appartient  aux  meU* 
leurs ^  l'esprit  démagogique  apparaît,  remplissant  les  assemblées  d^on 
nombre  toujours  croissant  d'hommes  de  basse  condition,  transfor- 
mant les  institutions  et  finissant  par  faire  de  la  stratégie,  la  plus 
importante  magistrature  de  la  ligue,  une  véritable  dictature  aux 
mains  des  chefs  de  la  démagogie.  Selon  M.  Dubois^  c'est  l'extension 
du  droit  de  cité  qui  fut  la  principale  cause  de  ces  changements  à  la 
fois  politiques  et  sociaux  que  subit  l'État  achéen.  Quoi  qu'il  en  soit, 
au  moment  où  TAchaiepérit,  la  démagogie  y  est  triomphante  :  il  est 
donc  inexact  de  représenter  la  ligue  achéenne  comme  une  confédéra- 
tion purement  aristocratique,  ayant  gardé  jusqu^à  la  fin  le  caractère 
politique  et  les  institutions  qui  en  avaient  fait  la  grandeur  au  début. 
Il  n'est  pas  plus  juste  de  voir  dans  la  ligue  étolienne  une  fédération 
purement  démagogique.  Quand  on  étudie  de  près  l'histoire  de  l'Éto- 
lie,  on  s'aperçoit  que  les  démagogues  n'y  ont  pas  toujours  été  aussi 
puissants  qu'on  le  croit  d'ordinaire.  Les  révolutions  qui  ont  pu  modi- 
fier les  lois  de  la  ligue  sont  pour  nous  assez  obscures,  mais  il  est 
permis  de  penser  qu'elles  ont  produit  les  mêmes  alternatives  qu'ail- 
leurs, amenant  au  pouvoir  tantôt  les  riches,  tantôt  les  pauvres,  don- 
nant tour  à  tour  la  suprématie  aux  partisans  de  la  Macédoine  et  à 
ceux  de  Rome.  Les  institutions  des  Étoliens  présentent  d'ailleurs 
avec  celles  des  Achéens  de  nombreuses  ressemblances  et  c'est  un 
tort  d'établir  entre  elles  des  distinctions  aussi  tranchées  qu'on  a 
rhabitude  de  le  faire. 

Les  institutions  des  deux  ligues,  tel  est  le  sujet  de  la  troisième 
partie  de  la  thèse  de  M.  Dubois.  L'auteur  commence  par  étudier  les 


tutions  de  la  ligue  achéenne.  Chez  les  Achéens,  la  souveraineté 
apparlienl  au  congrès  des  peuples  confédérés,  formé  du  consul  (^uX'fj), 
sorte  de  chambre  reprèseiitalive  dans  laquelle  figurent  des  délégués 
de  chaque  État,  du  sénat  (fepouota),  du  peuple  et  des  magistrats  téàé- 
ma.  H.  Dubois  passe  en  revue  ces  quatre  éléments,  s'elTorçant  d'en 
préciser  le  caractère,  ce  qui  n'est  pas  fecile,  car,  en  premier  lieu,  sur 
tel  d'entre  eux,  comme  la  fEfouoia,  nous  ne  possédons  que  des  ren- 
seignements fort  vagues  ;  il  Taul,  de  plus,  tenir  compte  des  change- 
ments apportés  par  le  temps  dans  la  composition  et  les  attributions 
de  chacun  de  ce»  groupes,  Le  congrès  se  réunissait  à  certaines  dates 
fixes;  il  y  avait,  en  outre,  des  assemblées  extraordinaires.  M.  Dubois 
expose  la  procédure  de  ces  réunions,  la  manière  dont  on  y  discutait, 
dont  on  y  votait;  il  examine  les  affaires  qui  y  étaient  traitées.  La 
compétence  du  congrès  était  très  étendue,  mais,  comme  les  sessions 
n'avaient  lieu,  d'ordinaire,  qu'à  de  longs  intervalles  et  qu'elles  étaient 
de  courte  durée,  il  fallait  que  les  questions  y  arrivassent  élaborées 
et  toutes  prêtes  pour  la  délibération.  Ce  travail  préparatoire  était 
l'alTaire  des  magistrats  fédéraux.  Ils  occupaient  dans  la  ligue  un  rang 
important.  Le  plus  considérable  d'entre  eux  était  le  stratege,  dont 
M.  Dubois  étudie  dans  le  détail  les  fonctions  variées  :  il  était  éponyme 
et  jouissait  d'une  grande  liberté  d'action,  bien  qu'en  principe  il  fût 
simplement  le  chef  du  pouvoir  exécutif  et  l'humble  serviteur  du  con- 
grès.  Venaient  ensuite  l'hipparque,  son  lieutenant,  le  navarque,  qui 
oammandail,  sous  tes  ordres  du  stratège,  les  forces  maritimes  de  la 
ligue,  le  secrétaire,  les  hyposlratèges,  chargés  du  commandement 
des  troupes  particulières  de  chaque  ville,  les  dxo'céXEtoi,  sorte  d'ofU- 
ciers  instructeurs  qui  assisteient  le  stratège  et  l'hipparque  dans  l'or- 
ganisation de  l'armée  et  l'éducation  militaire  des  soldats,  enfin  le 
comite  des  dix  démiurges,  qui  avait  pour  mission  de  contrôler  les 
actes  du  stratège  et  ceux  des  autres  magistrats  de  la  confédération, 
commission  permanente  composée  d'hommes  expérimentes  qui,  en 
réalité,  gouvernaient  la  ligue  et  exerçaient  sur  sa  poLtique,  au  dehors 
comme  au  dedans,  la  plus  décisive  influence.  A  la  question  de  l'or- 
ganisation des  pouvoirs  dans  l'État  fédéral  achéen  se  rallache  inti- 
mement celle  des  rapports  qui  unissaient  les  cités  confédérées  et  l'ad- 
ministration centrale.  Comment  la  ligue  s'adjoignaii-elle  un  nouvel 
allié  ?  Gomment  prévenait-elle  ou  réprimait-elle  les  défections  ?  De 
quel  degré  d'indépendance  jouissaient  les  villes  annexées  ?  Autant  de 
questions  fort  interessantes,  sur  lesquelles  M.  UutKiis  tâche  de  jeter 
quelque  lumière  en  recourant  aux  textes  et  aux  inscriptions.  11  semble 
bien  qu'une  Ijberte  réelle  fût  laissée  aux  cinquante  et  quelques  villes 
dont  se  composait  la  confédération.  Chacune  d'elles  avait  ses  assem- 


368  BULLETIN  HISTORIQUE. 

blées,  ses  magistrats  locaux,  ses  finances  qu'elle  administrait  comme 
elle  Tentendait,  à  la  condition  de  payer  régulièrement  la  contribution 
fédérale-,  chacune  avait  son  armée  propre,  chargée  de  la  garde  et  de 
la  défense  du  territoire.  En  résumé,  le  gouvernement  de  la  ligue  ne 
nous  apparaît  nullement  comme  un  gouvernement  tyrannique,  et  ce 
respect  de  la  liberté  et  de  Tinitiative  des  alliés  est  un  des  traits  les 
plus  remarquables  de  la  constitution  achéenne.  Le  régime  appliqué 
par  les  Ëtoliens  aux  cités  qui  faisaient  partie  de  leur  ligue  était-il  plus 
rigoureux,  comme  on  Ta  prétendu  souvent  ?  C'est  la  question  à 
laquelle  M.  Dubois  entreprend  de  répondre  en  terminant  son  travail. 
Il  faut  remarquer  tout  d*abord  que  les  institutions  de  la  ligue  éto- 
lienne  nous  sont  beaucoup  plus  mal  connues  que  celles  de  la  ligue 
voisine.  On  peut  cependant  en  déterminer  les  traits  principaux.  Le 
pouvoir  appartient,  en  Étolie,  au  peuple  réuni  en  assemblées.  Les 
assemblées  sont  ordinaires  ou  extraordinaires.  L*assemblée  ordinaire 
(xb  IlavatTcoXixcv)  se  tient  chaque  année  à  Téquinoxe  d'automne.  Elle 
semble  avoir  renfermé  les  éléments  suivants  :  4*^  le  conseil  perma- 
nent de  la  ligue,  composé  du  stratège,  président,  de  Fhipparque,  du 
secrétaire  et  des  apoclètes,  commission  qui  représente,  avec  le  stra- 
tège et  ses  assesseurs,  le  pouvoir  exécutif  et  qui,  en  Pabsence  de  l'as- 
semblée, gouverne,  par  le  fait,  la  confédération;  2^  la  ^ouXf|,  dont  le 
rôle  est  obscur  ;  elle  parait  avoir  été  spécialement  chargée  d'exami- 
ner et  d'approuver  la  conduite  des  apoclètes  dans  l'intervalle  de  deux 
sessions  ;  3*^  le  peuple  des  villes  confédérées.  M.  Dubois  passe  en  revue 
les  attributions  de  ce  congrès,  dont  la  compétence,  comme  celle  du 
congrès  achéen,  est  fort  étendue.  11  considère  ensuite  les  différents 
magistrats  de  la  ligue,  dont  le  plus  important  est,  comme  en  Achaie, 
le  stratège.  Éponyme  et  chef  suprême  des  forces  fédérales,  le  stratège 
joue,  dans  les  relations  avec  Pétranger,  dans  les  ambassades,  un  rôle 
considérable;  c'est  lui  aussi  qui,  en  qualité  de  premier  magistrat  de 
l'union,  reçoit  les  comptes-rendus  des  magistrats  des  villes.  Ses 
autres  fonctions  nous  sont  mal  connues.  Après  le  stratège,  il  fout 
nommer  les  apoclètes,  puis  Thipparque,  le  secrétaire  et  le  trésorier, 
le  dernier,  mentionné  seulement,  et  d'une  manière  incomplète,  par 
une  inscription.  Enfin,  dans  certains  cas,  les  Ëtoliens  avaient  recours 
à  une  magistrature  extraordinaire,  celle  des  nomographes,  sorte  de 
légistes  chargés  de  tenir  au  courant  le  code  étolien  et  d'inscrire  aux 
archives  les  décrets  qui  modifiaient,  soit  la  constitution  intérieure  de 
la  ligue,  soit  ses  relations  avec  l'étranger.  Quant  aux  rapports  qui 
existaient  entre  les  villes  confédérées  et  le  pouvoir  central,  il  ne 
semble  pas  qu'ils  aient  eu  le  caractère  qu'on  leur  attribue.  On  croit 
généralement  que  les  Ëtoliens  étaient  des  maîtres  impérieux  qui  ne 
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InlsBSlflnt  aucune  autonomie  aux  cilùs  agrégées  à  la  ligue  ;  rien  n'est 
moins  eract.  Il  ressort,  en  elTet,  de  la  minutieuse  étude  que  fait 
M.  Dubois  de  la  condition  des  cités  dans  la  conrédération  étoJienne, 
que  CC3  cités  jouissaient  d'une  assez  grande  indépendance  et  que  le 
gouvernement  fédéral  n'était  pas  plus  despotique  en  Étolie  qu'en 
Achaie. 

La  conclusion  à  laquelle  est  tout  naturellement  amené  M.  Dubois, 
après  cos  différents  chapitres  sur  l'histoire  et  les  inslilulions  des 
ligues  étolienne  et  achéenne,  est  qu'il  faut  voir,  dans  la  formation  de 
ces  deux  États  fédéraux  el  dans  l'antagonisme  qui  les  mit  aux  prises, 
autre  chose  que  l'opposition  de  deux  partis,  de  deux  systèmes  poli- 
tiques qui  se  seraient  alors  partagé  la  Grèce.  L'existence  de  ces  ligues 
lient  à  des  causes  plus  générales  :  elle  a  sa  raison  d'être  dans  l'es- 
prit nouveau  qui  est  sorti  de  la  domination  macédonienne.  P.'est  de 
l'aaservissemenl  de  la  Grèce  qu'est  né  le  besoin  de  s'unir  dans  un 
intérêt  commun,  et  c'est  œ  besoin  d'union  qui  a  rendu  possible  le 
fédéralisme  dont  l'Étolie  et  l'Achaie  nous  offrent  l'exemple.  On  ne 
saurait  contester  la  justesse  de  celte  appréciation,  ni  la  rigueur  de  la 
méthode  qui  y  conduit  l'auleur.  Si  le  livre  de  M.  Dubois  présente 
parfois  ipielques  longueurs,  si  l'élude  parralléle  des  deux  ligues  ne 
va  pas  sans  quelques  redites,  si,  sur  certains  points,  on  souhaiterait 
d'être  mieux  renseigné,  la  fïiute  en  est  au  sujet,  peu  facile  à  traiter 
suivant  un  plan  irréprochable  et  fort  obscur  encore  en  plus  d'un 
endroit.  Mais  on  doit  reconnaître  que  l'auteur  s'est  entouré,  pour 
mener  à  bien  son  entreprise,  de  toutes  les  informations  nécessaires 
et  qu'il  a  su  écrire,  sur  une  matière  aride  et  quelque  peu  ingrate,  un 
bon  ouvrage  d'histoire  qui  fait  honneur  à  sa  patience  et  à  sa  perspi- 
cacité. 

La  thèse  latine,  sur  l'Ile  de  Cos,  est  composée  avec  la  même  rigueur 
scrupuleuse  et  la  même  probité  scientifique  '.  Ce  n'est  d'ailleurs  pas 
une  monographie  complète  que  M,  Dubois  prétend  nous  donner  :  au 
courant  de  toutes  les  publications  relatives  à  son  sujet,  depuis 
l'ouvrage  de  Zander  jusqu'aux  récents  travaux  de  M.  Rayet,  il  juge 
inutile  de  répéter  ce  qu'ont  dit  ses  devanciers;  il  se  propose  simple- 
ment d'insister  sur  quelques  points  jusqu'ici  demeurés  dans  l'ombre, 
tels  que  les  divers  cultes  des  habitants  de  Cos,  le  rôle  et  les  fonctions 
des  Ascl^iades,  etc.,  et  de  faire  connaître  les  résultats  nouveaux 
auxquels  l'a  conduit  utie  exploration  de  l'ile,  qu'il  a  visitée  pendant 
son  séjour  en  Grèce,  en  compagnie  de  M.  Hauvette-Besnault.  Au 
cours  de  ce  voyage,  les  deux  jeunes  archéologues  ont  découvert  un 
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certain  nombre  d'inscriptions  qui  ont  paru  dans  le  cinquième  volume 
du  Bulletin  de  correspondance  hellénique.  C'est  sur  ces  dœumeats 
que  s^appuie  surtout  le  travail  de  M.  Dubois. 

La  première  partie  du  livre  contient  une  description  de  Gos. 
hauteur  nous  fait  rapidement  parcourir  les  différentes  parties  de 
l'île,  notant,  çà  et  là,  les  ruines  qui  subsistent  encore,  indiquant 
l'endroit  exact  où  plusieurs  des  inscriptions  qu'il  a  trouvées  et  qu'il 
reproduit  dans  sa  tïièse  ont  été  découvertes.  Une  carte  de  Cos  ancienne 
et  moderne,  d'après  Graves  et  Spratt,  avec  les  corrections  de 
M.  Rayety  revue  et  complétée  par  M.  Dubois,  deux  plans  de  la  ville 
et  du  territoire  de  Ghôra,  l'ancienne  Gos,  aux  environs  de  laquelle 
les  débris  antiques  se  rencontrent  en  abondance,  aident  le  lecteur  à 
saisir  ces  chapitres  fort  nets  et  fort  précis,  mais  qu'on  ne  saurait  bien 
comprendre  sans  de  pareils  secours.  La  seconde  partie  de  l'ouvrage 
offîre  plus  d'intérêt  au  point  de  vue  historique.  L'auteur  y  traite  delà 
religion  des  habitants  de  Gos  :  un  certain  nombre  d'inscripUons, 
copiées  dans  l'Ile,  lui  fournissent  la  preuve  que  les  anciennes  tribus 
doriennes qui,  sous  les  noms  de  TXXeTç,  Au[iiav£ç,  nifi^uXoi,  occupèrent 
Gos^  après  en  avoir  chassé  les  Gariens,  ont  continué  d'exister  jus- 
qu'au lu^  siècle  avant  notre  ère,  conservant  leurs  privilèges  religieux 
et  pratiquant  les  rites  importés  par  elles  dès  l'origine.  Laperûstance 
de  ces  groupes  politiques,  dont  le  caractère  dut  s'altérer  avec  le 
temps,  mais  que  l'épigraphie  nous  représente  demeurant  fidèles, 
malgré  tous  les  changements,  à  leurs  traditions  religieuses,  est  uo 
des  traits  les  plus  curieux  de  l'histoire  de  Cos  et  l'une  des  nouveautés 
mises  en  lumière  par  M.  Dubois.  L'auteur  entreprend  ensuite  de 
faire  la  revue  des  différentes  divinités  auxquelles  les  habitants  de 
Gos  rendaient  un  cuite.  La  principale  de  ces  divinités  était  Asclépios. 
M.  Dubois  ne  peut  en  parier  sans  dire  un  mot  des  Âsclépiades.  Un® 
inscription  atteste  que  les  membres  de  cette  antique  famille  sacerdo- 
tale n'étaient  pas  les  seuls  qui  exerçassent  la  médecine  à  Gos  :  U } 
avaità  côté  d'eux  des  médecins  laïques,  au  nombre  desquels  il  &ut 
compter  les  médecins  publics,  payés  par  la  cité  pour  soigner  indiffé- 
remment pauvres  et  riches.  L'inscription  reproduite  par  M.  Dubois, 
outre  qu'elle  révèle  l'existence,  à  Gos,  d'autres  médecins  que  les 
Asclépiades,  montre  que,  contrairement  à  l'opinion  de  l'un  des  der^ 
niers  historiens  de  la  médecine  antique,  M.  le  docteur  Vercoutre,  1^ 
médecine  publique  pouvait  être  exercée,  dans  les  cités  grecques,  F^ 
plusieurs  personnes.  Un  court  chapitre  sur  quelques-unes  des  fonC' 
tions  les  moins  connues  des  prêtres  de  Gos  termine  la  thèse.  On  J 
voit,  par  exemple,  que  le  monarque  ([xovopxoç)  était  en  même  temps 
prêtre  et  magistrat  éponyme  de  la  cité.  Sans  doute,  après  la  dispari' 
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Woti  de  la  royauté,  il  ayait  liértlê  des  fonctions  religieuses  tlu  roi. 
M.  Dubois  ne  s'attache  d'ailleurs,  dans  ce  chapitre,  qu'aux  failâ  nou- 
veaux ou  restas  obscurs  jusqu'ici. 

Tel  est,  du  reste,  d'un  bout  à  l'autre,  le  caractère  de  sou  livre,  et 
c'est  ce  qui  en  fait  tout  à  ta  fois  le  mérite  et  le  défaut.  Certes,  il  était 
superflu  de  composer  sur  llos  un  travail  d'ensemble  :  ce  qui  a  été 
dit  et  bien  dit  par  d'autres  ne  devait  point  être  repris,  et  Pauteur  a 
fkit  preuve  d'un  véritable  esprit  scieutitique  en  n'insérant  dans  son 
travail  que  les  traits  qui  ajoutent  quelque  chose  à  la  connaissance 
que  nous  avions  déjà  de  l'ile  et  de  son  histoire.  Mais  la  crainte  de 
rééditer  des  observations  déjà  faîtes  a  jeté  M.  Dubois  dans  la  séche- 
resse; l'horreur  de  l'inutile  Ta  conduit  à  l'obscur,  et  l'on  souhaite- 
rait, en  plus  d'un  pai^sage  de  sa  thèse,  de  rencontrer  des  explications 
un  peu  plus  amples  ou  des  vues  un  peu  plus  générales.  Ce  qui  gêne 
encore  le  lecteur,  c'est  la  nécessité  de  se  reporter  sans  cesse  au  Bâtie- 
lin  de  correapondatice  kellénique  pour  bien  comprendre  l'intérêt  el 
la  portée  de  telle  ou  telle  inscription.  L'ouvrage  eût  été  inliniment 
plus  intéressant  si,  au  lieu  dereproduire  des  documents  déjà  publiés, 
et  sur  lesquels  M.  Dubois  ne  pouvait  que  très  rapidement  revenir,  il 
nous  eût  présenté  une  série  de  textes  inédits,  dont  le  commentaire 
eût  heureusement  nourri  le  sujet  un  peu  mince  traité  par  l'auteur. 
Telle  qu'elle  est,  cependant,  cette  étude  rendra  service  à  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  l'histoire  et  de  la  topographie  des  lies  de  l'Archi- 
pel ;  c'est  un  mémoire  consciencieux,  dont  le  titre,  trop  compréhensif, 
est  de  nature  à  tromper  le  lecteur  et  dont  on  peut  critiquer  la  forme, 
mais  dont  le  fond  reste  solide  et  ne  mérite  que  des  élo^s. 

On  n'en  saurait  dire  autant  d'une  autre  thèse  latine,  présentée  à 
la  Faailtê  des  lettres  de  Paris  par  M.  Thision,  sur  les  colonies 
grecques  de  la  Chersonèso  Taurique'.  M.  Thirion  n'a  pas,  comme 
M.  Dubois,  visité  le  pays  dont  il  entreprend  d'écrire  l'histoire;  il  ne 
le  connaît  que  par  les  livres  et  par  les  monuments  divers  qui  y  ont 
été  trouvés.  Le  mal  ne  serait  pas  grand  si  l'auteur  avait  consulté 
toutes  les  sources,  si  rien  de  ce  qui  pouvait  éclairer  son  sujet  et  le 
rendre  vivant  ne  lui  avait  échappé.  Malheureusement,  il  n'en  est  pas 
ainsi.  Bien  que  M.  Thirion  se  soit  entouré,  pour  composer  son 
mémoire,  d'un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  d  nous  donne  la 
liste,  ses  informations  sont  insufllsantes  et  l'on  ne  peut  le  considérer 
comme  un  guide  sur.  Après  un  premier  chapitre  sur  ras|)ecl  phy- 
sique du  pays  dans  lequel  il  nous  transporte  et  sur  les  hommes  qui 


t  dvitaUbu*  41MT  a  Grxcii  in  Chenoneio   Taurica   condil-r   fueru.n1 
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l'ont  primitivement  habité,  il  fait  le  récit  des  plus  anciennes  expédi- 
tions tentées  par  les  Grecs  pour  s'établir  dans  la  Ghersonèse  Tau- 
rique.  D'après  lui,  ce  seraient  les  Milésiens  qui,  au  yii*  siècle,  y 
auraient  fondé  les  premières  colonies.  Les  institutions  politiques  et 
religieuses  des  cités  grecques  de  la  Ghersonèse  sont  ensuite  passées 
en  revue,  puis  l'auteur  aborde  Phistoire  de  ces  cités,  qu'il  divise  en 
trois  périodes  :  r  des  origines  au  règne  deMithridate  Eupator-,  2^  du 
règne  de  Mithridate  au  commencement  de  l'empire  romain  ;  d9  du 
commencement  de  l'empire  aux  invasions  barbares.  M.  Thirion  nous 
conduit  même  jusqu'à  l^époque  byzantine,  et  le  dernier  chapitre  de 
sa  thèse  est  consacré  aux  événements  qui  ont  agité  la  Ghersonèse 
depuis  la  mort  de  Théodose  jusqu'au  xrv^  siècle.  Aucune  conclusion 
ne  résume  d'ailleurs  les  faits  exposés  au  cours  de  l'ouvrage;  aucune 
vue  d'ensemble  ne  permet  d'en  apprécier  le  caractère  et  les  consé- 
quences. Si  ce  livre  se  recommande  par  un  effort  méritoire  pour 
restituer  à  l'une  des  parties  les  moins  connues  du  monde  antique  sa 
physionomie  propre,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  remplisse  les 
conditions  qu'on  doit  exiger  d'un  bon  livre  d'histoire. 

A  côté  des  travaux  que  nous  venons  d'analyser,  il  convient  de 
signaler  quelques  articles  qui,  par  leur  importance,  méritent  une 
place  dans  cette  revue  des  principaux  ouvrages  français  de  l'année 
relatifs  à  l'antiquité  grecque.  Tels  sont  certains  articles  publiés  dans 
le  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  parmi  lesquels  il  faut 
citer,  en  premier  lieu,  la  belle  traduction  faite  par  M.  Darbste  de  la 
loi  de  Gortyne.  Le  texte  de  cette  loi,  découvert  au  mois  de  septembre 
\  884  par  MM.  Halbherr  et  Fabricius,  a  paru  dans  le  bulletin  de 
l'Institut  allemand  d'Athènes*.  Mais  l'inscription  est  longue,  rédigée 
dans  un  dialecte  qui  ne  nous  est  encore  qu'imparfaitement  connue 
outre  les  difRcultés  philologiques,  les  difQcultés  juridiques  y 
abondent.  C'est  ce  qui  a  déterminé  M.  Dareste  à  la  traduire  en  fran- 
çais, le  plus  fidèlement  possible,  en  ajoutant  çà  et  là  quelques  notes 
explicatives^.  Pour  en  faciliter  l'intelligence,  M.  Dareste  l'a  divisée 
en  quinze  chapitres.  La  liberté  de  l'individu,  la  protection  des  per- 
sonnes libres  ou  esclaves  des  deux  sexes,  le  divorce  et  les  droits  de 
la  femme,  la  condition  de  l'enfant,  la  propriété  et  la  succession,  le 
mariage,  les  transactions,  l'adoption^  sont  les  principaux  points 
traités  dans  ce  long  morceau,  unique  par  son  étendue,  par  l'intérêt 
des  mœurs  qu'il  nous  fait  connaître  et  par  le  merveilleux  état  de 


1.  Mittheilungen  des  deutschen  archœologischen  Institutes  in  Aihen,  t.  IX, 
p.  363. 

2.  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  t.  IV,  p.  301. 
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D  dans  lequel  il  nous  est  parvenu.  En  lïiisant  passer  dans 
notre  langue  ce  monument,  l'un  des  plus  anciens  et,  sans  contredit, 
]ii  plus  curieux  de  tous  ceux  (|ue  nous  possédons  sur  la  législation 
des  Grecs,  M.  Dareste  a  rendu  un  grand  service  aux  hislorîons  de  la 
Groce  antique.  Ils  lui  doivent  d'au  tant  plus  dereconnaissaucequeles 
obstacles  qu'il  a  dû  surmonter  élaîeul  nombreux  et  qu'il  faut  se 
reporter  à  l'original  pour  se  faire  une  idée  de  ce  qu'un  pareil  travail 
suppose  de  science,  de  recherches  et  de  patients  elTorls, 

Mentionnons  encore,  parmi  les  inscriptions  inédites  qu'a  publiées 
cette  année,  dans  son  BuUetm,  l'École  française  d'Alhènea,  un 
nouveau  fragment  de  l'Édit  de  Dioclélien,  trouvé  par  M.  Pierre  Pabis 
non  loin  des  ruines  de  l'ancienne  Élalée  ' .  ("est  un  document  de  plus 
à  joindre  aux  documents  du  même  genre  édités  et  si  savamment 
commenlés  par  M.  Waddington.  Les  renseignements  fournis  par  ce 
morceau  sont,  d'ailleurs,  en  partie  connus  :  il  a'y  a  d'absolument 
nouveau  qu'un  tarif  fixant  le  prix  des  étoffes  de  lin  pour  vêtements. 
Rappelons  euiin  un  mémoire  étendu  et  fort  bien  fait  de  M.  Latycbew 
sur  la  constitution  de  la  ville  de  Chersonésos,  en  Tauride,  d'après 
les  inscriptions^.  M.  Thirion,  qui  ne  pouvait  connaître  ce  travail, 
postérieur  à  l'impression  de  sa  thèse,  en  fera  certainement  son  profit 
s'il  remante  quelque  jour  son  livre.  L'histoire  et  les  institutions  de 
Chersonésos  sont  encore  enveloppées  de  beaucoup  d'obscurité  :  les 
documenta  étudiés  par  H.  Latychew  complètent  nos  j'enseigne- 
ments  sur  plus  d'un  point.  Ainsi,  ils  nous  apprennent  qu'à  une 
époque,  il  est  vrai,  relativement  récente,  le  pouvoir,  à  Chersonésos, 
appartenait  au  conseil  et  au  peuple,  que  les  stratèges  étaient  au 
nombre  des  magistrats  les  plus  importants  de  la  cité,  qu'il  y  avait 
d'autres  fonctionnaires,  tels  que  les  démiurges,  les  icpiSiKst,  les  ago- 
ranomes,  etc.,  dont  le  rôle  nous  est  mal  connu,  mais  sur  l'action 
desquels  les  monuments  épigraphiques  jettent  un  certain  jour.  Tout 
cela  est  exposé  avec  méthode  et  clarté,  l'érudilion  est  sûre,  les  con- 
clusions sont  judicieuses,  et  ce  long  mémoire  constitue  un  des  meil- 
leurs articles  d'histoire  qui  aient  paru  celte  année  dans  le  Bulletin  de 
correspondance  hellénique. 

L'histoire  de  l'art,  à  laquelle  l'histoire  proprement  dite  ne  saurait 
demeurer  étrangère,  sous  peine  de  négliger  l'un  des  éléments  les 
pUis  précieux  de  l'histoire  des  civilisations,  nous  offre  quelques 
bons  ouvrages,  qu'il  faut  signaler  rapidement.  Nous  n'insisterons  pas 
sur  le  troisième  volume  de  VBiitoire  de  l'art  dans  Canliqvité,  par 
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MM.  P£RROT  et  Chipiez  <  :  un  article  spécial  exposera  procbainemeot 
aux  lecteurs  de  la  Revue  les  conclusions  de  ce  beau  livre,  consacré  à 
rétude  de  Tart  en  Phénicie  et  dans  File  de  Gypre.  On  connaît  d'ail- 
leurs ce  magniûque  travail,  poursuivi  depuis  quatre  ans  par  M.  Per- 
rot  et  son  collaborateur  avec  une  admirable  constance  et  tout  le  succès 
que  méritent  la  compétence  et  le  talent  des  deux  auteurs.  Le  troi- 
sième volume  nous  fait  assister  au  développement  artistique  de  Tun 
des  peuples  les  moins  artistes  du  monde  ancien.  Mais,  si  l'art  phéni- 
cien n'est  guère  qu'un  art  d'emprunt^  les  hommes  chez  lesquels  cet 
art  a  fleuri  ont  exercé  sur  la  civilisation  de  TOrient  une  influence 
considérable,  en  contribuant  plus  que  toute  autre  nation  à  répandre 
partout  les  produits,  les  procédés  industriels,  les  connaissances,  les 
idées  des  peuples  avec  lesquels  ils  étaient  en  rapport.  Aussi^  tout  ce 
qui  les  concerne  intéresse-t-il  vivement  l'historien. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  à  la  belle  publication  de 
MM.  DE  Sarzec  et  Léon  Heuzet,  destinée  à  faire  connaître  les  précieux 
débris  de  l'art  chaldéen  dont  s'est  récemment  enrichi  le  musée  da 
Louvre'.  Ce  grand  ouvrage,  qui  se  publie  par  livraisons,  commence 
seulement  à  paraître  :  nous  y  reviendrons  plus  tard.  Disons  quelques 
mots  d'un  livre  plus  modeste,  qui  a  trait  également  à  l'archéologie 
orientale  :  nous  voulons  parler  de  l'étude  de  M.  Adrien  Wâgnon  sot 
la  sculpture  égyptienne  et  la  sculpture  grecque^.  C'est  un  traité 
d'archéologie  comparée  qu'a  voulu  écrire  M.  Wagnon.  Le  point  de 
vue  auquel  il  se  place  est  avant  tout  philosophique.  Gomme  il 
l'annonce  dans  l'introduction  un  peu  touffue  par  laquelle  débute  son 
livre,  ce  quMl  se  propose^  en  examinant  parallèlement  les  productions 
de  l'art  grec  et  celles  de  Part  égyptien,  en  comparant  surtout  les  unes 
aux  autres  les  œuvres  de  la  sculpture  grecque  et  celles  de  la  sculpture 
égyptienne,  c'est  de  dégager  Toriginalité  des  deux  peuples  et  démar- 
quer les  diflTérences  profondes  qui  les  séparent.  L'art  égyptien  n'a 
pourtant  pas  été  sans  influence  sur  l'art  grec,  mais  il  faut  se  garder, 
d'après  M.  Wagnon,  d'attribuer  à  cette  influence  une  importance 
excessive.  L'Egypte  et  la  Grèce,  ces  deux  mères  de  l'humanité 
civilisée,  comme  il  les  appelle,  ont  eu  chacune  leur  art,  l'une,  un 
art  souvent  colossal  ou  étrange,  esclave  de  la  tradition,  et  oepen- 

1.  Paris,  Hachette,  1885,  in-4«  de  92t  pages. 

2.  Découvertes  en  Chaldée,  par  E.  de  Sarzec,  ouvrage  publié  par  les  soins  de 
M.  Léon  Heuzey ,  membre  de  l'inslitut,  sous  les  auspices  du  ministère  de 
l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  in-f%  avec  planches  en  héliogravure. 

3.  La  sculpture  antique,  origines,  description,  classification  des  monumei^ 
de  l'Egypte  et  de  la  Grèce.  Paris,  Rothschild,  1885,  in-4*  de  171  pages,  avec 
16  planches. 
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L|â  l'occasion,  libre  el  réaliste,  l'autre,  un  art  réglé  par  la  raison, 
indépendant,  idéal,  et  qui  s'est  développé  suivant  les  lois  absolues  du 
beau.  Il  est  dirficile  de  donner  par  l'analyse  une  idée  des  diflërenls 
chapitres  dont  se  compose  cet  ouvrage,  qui  présente  plutôt  une  suite 
de  considérations  esthétiques,  sans  lien  très  apparent  les  unes  avec 
les  autres,  qu'un  corps  de  doctrine.  M,  Wagnon  appuie  d'ailleurs  ses 
observations  sur  de  nombreux  exemples-,  il  connail  les  monumenlâ, 
il  a  lu  et  médité  beaucoup  d'études  spéciales,  entr'aulres  VHisloire 
de  l'art  de  M.  Perrot,  qui  lui  a  été  d'un  grand  secours  ;  enfin,  il  écrit 
avec  élégance  et  son  livre  est  d'une  agréaiile  lecture,  mais  on  ne  voit 
pas  qu'il  s'en  dégage  une  théorie  bien  originale,  ni  même  bien  pré- 
cise ;  on  a  peine  â  découvrir  quel  profit  l'histoire  de  l'art  en  pourra 
retirer  et  l'on  regrette  que  d'aussi  louables  efforts  n'aboutissent  point 
â  un  meilleur  résultat.  Ajoutons  que  le  choix  des  monuments  repro- 
duits à  la  fin  de  l'ouvrage  n'est  pas  toujours  heureux  et  que  l'exécu- 
lion  très  défectueuse  des  planches  en  fait  ressortir  encore  le  peu 
d'intérêt. 

Un  livre  plus  digne  d'éloges  est  celui  de  M.  de  Rohcbiud,  sur  la 
tapisserie  chez  les  anciens'.  Le  sujet  en  est  très  spécial;  l'auteur 
entreprend  de  nous  montrer  un  côté  tout  à  fait  particulier  de  l'in- 
dustrie et  de  la  vie  des  peuples  anciens.  Les  conclusions  auxquelles 
il  arrive  n'en  ont  pas  moins  un  intérêt  vraiment  historique,  et  l'on 
comprend  mieux  la  civilisation  grecque  et  la  civilisation  orientale 
quand  on  a  lu  de  près  ces  pages  destinées  â  faire  connaitrc  un  des 
arts  industriels  les  plus  cultivés  jadis  en  Grèce  et  en  Orient.  Ce  n'est 
d'ailleurs  pas  une  histoire  complète  de  la  tapisserie  antique  que 
M,  de  Ronchaud  prétend  nous  offrir  :  ce  qu'il  veut,  c'est  faire  voir 
quel  r&le  important  jouaient  les  tentures  dans  la  décoration  intérieure 
des  édifices  anciens,  c'est  surtout  essayer  de  résoudre,  par  l'emploi 
de  l'étofl'e,  la  grave  question,  si  souvent  débattue  et  si  obscure 
encore,  de  la  toiture  du  Parthénon.  Après  avoir  rappelé  le  goût  très 
vif  qu'ont  toujours  eu  les  Orientaux  pour  les  lapis  et  les  étoffes  bro- 
dées; après  avoir  étudié  rapidement  les  procédés  do  fabrication 
employés  dans  les  ateliers  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce,  montré  l'usage 
journalier  que  les  anciens  faisaient  de  la  draperie  dans  l'aménage- 
ment de  leurs  temples,  de  leurs  théâtres,  de  leurs  maisons,  etc., 
ilécrïl  la  tente  orientale,  cette  demeure  provisoire  où  triomphait  l'art 
çissier,  M.  de  Ronchaud  aborde  le  problème  dont  il  croit  avoir 
é  la  solution.  C'est  Y  Ion  d'Euripide  qui  lui  fournit  l'explication 


a  lapUaerie  data  l'aïUiguM.  Va  vol.  di^  la  Bibliothèque  iniernalionale 
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de  la  manière  dont  aurait  été  couvert  le  Parthénon.  Avant  d'offrir  un 
sacrifice  au  dieu  de  Delphes^  Apollon,  le  jeune  Ion  est  représenté  par 
le  poète  dressant  dans  le  sanctuaire  delphique  une  tente  magnifique, 
qu'Euripide  décrit  complaisamment  et  qui  ne  serait  autre^  suivant 
M.  de  Ronchaud,  que  la  tente  qui  abritait»  dans  la  cella  du  Parthénon, 
la  statue  d^Athéné,  œuvre  de  Phidias,  lui  formant  une  sorte  de 
mystérieuse  chapelle.  Ainsi  se  trouverait  résolue  la  difficile  question 
de  la  toiture  du  temple^  édifice  hypèthre,  dont  un  ingénieux  système 
de  draperies  aurait  défendu  l'intérieur  contre  les  intempéries  de  Fair. 
Si  cette  explication  est  contestable,  on  ne  peut  s'empêcher  de  la 
trouver  séduisante  ;  l'auteur  ne  la  donne  d'ailleurs  que  comme  une 
simple  hypothèse,  mais  comme  la  plus  admissible,  selon  lui,  de 
toutes  les  hypothèses  proposées  jusqu'ici  pour  rendre  compte  de  la 
disposition  de  la  partie  supérieure  du  Parthénon.  En  résumé,  ce  livre 
doit  prendre  place  parmi  les  bons  ouvrages  d'archéologie  récemment 
publiés  en  France.  C'est,  avec  l'étude  de  MM.  Gros  et  Hbnrt  sur  la 
peinture  à  l'encaustique  ^  un  des  volumes  qui  font  le  plus  d'honneur 
à  la  Bibliothèq'oe  internationale  de  Fart, 

Après  les  travaux  que  nous  venons  d'analyser  ou  de  signaler 
brièvement  et  qui  ont  trait  à  l'histoire  de  l'art,  rappelons  un 
certain  nombre  d^articles  où  se  trouvent  consignés  les  résultats 
de  fouilles  récentes.  Grâce  à  l'activité  de  la  Société  archéologique 
d'Athènes  et  au  zèle  de  l'École  française,  il  ne  se  passe  guère  d'an- 
nées où,  soit  en  Grèce  même,  soit  sur  tel  autre  point  du  monde  grec 
antique,  on  ne  puisse  enregistrer  quelque  importante  découverte, 
précieuse  pour  l'art  ou  pour  l'histoire.  Parmi  les  recherches  de  ce 
genre  les  plus  fructueuses,  il  faut  citer  les  fouilles  exécutées  par  la 
Société  archéologique  d'Athènes  aux  abords  et  sur  l'emplacement  du 
temple  de  Déméter  à  Eleusis.  Nous  n'avons  pas  à  les  étudier  ici  dans 
le  détail  :  signalons  seulement  le  plan  qui  a  paru  de  ces  fouilles  dans 
le  Bulletin  de  correspondance  hellénique^  attentif,  suivant  son  habi- 
tude, à  faire  profiter  l'Occident  de  toutes  les  trouvailles  heureuses 
faites  dans  la  Grèce  propre  ou  dans  l'Orient  hellénique.  Ce  plan,  dont 
l'auteur  est  M.  Blavette,  architecte,  ancien  pensionnaire  de  l'Acadé- 
mie de  France  à  Rome,  n'est  qu'une  réduction  *  :  on  a  pu  voir  l'ori- 
ginal à  l'École  des  Beaux-Arts,  lors  de  l'exposition  des  derniers 
envols  de  Rome.  M.  Blavette,  qui  a  déjà  publié  dans  le  Bulletin  un 
article  d'une  certaine  étendue  sur  les  fouilles  d'ÉIeusis,  s'est  attaché 
à  nous  donner  du  site  du  sanctuaire  éleusinien  un  état  actuel  aussi 

1.  V encaustique  et  les  autres  procédés  de  peinture  chez  les  anciens,  1884, 
in-S"  de  130  pages. 

2.  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  t.  IX,  pi.  1,  p.  05. 


FHAice.  877 

B  que  possible.  On  relrouve  sur  son  plan  les  traces  des  sondages 
ealrepris  en  IHU  par  la  Société  des  UilellanLi,  celles  des  fouilles  de 
François  Lenormant  (1860],  enlin  les  résultats  des  grands  travaux 
accomplis  par  la  Société  archéologique  de  I8S2  à  4M4.  Le  méritQ  de 
ces  dernières  Touilles  est  d'avoir  dégagé  les  restes  du  sécos  ou  salle 
d'initialiun,  dont  la  disposition  est  fort  intéreasanlc  et  réduit  à  néant 
l'hypothèse  émise  par  les  Oiteltanti  de  l'exislcnce  d'une  crypte  cons- 
truite pour  l'usage  des  illusions  théâtrales.  C'était  une  vaste  salle 
quad l'angulaire,  entourée  de  huit  rangs  do  gradins,  sur  lesquels  pou- 
vaient prendre  place  prés  de  trois  mille  personnes.  On  comprend 
l'intérêt  de  ces  données  précises,  fournies  par  un  examen  attentif  des 
lieux,  pour  la  connaissance  des  cérémonies  éleusiniennes. 

Les  fouilles  bien  connues  des  archéologues,  exécutées  à  Myrina, 
en  Asie  mineure,  par  deux  membres  de  l'École  française  d'Athènes, 
HM.  PoiTiER  et  HtiiNACu,  ont  déjà  donné  lieu,  dans  le  Bulletin  de 
eorreupondance  hellénique,  à  toute  une  série  d'articles.  On  sait 
rimportanf«de  ces  recherches  pour  l'histoire  de  l'art  :  ce  qu'elles  ont 
surtout  produit,  c'est  une  innombrable  quantité  de  figurines  de  terre 
cuite,  dont  les  plus  curieuses  se  trouvent  aujourd'hui  au  musée  du 
liouvre.  Nous  relevons,  dans  le  tome  IX.  du  Bulletin,  uu  nouvel 
article  sur  les  monuments  découverts  dans  la  nécropole  de  Myrina  - 
c'est  une  longue  étude  consacrée  à  la  description  des  menus  objets, 
hrouzes,  poleries,  verreries,  etc.,  qui  constituaient  le  fonds  le  plus 
ordinaire  du  mobilier  des  tomlieaux'.  Les  aut«urs  ont  réparti  ces 
objets  dans  cinq  groupes.  Us  font  d'abord  la  revue  des  objets  de 
métal,  parmi  lesquels  les  miroirs  ligurent  en  grand  nombre.  Ils 
passent  ensuite  aux  verreries,  puis  aux  objets  d'albâtre,  d'os,  de 
marbre,  de  pierre.  La  série  de  beaucoup  la  plus  considérable  est  celle 
dos  vases  d'argile,  qui  forment  deux  catégories,  la  poterie  commune 
et  la  poterie  de  luxe.  Enfin,  sous  la  rubrique  objets  divers,  sont  réu- 
nis (pielques  monuments  qui  ne  rentrent  dans  aucun  des  groupes 
que  nous  venons  d'indiquer.  Ce  mémoire,  fort  savant,  éclaire  d'une 
vivo  lumière  maint  côté  de  la  vie  privée  des  anciens  et  complète  heu- 
reusement la  collection  des  excellentes  études  du  même  genre  déjà 
consacrées  aux  foudles  de  Myrina  par  MM.  Pottier  et  Rernacb. 

Mentionnons  enfin  le  compte-rendu  qu'a  publié  M.  Moficeaiix,  dans 
la  Gazelle  archéologique,  des  fouilles  faites  par  lui  aux  abords  du 
sanctuaire  des  Jeux  isthmiques,  pendant  son  séjour  en  Grèce,  en 
quaUté  de  membre  de  l'Ëcole  d'Athènes  '.  M.  Monceaux  a  successive- 


l.  Bttlletin  Ae  corretpondance  kelUitigue,  l.  IX,  |).  165. 

%  Fouille-f  et  retkereket  arehéolùgigaes  au  taiiCluaiTr  des  Jrui  islk/iiiguei, 
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menl  exploré  Fenceinte  qui  renfermait  les  temples  de  Poséidon  et  de 
Paiémon  et  la  voie  sacrée  qui  conduisait  de  la  porte  principale  de 
cette  enceinte  au  golfe  d'Ëgine.  Dans  le  téménos  sacré,  il  a  retrouTé 
des  restes  du  temple  ionique  de  Paiémon  et  du  temple  dorique  de 
Poséidon.  Les  derniers,  en  pierre  du  pays,  sorte  de  travertin  qu'il 
était  nécessaire  de  protéger  par  un  enduit,  montrent  encore  des  traces 
de  stuc  et  de  peinture.  Les  monuments  amenés  à  la  lumière  au  cours 
de  ces  recherches  sont  d^ailleurs  peu  nombreux.  Signalons  un  bafr- 
reiief  de  style  archaïque  représentant  un  combat  entre  deux  guerriers 
et  portant  Tinscription  'ÂXxCoç  ^(oxeùç.  Nous  nous  trouvons  sans  doute 
en  présence  d'un  ex-voto  offert  à  Poséidon  par  un  Phocidien  vain- 
queur. Rappelons  encore  quelques  débris  de  sculpture,  un  torse  d'en- 
fant et  plusieurs  bases  de  statues.  Les  conclusions  auxquelles  ces 
fouilles  ont  conduit  M.  Monceaux  sont  les  suivantes  :  4*^renceintedes 
Jeux  isthmiques  et  les  abords  du  sanctuaire  ont  certainement  ren- 
fermé un  bien  plus  grand  nombre  de  monuments  que  n'en  indiquent 
les  auteurs  anciens  ;  2''  mais,  en  dehors  du  temple  de  Poséidon  et  de 
Paiémon,  ces  monuments  se  réduisaient,  vraisemblablement,  à  de 
vieux  autels  religieusement  respectés  par  les  générations  successives, 
à  de  simples  chapelles  consacrées  par  la  piété  des  dévots,  à  des  loge* 
ments  pour  les  prêtres,  à  des  maisons  pour  les  athlètes,  etc.,  toutes 
constructions  d^une  importance  secondaire  et  dont  on  s^explique  aisé- 
ment que  les  écrivains  de  l'antiquité  aient  négligé  de  conserver  le 
souvenir.  Les  deux  articles  dans  lesquels  l'auteur  expose  les  résul- 
tats de  ses  sondages  ne  manquent  pas  d'intérêt.  Il  faut  avouer,  cepen- 
danty  que  les  résultats  sont  assez  minces  et  que  M.  Monceaux  a  plu- 
tôt préparé  le  terrain  pour  de  nouvelles  recherches  qu'enrichi  la 
science  de  faits  nouveaux  et  d^une  réelle  valeur. 

Nous  ne  saurions  terminer  cette  bibliographie  sans  dire  un  mot  de 
deux  ouvrages  qui  se  recommandent,  inégalement  d'ailleurs,  à  Tat- 
tention  des  historiens.  11  s'agit  du  troisième  volume  de  l'histoire  de 
la  philosophie  grecque,  par  Ed.  Zeller,  traduite  sous  la  direction  de 
M.  BoDTROUX  \  et  du  second  volume  du  Manuel  de  philologie  etas^ 
sique  de  M.  Salomon  Reinach'.  Si  nous  nommons  ici  le  premier  de 
ces  deux  ouvrages,  c'est  qu'il  y  est  question  de  Socrate  et  des  Socra- 
tiques et  que  M.  Zeller  n'a  pu  traiter  un  pareil  sujet  sans  y  mêler 

Gazette  archéoloffique,  1884,  p.  273  et  354,  pi.  zxxviUy  avec  deux  plans  dans 
le  texte. 

1.  La  philosophie  des  Grecs  considérée  dans  son  développement  histariquet 
par  £d.  Zeller,  t.  III,  traduit  par  M.  Belot.  Paris,  Hachette,  1884,  iii-8*  de 
355  pages. 

2.  Paris,  Hachette,  1884,  in-8*  de  xti-310  pages. 
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ItMacoup  d'histoire.  On  trouvera  dans  ce  volume  une  bonne  biogra- 
phie de  Socrate  et  plus  d'une  page  inléressante  sur  son  procès  et  les 
causes  de  sa  condamnaLîon.  Quant  au  tome  li  du  Manuel  de  M.  Rei- 
nach,  il  sert  d'appendice  au  tome  I"  et  renferme  une  mine  inépui- 
sable de  rcnseignemenls  bibllographiiiues.  Bien  que  ce  Manuel,  qui 
compte  aujourd'hui  deux  volumes,  grâce  à  l'heureux  remaniement 
qu'a  subi  la  première  édition,  ne  soil  pas,  à  proprement  parler,  un 
ouvrage  historique,  l'histoire  y  est  largement  représentée.  L'épigra- 
phie  ell'archuologie  figuréu,  ces  deux  instruments  indispensables  à 
ï'hislorien,  la  mythologie,  les  insUlutions  politiques  et  religieuses,  la 
vie  publique  et  la  vie  privée,  la  géographie  y  sont  l'objet  de  dévelop- 
pements étendus  ou  d'abondants  renvois  contenant  l'indication  de 
presque  loua  les  secours  nécessaires  pour  étudier  à  Tond  l'histoire  de 
Ut  Grèce  et  celle  de  Rome.  A  ce  titre,  nous  ne  pouvions  manquer  de 
signaler  au  moins  le  second  volume,  qui  vient  de  paraître  et  qui, 
s'adrci^sanl  plus  |uirtieulièrement  aux  érudils,  à  ceux  qui  savent 
manier  les  livres  savants  et  en  tirer  parti,  forme  un  utile  complément 
à  cet  ouvrable,  destiné,  nous  en  sommes  aûr,  â  rendre  les  plus  t-Tands 

Iïiojs  à  notre  enseignement. 
Paul  GiRiKi.. 

DoccsiEBTs.  —  Il  est  paru  peu  de  livres  d'histoire  en  ces  derniers 
lemps;  pour  la  plupart  ce  sont  des  publications  de  textes. 

En  ce  ([ui  concerne  le  moyen  âge,  il  faut  citer  au  premier  rang  le 

^des  R4lei  gascons,  transcrits  et  publiés  par  M.  FniNcisgoE  Micbel 

lents  inédits].   On  sait  qu'en  Angleterre  les  actes   royaux 

lettres  patentes)  étaient  transcrits  sur  des  pièces  de 

.parchemin  cousues  l'une  au  bout  de  l'autre,  de  manière  à  former 

chaque  année  un  ou  plusieurs  rouleaux  qui  ensuite  étaient  déposés, 

je  ne  dirai  pas  sor^meusemenl,  et  pour  cause,  aux  archives.  Malgré 

les  dégradations  que  la  négligence  ou  les  intempéries  ont  fait  subir  â 

ces  précieux  documents,  ils  Forment  encore  aujourd'hui  un  ensemble 

admirable  :  une  bonne  partie  de  l'histoire  de  l'Angleterre  depuis  le 

8.  y  est  renfermée.  Carmi  ces  rôles,  il  en  est  qui  nous  oITrent  un 

it  particulier,  je  veux  parler  de  ceux  qui  ont  été  rédigés  quand 

était  en  France,  et  en  parlicuher  en  Gascojine.  La  chancellerie 

royale  suivait  en  ctTct  le  roi  dont  l'attestation  [Teste  rege,  teste  me 

ipso,  etc.)  était  nécessaire  pour  donner  à  l'acte  une  valeur  authen- 
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tique.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  dans  des  «  rôles  gascons  »  les  pièces 
se  rapportent  à  la  seule  Gascogne;  on  y  transcrivait  les  chartes  de 
toute  nature  concernant  l'ensemble  de  la  monarchie;  mais  il  va  de 
soi  que  nos  provinces  du  sud-ouest  y  sont  largement  représentées. 
Quand  le  roi  séjournait  dans  ses  pays  d'outre-mer,  ce  n'était  pas 
pour  son  plaisir,  mais  bien  pour  faire  œuvre  de  souverain  dans  des 
contrées  éloignées,  mal  gouvernées  souvent,  parfois  mises  en  péril 
par  les  voisins,  surtout  par  les  Français;  aussi  les  rôles  gascons  inté- 
ressent-ils autant  les  affaires  de  France  que  celles  d^Ângleterre.  Cette 
mine  presque  inépuisable  de  renseignements  de  toute  nature  a  été 
maintes  fois  exploitée  :  Rymer  en  a  tiré  beaucoup  d'actes  qui  ont  été 
imprimés  dans  lesFœdera;  Thomas  Carte  a  publié  un  catalogue  très 
succinct  des  rôles  conservés  autrefois  à  la  Tour  de  Londres  et  à 
rÉchiquier.  Un  peu  plus  tard,  Bréquigny  alla  prendre  sur  les  origi- 
naux une  masse  de  copies  qui  forment  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
nationale  une  des  plus  riches  séries  du  fonds  Moreau.  Au  commen- 
cement de  ce  siècle,  le  Comité  des  Archives  nationales  d'Angleterre 
(Record  Commission)  avait  projeté  de  publier  ces  rôles  ;  mais  Tentre- 
prise  à  peine  commencée  fut  abandonnée.  Elle  vient  d'être  reprise  en 
France;  c'est  à  M.  Francisque  Michel  que  revient  l'honneur  de  mettre 
en  train  cette  importante  publication. 

Le  t.  I  contient  les  rôles  relatifs  aux  années  4242-43,  lorsque 
Henri  III  fit  dans  l'ouest  cette  malheureuse  campagne  terminée  par 
la  défaite  de  Taillebourg,  et  4253-4254,  lorsque  le  même  roi  crut 
devoir  venir  lui-même  en  Gascogne  pour  rétablir  l'ordre  troublé  par 
le  dur  gouvernement  du  comte  de  Leicester^  Plus  de  4,300  actes  y 
sont  publiés  in-extenso.  Fidèlement,  je  crois,  autant  qu'on  peut  en 
juger  sans  avoir  les  originaux  sous  les  yeux.  Aussi  faut-il  en  remer- 
cier vivement  Téditeur.  Que  de  titres  n'eùt-ii  pas  ajoutés  d'ailleurs  à 
notre  reconnaissance,  s'il  avait  pris  soin  de  rédiger  une  table  des 
noms  propres  et  un  index  chronologique,  une  sorte  de  Syllabus  à  la 
manière  de  celui  qu'a  dressé  sir  Th.  D.  Hardy  pour  le  Rymer!  Ici, 
rien  de  tel  ;  c'est  affaire  à  un  chacun  de  se  débrouiller  dans  cette  mer 
de  noms  et  de  dates  qui  ne  se  suivent  pas  et  ne  pouvaient  pas  se 
suivre.  Si  vous  voulez  y  quêter  des  renseignements  sur  tel  person- 
nage ou  sur  telle  ville,  dépouillez  vous-même  ligne  à  ligne  les  onze 
cents  colonnes  du  volume.  Vous  seul  en  aurez  le  profit,  à  vous  d'en 
prendre  la  peine.  Quant  à  la  préface,  n'y  cherchez  pas  de  renseigne- 
ments complets  sur  le  nombre  des  rôles  gascons  que  renferment  les 
Archives  de  Londres,  sur  la  nature  des  actes  qu'on  y  transcrivait, 

1.  Voyez  la  Revue  historique,  ÏV,  p.  241  et  suiv. 


«nrle  modedetranscriplion  lui-même;  ceux  que  donne  l'éditeur  sont 
trien  maigres.  Ne  crojei'.  pas  non  plus  que  lout  dans  le  volume  soit 
inèdil;  consultez  Rymer  lout  d'abord.  La  correction  est  plus  grande, 
il  est  vrai,  dans  la  nouvelle  édition  ;  mais  on  eût  su  bon  gré  à  l'édi- 
teur de  renvoyer  aux  impressions  antérieures.  Enfin  on  ne  peut  sou- 
haiter qu'une  chose,  c'est  que  cette  pu)}lication  se  continue  le  plus 
promplement  possible.  Si  les  forces  manquent  à  M.  francisque 
Michel,  comme  il  paraitle  craindre,  qu'on  envoieà  Londres  quelques 
bons  élèves  de  l'École  des  chartes  ;  ils  pourront  nous  en  rapporter  des 
volumes  dignes  en  tout  point  de  l'érudition  française. 

J'ai  déjà  parlé  plus  d'une  fois  des  Begistrei  d  Innocent  IV  publiés 
ou  analysés,  d'après  les  manuscrits  originaux  du  Vatican  et  de  la 
Bibliothèque  nationale,  par  M.  Ëlie  Beeges.  Le  7'  fasc.  (2*  du  t.  II) 
vient  de  paraître  (Thorin)  ;  il  comprend  les  bulles  et  lettres  curiales, 
ainsi  que  les  «  Bénéficia»  de  la  huitième  année  11230-1351);  c'est  la 
fin  du  s^our  du  pape  a  Lyon,  c'est  la  victoire  définitive  de  la  papauté, 
après  la  mort  du  grand  empereur  Frédéric  II. 

Le  9'  fascicule  des  Archives  historiques  de  la  Gascogne  contient 
une  collection  de  coutumes,  statuts  et  procès-verbaux  tirés  des 
Archives  de  la  ville  de  Lecloure,  du  un'  au  m'  s.'.  Les  coutumes 
de  la  ville  remontent  au  moins  au  milieu  du  xiii'  s. ,  puisque  le  roi 
d'Angleterre,  Edouard  I",  les  conllrmait  déjà  le  ^  mars  1273;  mais 
la  rédaction  que  nous  possédons  est  seulement  de  ii^i.  Philippe  VI 
cal  le  premier  roi  de  France  qui  leur  donna  sa  consécration  -,  ses  suc- 
cesseurs l'imitèrent  jusqu'au  xïiir  s.  Avec  le  texte  de  celle  charte 
comuiunalc  et  de  ses  principales  confirmations,  M.  DiiriLEST  publie 
encore  les  procès-verbaux  (ou  records)  des  délihéraliuna  tenues  dans 
la  maison  commune  en  HSi-HHCt,  et  1 J9I-4492.  Presque  tous  ces 
documents  sont  rédigés  dans  la  langue  vulgaii'c  du  pays,  et  mérilent 
à  ce  point  de  vue  d'attirer  l'attention  des  philologues.  Les  historiens 

*  étudieront  aussi  avec  profit  et  commodité  :  des  sommaires  déve- 
fés,  des  notes  abondantes,  une  table  bien  faite  leur  faciliteront 
tehe. 
I,  Alfred  MoaEi.-FiTio  a  publié  pour  la  Société  de  l'Orient  latiu  le 
texte  et  la  traduction  française  de  la  Chronique  de  Morée,  compilée 
au  iiT's.  par  ordre  de  Jehan  Ferrandez  de  ileredia,  maître  do  l'hô- 
^ptel  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  '.  Ce  Heredia  est  un  des  personnages 

^^^^Arehiva  de  la  vUle  de  Lecloure.  Documeal^  inédits  publiés  pjir  M.  P. 

^^^MbeL  Paris,   Chumpion;   Aucb,   Cocharant.  înédiU  n'est  pas  tout  A  fait 

^^Re ,  puisque  les  ruulumes   de   1394   araient  déjà  êl^    publiées   par  l'abbé 

IfODiciiui  (voj.  p.  55,  note  1). 

2.  Lil)ro  de  loi  fechosel  eonquialaî  del  jirineipado  de  la  Morea.  Chronique 
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les  plus  marquants  du  xxv  s.  Né  vers  4340  d'une  ikmille  de  la  «  rica- 
hombria  »  aragonaise,  il  devint  chevalier  de  Rhodea  en  4332,  et 
grand  maître  de  Tordre  en  4377;  pendant  douze  ans,  il  combattit  ou 
négocia  pour  assurer  à  son  ordre  la  possession  de  la  Morée,  qu'il  dut 
enfîn  abandonner  aux  compétitions  de  trop  nombreux  prétendants. 
Rien  de  plus  naturel  qu'après  avoir  appliqué  si  longtemps  ^n  esprit 
à  cette  épineuse  entreprise^  il  ait  voulu  faire  écrire  Tbistoire  d'un  pajs 
si  passionnément  convoité.  G^était  d'ailleurs  un  homme  curieux, 
comme  son  contemporain  Charles  V,  de  belles-lettres  et  surtout  d'his- 
toire. Il  a  fait  traduire  en  aragonais  trente-neuf  vies  de  Plutarque, 
les  passages  de  la  Chronique  d^Orose  relatifs  à  la  nation  espagnole, 
la  a  Fleur  des  histoires  d'Orient  »  de  frère  Hay ton  (Héthoum),  V Epi- 
tome  historiarum  de  Jean  Zonaras  (chap.  xxi  à  xxix  du  livre  XQI)  ; 
le  a  Livre  des  faits  et  des  conquêtes  de  la  principauté  de  Morée,  » 
qui  forme  l'objet  de  la  présente  publication;  etc.  Sur  chacun  de  ses 
ouvrages,  M.  Morel-Fatio  donne  les  détails  les  plus  abondants,  et, 
comme  on  doit  s'y  attendre  de  sa  part,  il  trouve  mainte  occasion  de 
redresser  les  erreurs  commises  par  les  historiens  de  la  littérature 
espagnole,  ses  devanciers.  Quant  au  «  Livre  de  la  Conquête,  »  c'est 
en  grande  partie  une  version  ordinairement  abrégée,  augmentée  par^ 
fois,  du  Livre  de  la  conquête  de  la  princée  de  Morée,  publié  par 
Buchon,  en  4845.  De  cette  chronique  nous  connaissons  déjà  un  texte 
grec  et  un  texte  français;  mais  la  traduction  aragonaise  n'a  pu  être 
faite  ni  sur  l'un  ni  sur  Tautre  de  ces  textes;  elle  en  diffère  sur  trop 
de  points  de  détails  ;  elle  représente  donc  un  troisième  texte  de  la 
chronique.  C^est  à  proprement  parler  là  ce  qui  en  fait  la  valeur,  au 
point  de  vue  strictement  historique  ;  elle  fournira  un  élément  nou- 
veau de  comparaison  à  celui  qui  entreprendra  une  édition  critique  de 
ce  document.  Il  faut  remarquer  cependant  qu'au  fond  commun  la 
traduction  aragonaise  ajouta,  pour  lexiv^  s.,  des  indications  qui  ne  se 
trouvent  ni  dans  le  texte  français,  ni  dans  la  version  grecque;  on  ne 
saurait  dire  néanmoins  si  elles  ont  été  empruntées  à  quelque  autre 
source.  En  somme,  et  comme  l'éditeur  est  le  premier  à  nous  en  aver- 
tir, le  gain  fourni  par  ce  texte  nouveau  est  assez  mince  ;  il  n'était  pas 
moins  utile  de  le  publier,  ne  serait-ce  que  pour  le  profit  des  philo- 
logues. De  la  traduction  firançaise,  je  ne  saurais  en  parler  avec  com- 
pétence; d'autre  part,  je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  que  M.  Morel- 
Fatio  est  depuis  longtemps  passé  maître  pour  tout  ce  qui  concerne  la 
langue,  la  littérature  et  l'histoire  espagnoles.  Il  regrette  quelque  part 

de  Marée  aux  XIU"  et  XIV*  siècles,  publiée  et  traduite  pour  la  première  fois 
pour  la  Société  de  l'Orient  latin.  Paris,  Leroux. 


de  o'avoîr  pu  ajouter  au  texte  qu'il  publiait  une  sorte  de  commentaire 
bistorique  perpétuel  ;  mais  &llait-il  prendre  cette  peioe,  qui  eût  été 
infinie,  pour  une  clironique  déclarée  u  surfailfi  »  par  d'aussi  bons 
juges  que  Karl  Hopf?  Non,  sans  doute.  Au  moins  a'est-il  bien  gardé, 
lui,  d'omettre  une  table  des  noms  propres;  elle  a  été  rédigée  avec 
un  (;rand  soin,  et  sera  très  utile. 

Pour  le  ivr  s, ,  je  ne  trouve  à  signuler  que  deux  minces  brochures. 
La  Corre^ondance  d'Odet  de  Coligny,  cardiiuU  de  Ckâtillon,  1337- 
'l.ïiiS,  recueillie  et  publiée  par  M.  Léon  M*Ri,(;Tpuur  la  Société  histo- 
rique et  archéologique  du  Gàlinais  (Paris,  Picard  ^  Orléans,  Herlui- 
son),  n'offre  qu'un  médiocre  mtérêt;  les  lettres  vraiment  imporUinlea 
étaient  déjà  publiées  pour  ta  plupart;  cependant  on  ne  devra  pas 
négliger  celles  qui  se  rapportent  aux  guerres  de  religion  ;  encore  le 
ton  en  est-il  un  peu  terne.  Le  frère  du  grand  Amiral  élaiL  un  poli- 
tique de  second  plan  ;  sa  mort  mystérieuse  à  Londres  attire  sur  lui 
l'attention,  plus  peut-être  que  sa  vie. 

Voici  encore  une  série  dii  Lettres  inédiles  du  roi  Henri  7  F  que 
nous  apporte  l'infatigable  M.  Eugène  Hiu'UBf  (r.bampion)  ;  ce  sont 
vingl-neurmissives  adressées  à  M.  de  Villiers,  ambassadeur  de  France 
à  Venise  en  IS99,  au  moment  oii  les  difllcultés  avec  la  Savoie  au 
sujet  du  marquisat  de  Saluces  étaient  sur  le  point  d'allumer  une 
guerre  italienne.  C'est  plaisir  de  voir  avec  quelle  fierté  de  ton  Henri  IV 
parle  de  l'Espagne,  encore  mal  résignée  au  traité  de  Vervins;  ailleurs 
et  à  plusieurs  reprises,  il  met  en  avant  Pidée  d'une  croisade  des 
peuples  chrétiens  contre  les  Turcs,  dont  l'empire  «  est  de  présent  en 
tel  estât,  ainsi  que  me  représente  par  touttes  ses  despesches  mon 
ambassadeur,  que  jamais  il  ne  fUt  sy  facile  à  entamer;  »  mais, 
^oute-t-il  aussitôt,  a  nos  péchés  sont  encore  trop  grands  pour  méri- 
ter de  Dieu  ceste  grâce.  «  Pendant  un  siècle  encore,  la  puissance 
ottomane  devait  déjouer  les  grands  desseins  de  ses  ennemis. 

Il  nous  faut  maintenant  sauter  deux  cents  ans  pour  arriver  à  la 
Correspondance  du  maréchal  Davoul,  publiée  avec  une  inlroduction 
et  des  notes,  par  M.  Ch.  de  MiZADE  (Pion),  en  quatre  volumes.  Ce 
n'est  pas  là  toute  la  correspondance  du  célèbre  lieutenant  de  Napo- 
léon I»'  r  les  lettres  privées  ont  été  réservées;  on  nous  donne  seule- 
ment les  lettres  d'afTaires;  c'est  le  général  commandant  de  corps 
d'année  qui  écrit,  c'est  le  gouverneur  du  grand-duché  de  Varsovie, 
c'est  le  défenseur  de  Hambourg;  c'est  le  ministre  de  la  guerre  des 
GentrJours.  L'homme  parait  à  peine;  rarement  on  sent  son  cœur 
battre.  Susceptible  à  Peicès.  rancunier,  sévère  et  même  dur  (il  l'avoue 
lui-même]  pour  ses  subordonnés,  plein  d'une  déférence  obséquieuse 
et  froide  envers  l'empereur,  rien  de  sympathique  ne  nous  attire  vers 
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ce  soldat  tenace,  aux  fureurs  raisonnées  ;  mais  son  génie  toujours 
heureux  force  notre  admiration.  Sa  correspondance  n'en  possède  pas 
moins  une  valeur  de  premier  ordre,  tant  elle  renferme  de  faits  précis 
que  les  futurs  historiens  de  Tempire  devront  recueillir  avec  le  plus 
grand  soin^  M.  de  Mazadeen  a  relié  les  diverses  parties  par  d'exacts 
résumés  historiques  ;  il  les  a  commentées  à  Taide  de  la  correspon- 
dance de  Napoléon  l^^.  Çà  et  là,  il  explique  ou  discute  la  conduite  du 
maréchal.  Il  prouve  aisément  qu'aux  Gent-Jours  il  a  fait  son  devoir; 
mais  est-il  bien  certain  qu'en  Pologne  Davout  n'ait  pas  eu  des  vel- 
léités d'ambition  personnelle  ?  Le  vif  intérêt  qu'il  prend  aux  affaires 
du  grand-duché  était-il  pur  de  tout  secret  espoir,  et  n'y  prenait-il  à 
cœur  que  le  service  de  l'Empereur*? 

Bien  moins  importantes  à  coup  sûr  que  la  correspondance  de 
Davout,  mais  plus  agréables  à  lire,  sont  les  Lettres  d'un  soldat,  ou 
correspondance  inédite  du  colonel  de  Montagnac,  publiée  par  sou 
neveu  (Pion).  Celui-ci  est  un  officier  d'Afrique;  arrivé  simple  lieute- 
nant de  ligne  en  4837  dans  notre  colonie  naissante,  il  y  mourut, 
colonel  depuis  peu,  en  4845,  tué  dans  une  rencontre  avec  les  Arabes; 
tous  ses  grades,  il  les  conquit  à  la  pointe  de  Pépée.  Il  nous  raconte 
ses  campagnes  avec  une  franchise  pleine  de  verve  :  il  n'écrivait  qu'à 
sa  famille  ou  à  des  amis  sûrs;  aussi  nul  apprêt  Le  pittoresque  ne 
manque  pas  cependant  :  ce  rude  officier  était  aussi  un  peintre  de 
talent,  et  il  manie  la  plume  aussi  lestement  que  la  brosse.  Maussade, 
grognon  même  quand  on  le  condamne,  lui  et  ses  hommes,  à  l'inac- 
tion,  il  retrouve  subitement  sa  gaité  pétulante  et  presque  gamine 
quand  on  se  bat.  Vrai  Français  en  ce  point  :  il  traite  cruellement  les 
chefs  qu^il  voit  ou  quMl  croit  incapables  ;  il  exalte  ceux  qui  savent 
commander.  Le  maréchal  Valée  est  sa  bête  noire;  Lamoricière  est 
son  héros  ;  il  a  la  sainte  horreur  du  civil,  la  haine  du  colon.  Il  déteste 
TArabe  et  veut  qu'on  lui  fesse  une  guerre  d^extermination  (voy.  p. 
ex.  page  299)  ;  quand  il  s'agit  de  l'armée  d'Afrique,  il  en  parle  avec 
une  tendresse  héroïque  (p.  346).  M.  Rousset  trouvera  dans  ces  lettres 
plus  d'un  trait  pour  peindre  les  Débuts  de  la  conquête. 

Ouvrages  divers.  —  J'ai  annoncé  déjà  (XXVI,  325)  le  t  I  de 
Y  Histoire  de  la  littérature  moderne^  par  M.  Mirc-Monnier  (Didot)  ;  il 

1.  Signalons  en  particalier  le  très  intéressant  mémoire  sar  le  siège  de  Ham- 
bourg par  les  alliés,  en  1813-1814. 

2.  La  correspondance  de  Davout,  très  abondante  en  ce  gui  concerne  les  pré- 
paratifs de  la  campagne  de  Russie,  est  assez  maigre  sur  la  campagne  elle-même. 
On  trouvera  quelques  détails  intéressants  à  ce  sujet  dans  une  petite  plaquette 
de  M.  Léher,  intitulée  :  1812,  lettre  d^un  capitaine  de  cuirasiiers  sur  la  cam- 
pagne de  Russie.  Paris,  Baranger. 


comprenait  la  Renaissance,  de  DanLe  à  LuLher;  le  second,  qui  vient 
de  paraître,  porte  comme  sous-lilre  :  La  Réforme,  de  Luther  à  Sha- 
kespcare'.  Ce  sera  malheureusement  le  dernier,  puisque  l'auteur 
vient  d'être  enlevé  par  une  mort  aussi  rapide  que  prématurée. 
Quoicpie  inachevé,  l'ouvrage  forme  dès  maiiilenanl  un  ensemble,  car 
la  Renaissance  et  la  Réforme  se  complètent  et  s'expliquent  l'une  par 
l'autre;  après  avoir  parcouru  trois  siècles  si  féconds  eu  prodigieux 
efTorts,  où  la  pensée  liumaine  se  renouvela  sous  toutes  les  formes 
avant  de  s'émanciper  définitivement,  nous  nous  arrêtons  au  seuil  du 
xvn*  s.,  à  la  porte  d'un  monde  nouveau,  dans  les  idées,  comme  dans 
les  tà\&.  C'est  le  grand  siècle  qui  s'annonce,  avec  le  triomphe  du 
génie  français  en  Kurope  ;  c'est  en  France  que  l'alliance  de  la  Réforme 
et  de  la  Renaissance ,  de  la  pensée  affranchie  et  de  la  forme  perfec- 
tionnée, a  porté  ses  fruits  Iks  plus  précieus.  C'est  ce  qu'aurait  eu  à 
montrer  M.  Marc-Monnier  ;  c'est  ce  qu'il  aurait  dû  indiquer  au  moins 
à  la  fin  de  son  second  volume,  s'il  avait  pu  deviner  qu'il  l'allait  écrire 
la  conclusion  de  son  ouvrage  avant  de  l'avoir  entièrement  terminé. 

Voilà  cinq  ans  déjà  qu'a  paru  le  t.  I  de  Paris  pendant  ta  Révolu- 
tion, par  M.  Ad.  Schuidt,  traduit  par  M.  Paul  Viollet  ;  il  était  con- 
sacré aux  affaires  politiques.  M.  Viollet  vient  de  nous  donner  le 
second,  relatif  aux  affaires  sociales  (Champion).  Même  après  les 
volumes  plus  récents  de  M.  Taîne,  on  lira  celui-ci  a?ec  fruit,  peut- 
être  même  avec  plus  de  plaisir,  parce  que  l'attention  est  moins  fati- 
guée par  Taccumulation  des  faits  et  par  l'impitoyable  logique  de  la 
thèse.  D'autre  part,  ce  tome  U  est  à  mon  sens  bien  supérieur  au  pre- 
mier. Dans  celui-ci  les  hommes  et  les  idées  du  temps  étaient  consi- 
dérés de  trop  bas.  Il  (àutse  rappeler  que  M.  Schmidt  a  construit  son 
livre  prestjue  exclusivement  à  l'aide  des  rapports  fournis  par  la  police 
secrète;  or,  si  c'est  là  une  source  d'informations  précieuses,  elle  n'est 
pas  très  pure.  Ces  utiles  espions  ne  sont  pas  d'ordinaire  des  obser- 
vateurs très  clairvoj'ants,  surtout  ils  ne  peuvent  être  désintéressés. 
On  leur  demande  de  rapporter,  non  pas  exactement  ce  qui  se  passe, 
mais  ce  qui  se  fait,  ce  qui  se  dit,  se  prépare,  ou  se  pense  de  mal. 
Sans  doute,  il  faut  tenir  grand  compte  de  leur  témoignage,  mais  a 
condition  de  le  contrôler  sans  cesse.  Ce  correctif  manque  souvent 
dans  le  premier  volume.  Il  n'en  va  pas  de  même  pour  le  second; 
l'auteur  ne  fouille  plus  dans  la  vie  publique  ou  privée  des  gens,  il 
expose  d'une  manière  plus  désintéressée  et  par  conséquent  plus  vraie 


1.  It  parati  bien,  décidément,  que  l'orthographe  traditionnelle  du  nom  du 
gnod  dramaturge  anglais  est  la  seale  bonne,  el  qu'il  fanl  continuer  d  écrire 
Shake^eare. 
Rzv.  EiSTOR.  XXIX.  2*  FASC.  -'5 
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la  vie  sociale.  A  vrai  dire,  c'est  une  histoire  de  la  misère  au  temps 
de  la  Révolution  qu'il  nous  retrace;  la  misère,  produite  par  la  ruiœ 
du  commerce  et  de  Tindustrie^  la  guerre  permanente,  la  disette  et  la 
famine,  aggravée  encore  par  Tabus  des  assignats  et  rétablissemeat 
néfaste  du  maximum.  Là  est  le  très  vif  intérêt  du  livre  et  sa  valeur 
durable.  Il  ne  doit  pas  d'ailleurs  faire  oublier  les  «  Tableaux  de  U 
Révolution,  »  où  Tauteur  a  recueilli  tant  de  précieux  documents.  Id, 
il  n'a  fait  qu'en  donner  l'analyse  ;  l'aspect  de  TédiOce  n'est  pas  le 
même,  mais  les  matériaux  sont  identiques. 

M.  Alfred  Rimbaud  publie  chez  A.  Colin  le  1. 1  d'une  Histoire  dek 
civilisation  française,  depuis  les  origines  jusqu^à  la  Fronde;  c'est  un 
ouvrage  de  vulgarisation,  un  manuel  pour  les  lycées  de  filles,  excel- 
lent d'ailleurs.  Le  plan,  très  nettement  dessiné,  est  rempli  de  bits 
bien  choisis  et  présenté  d'un  style  net,  parfois  brillant.  Le  moyeu 
âge  est  traité  avec  ampleur;  le  xvi*  et  la  première  moitié  du  xvii*  s. 
sont  plus  maigres;  mais  ce  qui  manque  trouvera  sans  doute  sa  place 
dans  le  second  volume.  Je  ne  sais  cependant  si  ce  n'est  pas  plutôt 
le  livre  du  maître  que  celui  de  l'élève;  une  histoire  de  la  dvilisatiou 
suppose  connus  les  faits  de  l'histoire  traditionnelle,  de  1'  «  histoire- 
bataille,  »  si  l'on  veut.  Avant  de  lire  la  très  suggestive  esquisse  de 
M.  Rambaud,  il  conviendra  d'avoir  présents  à  la  mémoire  les  bits 
matériels  du  développement  historique  dans  notre  pays;  son  livre 
appelle  un  commentaire  perpétuel.  L^auteur  a  cru  devoir  donner  une 
bibliographie,  relativement  abondante,  pour  chacun  des  sujets  traités 
par  lui  ;  il  a  voulu,  dit-il,  «  dresser  en  quelque  sorte  le  catalogue 
d'une  bibliothèque  historique,  à  Tusage  de  nos  lycées  et  écoles.  » 
Mais  il  faudra  pour  cela  qu'un  maître  expérimenté  apprenne  aux 
élèves  les  livres  qui  peuvent  leur  convenir,  et  les  détourne  des 
ouvrages  d'érudition  pure.  Ainsi  guidé,  l'élève  trouvera  un  très  grand 
profit  à  lire  et  à  méditer  ces  pages  pleines  de  faits  et  d'idées  ;  je  ne 
parle  pas  seulement  pour  les  fîlleS;  mais  aussi  pour  les  garçons  ;  les 
candidats  à  la  licence  et  même  à  l'agrégation  d'histoire  feront  égal^ 
ment  bien  de  ne  pas  le  négliger  ^ . 

Histoire  locale.  —  Plusieurs  ouvrages  ont  récemment  paru,  qui 
rentrent  dans  cette  division^;  le  seul  qui  soit  parvenu  au  bureau  de 

1.  Nous  n'ayons  pas  reçu  à  temps  pour  en  parler  ici  le  t.  I  d'une  Histoire 
de  la  civilisation,  par  M.  de  Grozals  ;  c'est  également  un  livre  scolaire.  U  Tient 
de  paraître  chez  Delagrave. 

2.  Condamin  et  Langlois.  Histoire  de  Saint- Bonnette-Château;  Loire.  — 
Ern.  Petit,  de  Yausse.  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  de  la  race  capétienne. 
—  Poinsignon.  Histoire  générale  de  la  Champagne  et  de  la  Brie;  L  I.  TVmis 
trois  en  dépôt  chez  Alph.  Picard. 
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la  Itevue  est  relatif  aux  [nslitiitionsjudiciams  et  adminiatraUim  de 
l'ancienne  France,  et  spécialement  du  bailliage  de  Gex,  par  M.  Louis 
RiciRD  (Larose  el  Forcel).  Le  lîlre  suflit  déjà  pour  faire  sauler  aui 
yeux  le  défaut  de  composition  qui  gâte  le  livre  :  commeot  peut-on 
traiter  l'hisloire  géuéralc  des  institutions  franraises,  à  propos  d'un 
aussi  petit  pays  que  celui  de  Gex,  rattaché  à  la  France  depuis  trois 
cents  ans  à  peine  ?  Pour  feire  comprendre  le  Statut  communal  de 
1292,  l'auteur  nous  explique  ;  a  l'établissement  r^'une  commune  au 
moyen  âge,  ••  «  les  origines  d'une  cfaarle  urbaine,  »  i  les  impôts  d'une 
villa  firanche,  »  etc.  Quand  il  chercbe  à  démêler  ces  origines,  où  ne 
va-t-il  pas  les  chercherï  en  Germanie  elà  Rome,  dans  les  coutumiera 
barbares  et  dans  la  législaliou  impériale,  sans  s'inquiéter  d'aucun 
intermédiaire.  Les  textes  qu'il  invoque  appartiennent  aux  époques 
les  plus  différentes  :  il  ne  s'en  émeut  pas.  Il  semblerait  qu'il  ait 
voulu  utiliser  les  notes  prises  autrefois  aux  cours  de  l'École  de  droit, 
sans  songer  que  la  métbode  historique  est  autrement  rigoureuse.  Il 
multiplie  lescitalions  des  jurisconsultes,  et  il  ne  pense  ni  à  nous  don- 
ner le  texte  même  des  statuts  de  1292,  ni  même  à  nous  indiquer  avec 
précision  où  il  se  trouve.  Malgré  tout,  ce  n'est  pas  un  ouvrage  sans 
valeur.  Allégé  de  moitié,  il  tiendrait  un  rang  très  honorable  parmi 
les  monograpliies  provinciales.  Non  pas  en  ce  qui  concerne  le  moyen 
âj^,  mais  à  partir  du  traité  de  f  601  qui  rattacha  le  pays  de  Gex  au 
domaine  de  la  couronne,  en  échange  du  marquisat  de  Saluées,  l'au- 
teur a  su  tirer  des  archives  locales  d'utiles  renseignements  sur  l'or- 
ganisation du  bailliage,  les  institutions  de  la  ville,  les  états  de  la 
province,  les  impositions  royales,  leur  nature,  leur  répartition,  leur 
perception,  surtout  sur  les  cinq  grosses  fermes  et  l'édit  du  22  déc. 
1775,  qui  déclara  le  pays  de  Gex  «  province  étrangère,  »  à  la  condi- 
tion que  ses  habitants  payassent  tous  les  ans  à  la  ferme  une  somme 
de  30,000  livres.  L'auteur  avait  eu  cette  bonne  fortune  de  rencontrer 
un  petit  sujet,  bien  délimilé  ;  quelle  fâcheuse  ambition  l'a  donc  poussé 
à  lui  donner  des  proportions  démesurées?  Il  y  a  perdu  sa  peine  :  les 
énidits  iront  chercher  dans  son  livre  des  faits;  ils  négligeront  les 
considérations  générales  où  ils  ne  pourraient  rien  apprendre  de  nou- 
veau ni  de  certain. 

Gh.  Béhont. 
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ANGLETERRE. 

(publications   relatives  au  moyen   AGE.) 

Documents.  —  On  doit  à  M.  Gudbrand  Vigfusson  une  série  d'ou- 
vrages très  importants,  surtout  en  ce  qui  regarde  la  conquête  de 
l'Angleterre  par  les  Danois;  le  plus  important  est  le  Corpus  boréale 
poeticuniy  qui  va  des  temps  les  plus  anciens  jusqu'au  xin^  siède^ 
L'auteur  a  consacré  sa  vie  entière  à  nous  faire  mieux  connaître  les 
trésors  de  l'ancienne  littérature  noroise.  Il  avait  déjà  en  4878  publié 
la  Sturlunga^saga  et  une  Islendiga^saga;  en  dehors  de  ces  textes^ 
qui  ont  naturellement  leur  intérêt  philologique  et  poétique,  il  a  poUié 
divers  ouvrages  pour  en  faciliter  l'étude  aux  érudits  :  une  grammaire 
et  un  choix  de  textes  en  prose  irlandaise  (4879),  et  un  dictionnaire 
irlandais.  Dans  la  plupart  de  ces  ouvrages,  il  a  reçu  l'assistance  de 
M.  York  Powell.  —  LUmportance  des  invasions  danoises  n'a  jamais 
été  réellement  reconnue  par  les  historiens  anglais  les  plus  popu- 
laires. C'est  la  mode,  surtout  depuis  Tascendant  qu'ont  pris  M.  E.  Â. 
Freeman  et  M.  J.  R.  Green,  d'identiOer  la  race  anglaise  avec  les 
Angles  et  les  Saxons;  une  sympathie  exclusive  pour  ces  derniers  a 
rendu  ces  écrivains  aveugles  au  splendide  caractère  des  hommes  du 
Nord  au  temps  des  Wickings.  Les  lecteurs  de  M.  Freeman  seront 
surpris  du  genre  de  littérature  que  cette  émouvante  époque  a  suscité. 
Les  Normands,  il  est  vrai,  n'ont  pas  de  chants  comparables  aux 
poèmes  anglo-saxons  :  «  la  bataille  de  Maldon  »  et  «  Brunanburgb,  » 
mais  les  récits  épiques  où  sont  chantées  les  louanges  de  Harold  à  la 
Belle  chevelure,  d'Erich  à  la  Hache  sanglante,  de  Gorm  le  Vieux,  de 
Hakon  et  d'Anlaf,  prouvent,  s'il  était  besoin  de  preuves,  qu'il  y  avait 
des  héros  chez  Pun  comme  chez  Pautre  des  deux  peuples.  En  tout 
cas,  la  splendide  végétation  de  poésie  qui  se  développa  dans  ce  x*  s., 
si  sombre  et  si  troublé,  à  mesure  qu'elle  sera  mieux  connue,  suffira 
pour  exciter  les  érudits  à  étudier  plus  profondément  la  part  prise  par 
les  Danois  à  la  formation  de  l'Angleterre.  M.  Vigfusson  a  «  balisé  >  la 
route,  comme  il  dit-,  il  a  mis  à  la  portée  des  travailleurs  tous  les 
matériaux  qu'ils  pouvaient  désirer.  Les  deux  présents  volumes  con- 
tiennent le  texte  des  plus  anciens  fragments  de  poésie  danoise  qoi 
nous  restent-,  le  texte  est  accompagné  d'une  traduction  et  de  notes; 

1.  Corpus  boréale  poeUcum,  Oxford,  Glarendon  Press,  1883,2  vol. 
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HiceB  sur  les  croyances,  le  syslûme  métrique  el  le  langage, 
les  synonymes.  Figures  el  métaphores,  les  anciens  mythes  héroïques, 
el  les  généalogies  des  vieux  peuples  du  Nord,  ajoutent  beaucoup  à  la 
valeur  du  livre.  En  particulier  le  chapitre  sur  les  figures  et  les  méta- 
phores est  un  parfait  modèle  en  son  genre.  On  n'a  pas  encore,  dans 
notre  siècle,  apporté  une  aussi  solide  contribution  a  la  littérature 


M.  James  Giieetistbeet  a  donné  une  reproduction  autotypique  du 
cadastre  normand  pour  le  comté  de  Lincoln  ',  avec  une  transcription 
et  des  notes  en  regard  de  chat|ue  page.  C'est,  dit-il,  «  le  seul  docu- 
ment do  son  espèce  qui  se  rapporte  à  la  période  comprise  entre  la 
rédaction  de  Domesday,  en  i  Off (J,  el  celle  du  Pipe-roi!  de  1 1 29-1 1 30  ;  » 
U  parait  avoir  été  composé  vers  Hii-Htd'.  Seul,  le  cadastre  de 
Winchester  peut  lui  être  comparé  pour  son  antiquité  après  le  Domes- 
day lui-même. 

Très  peu  de  cartulaires  nous  sont  parvenus  des  nombreux  établis- 
sements ecclésiastiques  qui  existaient  en  Irlande  avant  la  dissolution 
des  maisons  religieuses.  Cette  circonstance  est  d'aulant  plus  regret- 
table que  le  contenu  de  pareils  volumes  aurait  été  d'une  haute 
valeur  historique  en  l'absence  des  nombreux  documents  anciens  du 
gouvernement  anglais  en  Irlande,  qui  ont  péri.  Les  seuls  cartulaires 
qui  suhsislent  aujourd'hui  de  ceux  qui  ont  appartenu  aux  anciens 
monastères  cisterciens,  sont  les  deux  do  S'  Mary's  Abbey,  à  Dublin, 
etcelui  de  la  mêmecongrégalion  à  Ounbrody,  au  comté  de  Wexrord. 
M.  J.-T.  GiLBEST  vient  d'en  entreprendre  la  publication  pour  la  col- 
lection du  Maître  des  rûles^. 

Le  plus  ancien  texte  d'un  glossaire  latin-anglais  a  servi  de  modèle 
pour  en  compiler  environ  six  autres.  Après  avoir  étudié  avec  atten- 
tion ce  document  au  point  de  vue  paléographique,  M.  Swbgt  estime 
qu'il  ne  peut  pas  être  plus  récent  que  le  commencement  du  vin'  s., 
et  qu'il  est  une  copie  d'un  manuscrit  plus  ancien  dont  on  ne  peut 
fixer  la  date.  Le  dialecte  est  peut-être  celui  de  Mercie.  Le  texte  est 
donné  à  la  fois  en  fac-similé  el  avec  une  transcription  littérale  *. 

Au  moment  on  s'agite  la  question  d'une  réforme  dans  la  législation 
qui  régit  Londres,  un  nouvel  ouvrage  sur  les  chartes  de  cette  ville 


t.  The  Lincoinskire  Survei/.  Londres,  Wyiniin,  IS84  (privatel]'  prinlcd). 

2.  Cf.  E.-C.  WBters  :  A  roll  of  Uie  ownern  of  land  In  Iht  parts  of  t.md- 
ity,  p.  3. 

3.  ChartiUarieii  of  S'  Mary's  abbey,  Dablia,  vilh  the  réguler  of  lU  haute 
(K  Dmibrody.  and  AmaU  of  Ireland.  Vol.  I,  1884  (Rails  aurias]. 

i.  The  Hpinal  gbaiury,  lalin  and  olJ-engiish  ;   ediled  by  H,  Sveei  lot  LliB 
Pliil.  and  early  teti  Swiety.  Landon,  Trubner,  1S84. 
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est  sûr  d'attirer  Tattention  * .  Les  travaux  précédents  sur  œ  siûel' 
n'étaient  que  des  recueils  incomplets.  Le  point  yraiment  important 
c'est  de  comprendre  la  nature  des  changements  qui  ont  transformé 
le  gouvernement  de  la  cité  :  d^une  aristocratie  territoriale,  il  a  passé 
ensuite  à  la  farouche  démocratie  de  V  «  immensa  communilasY  • 
puis  à  une  oligarchie  qui  s'est  peu  à  peu  modifiée  au  point  de  deve- 
nir un  gouvernement  constitutionnel  bien  équilibré,  pour  s*étendre 
plus  tard  sur  un  espace  large  comme  une  province  et  peuplé  comme 
un  royaume.  Nous  pouvons  laisser  au  D^  Pring  la  peine  de  débrouil* 
1er  les  origines  romaines  à  Londres  ;  le  premier  point  sur  lequel  il  n'y 
ait  ni  ambiguïté  ni  doute  possible  concerne  les  fonctions  du  lord- 
maire.  Les  premiers  maires  ont  été  les  chefs  de  la  «  commune  » 
démocratique  fondée  après  les  troubles  civils  qui  se  terminèrent  par 
le  bannissement  de  Longchamps  (4494),  c^est-à-dire  vingt-quatre 
ans  avant  que  le  roi  Jean  accordât  aux  «  barons  de  Londres  »  le  droit 
d'élire  chaque  année  un  maire  «  sage,  Adèle  et  apte  au  gouvernemeot 
de  la  cité.  »  Les  bourgeois  de  Londres,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas 
encore  incorporés,  avaient  déjà  le  droit  de  nommer  le  shériff  de 
Middlesex  à  l'époque  de  Henri  P^  Le  même  ofQce  à  Londres  leur  ibt 
accordé  à  une  date  plus  ancienne  qu'on  ne  peut  préciser;  depuis  lors, 
les  shérifTs  de  Londres  et  de  Middlesex  ont  toujours  été  délégués 
pour  acquitter  les  obligations  imposées  aux  bourgeois. 

Un  des  «  Galendars  »  les  plus  importants  qui  aient  paru  dans  «s 
derniers  temps  est  celui  des  «  Manuscrits  Gecil^  »  publié  sous  les 
auspices  de  la  Commission  des  manuscrits  historiques^.  Ces  fflss. 
sont  au  nombre  de  trente  mille  ;  les  principaux  documents  de  cette 
magniûque  collection  ont  été  exploités  par  Haynes,  Lodge,  Murdinet 
autres  écrivains,  cependant  il  s^en  faut  qu'il  n'y  ait  rien  de  nouveau 
dans  le  présent  inventaire.  Des  mille  sept  cent  soixante-trois  docu- 
ments analysés  qm'  forment  la  matière  du  présent  volume,  non  loin 
de  mille  cent  quarante  sont  indiqués  pour  la  première  fois  ;  treize  sont 
antérieurs  à  Henri  VIII  ;  le  plus  ancien  porte  la  date  de  4306;  à  partir 
de  4  509,  il  y  en  a  pour  chaque  année  ;  le  plus  récent  en  date  dans  le 
volume  est  de  l'an  4574.  Avant  que  le  State  Paper  office  (compris 


1.  Royal  charters,  by  J.  £.  (1745);  —  yew  Eistory  ofLondon,  par  John 
Norihouck  (1773);  —  The  Charters  ofLandon,  par  Laffiman  (1793). 

2.  The  historical  charters  and  constUuUonal  documents  of  the  eili9  of 
Londan ;by  an  Antiquary.  London,  Whiting.  [II  est  bon  de  savoir  que  tous  les 
actes  dont  l'original  est  en  latin  sont  publiés  ici,  non  dans  leor  texte  authen- 
tique, mais  seulement  dans  une  traduction  anglaise.  Ce  n'est  à  aucun  Utre  one 
édition  scientifique.] 

3.  CecU  manuscripts.  London,  Kyre  et  SpotUswoode. 
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I  Is  Record  ofllce)  ail  éLé  établi,  on  i  578,  chacun  des 
principaux  secrétaires  d'Étal  avait  la  garde  eiclusive  de  sus  propres 
papiers,  leur  destinée  fiiLure  dépendant  en  grande  mesure  du  basard, 
(lu  soin  ou  de  la  négligence  des  commis,  et  par-dessus  luul  du  sorl 
heureux  ou  maltieuroux  qui  attendait  le  secrétaire  d'État  quand  il 
déiK)sait  les  sceaux.  Beaucoup  de  pièces  ainsi  délournèes  ont  été 
recueillies  par  d'infatigables  chercheurs,  Cotton  et  Harle>;  d'autres 
sont  entrées  au  Stato  Paper  office,  d'autres  parmi  les  «  Burghiey 
Papers  »  du  Bhtish  Muséum.  Elles  sont  donc  disséminées  en  cinq 
groupes  différents  :  le  Record  office,  le  Brïtish  Muséum,  les  mss. 
Ijecil  3  Kallield,  enlln  le  groupe  Coltonien  et  le  groupe  Harléiea.  Il 
est  inutile  d'attirer  l'attention  sur  les  plus  importants  de  ces  docu- 
ments ;  une  prétkce  courte,  mais  excellente,  nous  rend  ce  service.  On 
peut  cependant  f^ire  une  otiservation  générale  sur  la  grande  masse 
de  ces  papiers  :  ils  sont  le  produit  du  système  particulier  à  l'époque 
oh  l'on  traitait  les  altatres  dans  le  secret  et  par  l'espionnage.  Une 
administration  nationale,  au  temps  d'Elisabeth,  était  réellement  une 
afTaire  d'Élal,  les  fils  qui  la  mettaient  en  mouvement  sont  ici  bien 
visibles.  Deux  hommes,  pendant  soixante  ans,  furent  établis  au 
centre  même  de  celle  trame  compliquée  de  jalousies  extérieures, 
d'ÎDiinîtîés  et  de  craintes,  d'espérances  et  d'ambitions  intérieures  : 
William  el  Robert  Cecil  ;  ils  onl  Iravaillé  soulerrainemeiit.  De  Wil- 
liam, on  a  dit  qu'il  coonaissail  la  généalogie,  la  situation  présente, 
la  fortune  des  principales  familles  anglaises  plus  minutieusement 
que  ces  familles  elles-mêmes.  I^a  postérité  a  formé  son  opinion  sur 
ce  système  d'espionnage,  el  l'on  peut  penser  que  Cecil  et  sa  souve- 
raine eussent  élé  plus  sages  en  coupant  court  aux  complots  noués 
autour  de  Mario  Stuart.  c'est-à-dire  en  la  laissant  avec  honneur  et 
courtoisie  partir  pour  le  lieu  où  il  lui  plaisait  de  se  retirer.  La  posté- 
rité peut  aussi  douter  sérieusement  de  l'existeuce  d'un  programme 
parlementaire  qui  aurait  eu  pour  but  de  réduire  en  esclavage  les 
paresseux  el  les  vagabonds,  de  fixer  le  taux  des  salaires  et  de  limi- 
ter l'étude  des  lois  et  l'achat  des  terres.  Inutile  de  dire  que  le  tra- 
vail est  bien  fkit,  malgré  certaines  niaiseries  qui  se  sont  glissées  çà 
et  là. 

Odtriges  pivrbs.  —  Nous  avons  déjà  énuméré  les  principales 
publications  historiques  dues  à  la  société  fondée  pour  la  propagation 
du  chrislianisme  [Pev.  hUt.,  XXII,  2i2|.  Étant  donné  l'objet  que 
s'est  proposé  la  société,  qui  vise  moins  ù  instruire  ses  lecteurs  qu'à 
les  édifier,  ces  pctils  livres  ne  pouvaient  guère  être  ([ue  des  corapila- 
Uons  ;  encore  la  plupart  sont-ils  niédiocres  el  ne  donnent-ils  qu'une 
s  obscurcie  du  moyen  âge  primitif.  Exception  doit  être  fkile 
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cependant  pour  celui  de  M.  Rats  :  La  Bretagne  celtique^.  On  peut 
considérer  ce  livre  commeun  essai  sur  la  plus  ancienne  ethnographie 
de  la  Bretagne-,  le  domaine  auquel  il  se  rapporte  est  le  même  que  les 
Origines  de  V histoire  d* Angleterre  d'Elton^  ont  déjà  rendu  femi- 
lier  au  lecteur.  Les  sources  d'information  pour  cette  époque  primitive 
sont  nécessairement  restreintes  :  la  philologie  et  la  craniologie  en 
sont  les  principales.  Bien  que  M.  Rhys  tire  plus  de  données  nouvelles 
de  la  philologie  celtique,  si  mal  connue  encore  en  Angleterre,  et  en 
particulier  des  inscriptions  ogamiques  que  de  toute  autre  source,  il 
n'accepte  pas  cependant  sans  hésiter  les  conclusions  où  elles  mènent. 
Des  crânes  sont  plus  durs  que  des  couronnes,  et  des  races  se  dissi- 
mulent là  où  des  langues  disparaissent.  Trois  peuples  au  moins  se 
laissent  découvrir  :  deux  celtiques,  les  Goidels  et  les  Brythons,  et  un 
préceltique,  les  Iverniens  :  ce  sont  trois  mots  nouveaux  forgés  par 
M.  Rhys,  pour  remplacer  les  termes  trop  familiers  de  Gaël,  Breton  et 
Ibérien  ;  partout  ailleurs,  il  cherche  à  restituer  les  formes  latinisées 
et  grécisées  des  noms  d'hommes  et  de  lieux  celtiques,  et  à  les  repla- 
cer dans  leur  costume  véritable.  Cette  seule  tâche,  qui  entraîne  aussi 
Texplication  des  noms  celtiques  trouvés  sur  les  médaiUes,  forme  une 
bonne  part  du  travail  de  Fauteur;  mais  la  difficulté  de  déterminer  les 
divers  noms  et  lieux  celtiques  mentionnés  sur  les  médailles,  ainsi  que 
les  noms  de  tribu  notés  à  Pinflni  par  les  écrivains  grecs  et  latins, 
parait  être  presque  insurmontable.  M.  Rhys  essaie  néanmoins  de 
résumer  ses  résultats  dans  une  carte  ethnographique.  Le  dernier  flot 
des  Celtes  conquérants  :  les  Brythons,  s'est  partagé  à  une  période 
ultérieure  pour  former  un  nouveau  groupe;  vers  l'époque  où  les 
Romains  abandonnèrent  la  Bretagne,  les  Brythons  commencèrent  à  se 
désigner  par  le  nom  de  Kymrys,  nom  qui  survit  encore  dans  celui  de 
Cambria  et  qu'emploient  les  Gallois  de  nos  jours  pour  se  désigner 
eux-mêmes.  C'est  le  groupe  Kymry  qui  subit  plus  tard  le  choc  des 
invasions  saxonnes,  d'Offa  et  de  Penda.  Les  Goidels  se  répandirent 
au  loin  dans  le  Nord,  et,  unis  aux  Brythons,  soumirent  les  Pictsetles 
Scots,  qui  n'étaient  pas  de  race  celtique;  ceux-ci  réussirent  cependant 
par  la  suite  à  repousser  les  envahisseurs  et  dès  lors  les  diverses 
races  établies  dans  la  région  des  Grampians  se  fondirent  si  complète- 
ment qu'il  est  devenu  impossible  de  les  distinguer.  La  conclusion 
générale  de  M.  Rhys  est  que  Télément  non  aryen  qui  subsiste  est 
beaucoup  plus  grand  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire,  et  dans  les  divers 
groupes  de  Celtes,  et  plus  tard  dans  les  divers  groupes  de  Teutons, 

1.  catic  Britan.  Londres,  S.  P.  G.  K. 

2.  Origins  ofenglish  history.  1882. 
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que  la  dîsparîlion  d'une  langue  derant  une  auLre  langue  conqué- 
ranle  ne  suffil  pas  pour  prouver  la  deslruclion  totale  d'une  race.  En 
réalité,  des  races  ({ue  l'on  suppose  disparues  peuvent  être  signalées 
comme  ayant  conservé  leur  individualité  looglcmps  après  avoir 
perdu  leur  langue.  La  rcligiou  druidique  a  été  un  vestige  d'un  culte 
non  a rj en  conservé  chez  les  Celtes;  les  tîambriens  ont  gardé  la 
conscience  de  leur  race  jusqu'au  xrir"  s.,  et  les  traits  des  coutumes 
locales,  des  croyances,  où  se  maintient  le  mieui  le  souvenir  de  l'anti- 
quité sont  trop  nombreux  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  indiquer. 
Lee  lecteurs  qui  sauront  mettre  â  profit  les  fines  analyses  de  M,  Rhys 
trouveront  des  distinctions  et  des  dilTérences  qu'ils  ne  soupçonnaient 
guère  dans  ces  âges  reculés  dont  ils  n'avaient  sans  doute  Jusqu'ici 
qu'une  peinture  terne  et  indistincte. 

La  Breiagjte  romaine  de  M.  SctHTB,  qui  appartient  à  la  même 
collection,  est  vague  et  peu  satisfaisante.  La  Bretagne  normande  a 
clé  composée  par  M.  W.  IIi'Kt  d'après  M,  Freeman,  c'est  à  peine  s'il 
s'en  sépare  de  lui  sur  quelque  point  insignifiant  de  détail.  D'ailleurs, 
ni  slytc,  ni  traits,  ni  idées  originales,  ni  faits  nouveaux.  Pour  bien 
comprendre  les  opérations  danoises  sur  une  des  eûtes  de  la  mer  du 
Nord,  il  faut  bien  connaître  l'état  des  choses  sur  l'autre  côté-,  aucun 
résumé  exact  de  ces  affaires  n'existe  en  anglais.  M.  Hunt  aurait  dû 
saisir  celle  occasion  de  nous  le  donner. 

>Dans  la  série  des  u  Anciens  pères  de  l'Ëgliso  pour  les  lecteurs 
ous  avons  une  assez  médiocii!  biographie  de  Bède  le 
lérable  parie  Rév.  J.-F.  BaownE,  C'est  un  ouvrage  de  compilation 
pure.  Li!  résumé  de  l'Histoire  ecclésiastique,  de  la  vie  de  saint 
Guthberl  et  des  principaux  ouvrages  de  Bède  est  confus.  II  n'y  a 
qu'un  bon  chapitre,  et  c'est  la  traduction  de  tout  un  sermon  de  Bède. 
Un  ouvrage  de  ce  genre  ne  satisfera  même  jias  le  public  peu  exigeant 
auquel  il  est  destiné. 

Dans  la  série,  déjà  volumineuse,  des  BUtoires  dm  diocèses,  le 
volume  consacré  par  M.  jE^ms  à  Canterbury  n'est  pas  sans  valeur. 
L'auteur  est  le  recteur  de  Lyminge,  un  des  plus  anciens  bénéfices  de 
Kent.  Il  y  a  eu  quatre-vingt-onze  archevêques  de  Canterbury,  et  le 
plan  de  l'auleur  consiste  à  donner  une  brève  biographie  de  chacun 
d'eux,  accompagnée  de  notices  sur  les  procès  du  diocèse  en  général. 
L'histoire  même  du  diocèse  est  nécessairement  mêlée  à  l'histoire 
générale  de  l'église  d'Angleterre,  au  point  qu'il  est  difficile  de  distin- 
guer nettement  ce  qui  appartient  en  propre  au  diocèse,  et  nou  à  la 
jirimatie.  L'auteur  a  lu  et  en  use  librement  à  l'égard  de  ses  autorilés. 
l  8UX  sources,  l'histoire  de  Canterbury  se  divise  naturellement 
(eux  parties  ;  la  période  antérieure  au  registre  de  Peckham  (1 27!t| 
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et  la  période  postérieure  à  4279,  où  les  registres  ont  été  conservés 
jusqu'au  temps  présent.  Pour  la  première,  il  nous  faut  recourir  à 
des  sources  externes,  conservées  surtout  aux  archives  du  Vatican, 
aux  lettres  de  Lanfranc  et  d'Anselme,  au  «  Spéculum  historiale  >  de 
Vincent  de  Beau  vais,  etc.;  mais  elles  fournissent  peu  de  faits  pour 
l'histoire  intérieure  du  diocèse.  Les  biographies  de  Lanfranc  et  de 
saint  Anselme  nous  font  pénétrer  dans  le  conflit  entre  le  clergé  séca- 
lier  et  les  moines,  qui  continua  et  s^envenima  pendant  les  siècles 
suivants.  Lanfranc  fit  une  révolution  à  Ganterbury  en  introduisant 
le  système  des  prébendes  à  Christ  Ghurch  et  en  établissant  les  cha- 
noines réguliers.  L'archevêque  tenait  naturellement  parti  pour  le 
clergé,  de  même  que  la  politique  pontificale  consistait  à  soutenir  les 
moines  pour  faire  contre -poids  à  Tindépendance  des  pouvoirs 
ecclésiastiques  régulièrement  constitués.  De  là  les  pouvoirs  si  limités 
de  l'évéque,  et  ce  dicton  que  nulle  part  Tévêque  n'a  moins  d'autorité 
que  dans  son  propre  diocèse.  Après  4279,  ce  conflit,  qui  ne  se  ter- 
mina que  par  la  suppression  des  monastères  lors  de  la  Réforme, 
compose  presque  le  principal  intérêt  des  registres.  Les  visites  du 
primat  aux  cures  el  aux  monastères  font  revivre  avec  force  les  cou- 
tumes sociales  de  l'époque ,  mais  pour  cela  le  lecteur  devra  recourir 
aux  registres  eux-mêmes,  dont  la  publication  a  commencé  dans  la  série 
du  maître  des  rôles.  Les  registres  forment  à  vrai  dire  l'introduction  à 
Y  Enquête  de  Cromwell^  les  derniers  ayant  été  employés  pour  recueillir 
les  dépositions  qui  ont  servi  de  base  à  cette  enquête.  L'auteur  a  net- 
tement compris  les  limites  qui  s'imposaient  à  son  sujet  ;  en  outre,  son 
livre  se  lit  et  il  instruit,  il  donne  une  idée  plus  précise  du  pouvoir  et 
de  l'autorité  du  primat  que  ce  mot  n'en  fournit  d'ordinaire  à  l'esprit 
On  admet  généralement  aujourd'hui  que  les  périodes  celtique  et 
romaine  ont  laissé  subsister  plus  de  traces  qu'on  ne  l'imaginait  autre^ 
fois.  Mais  traiter,  comme  M.  Goote  l'a  fait,  la  domination  saxonne 
comme  une  usurpation  pure,  et  voir  dans  la  conquête  normande  une 
simple  résurrection  de  l'ancienne  vie  nationale,  un  retour  aux  cou- 
tumes plus  aimables  et  plus  éclairées  de  l'époque  d'Arthur,  c'est  Êûre 
offense,  non  seulement  à  M.  Freeman,  mais  au  sens  commun  lui- 
même.  Nous  ne  pouvons  exposer  ici  toutes  les  raisons  pour  lesquelles 
les  légendes  du  cycle  d'Arthur  ont  fourni  une  épopée  vraiment  natio* 
nale^  il  suffit  de  dire  qu'elles  doivent  de  nos  jours  une  grande  partie 
de  leur  puissance  au  génie  de  Tennyson.  Mais  M.  Goote  se  demande  : 
pourquoi  la  littérature  des  Anglo-Saxons  a-t-elle  eu  un  aussi  bref 
développement?  Pourquoi,  après  l'ignominieuse  défaite  de  Senlac, 
a-t-elle  si  soudainement  et  si  irrévocablement  disparu?  Il  répond  que 
lé  recueil  des  légendes  populaires  anglo-saxonnes  n'a  jamais  été 
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tfie  litlératuro  nationale,  non  plus  que  les  Anglo-Saxons  usurpateurs 
n'ont  été  une  nation  anglaise.  Leurs  chants  et  leurs  mythes  ont  été 
pour  ramusement,  non  de  toute  la  nation,  mais  des  «  thegnsseldes 
nobles  qui  se  vantaient  do  descendre  de  haute  lignée,  d'appartenir  à 
une  race  qui  s'est  plu  à  verser  le  sang  de  père  en  llls  (tout  comme 
leurs  représentants  modernes  en  Allemagne,  Tait  observerM.  Coote], 
mais  qui  oui  péri  par  centaines  devant  les  Danois  à  Assandun,  et 
jusqu'au  dernier  homme  devant  les  Normands  sur  le  champ  de  Senlac. 

Une  réponse  moins  partiale  et  moins  banale  a  été  donnée  cependant 
de  deux  côtés  différents  dans  les  ouvrages  de  M.  Te^  Bbiwx  •  et  du 
professeur  J.  E:Ielb'.  Nous  nous  occuperons  seulement  de  ce  dernier. 

Sans  doute,  la  rareté  des  débris  de  la  litlérature  anglo-saxonne  et 
leur  caractère  vénérable  ont  amené  cerlains  écrivains,  dont  est 
M.  Earle,  à  traiter  celte  littérature  avec  une  sorte  de  considération  et 
de  respect  que  sa  valeur  intrinsèque  ne  mêrile  guère.  Elle  renferme 
des  niaiseries,  des  puérilités,  des  parties  qui  nous  semblent  même, 
à  nous  autres  modernes,  fatigantes  ou  stupides  ;  les  éloges  outrés  de 
certains  enthousiastes  ont  beaucoup  &it  pour  jeter  sur  elle  du  discré- 
dit. Admettons  tout  cela,  reconnaissons  que  la  somme  de  véritable 
originalité  est  très  petite,  qu'elle  est  avant  tout  une  littérature  d'imi- 
tation, qu'elle  tire  son  inspiration  de  sources  étrangères;  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'elle  est  marquée  au  vrai  coin  du  caractère  natio- 
nal, el  ce  caractère  est  justement  ce  (|ue  nous  associons  au  terme 
(lislinctir  d'Anglais.  Tout  lecteur  impartial  doit  nous  accorder  ce 
point.  Itien  des  gens  estiment  que  toute  littérature  ancienne  doit  être 
particulièrement  originale  el  indépendante',  ils  sont  désappointés  en 
voyant  que  la  littérature  anglo-saxonne  est  dérivée  ou  imilée  du  latin 
post-classique.  Mais  quoi  !  la  littérature  latine  elle-même,  qu'est-eUe, 
qu'une  littérature  d'emprunt?  Il  en  est  de  même  pour  l'ancienne  lit- 
térature noroise,  dont  nous  parlions  plus  haut  -,  son  originalité  réside, 
non  dans  son  fond  même,  mais  dans  la  manière  dont  elle  a  été 
traitée.  Dans  la  théogonie  anglo-saxonne,  on  trouve  à  peu  près  les 
mêmes  dieux  que  chez  les  Grecs,  mais  ils  agissent  autrement;  dans 
la  cosmogonie,  on  retrouve  les  mêmes  forces  de  la  nature,  mais  elles 
agisseni  pour  des  fins  dilTérenles;  dans  la  poésie  et  dans  la  littérature, 
il  y  a  les  mêmes  mythes,  les  mêmes  légendes,  mais  avec  une  autre 
aîgniflca'Jon.  Cette  manière  de  concevoir  les  choses  est  déjà,  comme 


I.  Ettrtji  tngliih  Uleratare.  LondoD,  Bohn,  1883.  C'est  la  traduction  du  L  I 
■  Cesehiehte  der  engtiKken  Litteratur,  le  seul  qui  ait  oacore  para  [Berlia, 
penhcim,  1877). 
I.  Ançlo-saxon  lilerafure.  S.  P.  C.  K.,  1884. 
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nous  l'avons  dit,  à  Tépoque  anglo-saxonne,  nationale,  et  Ton  peut 
véritablement  l'appeler  anglaise. 

Au  manque  d'originalité,  on  pourrait  encore  faire  à  la  littérature 
anglo-saxonne  le  reproche  de  s'inspirer  de  modèles  non  classiques, 
mais  il  faut  se  rappeler  que  toutes  les  littératures  nationales  de 
PËurope  ont  eu  leur  origine,  non  dans  Fesprit  classique,  mais  dans 
l'enthousiasme  religieux  produit  pour  la  diffusion  du  christianisme. 
Les  littératures  nouvelles  sont  sorties  des  traductions  des  lirres 
saints.  Ce  fut  le  cas  pour  les  Yisigoths,  pour  qui  Ulphilas  a  traduit 
le  Nouveau-Testament,  ce  fut  le  cas  pour  les  Anglo-Saxons,  et  aussi 
pour  les  anciens  Saxons  avec  leur  HeUand.  Les  Écritures  et  les  écrits 
théologiques  sont  les  principaux  éléments  de  ces  antiques  littératures, 
avec  quelque  dose  de  philosophie  ou  de  science  composée  à  Pépoque 
chrétienne  par  des  écrivains  tels  que  Boèce,  Orose,  saint  Augustin, 
Grégoire  de  Tours,  Lactance,  Avitus,  etc.  Les  écrits  de  Père  pré-chré- 
tienne dirent  négligés  en  tant  que  païens,  les  noms  mêmes  des  auteurs 
classiques  furent  inconnus  des  Anglo-Saxons.  De  là  vient  le  sentim^t 
de  sécheresse  et  de  stériUté  qu'on  éprouve  en  abordant  leur  littéra- 
ture, encore  n'est-ce  pas  là  un  fait  particulier  à  Panglo-saxon.  Il  a 
fallu  plusieurs  siècles  pour  qu'un  nouvel  esprit  poétique  soufQàt  dans 
le  pays  où  se  sont  rencontrés  le  génie  romain  et  Pimagination  arabe, 
et  pour  qu'après  avoir  éclairé  la  France  et  la  Normandie,  il  passât  en 
Angleterre  porté  sur  les  ailes  de  la  langue  franco-normande. 

M.  Earle  s'est  fort  bien  acquitté  de  sa  tâche  en  montrant  comment, 
en  l'absence  de  modèles  classiques,  fut  nourrie  la  vie  intellectuelle  de 
l'Angleterre  à  sa  naissance,  surtout  dans  PÉcriture  et  dans  les  Pères 
de  l'Église  :  les  écrits  d'Aldhelm,  de  Bède,  d'Alcuin,  lui  ont  fourni 
les  exemples.  Il  fait  très  bien  ressortir  le  défaut  le  plus  frappant  de 
la  littérature  anglo-saxonne,  très  visible  dans  les  écrits  des  auteurs 
d'ordre  inférieur,  comme  par  exemple  chez  les  auteurs  des  «  BlidL- 
ling  homilies,  »  c'est-à-dire  l'extravagance  dans  les  légendes  de  sain- 
teté et  l'amour  irréfréné  pour  le  merveilleux.  Ces  défauts,  auxquels 
s'ajoutent  une  théologie  relâchée  et  une  certaine  licence  dans  la  spé- 
culation, la  renaissance  bénédictine  se  proposa  de  les  faire  dispa- 
raître, aussi  trouvons-nous  un  retour  à  la  sobriété  et  à  la  dignité  du 
style  dans  les  sermons  d'Aelfric.  Enfin,  les  traductions  du  prof.  Earle 
sont  écrites  en  anglais  moderne  très  intelligible,  ce  qui  est  un  pro- 
dige de  nos  jours. 

Le  Henri  IV*  de  M.  J.  H.  Wylie  est  un  ouvrage  excellent  de 
conception  et  d'exécution.  Il  traite  d'une  période  négligée  dans  Phis- 

1.  Ifistory  ofEngland  under  Henry  IV.  Vol.  I.  London,  Loogmans,  1884. 
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loire  <I'\nglelerre,  et  pour  laquelle  les  chroniques  contemporaines 

sonl  maigres.  Douze  ans  de  travail  dans  les  arcliives  oui  permis  à 

l'auUïur  d'arriver  à  ce  rèsullat.  Sur  le  terrain  des  faits,  il  se  rencontre 

ave£  plusieurs  autres  bistoriens,  Leis  que  M.  Ro;jers,  qu'il  critique 

parfois  chemin  faisant;  quant  k  ses  idées,  il  ne  les  a  empruntées  à 

persoDue  ;  il  combine  les  renseignements  tirés  des  pièces  d'archives 

avec  un  récit  dont  la  trame  lui  est  fournie  par  les  cbroniquos  conteoi' 

poraines.  M.  Wjlie  ne  manque  pas  non  plus  d'esprit,  et  se  plait  aux 

ippantcs  antithèses.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  cité  le  mot  de  Sba- 

ipearo  sur  «  Harry  l'écervelé,  n  il  donne  le  livre  des  dépenses  de 

lisoa  royale  pour  une  année,  celle  qui  finit  le  30  sept.  iAOi;cs 

Ire  détermine  les  recettes  de  Tannée  au  chiffre  de  3,023  1.  2  s.  S  d. 

(environ  40,000  I.  d'aujourd'hui]  ;  à  la  fin  de  l'année,  le  déficit  est 

de  fill.  U  s.  8  d.  ;  et  la  manière  dont  l'argent  est  dépensé  est  pire 

que  l'on  ne  pourrait  l'attendre  même  du  prince  «  écervelé.  n  A  côté  de 

45  1.  pour  des  souliers  distribués  à  vingt-trois  pages  (ou  demoiselles), 

la  modeste  somme  de  16  s.  8  d.  représente  les  aumônes  de  Tannée. 

Pour  donner  â  l'époque  de  la  couleur  et  de  Temotion,  il  faut,  comme 

le  tait,  M.  Wylie,  s'adresser  à  Shakespeare;  mais  son  travail  est  sans 

prix  comme  collection  de  faits,  et  il  ne  trouve  rien  à  changer  aux 

principaux  caractères  tracés  par  le  grand  poète  dramatique. 

■  Le  livre  le  plus  remarquable  de  beaucoup  que  nous  ayons  à  signa- 

k  dans  le  présent  hulklin  est  la  biographie  d'Anne  Boleyn,  par 

K  JPaul  Fkieukah^  '.  L'auteur  possède  tontes  les  qualités  requises 

^ur  mener  à  bien  une  lâche  si  difficile,  avec  un  zèle  infatigable  que 

seul  l'enthousiasme  pour  son  œuvre  peut  avoir  soutenu.  On  peut 

maintenant  puiser  dans  la  vaste  collection  de  documents  relatifs  à 

iri  Vm,  dont  l'analyse  a  été  commencée  il  y  a  plus  de  vingt  ans 

M.  Brewer.  et  n'est  pas  encore  terminée  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une 

parmi  beaucoup  d'autres  que  M.  Friedmanu  a  recherchées  et 

[uées.  Paris,  Simancas,  Venise,  Vienne,  tous  les  pays  et  toutes 

langues  ont  été  mis  à  contribution;  aussi  n'est^il  pas  étonnant 

M.  f  riedmann  ail  pu  nous  apporter  une  vue  entièrement  nou- 

sur  celte  époque  mal  comprise,  époque,  pour  le  dire  en  passant, 

Itée  il  y  a  vingl-cinq  ans  par  M.  Fronde  sans  profondeur  dans  les 

ni  soin  dans  le  détail.  Tout  au  rehours  de  ce  dernier  écriv^n, 

Friedmann  est  le  scrupule  elTuxactiludc  mêmes.  Dans  les  auteurs 

'Il  examine,  il  ne  se  contente  pas  de  les  passer  au  crible  quanl  aux 

allégués,  mais  il  veut  se  rendre  compte  de  leur  caractère  et  de 


e  Boleyn:  i  chapter  uf  eiujlisli  liiiiorg.   1527-1336.  2  «ol.   Londoii, 


398  BULLETIN  HISTORIQUE. 

leurs  idées.  Bien  qu'à  notre  avis  il  généralise  trop  hâtivement  au 
sujet  du  degré  de  confiance  que  méritent  les  ambassadeurs  anglais 
comparés  à  ceux  des  autres  puissances,  en  somme  pourtant  nous 
acceptons  ses  conclusions.  Un  ambassadeur  étranger  n^a  aucune  rai- 
son de  cacher  la  vérité  ;  mais  il  est  aussi  très  naturel  qu'il  cherche  à 
prouver  à  son  maître  sa  perspicacité  supérieure  par  la  satire  ou  la 
calomnie  à  Fégard  du  peuple  chez  lequel  il  est  envoyé.  C'est  le  cas 
pour  les  ambassadeurs  français  et  vénitiens,  et,  quand  ils  se  vantent 
qu'ils  peuvent  enrouler  Henri  autour  de  leur  petit  doigt,  M.  Fried- 
mann  n'est  guère  autorisé  à  conclure  de  là  que  Henri  était  l'objet 
d'un  mépris  universel.  Il  s'est  formé  une  opinion  certainement  trop 
dé&vorable  des  capacités  de  ce  prince.  Le  cardinal  Pôle  disait  de  loi 
vers  la  fin  de  son  règne  :  «  Je  ne  parle  pas  de  ce  quUl  est  actuelle- 
ment, car  dans  sa  jeunesse  il  était  tout  ce  qu'il  y  avait  de  royal.  > 
D'autre  part,  M.  Friedmann  a  dépeint  le  caractère,  les  mobOes,  la 
tragédie  entière  de  la  courte  vie  d'Anne  Boleyn  avec  une  masse  de 
détails  et  une  force  de  coloris  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Le  rôle 
joué  par  les  fenunes  dans  l'histoire  d'Angleterre  est  un  des  si:yets  les 
moins  connus  ;  mais  M.  Friedmann  a  certainement  ouvert  la  route, 
et  si,  en  arrachant  les  voiles,  il  a  montré  à  nos  regards  un  état 
absolument  crapuleux  de  la  société,  ce  n'est  pas  sa  faute.  En  écrivant 
sur  le  règne  d'un  prince  absolu  tel  que  Henri  VUI,  il  a  certainement 
le  droit  de  choisir  la  cour  comme  le  véritable  centre  de  tous  les  évé- 
nements de  répoque.  Le  parlement  n^était  qu'un  nom  :  les  bourgs 
recevaient  leur  congé  d'élire  aussi  arbitrairement  que  cela  avait  lieu 
pour  les  évèques;  les  ministres  étaient  entièrement  les  créatures  du 
roi  ;  dans  Pancienne  noblesse  personne  n'était  assez  puissant  même 
pour  résister  à  ses  caprices  :  il  n'y  avait  en  tout  que  62  lords  laïques. 
La  cour  était  donc  le  pivot  autour  duquel  tournaient  les  événements. 
En  suivant  les  diverses  étapes  des  grands  mouvements  tels  que  la 
Réforme^  la  transformation  agraire  et  économique  qui  aboutissent  à 
une  manifestation  pareille  à  celle  du  Pèlerinage  de  Grâce,  les  histo- 
riens ont  exagéré  Tinfinence  de  ces  faits  sur  l'administration  propre 
du  royaume.  C'est  la  cour  qui  gouvernait  le  pays,  et  le  changement 
d'humeur  du  souverain  pouvait  renverser  chaque  jour  toute  la  poli- 
tique. De  là  l'importance  du  rôle  joué  par  les  femmes.  Comme  dans 
les  dynasties  orientales,  les  intrigues  de  harem  étaient  des  bits  de 
premier  ordre.  D^ailleurs,  parmi  les  femmes  qui  apparaissent  an 
premier  plan ,  il  n'en  est  aucune  qui  soit  d'une  pureté  et  d'une 
vertu  réelles.  Le  spectacle  de  cette  cour  est  comme  un  horrible 
cauchemar  ;  la  bassesse  et  la  grossièreté  des  passions  qui  la  font 
agir  dépassent  tout  ce  que  l'Orient  nous  montre.  Le  7  janvier  4330, 
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Gatherioe  d'Aragon  :  joie  délirante  d'Anne  qui  danse  au 
avec  un  lel  emportement  qu'il  s'ensuit  une  fausse  couche.  Le 
'mai  4536,  Anne  est  exécutée  :  Henri  porte  la  Joyeuse  nouvelle  à 
Jeanne  Seymour  et  soupe  avec  elle;  le  lendemain  à  six  heures  du 
malio,  il  l'épouse  !  Des  événements  de  cette  nature,  arec  les  promo- 
tions, les  places,  les  procès  de  baulc  trahison,  le  conlinucl  va-et-vient 
delà  Taveur,  sont  les  objets  qui  entretiennent  l'animation  de  la  cour. 
Henri  est  rusé  dans  sa  politique  extérieure.  11  est  sans  gêne  et  intrai- 
table dans  te  dél!  qu'il  jette  a  tout  droit,  toute  autorité  existante^ 
mais  l'importance  de  ses  actes  se  rapetisse  en  présence  des  passion» 
imniédiates  du  moment.  Henri  inaugure  la  réforme  en  Angleterre, 
mais  ce  n'est  qu'un  résultat  secondaire  de  sa  querelle  avec  le  pape 
qui  a  refiisé  de  sanctionner  son  divorce  avec  Catherine.  La  réforme 
est  commencée  en  fait  avant  que  la  nation  y  soit  préparée,  parce 
qu'une  habile  intrigante  telle  qu'Anne  folâtre  avec  le  roi.  Dana  le 
livre  de  M.  Friedmauu,  les  événements  trouvent  ainsi  leur  place  dans 
le  cadre  de  la  cour.  Le  pèlerinage  de  Grâce,  la  dissolution  des  monas- 
làres,  le  changement  dans  les  opinions  religieuses  qui  commence 
à  peu  à  se  manifester,  no  sont  mentionnés  qu'incidemment. 
iteur  fait  de  la  cour  un  tableau  horriblement  lidè'e.  Le  drame 
Itanl  se  déroule  devant  nous,  et  nous  laisse  dans  un  état  d'ob- 
>ion.  Sans  doute  M.  Friedmaim  s'est  senti  un  peu  embarrassé 
pour  maniur  une  langue  qu'il  ne  parle  point  d'enfance;  mais  sa  puis- 
sance d'expression  même  en  anglais  laisse  peu  à  désirer.  Son  livre 
fera  époque. 

Les  dépêches  d'Eustache  Chapuis,  lorsqu'il  était  ambassadeur  en 
Angleterre  de  l'empereur  Charles-Quint,  ont  fourni  la  majeure  par- 
dos  matériaux  pour  cette  histoire,  et  jettent  un  jour  nouveau  sur 
ip  d'événements  embrouillés;  mais  Chapuis,  en  sa  qualité  de 
istre  impérial  et  d'ecclésiastique,  envoyé  pour  soutenir  la  cause 
Catherine  dont  il  était  l'ami  personnel,  ne  peut  pas  être  toujours 
u  sur  parole. 

M.  J.-B.  MiTLLinGEH  continue  son  Histoire  de  l'Université  de  Cam- 
le,  dont  le  premier  volume  a  été  publié  il  y  a  douze  ans'.  Le  t.  II 
iont  de  paraître  comprend  la  période  qui  s'étend  de  i  53S  à  1 625. 
à  coup  sur  une  œuvre  de  grand  labeur  et  de  soin  ;  mais  ce  sont 
it  des  annales  qu'une  histoire.  L'auteur  n'a  pas  cherché  à  grouper 
bits,  et,  par  suite  île  la  masse  énorme  des  faits  accumulés  (ce  t.  II 

Jl  ne  Vaiversity  of  (nmbridge,   1535-IS?5.   Cambridge,  Universilj   preM, 
l.  Le  t.  I,  frutn  tlke  esrlieal  limes  ta  Itic  royal  injunctioos  of  1535,  est  para 
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remplit  650  pages),  l'effet  général  qu'il  produit  sur  le  lecteur  est 
fatigant  et  confus.  Les  grands  événements  ne  sont  pas  mis  en  un 
relief  sufBsant  ;  les  points  tournants  de  Thistoire  de  Funiversité  ne 
sont  pas  assez  bien  marqués  ;  le  récit  des  événements  est  trop  mono- 
tone. Au  chapitre  y  cependant,  intitulé  :  La  vie  de  collège  au  com- 
mencement du  XVII*  s.,  l'auteur  s'éveille,  et  s'explique  avec  plus  de 
verve  et  de  vigueur.  Après  ^560,  c'est-à-dire  après  les  persécutions 
de  Marie  Tudor,  l'Université  paraît  avoir  été  à  son  niveau  le  plus 
bas,  mais  trente  ans  plus  tard,  en  >I588,  d'après  le  témoignage  d'étran- 
gers tels  que  Peter  Baro  et  Juste  Lipse,  sa  prospérité  matérielle  était 
très  satisfaisante;  cette  amélioration  était  due  surtout  à  l'abolition 
du  système  par  lequel  les  collèges  louaient  leurs  terres  à  longs  baux 
pour  de  faibles  rentes  ;  en  retour,  ils  jouirent  de  larges  revenus  qu'ils 
purent  appliquer  à  leurs  besoins  immédiats.  Pendant  la  même 
période,  les  pouvoirs  des  corps  gouvernants  furent  affemiis  et  la 
discipline  devint  plus  sévère;  les  chefs  des  collèges  en  particulier 
reçurent  des  pouvoirs  plus  étendus,  et  leur  absence,  auparavant  si 
fréquente,  ne  fût  plus  tolérée.  Dans  beaucoup  des  moindres  collèges, 
on  ne  pouvait  en  appeler  du  chef  :  le  chef  pouvait  condanmer  le 
a  fellow  »  à  Pamende,  aux  peines  corporelles,  au  pilori.  En  somme, 
après  l'abolition  des  monastères,  les  collèges  perdirent  promptement 
toute  ressemblance  avec  les  anciennes  fraternités  monastiques  et 
devinrent  plus  proprement  des  maisons  d'éducation.  Ce  changement 
avait  commencé  dès  l'époque  de  Henri  V,  sous  lequel  la  confiscation 
des  prieurés  étrangers  avait  donné  naissance  au  collège  d'Eton  et  au 
King's  collège  ;  et,  comme  la  confiscation  des  petits  monastères  sous 
Wolsey  eut  pour  résultat  la  fondation  du  Cardinal-Collège  et  de 
rËcolc  de  grammaire  d'Ipswich,  de  même  la  confiscation  des  grands 
monastères  en  4537-38,  bien  qu'elle  n'ait  pas  donné  les  fruits  écla- 
tants qu'on  s'en  était  promis,  ajouta  le  plus  beau  des  collèges,  celui 
de  la  Trinité,  et  dota  quelques-unes  des  meilleures  chaires,  celles  de 
Professor  Regius.  Des  dons  privés  firent  cependant  plus  que  le  gou- 
vernement pour  la  cause  de  l'instruction,  et  fondèrent  les  collèges 
Magdalene,  Gonviile  Hall,  Caius,  Emmanuel  et  Sidney  Susses^  avant 
la  fin  du  siècle.  En  réalité,  bien  que  les  terres  des  monastères  aient 
été  confisquées  dans  le  but  avoué  de  les  attribuer  à  la  cause  de 
l'éducation  et  de  l'enseignement,  une  très  faible  partie  seulement  fut 
appliquée  aux  universités  ;  en  tout  cas,  la  confiscation  ne  fut  pas  faite 
par  Henri  dans  un  esprit  rationnel,  mais  dans  le  seul  désir  rapace 
de  trouver  des  fonds  pour  constituer  un  gouvernement  absolu  et 
irresponsable.  Avec  la  publication  de  la  Bible  cependant  et  la  renais- 
sance des  lettres,  Tesprit  de  rationalisme  se  développe  rapidement. 
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ses  qu'il  faut  attribuer  le  rapide  change- 
ment de  système  et  les  progrès  de  la  discipline  dans  les  collèges. 
La  Ihâologic  cessa  d'absorber  les  autres  études.  A  aucune  période 
de  l'histoire  de  l'église  l'esprit  de  controverse  n'avait  pris  une 
rorme  plus  répulsive  qu'au  milieu  du  ivi"  siècle,  ou  ii'avaiL  con- 
duit â  d'aussi  vains  résultats.  Si  la  tliéulogio  ne  fut  pas  tout  à  Tait 
reléguée  à  l'arrièrC'plan ,  si  l'on  continua  de  comprendre  que  les 
tmiversitcs  existaient  surtout  eu  vue  de  recruler  le  personuel  ecclé- 
siastique, d'autres  études  cependant  furent  encouragées  et  réfor- 
mées. Ainsi  Smith,  Cheke  et  Ascham  donnèrent  une  nouvelle  impul- 
sion à  l'étude  du  grec;  la  logique,  servante  do  la  théologie,  fut 
réformée  et  dégagée  en  grande  partie  des  grossièrelés  où  elle  était 
lomiiée  par  l'adoption  de  la  logique  de  Ramus,  vers  ioTÂ-Si.  Non 
seulement  les  éludes  des  gradués  inférieurs  lurent  établies  sur  un 
meilleur  pied,  mais  leur  discipline  fut  améliorée  :  les  hôtels  dispa- 
rurent, les  nouveaux  collèges  furent  mieux  aménagés  et  l'on  trouva 
de  la  place  pour  tous  les  services  intérieurs  ;  on  surveilla  le  costume, 
l'assiduité  aux  cours,  la  bourse  des  gradués  inférieurs  fui  tenue  par 
les  chefs  des  collèges.  L'âge  d'admission  fut  aussi  élevé  jusqu'à  seize 
ans,  bien  qu'il  ne  fût  pas  encore  rare  de  trouver  des  enfants  de  douze, 
treize  et  quatorze  ans,  «  tendres  plantes  trop  lot  déplacées,  ■  sou- 
cieux uniquement  de  l'heure  du  diuer  et  ne  s'inquiétant  dos  livres 
que  pour  les  illustrer  de  dessins  et  de  peintures.  Bacon  se  plaint 
qu'en  général  les  étudiants  ne  soient  pas  «  assez  miirs  »  pour  abor- 
der l'étude  de  la  logique  et  les  exercices  prescrits  dans  les  écoles,  oil 
d'ordinaire»  le  divorce  est  trop  grand  entrel'invention  et  la  mémoire-,  n 
il  veut  dire  que  la  mémoire  y  était  plus  exercée  que  les  facultés  men- 
tales a'y  étaient  cultivées. 

Nous  attendons  avec  le  plus  grand  intérêt  que  M,  Muliinger  nous 
moatre  le  développement  intérieur  de  l'université.  Il  est  allé  puiser 
aux  sources  contemporaines  ;  ses  informations  sont  tout  à  fait  de  pre- 
mière main.  Fuller,  Fisher,  D'Ewes,  Peacham,  etc. ,  sont  fréquem- 
ment dlês;  d'intéressants  appendices  traitent!' histoire  des  universités 
étrangères  et  les  rapports  de  Cambridge  avec  elles-,  il  rapporte  tout 
au  long  un  curieux  portrait  de  l'étudiant  allemand  par  Wolfgang 
Hayder  d'Iéna,  portrait  qu'on  pourrait  sans  exagérer  appliquer  aux 
pires  étudiants  de  Cambridge.  La  méthode  annalistlque  a  aussi  ses 
avantages;  le  livre  est  d'un  usage  très  commode;  les  statuts  du  col- 
lège de  la  Trinité  sont  donnés  en  entier  dans  un  long  appendice. 

Parmi  les  sources  mises  te  plus  largement  â  contribution  pr 

M.  Muliinger,  se  trouve  l'Histoire  du  collège  de  Saint-Jmn,  par 

Rbv.  Hwtob.  XXiX.  ?•  FA8C.  îti 
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Baker.  Publié  en  4  708,  cet  ouvrage  est  si  important  que  M.  Mayor  a 
jugé  bon,  il  y  a  plusieurs  années,  d'en  donner  une  nouvelle  édition 
augmentée  de  listes  d'admissions,  de  sous-gradués,  de  gradués,  de 
fellows,  de  chefs  (heads),  etc.*.  Cet  ouvrage,  ainsi  que  V Histoire  du 
collège  de  la  reine^  par  Searle,  et  VHistoire  architecturale  de  FVnh 
versitéj  par  le  professeur  Willis,  forment,  avec  la  grande  histoire  de 
M.  Mullinger,  un  ensemble  complet  où  le  sujet  est  traité  dans  UxiteB 
ses  parties. 

Il  est  une  branche  de  l'histoire  d'Angleterre  qui  a  commencé  dans 
ces  derniers  temps  seulement  d'attirer  l'attention  qu^elle  mérite  : 
c'est  l'histoire  des  impots.  Le  sujet  vient  d'être  traité  dans  son 
ensemble,  dans  un  ouvrage  très  méthodique  et  très  soigné,  par  M.  S. 
DowELL^.  Le  premier  volume,  qui  va  des  temps  les  plus  anciens  jus- 
qu'à la  guerre  civile,  i  642,  est  à  proprement  parler  l'histoire  des 
impôts,  les  trois  autres  pourraient  être  appelés  une  histoire  de  l'ad- 
ministration financière.  L'auteur  a  restreint  ses  sources  d'informar 
tion  aux  livres  imprimés-,  il  a  mis  largement  à  proût  les  ouvrages  de 
Haie  et  de  Madox,  surtout  la  History  of  the  Exchequer  de  ce  der- 
nier. Sans  contenir  rien  de  bien  nouveau,  ces  quatre  volumes  forment 
un  manuel  sous  une  forme  très  abrégée,  et  les  renseigneo^nts  qall 
contient,  quoique  se  rapportant  à  un  aussi  vaste  sujet,  sont  distri- 
bués d^une  très  claire  façon.  Des  détails  plus  minutieux,  des  com- 
mentaires seront  fournis  par  d'autres  ouvrages,  tels  que  celui  de 
M.  Hall,  dont  nous  allons  bientôt  parler.  M.  Dowell  consacre  à  l'époque 
saxonne  seulement  une  page  ou  deux.  Les  expédients  employés  par 
les  rois  normands  sont  si  peu  connus  que  l'on  ne  peut  guère  en 
parler.  Avec  le  règne  de  Henri  II  commence  en  réalité  l'histdre  des 
impositions,  et  sous  le  règne  d'Edouard  h'  (4297)  le  système  Oscala 
été  organisé  sur  des  bases  qui  ont  persisté  jusqu'en  4640.  La  réonion 
du  Parlement  de  4640  est  un  point  tournant  dans  Thistoire  des 
impositions.  G^est  alors  que  commence  le  système  moderne,  lequel, 
après  des  procès  répétés,  après  de  nouvelles  taxes  imposées,  mainte- 
nues ou  abandonnées,  se  continue  jusqu'à  nos  jours.  Voilà  les  grands 
faits.  La  grande  variété  d'expédients  employés  au  moyen  âge  :  dane- 
geld,  écuage,  charruage,  taille,  quinzièmes  ou  dixièmes,  juifs,  grande 
et  petite  coutume,  subsides,  bienveillances,  etc.,  —  cette  énuméra- 
tion  irait  ainsi  à  l'infini,  —  tous  ces  expédients  sont  autant  de  com- 
mentaires qui  font  mieux  comprendre  les  mœurs,  la  nature  de 


1.  Hutory  of  S"^  John's  collège.  Cambridge,  1869. 

2.  History  of  taxes  and  taxation  in  England,  4  vol.  London,  Loogmani, 

1884. 
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ftnditatrie  el  du  commerce  peudant  lo  moyen  âge.  Les  documenls  où 
sont  enrôlés  les  comptes  relaLîl's  â  ces  taxes  sont  les  sources  les  plus 
sûres  pour  une  histoire  détaillée  de  cette  époque. 

Il  y  a  un  autre  point  à  noter  :  le  chiirre  des  revenus  perçus  au 
moyen  des  taxes  peut  être  pris,  dans  son  ensemble,  comme  une 
mesure  très  approximative  de  la  richesse  du  pays,  et  comme  un 
indice  de  son  mode  de  distribution.  Tant  que  rAnglelcrre  a  été 
presque  exclusivement  une  nation  d'agriculteurs,  comme  ce  fut  le 
cas  pendant  le  iiv*  s.,  on  peut  tracer  un  tableau  très  détaillé  du 
chiflVe  el  de  la  distribution  de  la  richesse.  Ce  tableau  a  été  tracé  dans 
l'œuvre  kiwrieuse  de  M.  Th.  Rogers  :  The  hislory  of  agricvllure 
and  prîtes  in  the  XlVth  century ;  mais,  avec  la  découverte  de 
l'Amérique  et  l'arrivée  en  Europe  des  métaux  précieux  vers  la  lin  du 
XV*  s.,  non  seulement  les  impositions  sont  désorganisées  et  cessent 
d'être  un  miroir  fidèle  de  l'état  de  la  société;  mais  le  commerce  et 
l'industrie  mêmes  commencentà  se  modiller  entièrement.  Ceux  qui  cul- 
tivent le  sol  quittent  en  nombre  de  plus  en  plus  grand  les  campagnes 
et  entrent  dans  lesafl^ireslucratives  de  marchands  fatsantio  commerce 
à  rélrangor.  Le  règne  de  Henri  Vil  voit  la  fondation  des  «  morchant- 
adventurers,  ><  qui  se  multiplient  à  l'excès  pendant  tout  le  cours  du 
m'  s.  Déjà,  au  xtV  el  au  xv"  s.,  la  laine  et  le  cuir  sont  les  princi- 
paux objets  soumis  a  la  taxe  ;  au  xri'  s.,  l'agriculture  devient  négli- 
gée, et  ce  progrès,  grâce  auquel  l'Anglelorre  est  devenue  la  première 
puissance  fàbricante  du  monde,  commence  à  se  manifester  par  une 
production  énormément  augmentée  de  la  laine.  Les  producteurs  de 
laine  composaient  en  somme  une  si  large  part  des  classes  riches,  que 
les  taxes,  tout  en  pesant  principalement  sur  la  laine,  furent  cepen- 
dant bien  réparties  du  règne  d'Edouard  Ul  jusqu'à  celui  d'Elisabeth. 
Avec  la  découverte  du  Nouveau-Monde,  le  commerce  ftil  entièrement 
désorganisé  et  de  nouvelles  méthodes  furent  mises  à  l'essai.  Avant 
que  le  pays  se  fût  habitue  aux  nouveaux  usages,  une  autre  cause 
de  désorganisation  se  produisit  :  la  guerre  civile,  L'Angleterre 
ftit  dès  lors  obligée  de  suivre  la  voie  déjà  tracée  p^r  la  plu)>art  des 
puissances  continentales.  Pendant  cette  lutte,  la  nation  fut  obligée 
d'  •  abaisser  son  orgueil  »  el  de  se  résigner  à  voir  sa  bière  et  autres 
objets  de  première  nécessité  frappés  d'impôts;  l'austère  hvre  des 
Puritains  veut  que  les  taxes  soient  te  plus  fortes  sur  ces  articles  de 
consommation  qu'il  se  refUsait  pieusement  à  lui-même,  mais  aux- 
quels lescavaliersétaienl  fortement  attachés.  Le  commerce  augmente 
considérablement  sous  liromwell,  el  l'on  s^aperçut  en  même  temps 
que  les  impôts  indirects  étaient  à  la  fois  la  forme  d'impôts  la  plus 
utile  et  la  plus  productive,  bien  qu'on  pût  alors  à  peine  prévoir  que 
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les  articles  de  consommation  produiraient  un  jour  plus  de  la  moitié 
des  reyenus  annuels  de  TÉtat.  Quand  la  nation  se  fut  r^nise  de  la 
guerre  civile  et  de  sa  conséquence  nécessaire,  la  révolution  de  4688, 
le  commerce  put  reprendre  sa  marche  naturelle^  et  une  réorganisation 
des  taxes  fut  inévitable;  chacun  se  montra  prêt  et  empressé  à  tirer 
de  rien  des  sommes  considérables,  sans  faire  rien  perdre  à  personne  : 
ce  sont  les  beaux  jours  des  plans  fantastiques  de  la  mer  du  Sud  el 
autres  folles  entreprises.  Le  revenu  de  4688  était  environ  de 
un  million  et  demi  de  livres  sterling*,  en  4702,  il  fut  de  quatre 
millions  un  quart.  C'est  là  un  signe  de  Ténorme  accroissement 
du  commerce,  mais  aussi  de  Taccroissement  des  impôts.  Pendant 
tout  le  xvni®  s.,  le  système  mercantile  et  la  guerre  de  tarifs,  combi- 
nés avec  les  interminables  guerres  européennes,  ne  cessa  de  les  aug- 
menter encore  jusqu'à  ce  qu'ils  atteignissent  à  leur  plus  haut  point 
entre  4845  et  4842.  Depuis  lors  l'histoire  de  Timpôt  a  été  celle  des 
réformes  fondées  sur  ce  principe  de  frapper  le  luxe,  et  de  décharger 
au  contraire  les  objets  de  première  nécessité.  Ceux  qui  étudient  le 
moyen  âge  seront  surtout  intéressés  par  le  premier  volume;  mais 
dans  son  ensemble  l'ouvrage  possède  une  valeur  durable  comme  source 
de  renseignements. 

Avec  cette  histoire  générale  des  taxes  et  finances,  a  paru  l'histoire 
particulière  d'une  branche  spéciale,  qui  est  enveloppée  d'une  grande 
obscurité:  Y  Histoire  des  contributions  indirectes  en  Angleterre^  par 
M.  Hubert  Hall,  du  Record  office.  Sans  doute  les  facilités  plus  grandes 
accordées  au  public  pendant  les  dix  dernières  années  pour  étudier  les 
documents  anciens  ont  permis  d'étudier  d'une  manière  plus  complète 
et  en  même  temps  plus  technique  des  sujets  obscurs  conune  oelui-d', 
en  particulier,  les  publications  entreprises  par  la  Pipe  roU  Sodet^i 
ont  certainement  contribué  à  la  production  d'un  livre  aussi  solide- 
ment basé  sur  les  documents  que  Test  celui  de  M.  Hall.  En  fait,  c'est 
cette  base  même  qui  fait  la  valeur  principale  de  Touvrage.  Les  con- 
Iroverses  qu'il  y  soulève,  et  qui  pourront  paraître  à  plus  d'un  lecteur 
hors  de  saison,  doivent  être  excusées  de  la  part  d'un  érudit,  qui,  au 
lieu  de  se  contenter,  comme  tant  d'autres,  de  faire  le  tour  des  bois- 
sons, s'est  hardiment  jeté  dans  un  labyrinthe  déchiffres  et  de  détails 
ouverts  pour  la  plupart  à  la  discussion.  Laissons  aussi  de  côté  les 
interjections  acrimonieuses  de  l'auteur  et  ses  interrogations  querel- 
leuses^ en  nous  rappelant  qu'il  a  réellement  tracé  un  sentier  nou- 
veau dans  ce  sahara  de  chiffres  abandonné  jusqu'ici.  L'appendice  do 

1.  History  of  the  Customs'revenue  in  England.  London,  Elliot  Stock, 
2  vol.,  1885. 
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premier  volume  est  un  index  analytique  en  130  pages  des  statuts  et 
procédure  en  parlement,  servant  à  éclairer  l'histoire  constitutionnelle 
des  contributions  Indirectes,  de  1290  à -1660,  d'après  les  rôles  du  Par- 
lement. Dans  le  second  volume,  un  autre  appendice  de  75  pages  donne 
des  extraits  des  listes  relatives  à  des  contributions  de  1303  à  16(i0, 
avec  une  liste  complète  des  prix  de  marchandises.  Ces  listes  ont  été 
dressées  avec  un  sérieux  labeur,  et  la  lâche  n'a  étô  facilitée  par 
aucun  recours  à  des  autorités  de  seconde  main.  Le  livre  est  tout 
plein  d'idées  et  do  (kits  qui  seront  utiles  à  beaucoup  de  aortes  de 
chercheurs.  Mais  les  conclusions  générales  auxquelles  il  aboutit  ne 
sout  pAS  assez  évidentes  pour  laisser  dans  l'esprit  une  Impression 
définitive;  après  avoir  fermé  l'ouvrage,  nous  nous  posons  cette  ques- 
tion élémentaire  :  que  coûtait  un  sac  de  laine  au  règne  d'Edouard  III, 
et  combien  pajait-il  à  la  sortie  du  rojaume?  fl'autre  part,  tout  le 
monde  ne  connaît  pas  les  poids  et  mesures  employés  au  moyen  Âge, 
Tandis  que  des  points  de  grande  importance  sont  réglés,  ces  ques- 
tions, qui  ont  aussi  leur  portée,  restent  sans  être  résolues.  Et  (lu'est- 
ce  qu'un  quinzième,  un  dixième?  Après  un  examen  attenliT,  voici  la 
réponse  que  nous  Tournit  l'auteur  :  les  revenus  réguliers  de  la  cou- 
ronne ont  été  dans  les  plus  anciens  temps  levés  presque  exclusive- 
ment sur  les  terres  de  la  couronne,  hien  que  c'eut  toujours  été  l'usage 
d'offrir  au  roi  des  présents  «  pour  lui  ftiiro  honneur  et  pour  subvenir 
àstts  besoins»  (Tacite);  de  même  aussi,  depuis  un  temps  immémorial, 
les  droits  de  prise  et  de  procuration  ont  fait  partie  de  la  prérogative 
royale.  Le  service  miUlatre  était  accompli  à  l'époque  saxonne  par  le 
n  f^rd,  »  après  la  conquête,  par  le  »  knight  service  ■>  combine  par- 
fois avec  le  "  fyrd,  »  enfin  aux  temps  angevins  et  plus  lard  par  le 
■  scutagc,  "  ou  remplacement  du  service  personnel  par  un  paiement 
en  argent.  A  la  même  époque,  à  mesure  que  les  besoins  de  la  cou- 
ronne augmentèrent  en  variété  et  en  étendue,  les  droits  de  la  préi'o- 
gative  royale  furent  restreints,  et  chaque  classe  de  sujets  fut  arbitrai- 
rement imposée  en  vertu  de  la  simple  volonté  du  roi,  mais  surtout 
les  Juift  jusqu'à  leur  expulsion  en  masse  en  1290.  Les  rôles  anciens 
des  lettres  patentes  et  autres  sont  remplis  des  taxes  les  plus  extraor- 
dinaires; mais  elles  n'étaient  pas  permanentes;  une  source  de  reve- 
nus plus  régulière  et  plus  certaine  fut  découverte  à  une  époque  très 
ancienne  [nous  en  avons  des  témoignages  aussi  anciens  que  la  trente 
et  unième  année  de  Henri  I'')  dans  le  commerce  pratiqué  par  les 
marchands  dans  les  poris.  Tout  comme  le  pouvoir  royal  d'imposer 
le  service  militaire  aux  sujets  en  temps  de  guerre  se  transforma  de 
manière  à  devenir  le  système  féodal  d'aides  et  d'exactions,  de  garde 
et  de  mariage,  de  première  possession,  etc.,  de  même  le  droit  de 
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prise  et  de  procuration  devint  un  système  organisé  de  douane.  Dès  le 
règne  de  Jean,  ces  douanes  ont  été  régularisées,  et  une  des  clauses  de 
la  grande  charte  ordonne  qu'à  Tavenir  les  marchands  pourront  aller 
et  venir  en  Angleterre  «  sine  omnibus  malis  toltis,  per  antiquas  et 
rectas  consuetudines.  »  Les  «  consuetudines  «  étaient  alors  levées  à 
la  discrétion  du  roi  et  d'ordinaire  à  un  taux  équitable,  conforme  aux 
précédents^  mais  parfois  aussi  à  un  taux  exorbitant;  il  n'existait 
aucun  pouvoir  pour  contrôler  les  fréquents  abus  commis  par  le  roi, 
jusqu'à  la  réunion  du  Parlement.  En  4297,  une  levée  de  quarante 
sous  par  sac  de  laine  donna  le  signal  :  le  droit  arbitraire  de  fixer  les 
«  customs  >  Alt  retiré  au  roi  et  placé  sous  le  contrôle  du  Pariement, 
en  vertu  de  ce  principe  que  les  sujets  ne  devraient  être  taxés  que  de 
leur  propre  consentement.  A  la  même  époque  cependant,  les  droits 
de  douane,  quoique  limités,  furent  rendus  au  roi  avec  la  sanction  du 
Parlement,  et  furent  désignés  sous  le  nom  d^  «  antiqua  custuma;  » 
quelques  années  plus  tard,  les  étrangers  furent  frappés  d'une  taxe 
supplémentaire  par  la  volonté  privée  du  roi  et  sans  intervention  da 
Parlement;  ce  fut  la  «  parva  custuma.  »  Outre  ces  deux  impôts  ordi- 
naires, le  Parlement  accorda,  aux  époques  de  guerre  ou  de  besoin 
pressant,  une  imposition  extraordinaire  appelée  a  subside,  »  acooitKe 
d'abord  pour  une,  deux  ou  trois  années,  puis,  à  partir  de  4340  envi- 
ron, concédée  d^ordinaire  à  chaque  roi  lors  de  son  avènement,  et  pour 
sa  vie  durant.  La  laine  étant  le  principal  objet  d'exportation,  les 
droits  dont  un  sac  de  laine  fut  frappé  furent  établis  comme  suit  :  un 
sac  de  laine  (de  26  c  stones  »)  valait  de  5  à  8  livres;  les  droits  qui  le 
frappaient  étaient  sans  doute  1'  «  antiqua  custuma  »  légale  de  6/8, 
plus,  en  temps  de  guerre  ou  de  pressant  besoin,  un  «  subside  >  allant 
de  26/8  à  46/8;  les  marchands  étrangers  auraient  payé  en  outre  une 
«  parva  custuma  »  de  3/4.  En  surplus,  le  roi  pouvait  lever  des  taxes 
illégales,  une  «  maletôte  »  de  40/40,  ou  une  c<  prise,  »  ou  saisir 
arbitrairement  tout  ou  partie  de  la  cargaison.  Un  sac  de  laine  pouvait 
bien  ainsi  rapporter  de  50  à  80  pour  cent  de  sa  valeur.  Encore,  outre 
ces  droits  de  douane,  y  avait-il  des  droits  locaux  de  a  murage,  »  de 
«  ballastage,  »  d'  «  anchorage,  >  etc.,  enfin  les  «  customer's  fées,  • 
de  «  trouage,  »  de  «  coketage,  »  etc.  —  Sur  chacun  de  ces  droits, 
M.  Hall  nous  donne  des  détails.  —  Telles  sont  les  règles  d'après  les- 
quelles les  droits  de  douane  continuèrent  d^ètre  levés  pendant  trois 
siècles.  Sur  les  principaux  articles  du  commerce,  et  en  particulier  sur 
la  laine,  la  couronne  et  le  Parlement  arrivèrent  à  un  compromis,  bien 
que  la  couronne  ait  fréquemment  exercé  son  ancienne  prérogative  en 
opposition  avec  la  volonté  du  Parlement;  mais  sur  la  masse  des 
autres  impôts,  et  en  particulier  sur  le  «  prisage  »  et  le  «  butlerage  » 
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dea  vins,  la  couronne  c'a  jamais  admis  l'intervention  du  Parlement; 
fille  a  continué  d'exercer  sa  prérosalive  inlacli;,  sinon  Indiscutée.  La 
réunioo  du  Parlement  en  l<>40  amène  un  point  tournant  dans  l'his- 
toire des  conlributioiis  indirectes  :  ce  Parlement  déclara  solennelie- 
ment  «  qu'aucun  subside,  impôt,  taxe  d'aucune  sorte,  ne  pouvait  être 
établi  ni  imposé  sur  aucune  marchandise  eiportée  ou  importée  par 
des  sujets,  des  naturalisés  ou  des  étrangers,  sinon  d'un  commun 
accord  en  Parlement,  u  Par  la  guerre  civile,  le  Parlement  gagna  la 
partie,  et  dès  lors  les  contributions  indirectes  ont  été  mises  sous  le 
contrôle  de  commissaires  directement  responsables  devant  le  Parle- 
ment; à  la  Restauration,  la  couronne  reçut  une  certaine  somme  fixe 
chaque  année  sur  cette  nature  de  revenus. 

11  est  clair  que  ia  question  des  impôts  amène  celle  de  la  préroga- 
tive royale  et  des  droits  du  Parlement.  M.  Hall  s'est  sans  eusse  trouvé 
face  a  face  avec  la  théorie  des  droits  absolus  du  Parlement  soutenue 
par  M.  le  prof.  Frceman,  et,  dans  une  forme  adoucie,  par  M,  l'évéque 
Stubbs  ;  mais,  comme  il  s'est  formé  une  haute  opinion  des  droits 
Bupérieurs  de  la  courorme,  il  est  sans  cesse  eu  querelle  avec  eux  sur 
des  points  de  théorie  constitutionnelle;  sans  avoir  un  rapport  direct 
avec  la  question  maîtresse  do  l'impôt,  ces  discussions  ont  encore 
leur  valeur  et  leur  intérêt,  tout  en  prenant  une  place  assurément 
disproportionnée  a  leur  réelle  importance. 

La  Englith  citizen  séries,  commencée  il  y  a  quelques  aimées  et 
publiée  chez  Macmillan,  comprend  maintenant  environ  quinze  vol., 
tous  d'une  haute  valeur.  Les  titres  de  quelques-uns  d'entre  eux  : 
toeal  goi-emment.  Central  governmenl,  Juitice  and  Police,  Ike 
Slale  and  éducation,  the  State  and  labour,  the  State  and  traile, 
ute.,  suffiront  pour  indiquer  que  la  série  entière  a  pour  but  de  faire 
connaître  les  jioiats  essentiels  de  la  loi  en  ce  qui  concerne  les  condi- 
tions et  les  termes  courants  de  la  vie  politique.  Cependant  plusieurs 
TOlumes  do  la  collection  ont  aussi  un  intérêt  spécial  pour  les  études 
historiques.  Un  de  ceux  qui  méritent  le  plus  d'attention  est  celui  de 
H.  PoLLock,  sur  les  lois  qui  ré^'issent  la  propriété  foncière*.  C'est 
une  brillante  esquisse,  où  sont  exposés  les  principes  de  lu  propriété 
foncière  en  Angleterre,  et  qui  jette  de  la  lumière  sur  les  singulières 
coutumes  associées  au  mode  de  lonure,  ainsi  que  sur  les  fictions  sco- 
lasUques  inventées  pour  les  muUitions  de  propriétés.  Les  rapports  du 
lord  avec  le  »  copjholder,  »  lus  droits  du  ■  commoncr  "  sur  les  ter- 
rages  ou  des  •  villagors  b  sur  les  communaux  sont  des  matières  qui 
'ftïgBDt,  pour  être  comprises,  la  connaissance  dea  plus  anciennes  tra- 

e  land-tawa.  I.ondon.  Macmillan,  IS&3. 
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ditions  germaniques^  qui  survivent  seulement  dans  une  forme  impar- 
faite. Pour  se  retrouver  dans  la  doctrine  si  compliquée  des  tenures, 
il  fout  pénétrer  dans  le  labyrinthe  du  système  féodal,  et  apprendre 
Fart  de  parler  du  système  militaire  des  Normands  avec  des  phrases 
et  des  manières  de  raisonner  dérivées  de  la  loi  romaine.  Sans  aucun 
doute,  les  vieilles  coutumes  germaniques  ont  pénétré  dans  Pécono- 
mie  sociale  du  manoir  et  du  township  -,  mais,  à  un  autre  point  de  vue, 
le  plan  de  nos  lois  foncières  peut  être  décrit  comme  une  forme  modi- 
flée  du  régime  féodal.  En  théorie,  toute  terre  est  la  propriété  de  la 
couronne  ;  elle  doit  être  administrée  pour  la  défense  du  royaume  : 
une  terre  noble  est  donnée  en  fief,  à  charge  de  fournir  à  TÉtat  un 
service  équivalent  ;  en  fait^  le  service  militaire  put  s'échanger  contre 
un  paiement  en  argent  (scutage),  et  fût  par  la  suite  entièrement  aboli. 
Ce  dernier  changement  devint  inévitable  quand  la  distribution  des 
terres  monastiques  parmi  les  membres  de  la  nouvelle  aristocratie 
conduisit  à  une  confusion  générale  des  lenures,  et  il  fut  déflniti- 
vement  accompli  après  la  modification  du  sentiment  populaire  pro- 
duite par  la  guerre  civile. 

Tout  en  écartant  les  détails  non  indispensables  ou  les  termes  tech* 
niques,  M.  Pollock  fait  entrer  avec  force  dans  Pesprit  du  lecteur  la 
notion  des  <c  imaginations  diverses  et  particulières,  des  inventions  et 
pratiques  subtiles  »  qui  ont  été  et  sont  encore  en  usage  en  toute 
matière  relative  au  mode  de  tenure,  au  transfert  et  transport  de  la 
propriété  foncière.  11  nous  fait  jeter  un  coup  d*œii  dans  TeffirayaDt 
dédale  où  c'est  affaire  aux  gens  de  loi  de  se  retrouver  et  dans  les 
remèdes  apportés  par  les  lois  récentes;  mais  le  gros  de  Pouvrage 
traite  du  système  de  tenure  employé  aux  temps  anciens  et  au  moyen 
âge.  Tout  en  laissant  à  d'autres  le  soin  d'exposer  en  détail  les  cou- 
tumes spéciales  et  locales,  il  en  dit  assez  pour  montrer  que  des  cou* 
tûmes,  plus  vieilles  que  la  conquête  normande,  plus  vieilles  même 
peut-être  que  la  conquête  saxonne,  ont  duré  bien  plus  longtemps,  et 
ont  laissé  des  traces  plus  profondes  dans  la  structure  moderne  des 
lois  qu'on  ne  le  pense  généralement.  Les  «  copyholders  »  modernes, 
par  exemple,  sont,  sans  contredit,  dans  l'opinion  de  M.  Pollock,  les 
successeurs  historiques  des  anciens  tenanciers  libres  qui  avaient 
hérité  leurs  titres  selon  la  coutume  locale,  titres  établis,  non  par  des 
actes  écrits,  mais  par  le  témoignage  des  voisins,  par  certains  droits 
acquittés,  par  des  services  rendus  primitivement  à  l'État  ou  à  la 
communauté,  plus  tard  au  seigneur.  Si  aujourd'hui  les  «  copyhol- 
ders »  paraissent  trop  peu  nombreux  pour  occuper  une  si  large  place 
dans  l'histoire,  il  faut  se  rappeler  que  le  nombre  des  terres  tenues 
d'après  ce  système  a  été  pendant  longtemps  en  diminuant.  A  une 


earancée  du  jivi<!  s.,  un  tiers  des  terres  élait  encore  tenu  en 
«  copyhold.  >  Les  caractères  archaïques  do  ce  mode  do  tenure  ont 
été,  dans  la  pralique  moderne,  trouvés  très  incommodes  pour  les  par- 
ties intéressées;  aussi  les  «  copyholds  »  n'ont-ilscesséde disparaître 
d'un  commun  accord;  mais  c'est  seulement  à  partir  de  4849  que 
l'affrancbissemenl  des  «  copjholds  «  put  être  obtenu  à  la  seule 
demande,  soit  du  propriétaire,  soit  du  tenancier;  actuellement,  la 
majeure  partie  des  «  copyhoids  »  n'est  pas  encore  aiTranchie. 

Celui  qui  étudie  l'embryologie  politique  trouvera  dans  le  livre  de 
M.  Pollock  peu  de  choses  qui  soient  neuves  actuellement  ;  en  fait,  il 
u  directement  pour  but  d'indiquer  quelle  est  aujourd'hui  la  nature  . 
véritable  des  locations  mo<lernes  par  »  copies  »  et  par  baux.  Le  même 
sujet  a  été  discuté,  au  temps  même  où  siégeait  la  Commission  chargée 
de  ftiire  une  enquête  sur  l'aiTranchisscment  des  «  copyholds,  «  dana 
UD  petit  essai  de  M.  Eltoli,  publié  en  t8i<2'.  M.  Elton  ne  cherche  pas 
à  remonter  plus  haut  que  la  conquête  normande;  mais,  en  partant 
du  Domesday,  il  donne  une  esquisse  intéressante  de  l'histoire  du 
Manoir  cl  des  «  customury-lenants.  n  Le  sujet  est  do  la  plus  grande 
importance.  Quinze  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  la  Canstitutional 
hisifiry  de  M.  Stuhbs  a  été  composée,  et  ses  idées  ont  besoin  d'être 
reclîliées,  car,  sous  l'inlluence  des  préoccupations  actuelles,  une 
littérature  immense,  bien  que  Tragmentaire ,  s'est  Torméo  tant  en 
Angleterre  qu'au  dehors.  11  faut  attendre  beaucoup  du  prochain 
ouvrage  de  M.  Seebohm  sur  l'histoire  du  manoir;  cependant  des 
résultats  particuliers  sont  obtenus  par  des  essais  tels  que  celui  de 
M.  Ëlton.  Voici  les  points  Tondamenlaux  qu'il  établit  au  sujet  du 
manoir.  Tout  d'abord  aux  seigneurs  furent  accordés  des  droits  de 
juridiction,  de  seigneurie  et  de  revenus  sur  certains  districts,  plus 
tard  appelés  manoirs;  celte  juridiction  se  convertit  peu  à  peu  en  un 
droit  de  propriété  sur  les  terres  du  district,  tandis  que  beaucoup 
parmi  le^  descendants  des  hommes  libres  qui  avaient  fondé  les  dis- 
tricts indépendants  furent  contraints,  par  suite  d'infortune,  de  crimes, 
d'invasion  étrangère,  d'acquitter  des  rentes  et  des  services  onéreux; 
leur  nombre  s'ajouta  ainsi  à  la  classe  déjà  considérable  des  lenanciera 
non  libres  occupant  le  sol  à  la  volonté  du  seigneur,  qui  existait  avant 
la  conquête,  pour  former  le  »  villenage  »  du  moyen  âge.  En  second 
lieu,  les  relations  économiques  du  seignuurdu  manoir  avec  ses  tenan- 
ciers avaient  peu  â  faire  avec  le  système  en  vertu  duquel  le  seigneur 
^it  tenu  d'accomplir  le  service  militaire  pour  défendre  son  suzerain. 
Tous  les  elforts  lentes  pour  établir  une  analogie  entre  ces  deux  ordres 
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de  &its  sont  dus  aux  fictions  pédantesques  des  hommes  de  loi.  Les 
rapports  entre  le  seigneur  et  le  tenancier  tenaient  à  la  nature  d*un 
contrat.  Â  partir  de  Henri  U  environ,  les  tenanciers  furent  généra- 
lement de  deux  sortes  :  i''  tenanciers  en  vertu  d'une  copie  prise  sur 
le  rôle  de  la  cour  seigneuriale,  «  à  la  volonté  du  seigneur  et  confor- 
mément aux  usages  du  manoir;  >  2®  c  customary  freeholders  »  ou 
tenanciers  établis  conformément  à  la  coutume  du  manoir,  mais  non 
pas  à  la  volonté  du  seigneur.  <c  A  la  volonté  du  seigneur,  »  ces  mots 
signifient  simplement  que  le  tenancier  était  obligé  à  des  services 
arbitraires  et  incertains  ;  ceux  qui  n'étaient  pas  «  ai  will  of  the  lord  » 
tenaient  leurs  terres  à  la  charge  de  certains  services  nettement  spéci- 
fiés,  et  transformés  souvent  en  rentes.  Mais,  en  tout  cas,  aussi  long- 
temps que  le  «  vilain  »  remplissait  les  obligations  de  son  contrat,  il 
était  libre  de  faire  ce  qu'il  voulait  ;  le  plus  humble  de  ces  vilains  ne 
pouvait  être  contraint  de  prendre  une  tenure*,  il  pouvait  quitter  le 
pays  avec  tout  ce  qui  lui  appartenait  ;  d'autre  part,  le  seigneur  ne 
pouvait  le  renvoyer  tant  qu'il  remplissait  les  conditions  du  contrat. 
Il  est  donc  peu  correct  d'expliquer,  comme  on  le  fait  d'ordinaire, 
«  glebae  adscriptitii  »  par  :  vilains  attachés  au  sol;  l'erreur  consiste 
en  c6  que  Ton  confond  le  vilain,  le  «  customary-tenant  »  avec  le  serf, 
le  <c  nativus,  »  le  «  bondman.  »  Le  serf  était  incapable  d'occuper  une 
terre  contre  la  volonté  du  seigneur  (tant  qu'il  n'était  pas  affranchi), 
et  l'esclavage  de  fait  survécut  en  Angleterre  beaucoup  plus  longtemps 
qu'on  ne  l'admet  d'ordinaire.  Dans  la  quinzième  année  de  Jacques  I*', 
on  voit  un  serf  fugitif  rendu  à  son  maître,  et  ce  n'est  pas  là  un  cas 
isolé.  En  4574,  Elisabeth  avait  nommé  une  commission  chargée  de 
faire  une  enquête  sur  l'affranchissement  de  la  plupart  des  serfs  appar- 
tenant aux  domaines  de  la  couronne.  Souvent  les  «  bondmen  > 
obtinrent  de  leurs  seigneurs  des  terres  à  titre  précaire,  et  furent 
ainsi  confondus  avec  les  vilains  du  degré  le  plus  inférieur.  De  là  Ter- 
reur. M.  PoUock  a  peut-être  raison  en  faisant  remonter  les  «  copy- 
holders  »  aux  hommes  libres  qui  à  l'origine  ont  formé  la  marche 
indépendante  ;  mais  il  y  a  certainement  aussi  de  la  vérité  dans  l'as- 
sertion de  M.  Elton,  que  les  représentants  modernes  de  ces  deux 
classes  de  vilains  sont  les  «  copyholders  »  du  type  le  plus  fréquent, 
et  que  beaucoup  des  tenures  coutumières ,  considérées  comme  des 
«  copyholds,  »  dérivent  du  servage  leur  forme  de  tenures  à  titre  pré- 
caire. 

Un  Essai  sur  l'art  de  la  guerre  *  mérite  d'attirer  Tattention  de  tous 
ceux  qui  étudient  l'histoire  du  moyen  âge.  Dans  le  siècle  actuel,  les 
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s  ne  sont  que  des  épisodes  dans  l'eiistence  d'un  peuple;  mais 
il  y  eul  des  leraps  où  l'organisalionnalionale  tout enlière  était  Tondée 
BOT  la  supposition  que  la  guerre  était  l'état  normal.  En  ce  cas,  This- 
1  peuple  et  son  histoire  iniLtaire  sont  la  même  chose.  A 
LDC  époque  celte  relation  n'a  été  plus  complète  qu'à  celle  qui 
me  le  centre  du  lu  période  étudiée  par  M.  {'..-W.  Om»^.  Le  sys- 
^inie  actuel,  où  les  Étals  armés  jusqu'aux  dénis  vivent  pourtant  a'jle  à 
cOte  en  lonnes  paisibles  et  même  amicaux,  plus  disposés  à  soumettre, 
s'il  est  possible,  leurs  querelles  a  des  arbitres  qu'a  la  fortune  des 
armes,  n'a  pu  être  rêvé  un  seul  moment  à  Sparte,  à  Rome  ou  au 
moyen  âge.  Il  n'y  avait  pas  de  choix  :  il  Tallait  être  l'enclume  ou  le 
marteau.  M.  Oman,  tout  en  s'oublianl  souvent  dans  de  menus  détails, 
ne  perd  jamais  de  vue  les  Uns  lointaines  auxquelles  aboutit  son  sujet. 
Ainsi,  à  un  certain  égard,  l'histoire  du  moyen  âge  pourrait  être  déii- 
nie  comme  étant  l'âge  du  progrés,  de  la  supériorité  et  de  la  décadence 
de  la  grosse  cavalerie.  Entre  les  deux  combats  de  Marlgiian,  en  i  378 
et  IS<%,  se  placent  uu  nombre  infini  de  batailles  oili  la  lourde  cheva- 
lerie réodale  fut  le  marteau  qui  brisa  irrésistiblement  le  troupeau  des 
gens  armés  de  la  pique  et  du  sabre ,  et  qui  auaomba ,  pour  être 
restée  obstinément  fidèle  à  l'ancien  système,  sous  les  coups  des  hal- 
lebardiers  suisses  ou  des  archers  anglais.  M.  Oman  fait  une  large 
pert  a  l'habileté  du  général  en  chef,  mais  tout  n'est  pas  là  :  la  cohé- 
^on  d'une  nation  en  péril  a  gagné  plus  d'une  baUùlle  :  à  Morgarlen, 
à  Baimockburn,  en  Bohême.  Enfin  la  victoire  n'est  jamais  ce  qu'elle 
parait  être  parfuis,  comme  à  Hastingsouà  Azincourt,  le  résultat  d'un 
simple  accident.  Bien  que  la  question  de  savoir  comment  ces  batailles 
ont  été  livrées  et  gagnées  paraisse  devoir  intéresser  plutôt  les  histo- 
riens militaires,  personne  ne  pourra  lire  l'essai  de  M.  Oman  sanss'y 
instruire  et  sans  pénétrer  plus  profondément  dans  les  causes  cachées 
des  événements.  La  tangue  de  l'auteur  est  aussi,  d'autre  part,  si 
concise  et  si  expressive,  que  bien  des  scènes  resteront  nécessairement 
gravées  <lans  la  mémoire.  Comparé  avec  un  ouvrage  récent  du  colo- 
nel Malleson  sur  les  champs  de  bataille  de  l'Allemagne  pendant  la 
Nerre  de  Ti-enie  ans,  l'avantage  est  tout  en  faveur  de  l'écrivain  non 
Iftairu.  pour  la  puissance  de  la  conception  et  la  largeur  des  vues. 
BisToiat  LouLK.  —  Comme  un  des  meilleurs  spécimens  d'histoire 
Ue,  nous  pouvons  mentionner  celle  de  Southampton  par  le  Rév. 
Il  ■.  S.  Djvies'  :  on  n'y  trouvera  pas  ces  inutiles  considérations  théo- 
riques, ces  notions  générales  sèches  et  hors  de  place  qui  rendent  tant 
1,     d'taisloires  locales  illisibles.  L'auteur  s'est,  au  contraire,  étroitement 
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renfermé  dans  son  sujet,  et,  avec  une  masse  de  détails  appropriés, 
il  nous  a  montré  la  vie  d'une  ville  anglaise,  prise  comme  type,  dans 
ses  rapports  avec  la  mère  patrie  et  avec  les  pays  étrangers,  à  travers 
toutes  les  vicissitudes  d'une  histoire  remplie  d'événements.  C'est  en 
vain  qu'on  lit  des  histoires  générales  et  qu^on  en  tire  de  vastes  con- 
clusions, si  l'on  ne  se  les  fixe  pas  dans  l'esprit  par  un  exemple  vivant, 
auquel  on  puisse  se  référer  comme  à  la  pierre  de  touche  de  la 
réalité  et  de  la  vérité.  Southampton,  un  des  plus  anciens  ports,  qui, 
de  temps  immémorial,  eut  un  commerce  actif  aussi  bien  chez  elle 
qu'avec  l'extérieur,  qui  a  été  peuplée  de  nationaux  et  d'étran- 
gers, qui  a  fait  partie  du  domaine  royal,  bordée  par  une  vaste 
forêt  royale,  offre  les  plus  grandes  variétés  de  la  vie  municipale  en 
Angleterre  pendant  plusieurs  siècles.  Fait  d'une  importance  excep- 
tionnelle pour  l'historien,  elle  possède  une  collection  presque  unique 
d'archives  municipales  remontant  au  moins  au  xni^  s.,  auxquelles 
est  venue  s'ajouter  une  histoire  manuscrite  de  la  ville,  soignée  et  bien 
écrite,  par  un  bourgeois  érudit  mort  en  4784,  le  D**  Sperà.  Le  Rév. 
J.  S.  Davies  n'a  pas  seulement  puisé  à  pleines  mains  à  ces  sources, 
et  profité  de  l'ouvrage  de  Speed  dont  il  a  fait  entrer  la  plus  grande 
partie  dans  le  sien  ;  il  a  encore  longuement  interrogé  les  archives  du 
Record  Office.  Bref;  il  semble  n'avoir  négligé  aucune  source  possible 
d'information,  et  son  ouvrage  mérite  les  plus  grands  éloges.  Sou- 
thampton a  toujours  été  un  grand  centre  pour  le  commerce  avec  la 
France  et  avec  les  Iles  du  Détroit,  surtout  pour  celui  des  vins.  En 
temps  de  guerre,  elle  était  aussi  particulièrement  exposée  :  les  Fran- 
çais la  brûlèrent  même  en  4340-,  d'autre  part,  elle  était  très  favora- 
blement située  pour  l'embarquement  des  troupes  envoyées  en  France. 
C'est  de  là  que  Henri  V  partit  pour  Harfleur  en  4445.  En  lisant  l'his- 
toire des  temps  anciens,  il  est  difficile  pour  les  modernes  de  dépouil- 
ler entièrement  les  idées  et  les  préjugés  du  jour  ;  il  faut  un  grand 
effort  pour  rendre  dans  son  vrai  jour  cette  vie  si  différente.  Après 
avoir  lu  l'histoire  du  château  de  Southampton,  avec  sa  garnison  de 
cent  hommes  d'armes  et  ses  deux  cents  archers  qui  attendaient  l'at- 
taque des  Français  en  4370;  après  avoir  lu  les  minutieuses  Ordon- 
nances de  la  guilde  des  xui^  et  xiv^  siècles,  et  celles  qui  se  rapportent 
aux  quais,  aux  navires,  au  commerce,  aux  droits  payés  dans  la  ville 
et  dans  le  port  aux  maires  et  aux  aldermen,  au  pavage,  à  l'éclairage, 
à  la  police,  aux  fonctions  d'une  si  grande  quantité  d'agents,  on  ne 
découvre  pas  sans  stupéfaction  qu'en  4  580  la  population  mâle  de 
seize  à  soixante  ans,  assemblée  pour  une  revue,  ne  dépassait  pas  le 
chiffre  de  495  personnes.  Bien  que  la  ville  fût  alors  en  décadence,  le 
chiffre  de  500  hommes  valides  doit  donner  une  idée  exacte  du  nombre 
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des  habitants  pendant  tout  le  moyea  âge.  11  est  surprenant  que  cette 
poignée  d'hommes  :  5,000  personnes  en  tout,  en  comptant  les  étran- 
gers, ait  demandé  tant  de  règlements  de  toute  nature.  Ce  qu'était 
cette  législation,  les  érudits  pourront  l'apprendre  des  documents 
mêmes  r|ue  l'auteur  analyse,  depuis  te  Uornesd^j  jusqu'au  dernier 
acte  municipal  de  1882,  Il  y  a  longtemps  que  nous  n'avons  vu  ua 
travail  aussi  diligent  et  aussi  complet. 

Nous  pouvons  aussi  mentionner  en  passant  VHistoirede  Winehex- 
(«r,par  NM.  tlRtHSTo_>  et  IjERoi',  car  cette  ville  a  entretenu  d'étroits 
rapports  avec  Southamplon.  Les  auteurs  n'ont  t^it  d'ailleurs  aucune 
recherche  originale;  ils  se  sont  contentés  de  résumer  les  monogra- 
phies bien  connues  de  Millier,  Woodward,  Bailey .  etc.  C'est  un  ouvrage 
banal  de  vulgarisation. 

Abcbëologie.  —  Dans  notre  dernier  Bulletin,  nous  avons  signalé 
l'ouvrage  de  M.  G.  T.  Clarkc  :  Medisval  architecture,  comme  une 
œuvre  générale  de  grand  mérite.  M.  Clarkea  traité  son  aqjet  au  point 
de  vue  del'architficte.  Un  antiquaire  bien  connu  du  comté  de  Uorset, 
H.  T.  Bond,  nous  apporte  maintenant  l'histoire  d'un  des  chfiteaux 
les  plus  importants  de  l'Angleterre  :  Corfe  Castle*.  C'est  là  que 
s'est  accompli  le  meurtre  d'Edouard  le  Martjr,  et  que  Robert  de 
Normandie  a  subi  une  longue  captivité.  Bien  que  ses  ruines  pit- 
toresques forment  le  centre  du  paysage,  visible  de  trente  milles 
à  la  ronde,  il  a  été  dépouillé  de  sa  gloire,  ainsi  cjue  beaucoup  de 
forteresses  semblables,  par  les  Tètes  rondes,  après  sa  dernière 
défense  désespérée  sous  les  ordres  de  lady  Bankes,  en  1645;  la  poudre 
des  Parlementaires  le  fit  sauter.  L'histoire  du  monument  et  de  ses 
transformations  a  été  tracée  en  grand  détail  par  M.  Bond  jusqu'à 
l'époque  du  roi  Jean,  pour  laquelle  beaucoup  des  documents  utilisés 
par  l'auteur  ont  été  imprimés.  Après  cette  date,  le  récit  est  un  peu 
sec  et  les  recherches  de  l'auteur  ne  paraissent  pas  avoir  été  aussi 
richement  récompensées,  jusqu'au  momeut  où  il  retrouve  des  sources 
imprimées  au  temps  de  la  guerre  civile.  Le  Mercurius  riuticus  de 
46J3  et  1645  lui  fournit  de  copieuses  descriptions  des  sièges  soute- 
nus par  le  château.  Dans  le  chapitre  final  intitulé  :  Privilèges,  l'au- 
teur transcrit  tout  au  long  plusieurs  «  court-rolls  »  ou  «  cuslumals  » 
des  xui"  et  xvr  s.,  qui  donnent  de  grands  détails  sur  les  termes  de 
tenure  et  la  nature  des  services  dus  par  les  tenanciers  royaus  en  ce 
qui  regardait  le  château.  En  résumé,  l'ouvrage  est  un  Ires  exact  et 
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favorable  spécimen  de  recherches  originales  condensées  sous  une 
forme  concise,  sans  digressions  inutiles,  vive  et  pittoresque. 

L'ouvrage  qu'a  publié  M.  Pulling,  sous  le  titre  un  peu  prétenti^ix 
de  VOrdre  de  la  Coiffe\  est  plein  de  détails  intéressants,  malgré  le 
penchant  de  Tauteur  à  réclamer  notre  considération  et  notre  respect 
pour  cet  ordre  ancien  qui  ne  les  mérite  guère.  La  «  coiffe  >  était 
autrefois  le  bonnet  blanc  porté  par  les  hommes  de  loi.  Des  détails 
insignifiants  n'occupent  que  trop  de  place  dans  le  livre;  cependant 
on  y  rencontre  l'histoire  de  beaucoup  d'anciennes  maisons  si  triste- 
ment dépouillées,  il  y  a  peu  de  temps  :  les  quatre  «  Inns  of  court,  » 
le  Temple,  Lincoln's  Inn,  Gray's  Inn,  Westminster-hall>  etc.  Puis, 
ce  sont  de  vivantes  descriptions  des  cérémonies,  fêtes,  et  «  calls  » 
du  barreau  ;  le  style  animé  et  rempli  du  jargon  de  la  basoche  est  très 
amusant. 

J.-G.  Black. 

1.  The  order  of  ihe  coif.  London,  Glowes  and  Soo,  1884. 
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.  L*Ëtat  romain;  sa  Constitution  et  son  administration. 

Traduil  par  M.  Ch.  Morel.)  Tome  IV,  in-fi"  de  270  p.  Paris,  Vie- 

weg,  1885. 

Ce  volume  correspoud  aux  pages  356-579  du  t.  Il  de  l'édition  alle- 
mande. 11  traite  de  radministration  des  finances  el  de  l'organisation 
militaire.  Tous  les  chapitres  sont  loin  d'avoir  la  même  valeur.  Ainsi 
ceux  qui  se  rapportent  à  l'armée  sous  l'Empire  paraissent  assez  faibles, 
surtout  après  les  récents  travaux  de  M.  Mommsen.  J'en  dirai  autant  du 
[>aragraphe  intilulè  :  •  lie  droit  de  liattre  monnaie  et  son  exercice,  t 
ParLoul  enfin  on  regrette  de  ne  rencontrer  souvent  que  des  reaseigne- 
ments  trop  peu  détaillés.  Néanmoins  l'ouvrage,  dans  i'onsemble,  offre 
les  mêmes  qualités  que  les  précédeuts  volumes  :  il  est  précis,  exact,  et 
dégagé  de  toute  hypothèse  aventureuse.  Le  traducteur  a  été,  comme 
toujours,  sobre  de  notes.  On  lui  saura  gré  d'avoir  ajouté  deux  tableaux 
de  réduction  de-s  monnaies  romaines,  et  un  tableau  indiquant  rempla- 
cement des  légions  sous  Tibère,  sous  Vespasicn  et  sous  Alexandre 
Sévère. 

P.  G. 


E.    CcQ.    Le  Conseil  des  empereurs,  d'Ao^nste  a  Dioclétlen. 

i  (Extrait  dos  Mémoires  présentés  par  divers  samnts  à  l'Académie 
;s  inscriptions  et  belles-leilres,  i"  série,  l.  IX,  2'  partie,  p.  3H 
504.1  Paris,  Impr.  nat.,  iMi. 
Halgré  les  pages  que  M.  Uommscn  {Mm.  VerwaltunçigeKhiehte,  2(5- 
2181  lui  avait  déjà  consacrées,  le  sujet  traité  par  M.  Guq  était  presqne 
nauf,  et  l'on  saura  gré  à  iauteur  de  l'avoir  étudié  de  près.  Son  mémoire 
repose  sur  un  examen  attentif  des  documents.  Peut-être  lui  reprochera- 
t-on  seulement  de  trop  étaler  son  érudition.  A  quoi  lion,  par  exemple, 
reproduire  en  caractères  épigraphiques,  et  dans  le  cours  même  de  l'eipo- 
sltion,  tant  d'inscriptions  qui  se  trouvent  partout,  jusque  dansWilmanne  ? 
Si  consciencieux  que  soit  ce  travail,  il  prâte  pourtant  à  la  critique. 
M,  C.  se  donne  beaucoup  de  mal  pour  démontrer  que  le  mnsiliumprin- 
ctpis  a  toujours  existé  à  l'état  d'institution  régulière.  Je  doute  qu'il  y 
ait  pleinement  réussi.  Le  conseil  d'Auguste,  tel  que  Dion  Caasîus  nous 
le  fait  connaître  (liu-21  et  surtout  lvi-38J,  ne  ressemblait  en  rien  à 
celui  d'Hadrien,  Il  n'était  pas,  comme  ce  dernier,  un  conseil  d'Ëlat,  un 
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corps  administratif  et  judiciaire,  mais  plutôt  une  assemblée  politique 
destinée  à  remplacer  le  sénat,  peut-être  même  à  en  préparer  la  suppres- 
sion. Il  est  possible,  d'ailleurs,  que  ce  dessein  ait  été  abandonné  dans 
la  suite  ;  car  rien  de  pareil  ne  se  manifeste  sous  les  successeurs  d'Au- 
guste. Ceux-ci,  naturellement,  consultaient  leurs  amis,  quand  ils  avaient 
une  décision  à  prendre  ;  mais  il  n'y  avait  pas  à  côté  d'eux  un  conseil 
permanent,  chargé  officiellement  du  soin  de  les  éclairer  ;  dans  chaque 
circonstance,  ils  interrogeaient  qui  ils  voulaient. 

Abstraction  faite  du  règne  d'Auguste,  on  peut  af&rmer  que  le  conn- 
Hum  principis  n'a  été  institué  que  par  Hadrien.  M.  G.  indique  quelques- 
unes  des  raisons  qui  en  amenèrent  la  création.  Il  oublie  la  principale, 
qui  est  la  nécessité  où  Ton  se  vit  d'enlever  au  sénat  la  plupart  de  ses 
attributions  et  de  les  transférer  à  un  autre  corps.  Il  suffit  de  lire  la  co^ 
respondance  de  Pline  pour  s'apercevoir  que  le  sénat  jugeait  mal  et 
administrait  mal  ;  de  là  l'obligation  pour  Hadrien  et  pour  les  Antonins 
de  le  dépouiller  de  presque  toutes  les  prérogatives  qui  lui  assignaient 
encore  un  rôle  effectif  dans  l'État.  Par  là,  l'Empire  devenait  une  monar- 
chie tout  à  fait  absolue.  Mais  il  est  à  remarquer  que  Tabsolutisme  tra- 
vaille toujours,  parfois  sans  s'en  douter,  à  se  limiter  lui-môme,  quand 
aucun  obstacle  extérieur  ne  le  gène.  Une  des  barrières  qu'il  dressa 
contre  sa  propre  autorité  dans  le  cours  du  ii^  siècle  fut  précisément  le 
consilium  principis.  Voilà,  semble-t-il,  Tidée  que  M.  G.  aurait  dû  déve- 
lopper dans  la  seconde  partie  de  son  travail.  Au  lieu  de  cela,  il  s'est 
contenté  de  décrire  l'organisation  du  conseil  en  plusieurs  chapitres, 
qui,  avec  des  détails  intéressants,  présentent  de  trop  fréquentes  digres- 
sions. C'est  ainsi  que  sa  longue  étude  sur  les  principes  officiorum  me 
paraît  être  étrangère  au  sujet.  Je  ferai  le  môme  reproche  au  chapitre 
intitulé  :  c  Les  affaires  soumises  au  conseil.  »  M.  G.  a  vraiment  abusé 
ici  de  ses  connaissances  juridiques,  et  il  y  aurait  beaucoup  de  pages 
à  élaguer.  Le  sacrifice,  assurément,  serait  pénible;  car  ces  pages  sont 
riches  en  renseignements  ;  mais  trop  souvent  elles  sortent  de  la  question. 

En  général,  M.  C.  n'a  envisagé,  dans  son  sujet,  que  l'accessoire.  Sur 
tous  les  points  secondaires,  il  est  exact,  et,  autant  que  le  permettent  les 
documents,  assez  complet;  mais  je  crains  qu'il  ait  négligé  surtout 
l'essentiel.  L'essentiel,  à  mes  yeux,  était  de  déterminer  la  place  que  le 
consilium  occupait  dans  l'ensemble  des  institutions  impériales,  de  mon- 
trer en  quoi  il  assistait  le  prince  et  en  quoi  il  garantissait  les  popula- 
tions contre  l'arbitraire.  La  liberté  politique  peut  être  suppléée  dans  une 
certaine  mesure  par  une  ^administration  savamment  organisée.  A  cet 
égard,  le  rôle  du  conseil  des  empereurs  fut  capital,  et  c'est  là  justement 
ce  que  M.  C.  ne  fait  pas  assez  voir.  Tel  qu'il  l'a  conçu,  son  mémoire  se 
recommandait  par  des  mérites  sérieux  ;  mon  seul  regret  est  qu'il  n'ait 
pas  été  conçu  autrement  :  tout  le  monde  y  eût  gagné. 

Paul  Gunum>. 
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Paul  AuiBU.  Histoire  des  persécutions  pendant  les  deux  pre- 
miers siècles,  d'après  les  documents  archéologiques.  Paris, 
LiKolfre,  4885,  IXIII-4IH  p. 

Depuis  quelques  années,  les  ouvrages  relatifs  aux  persécutions  se 
multiplient  chez  nous.  Cependant,  wlui  de  M.  A.  ne  fait  pas  double 
emploi,  et  il  ne  peut  être  que  le  bienvenu.  L'autour  est  un  catholique 
convaincu,  mais  de  ceux  qui  ne  se  croient  point  tenus  d'accepter  les 
légendes  pour  des  dogmes  :  il  a  le  goût  de  la  critique  historique,  il  la 
mania  lui-même  avec  méthode,  sait  tourner  el  retourner  un  texte  pour 
eabien  connaître  la  valeur.  Aussi  est-ce  plaisir  d'apprendre,  sur  les  points 
les  plus  délicats  el  les  plus  controversés,  l'opinion  d'un  croyant  dont 
l'érudition  est  étendue  et  la  loyauté  scientifique  parl'aite,  qui  ne  substi- 
tue point  les  analhètnes  aux  arguments  historiques.  Ce  ne  sera  pas  un 
médiocre  étonuement  pour  quelques-uns  des  lecteurs  de  ce  livre  que  de 
voir  k  chaque  instant  M.  Renan  cité  avec  éloge;  l'auteur  met  une  cer- 
taine coquetterie  â  tomber  d'accord  avec  lui  aussi  souvent  qu'il  le  peut 
et  à  prouver  ainsi  que  l'auteur  de  VHùtairedesoriijines  du  christianisme 
raisonne  parfois  tout  comme  un  bon  chrétien.  M.  Renan,  qui  se  plaint 
si  volontiers  d'être  traite  en  mécréant,  sera  louché  de  cette  conduite. 

L'auteur  a  cet  autre  mérite  qu'il  connaît  fort  bien  l'archéologie  chré- 
tienne et  les  ressources  qu'ei  peut  tirer  l'hislorien.  Plus  d'un  écri- 
vain, même  parmi  les  meilleurs,  lorsqu'il  s'occupe  de  ces  époques, 
parait  ne  savoir  qu'assez  vaguement  qu'il  existe  des  catacombes  et  que, 
grâce  aux  admirables  travaux  de  M.  de  Rossi,  sont  sortis  de  là,  classés 
d'après  une  excellente  méthode,  des  documents  dont  le  témoignage 
l'emporte  parfois  sur  celui  des  textes.  M.  A.,  lui,  a  suivi  toutes  les 
découvertes  de  M.  de  Rossi,  il  acontribuéàles  faire  connaître  au  public 
français,  et  il  s'en  sert  ici  avec  beaucoup  de  sens,  enfin  il  est  au  cou- 
rant du  droit  romain,  ce  qui  importe  fort  en  un  pareil  sujet.  Sonespo- 
Bition  même  est  bien  conçue,  précise,  écrite  d'un  bon  stylo.  Voilà  plus 
de  qualités  qu'il  n'en  faut  pour  assurer  le  succès  de  son  livre  auprès 
dee  lecteurs  de  tout  genre. 

Sans  doute,  on  ne  sera  pas  toujours  de  son  avis.  Surtout  il  m'est 
impossible  d'accepter  l'idée  qui  domine  en  quelque  sorte  son  introduc- 
tion. Qu'il  y  ait  eu  des  persécutions  et  qu'elles  aient  été  parfois  très 
meurtrières,  c'est  ce  que  presque  tous  les  savants  admettent,  ainsi  que 
le  constate  M.  A.  ;  mais,  quels  en  ont  été  les  motifs  ?  L'auteur  expose 
que  des  esprits  modérés  n  ont  pi^nso  qui;  certains  empereurs  étaient 
excusables  d'avoir  traité  les  chrétiens  de  rebelles,  avaient  fait  en  les 
combatlanl  leur  métier  de  souverains.  >  Pour  les  réfuter,  il  rappelle 
que  les  docteurs  chrétiens  ont  toujours  pré^bê  la  soumission  aux  empe- 
reurs, qu'ils  n'ont  jamais  opposé  la  révolte  à  la  persécution.  Il  oublie 
qu'en  refusant  de  sacrifier,  les  chrétiens  faisaient  précisément  acte 
d'insoumission,  qu'ils  choisissaient  entre  les  ordres  du  pouvoir,  accep- 
Lsot  tes  uns,  rejetant  les  autres,  el  qu'ainsi  les  empereurs  avaient 
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quelque  motif  de  les  considérer  comme  des  rebelles.  Je  n*ai  aucune 
envie  de  réhabiliter  les  persécuteurs,  mais  M.  A.  conviendra  qu'en  cette 
occurrence,  pour  résoudre  la  question  telle  qu*il  la  pose,  c'est  au  point 
de  vue  romain,  et  non  à  celui  de  nos  croyances  ou  de  nos  sympathies, 
qu'il  faut  se  placer,  c  A  part  quelques  irréguliers,  dit-il,  errant  en  per- 
dus sur  les  confins  du  judaïsme  ou  quelques  esprits  chagrins,  comme  il 
s'en  rencontre  dans  toute  société,  les  disciples  de  Jésus  ne  se  sont 
jamais  volontairement  isolés  du  courant  de  la  vie  romaine,  i  Tel  n'était 
point  ravis  des  Romains,  si  Ton  consulte  soit  Gelse,  soit  le  discours 
que  Minucius  Félix  place  dans  la  bouche  de  Gsecilius.  Ceux-ci  lesacco- 
saient  de  faire  bande  à  part,  de  former  dans  l'État  une  nation  secrète, 
«  latebrosa  et  lucifugax  natio.  i  a  Les  chrétiens,  ajoute  M.  A.,  paient 
l'impôt.  Ils  font  le  commerce.  Ils  servent  dans  les  légions.  Ils  recon- 
naissent les  lois,  s'adressent  aux  tribunaux,  portent  même  leurs  causes 
devant  l'empereur.  >  C'est  faire  bien  bon  marché  de  ces  exaltés,  dont 
Tertullien  criait  parfois  si  haut  la  véritable  pensée,  et  il  ne  suffirait 
point  d'alléguer  qu'ils  ne  formaient  qu'une  minorité,  que  Tertullien 
lui-môme  a  glissé  dans  l'hérésie  :  une  religion  qui,  à  tort  ou  à  raison, 
était  invoquée  à  l'appui  de  pareilles  doctrines  devait  paraître  dange- 
reuse à  l'État.  Les  modérés  eux-mêmes,  s'ils  s'abstenaient  de  ces  excès 
de  langage,  évitaient  de  s'engager  dans  la  vie  publique.  C'est  M.  A.  loi* 
même  qui  le  reconnaît  à  la  p.  xxv  et  qui,  à  la  p.  92,  accumule  tonte  nne 
série  de  témoignages  d'où  il  résulte  que  les  fidèles  se  renfermaient 
«  dans  une  abstention  systématique,  »  à  cause  de  c  la  difficulté  de  con- 
cilier les  devoirs  de  la  religion  nouvelle  avec  les  actes  de  la  vie  poli- 
tique, presque  tous  empreints  d'idolâtrie.  »  N'était-ce  donc  pas  là 
c  s'isoler  volontairement  du  courant  de  la  vie  romaine,  i  et  M.  A.  ne 
s'est-il  pas  réfuté  ?  Il  en  est  de  même  lorsqu'il  dit,  p.  xxxi,  que  c  la 
cause  des  persécutions  ne  doit  donc  pas  être  cherchée  dans  une  pré- 
tendue incompatibilité  entre  la  doctrine,  les  mœurs,  le  genre  de  vie 
des  chrétiens  et  les  institutions  du  monde  romain.  »  En  effet,  il  a  plu- 
sieurs fois  fait  observer,  et  notamment  à  la  p.  xxxvi,  que  «  les  actes  de 
la  vie  officielle  se  confondaient  sans  cesse,  à  Rome,  avec  ceux  de  la^ 
religieuse.  »  —  V.  aussi  p.  141,  331,  385.  —  Il  a  beau  ajouter  que  les 
empereurs  qui  ont  jugé  que  l'incompatibilité  existait  se  trompaient  :  le 
contraire  apparaît  avec  évidence;  du  moment  où  il  reconnaissait  cette 
confusion  de  la  vie  politique  et  religieuse,  il  devait  reconnaître  anssi 
que  les  chrétiens  étaient  opposés  à  un  des  principes  essentiels  de  la 
société  antique.  Ne  voir  à  toutes  les  persécutions  d'autres  motifs  que  les 
calomnies,  les  haines  populaires,  la  superstition,  c'est  diminuer  le 
christianisme,  sous  couleur  de  le  défendre,  et  lui  enlever  sa  véritable 
signification.  Je  regrette  que  M.  A.  ait  écrit  cette  introduction,  qni 
pourra  créer  chez  beaucoup  de  lecteurs  une  prévention  fâcheuse  et  qni 
ne  concorde  point  avec  le  reste  de  l'ouvrage. 

Je  me  contenterai  pour  la  suite  de  présenter  quelques  observations 
de  détail. 
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P.  15-16.  —  M.  A.  afBnne  la  venue  de  saint  Pierre  à  Rome,  sans  autres 
commentaires.  II  était  inutile  lians  douie  de  renonyeler  une  discussion 
dans  laquelle  on  semble  avoir,  de  part  et  d'autre,  épuisé  tous  les  argu- 
ments. On  aurait  pu  cepeodaut  en  rappeler  l'existence.  Quant  aa  tra- 
vail de  M.  Armellini,  il  eBt  difScile  d'en  accepter  sans  quelque  réserve 
toutes  les  conclusions. 

P.  %■  —  L'identification  de  Pomponia  Graecina  avec  Lucine  n'a  été 
présentée  par  M.  de  Rossi  que  comme  une  hypotbèee,  et  c'est  exagérer 
see  conclusions  que  d'en  faire  "  presfiue  une  certitude.  »  L'eiistence 
dans  la  crypte  de  Lucine  de  l'inscriptioD  funéraire  d'un  Pomponius 
Graecinus,  postérieur  de  plus  d'un  siècle,  ae  peut  établir  qu'une  pré- 
somption en  faveur  de  cetle  opinion, 

P,  43.  —  L'aulbenticité  du  ch.  de  Tacite  relatif  aux  chrétiens  a  été 
récemment  contestée  par  M.  Hocharl,  Annales  de  la'FamUf  des  lettres  de 
Bordeaux,  1884,  M.  A.  n'a  pu  sans  doute  avoir  connaissance  de  ce  tra- 
vail avant  l'impression  de  son  livre.  Les  conclusions  de  M,  Hochart  me 
paraissent  d'ailleurs  inadmissibles. 

P,  64.  —  Les  témoignages  invoqués  pour  établir  qu'il  y  eut  sous 
Néron  une  persécution  générale  ne  sont  ni  assez  précis  ni  assez  probants. 
Suétone,  au  ch.  xvi  et  au  chap.  xxxviir,  peut  fort  bien  viser  les  mêmes 
faits.  Le  texte  de  Méliton,  postérieur  de  plus  d'un  siècle,  est  trop  vague; 
il  en  est  de  même  de  celui  de  Tcrtullien.  Quant  à  Sulpice  Sévère,  il  ne 
mérite  pas  grand  crédit  quand  on  ne  peut  déterminer  à  quelle  source  il 
a  puisé.  Je  ne  prétends  me  prononcer  ni  pour  ci  contre,  j'aime  mieux 
laisser  la  question  indécise. 

P.  69.  —  Les  traditions  relatives  au  voyage  de  saint  Paul  en  Espagne 
sont  trop  incertaines  pour  qu'on  puisse  en  tirer  rien  de  bien  assuré.  Qu'il 
ait  toucbe  au  midi  de  la  Gaule,  c'est  une  hypothèse  qui  ne  s'appuie  sur 
aucun  texte. 

P.  123-124.  —  M.  A.  veut  voir  dans  deux  vers  de  Juvénal  une  allu- 
aioa  aux  poursuites  contre  les  chrétiens.  Je  crains  que  cette  interpréta- 
liOD  ne  soit  forcée. 

P.  1&8  et  suiv.  —  Je  suis  de  l'avis  de  M.  A.  sur  le  caractère  des  lois 
dirigées  contre  les  chrétiens,  mais  je  trouve  qu'il  afOrmelrop  prompte- 
ment  qu'elles  existaient  depuis  Néron.  Si  quelques  mots  de  la  lettre  de 
Pline  paraissent  faire  allusion  à  des  lois  antérieures,  on  ne  connaît 
cependant  aucun  témoignage  précis  qui  indique  la  date  et  la  teneur  de 
ces  lois.  Les  observations  de  M.  A.  ont  de  la  valeur,  mais  elles  no  con- 
vainquent pas  eatièreraent  et  la  conclusion  qu'il  en  tire  est  trop  abso- 
lue. Ici  encore  on  se  trouve  en  présence  d'un  problème  obscur  et  que 
les  textes  on  permettent  guère  do  résoudre  avec  certitude.  A  partir  de 
Trajan,  la  lumière  se  fait,  •  la  pfoFessio  nominis  chrisliani  i  est  pour- 

C.  Bav». 
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Alberto  Del  Veochio.  Le  seconde  noose  del  conioge  saperstlte, 
Stadio  storico.  Florence,  Suce.  Le  Monnier,  4885,  xxm-304  p. 
Jn.8^ 

Ce  volume  est  le  t.  XX  des  Pubblicazioni  del  R,  Istituio  di  stttdi  supe- 
riari  di  Pirenze,  section  de  philosophie  et  de  philologie,  qui  ont  été 
commencées  en  1875,  et  auxquelles  travaillent  les  professeurs  et  les  élèves 
de  cette  section.  Le  livre  fait  honneur  à  la  collection,  ainsi  qu'à  Tauteur, 
professeur  pour  le  droit  et  les  institutions  du  moyen  âge.  Nous  y 
trouvons  réunies  une  patience  extrême  dans  les  recherches,  une  large 
doctrine  et  une  finesse  rare  de  critique  ;  dans  l'exposé  des  faits,  des 
questions  et  des  résultats  scientifiques,  cet  ordre,  cette  sobriété,  cette 
clarté  de  la  forme  qui  viennent  de  la  clarté  et  de  la  précision  des  idées. 

IjO  sujet  du  livre  de  M.  Del  Vecchio  est  une  étude  historique  et  cri- 
tique sur  les  doctrines  et  les  législations  relatives  aux  secondes  noces 
des  veufs,  aussi  bien  que  sur  les  mœurs  des  divers  peuples  et  des 
diverses  époques,  qui  ont  donné  naissance  à  ces  législations  tantôt 
favorables,  tantôt  contraires  aux  secondes  noces.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  l'auteur  a  ajouté  à  son  titre  ces  mots  :  «  del  coniuge  supe^ 
stite,  9  s'interdisant  ainsi  de  toucher  à  la  question  du  divorce, 
dont  il  ne  parle  qu'incidemment.  Rappelons  ici  que  ce  sujet  a  déjà 
été  traité,  au  point  de  vue  historique  et  juridique,  par  M.  Francesoo 
Scaduto,  autrefois  élève  de  Del  Vecchio  et  maintenant  professeur  i 
Palerme,  dans  un  livre  très  bien  fait  :  //  divorzio  e  il  cristianesimo  in 
Occidente,  studio  storico  (Florence,  Pellas,  1882). 

Le  livre  de  M.  Del  Vecchio  est  divisé  en  trois  parties  ;  elles  sont  pré- 
cédées d'une  introduction  où  il  est  parlé  des  Hébreux,  des  Indiens,  des 
Grecs,  et  où  l'on  a  donné  une  bibliographie  très  riche  du  sujet.  Dans  la 
première  partie,  l'auteur  parle  des  secondes  noces  dans  le  droit  romain, 
qu'il  divise  à  ce  point  de  vue  en  trois  périodes  :  droit  antique,  législation 
d'Auguste,  législation  des  empereurs  chrétiens,  avec  un  appendice 
sur  ia  législation  romaine  des  barbares.  Signalons  particulièrement  à 
l'attention  des  lecteurs  l'examen  minutieux  que  l'auteur  fait  de  la  légis- 
lation d'Auguste,  très  favorable,  comme  chacun  sait,  aux  secondes 
noces.  Il  expose,  avec  une  critique  précise  et  sévère,  les  déplorables 
conditions  morales  auxquelles  cette  législation  prétendit  porter  remède, 
et  les  conséquences  encore  plus  déplorables  qui  en  dérivèrent 

La  seconde  partie  traite  des  secondes  noces  dans  le  droit  germanique,  en 
examinant  à  part  les  ysages  antiques,  puis  les  diverses  législations  écrites 
de  ces  peuples.  Nous  ne  pouvons  résumer  ici  les  résultats  de  l'étude  soi- 
gnée de  M.  Del  Vecchio.  Il  suffit  de  dire  qu'elle  est  conduite  directement 
d'après  les  sources,  et  que  toutes  les  questions  ardues  et  subtiles  de  ces 
législations,  hérissées  de  difficultés  aussi  bien  dans  leur  esprit  que  dans 
leur  lettre,  sont  traitées  avec  profondeur  et  résolues  souvent  avec  une 
heureuse  intuition  critique.  Contentons-nous  de  citer,  comme  exemple, 
l'exposé  et  la  critique  faits  par  l'auteur  du  reipuseldeVachasiusdanslQ 
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:.  Chacun  sait  que  la  6i|;niticatioD  littérale  et  juridique  de  ces 
deux  termes  barbares  est  très  coatroversée.  M.  Dei  Vecchio  exposn  avec 
soin  ces  upiaions  diverses  et  eu  vient  à  conclure,  avec  do  bons  ar^mente, 
qu'ils  exprimaient  uqb  amende,  une  peine  symtiolique  pour  les  secondes 
DOCâs,  dont  étaient  frappés,  en  partie  la  veuve  qui  convolait  en  secondes 
noces  {aeluuiiii),  en  partie  son  nouvel  épous  [reipus);  cette  der- 
nière élait  payée  aux  parents  de  la  femme,  l'antre  à  ceux  du  premier 
mari  ;  tout  cela  couronne  d'ailleurs  aux  antiques  traditions  germaniques, 
qui  considéraient  le  second  mariage  de  la  veuve  comme  un  double  loti 
causé  par  elle  à  l'honueur  de  su  famille  et  aux  sentimeota  des  parents 

Dans  la  troisième  partie,  l'auteur  traite  des  secondes  noces  dans  le 
droit  canonique,  en  parlant  d'abord  des  doctrines  des  Pères,  puis  des 
dispositions  prises  par  l'église.  D'une  aversion  violente  contre  les 
unions  de  cette  sorte,  on  arrive  peu  à  peu  à  des  conseils  plus  doux  : 
on  transige,  on  remédie  à  rirrégniarilé  commise,  au  moyen  de  péni- 
tences. Tons  ces  procédés  sont  clairement  expliqués  par  Del  Vecchio  et 
composent  une  étude  neuve  en  grande  partie.  Signalons  un  chapitre  qui 
est  eans  doute  un  des  plus  intéressants  et,  nous  pouvons  le  dire,  un  des 
plus  brillanU  de  tout  l'ouvrage  :  l'exposé  de^  doctrines  de  Tortullien. 
Ce  fimad  théologien,  qui  unissait  une  merveilleuse  originalité  d'ioielli- 
gence  à  une  science  profonde,  nne  trempe  virile  de  caractère  à  un  ardent 
amour  pour  les  sophismes,  écrivain  incorrect,  mais  énergique  et  con- 
vaincant, a  écrit  un  traité  contre  les  secondes  noces,  inspiré  par  des 
idées  rigoristes  et  par  des  tendances  que  l'église  catholique  condamna 
comme  hérétiques.  M,  Del  Vecchio  examine  et  expose  ses  doctrines  avec 
son  soin  et  sa  clarté  ordinaires;  mais  il  fait  plus,  il  distingue  les  argu- 
mente que  TertnlLcn  a  empruntés  aux  traditions  dogmatiques,  et  ceux 
qu'il  a  tirés  de  son  propre  fond  ;  il  détermine  avec  une  grande  justesse 
ta  position  spéciale  dans  laquelle  il  se  trouve  placé  entre  les  doctrines 
catholiques,  inclinant  déjà  vers  une  certaine  indulgence  par  crainte 
d'un  plus  grand  mai,  et  les  sectes  hérétiques  qui,  par  opposiUon  à 
l'église  et  par  violence  d'ascétisme,  se  montraient  sur  ce  point  eitrë- 
mement  intolérantes. 

Deux  appendices  serveot  de  conclusion  an  Uvre  de  H.  Del  Vecchio  : 
l'un  sur  les  secondes  noces  dans  le  droit  staïutaire  et  moderne,  el  l'aatre 

n     «nr  les  charivaris  infligés  aux  nouveaux  mariages  des  venfs. 

I^^H^  Cesare  P.ii}li. 

^^^nte  RuVT.  !La  donation  de  Hngaes,  marqnis  de  Toscane,  an 

'  Saint- Sépulcre,  et  les  étai>llssements  latins  de  Jénualem 

an  X'  siècle  Paris,  Irapr.  nat.,  i»84.  (titrait  des  Mémoires  de 

fAcadtinif  dei  imcriptions  et  bellet-Utlm.] 

L  ht  comte  Riant,  en  publiant  et  en  commentant  ce  document, 

e  nne  contribution  très  intéressante  à  nne  période  fort  obscnre  de 
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Thistoire  des  établissements  latins  en  Orient.  Inutile  d'ajouter  qu'il  a 
déployé  dans  cette  étude,  comme  toujours,  son  zèle  inépuisable  et  sa 
haute  compétence.  Tout  d'abord,  il  fait  observer  que  Thistoire  desdits 
établissements  peut  se  diviser  en  cinq  périodes  :  1*  de  saint  Grégoire  le 
Grand  à  Gharlemagne  ;  2*  Gharlemagne  et  les  Carolingiens  ;  3*  le  z*  s. 
jusqu'à  la  ruine  du  Saint-Sépulcre,  par  Hakem,  en  iOlO  ;  4*  le  xi«  s.,  de 
Hakem  jusqu'à  la  fondation  des  établissements  amalfitains;  5*  la  fin 
du  XI*  s.  jusqu'à  la  première  croisade  (1099).  C'est  à  la  troisième  période 
que  se  rapporte  la  donation  de  Hugues,  et  c'est  le  seul  document  qui  en 
subsiste. 

Ce  document,  trouvé  autrefois  par  dom  Le  Fournier  aux  archives  de 
l'abbaye  de  Saint- Victor  de  Marseille,  et  publié  par  dom  Martène  an  1. 1^ 
de  VAmplissima  colleetio,  col.  347-49,  est  conservé  aujourd'hui  aux 
archives  départementales  des  Bouches-du-Rh6ne,  fonds  Saint- Victor, 
liasse  VI,  n*  8.  M.  Riant  en  a  fait  prendre  une  héliogravure  (exécutée 
par  Oujardin,  à  la  moitié  de  la  grandeur  réelle)  et  en  donne  une  des- 
cription nouvelle.  Il  résulte  de  ce  document  que,  le  29  oct.  993,  le  mar- 
quis Hugues,  fîls  de  feu  Hubert,  et  sa  femme,  Giulitta,  ont  fait  donation 
de  leurs  biens,  situés  au  territoire  d'Orvieto  et  dans  ceux  de  Soana  et 
d'Acquapendente,  au  Saint-Sépulcre,  à  l'abbé  Guarin  et  à  Gislebert, 
cousin  de  ce  dernier,  à  condition  que  les  rentes  desdits  biens,  que  les- 
dits  moines  devaient  percevoir,  servissent  à  alimenter  les  moines  établis 
à  S.  Maria  Latina  de  Jérusalem  pour  le  service  des  pèlerins,  et  les  pèle- 
rins eux-mêmes  qui  vont  au  Saint-Sépulcre  et  qui  en  reviennent. 

Cette  donation  étant,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'unique  docu- 
ment qui  atteste  directement  l'existence  continue  des  établissements  latins 
d'Orient,  de  l'époque  carolingienne  à  la  destruction  du  Saint-Sépulcre, 
par  Hakem,  en  1010,  elle  est  d'une  importance  capitale  ;  aussi  avait-elle 
besoin  d'être  soumise  à  un  intime  et  sévère  examen  pour  en  établir 
d'une  manière  certaine  l'authenticité  ;  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Riant  avec 
une  conscience  scrupuleuse. 

La  charte,  on  ne  saurait  le  nier,  est  de  nature  à  faire  naître  des 
doutes.  M.  Riant  les  énumère  tous  avec  une  grande  lucidité.  Arrêtons- 
nous  surtout  à  ceux  qui  regardent  le  protocole  initial  et  hnal  du  docu- 
ment; la  donation  n'a  pas  la  souscription  autographe  du  donateur, 
comme  la  portent  les  autres  chartes  du  même  marquis  Hugues;  il 
manque  la  date  du  règne  d'Otton,  qui  se  trouve  toujours  sur  les  autres 
chartes  ;  Tindiction  est  erronée  (VI  au  lieu  de  VUI)  ;  les  signatures  ne 
sont  pas  régulières.  Toutes  ces  difficultés  seraient  grandes,  en  effet,  si 
l'on  avait  affaire  à  un  document  original  ;  elles  perdent  toute  leur 
importance,  si  l'on  admet  qu'on  a  là,  devant  soi,  une  copie  figurée,  ou, 
pour  mieux  dire,  qui  avait  la  prétention  de  l'être.  Que  ce  soit  une  copie, 
la  forme  des  lettres  le  montre  avec  évidence,  et  nous  pouvons  l'attribuer 
à  la  fin  du  xi<»  s.  Que  le  copiste  Tait  altérée  en  partie,  ou  pour  n'avoir 
pas  su  lire  l'original,  ou  encore  pour  lui  donner  une  autre  forme,  on 
peut  très  bien  l'admettre  ;  mais  cela  n'implique  aucun  doute  sérieux  sur 
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itK-rabstance  mémo  rlu  document,  el  louL  l'opuscule  tie  M.  Hiaut  met 
en  pleine  lumière  les  raisons  hisLoriqueE  de  la  doQaUon  do  Huguef, 
commente  les  noms  de»  moines  auxquels  la  donation  est  faite,  explique 
les  motifs  pour  lesquels  cette  copie  a  été  écrite,  et  les  raisons  probables 
pour  lesquelles  elle  a  passé  de  Toscane  à  Sainli' Victor  de  Marseille. 

Tous  ces  faits,  les  lecteurs  les  trouveront  remarquablement  exposés 
dans  l'opuscule  de  M.  Rianl.  Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  seulement 
encore  une  obsen-ation  en  faveur  de  ces  arguments,  en  ce  qui  concerne 
les  souscriptions.  M.  Riant  donne  peut-être  trop  d'imporiance  à  ce 
qu'il  appelle  des  >  irrégularités  dans  les  signatures,  t,  La  fonao  du 
jiçnum,  qui  s'y  trouve,  ne  peul  être  traitée  d'  •  insolite  ».  Du  simple 
signe  de  la  croix  aux  signes  6guratifs  des  mains  el  à  d'autres  signes 
arbitraires,  tout  peut  se  trouver.  M.  Guigue  {De  l'origine  de  la  signature, 
Paris,  IS63)  en  donne  de  nombreux  exemples  pour  le  xui°  s.  et  pour  les 
siècles  suivants;  nous  eu  avons  trouve  une  égale  variété  pour  les  siècles 
antérieurs.  Il  n'est  pas  étrange  non  plus  que  la  figure  du  lignuni  soit 
répétée  deux  fois  devant  les  noms  des  donataires.  C'est  une  règle  babi- 
taelle  chez  les  notoires  de  mettre,  entre  le  mot  sigiium  et  l'cnoacë  des 
noms  de  ceux  au  lieu  desquels  on  souscrit,  deux,  trois,  quatre  signes 
figuratifs  de  même  forme,  selon  le  nombre  des  signataires.  Or,  dans  la 
cbarte  en  question,  ■  le  mot  lignum,  répété  trois  fois,  est  toujours  suivi 
d'un  double  signe,  i  11  est  naturel  qu'en  deux  endroits  le  signe  soit 
double,  parce  que  chacun  dee  deux  représentait  deux  signataires.  Au 
troisième  endroit,  il  correspond  à  un  seul  nom  :  Roso  cornes  testis,  mais 
il  faut  se  rappeler  que  la  charte  est  une  copie,  et  que  l'inlluence  dc-s 
deux  exemples  précédents  a  pu  conduire  le  copiste  à  suivre  aussi  la 
mtae  méthode  dans  ce  dernier  cas. 

^^^  Gesare  Paoll 


Les  Cootnmes  de  LoitIb  et  leur  ppopagatiou  au  XII "  et  an 
XIII'  siècle,  par  Maurice  Pbou.  Parts,  Laroae  et  Forcul,  iMA, 

\  vol.  iti-8",  170  p. 

Les  Coutumct  de  Uyrris  en  Gâtinaia  ont  joui  au  moyen  âge  d'une 
vogne  considérable.  Elles  ont  été  octroyées,  avec  ou  sans  modilications, 
à  plus  de  quatre-vingts  localités  du  centre  de  fa  France.  Leur  importance 
n'a  pas  échappé  aux  historiens,  mais  jusqu'ici  elles  n'avaient  pas  fait 
l'objet  d'une  étude  d'ensemble  suffisamment  creusée.  De  plus,  on  con- 
fondait presque  constamment  les  coutumes  particulières  du  bourg  de 
Lorris,  lesquelles  dateut  des  premières  années  du  xn'  siècle,  avec  un 
texte  très  postérieur,  la  Coutume  de  Lorrii-Monlargia,  rédigée  en  1494, 
document  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  premier,  si  ce  n'est  •  un  lien 
tout  extérieur  et  une  similitude  de  noms.  ■  M-  Prou  a  fort  habilement 
démêlé  cette  confusion.  Il  a  isolé  les  Coutumes  rie  Lorris  du  texte  de  \  494 , 
et  il  nous  en  fait  connaître  le  caractère  et  la  dilTasion. 
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C'est  Louis  VI  qui,  dans  le  premier  tiers  du  xn«  siècle,  accorda  aux 
habitants  de  Lorris  la  charte  en  trente-cinq  articles,  devenue  depuis  si 
fameuse  sous  le  nom  de  Coutumes  de  Lorris.  La  royauté  poursuivait 
alors  un  double  but.  D'une  part,  elle  voulait  s'attacher  les  populations 
rurales  en  les  protégeant  tout  à  la  fois  contre  les  exactions  de  ses  pré- 
vôts et  contre  les  abus  des  seigneurs.  D'autre  part,  elle  cherchait  à 
accroître  ses  revenus  en  retenant  et  en  attirant  sur  ses  domaines  les 
paysans  que  les  guerres  et  les  rapines  en  chassaient,  lï  suffisait,  pour 
cela,  d'assurer  la  sécurité  de  leurs  biens  et  de  leurs  personnes,  de 
réduire  à  de  justes  proportions  les  charges  qui  pesaient  sur  eux.  D 
n'était  nullement  nécessaire  de  leur  donner  des  droits  politiques.  Us 
s'en  souciaient  peu,  et  le  roi,  d'ailleurs,  pouvait  craindre  qu'ils  s'en  ser- 
vissent un  jour  contre  lui.  Aussi  la  charte  de  Lorris  n*a-t-eile  aucun 
rapport  avec  ce  qu'on  appelle  une  charte  de  commune.  Elle  n'institue  pas 
un  corps  municipal.  Elle  pose  simplement  des  règles  d'administration, 
de  police,  de  droit  pénal  et  de  procédure  ;  elle  détermine  les  franchisa 
fiscales  et  personnelles,  ainsi  que  les  charges  réelles  et  autres  des 
habitants. 

Toute  l'administration  est  remise  aux  mains  d'un  prévôt,  à  qui  le 
roi  afferme  sa  charge.  Le  prévôt  a  sous  ses  ordres  des  sergents,  on 
crieur  public,  un  guetteur.  Il  ne  paraît  pas  que  les  habitants  aient  été, 
en  aucun  cas,  associés  à  l'exercice  de  son  pouvoir.  Ils  sont  libres,  c'est-à- 
dire  affranchis  de  la  main-morte  ;  ils  n'ont  à  payer  ni  tolte,  ni  aide,  ni 
taille;  ils  n'acquittent  qu'un  cens  très  modéré  pour  leurs  propriétés 
et  divers  droits  assez  minimes  ;  ils  ne  doivent  au  roi  qu'une  seule  cor- 
vée par  an  et  un  seul  jour  de  service  militaire.  Avec  cela,  ils  jouissent 
d'importants  privilèges  commerciaux  pour  le  transport  et  la  vente  de 
leurs  denrées.  Ils  sont  justiciables  du  prévôt,  mais  nul  ne  peut  les  appe- 
ler devant  une  autre  juridiction,  pas  même  le  roi.  L'emprisonnement 
préventif  est  supprimé.  On  peut  obtenir  la  liberté  provisoire  moyennant 
caution.  Des  précautions  judicieuses  restreignent  l'usage  du  duel  judi- 
ciaire. Les  pénalités  sont  en  général  peu  sévères.  Enfin,  le  prévôt  ne 
peut  poursuivre  l'auteur  d'un  délit  que  sur  la  plainte  de  la  partie  lésée, 
sauf  le  cas  d'entreprise  contre  le  bourg  ou  le  château,  et  probablement 
aussi  le  cas  de  crime  capital. 

Ces  avantages  ne  s'appliquent  pas  à  tous  les  habitants,  mais  à  ceux 
seulement  qui  possèdent  une  maison  à  Lorris  et  sont  hommes  du  roi.  La 
qualité  de  propriétaire  foncier  est  en  effet  une  condition  de  droit  com- 
mun au  moyen  âge  pour  jouir  des  franchises  du  lieu  où  l'on  réside. 
Quant  à  l'autre  condition,  celle  d'être  <c  homme  du  roi,  »  elle  s'explique 
d'elle-même.  Louis  VI  ne  pouvait  affranchir,  en  leur  étendant  le  béné- 
fice de  la  coutume,  des  serfs  qui  ne  lui  appartenaient  pas.  C'est  pour  cette 
raison  que  les  serfs  étrangers  qui  s'installent  à  Lorris  n'y  deviennent 
libres  et  ne  peuvent  revendiquer  la  qualité  de  c  manant  i  qu'après  le 
terme  d'an  et  jour. 

Toutes  ces  dispositions  constituaient  en  somme  un  état  de  choses  très 
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IkYorable  pour  àes  campagnards  ilu  xii*  siëclu.  Il  n'est  pas  lïtoanant  que 
la  populaliOD  et  la  prospérité  àe  Lorris  se  Boieal  rapidement  accrues. 
Un  conçoit  aussi  que  les  bour^des  voisines  aient  sollicité  l'octroi  de 
privilèges  si  avantageux  ;  que  Louis  VI,  encouragé  par  ce  premier 
résutlat,  oit  reconnnencâ  sur  d'autres  points  de  ses  domaines  ce  qui  lui 
avait  une  première  t'ois  si  bien  réussi;  enDn  que  les  seigneurs  du  voi~ 
sinage  aient  i.  leur  tour  concédé  à  leurs  sujets  des  privilèges  dont  eui- 
mâmes  devaient  tirer  proSt.  Ainsi  s'explique  que,  de  proche  en  proche, 
la  Coutume  de  Lorrix  se  soit  répandue  d'aboril  dans  le  Gàtinais,  gr&ce  à 
Louis  VI  ei  à  son  fils,  puis  sur  les  autres  terres  du  domaine  royal,  puis 
dans  les  provinces  voisines,  où  elle  fut  propagée  par  les  comtes  de 
Champagne,  l'archevêque  de  Sens,  les  divers  princes  de  la  maison  de 
Courtenay  et  les  comtes  de  Sancerre.  Phi  lippe- Auguste  continua  l'œuvre 
de  ses  prédécesseurs.  Il  transporta  d'emblée  la  Coutume  de  Lorris  à 
l'estremité  de  ses  possessions,  à  Nonette  [ Puy-de-Dôme),  à  Saint- 
André-du- Désert  |Saône-el- Loire),  et  surtout  sur  les  frontières  du 
comt^  de  Champagne.  Par  ce  moyen,  la  royauté  déterminait  vers  ses 
domaines  une  émigration  qui  lui  était  profitable,  mais  qui  dépeuplait 
les  territoires  des  seigneurs  voisins.  Ceux-ci  réclamèrent.  Philippe- 
Auguste  dut  ralentir  sa  propagande,  et,  à  daler  des  premières  années  du 
xni*  siècle,  la  diiTusion  des  Coutumes  de  Lorris  alla  en  décroissant. 
Néanmoins,  ii  la  un  do  ce  siècle,  il  y  avait  cinquante-neuf  villes  ou 
villages  régis  par  la  charte  de  Louis  VI  plus  ou  moins  modifiée;  vingt- 
quatre  autres  jouissaient  de  coutumes  dérivant  à  des  degrés  divers  du 
même  document. 

Tel  est  te  résumé  sommaire  du  livre  de  M.  Prou.  Le  livre  ç»t  clair, 
le  sujet  bien  présenté.  L'auteur  a  fait  suivre  son  travail  d'un  texte  cri- 
tique de  la  CouJunM,  ou  sont  minutieusement  indiquées  les  variantes  des 
chartes  copiées  snr  celle  de  Lorris.  I!  y  a  joint  vingt-six  pièces  inéditas 
à  titre  d'éclaircissements.  Ces  pièces  paraissent  publiées  avec  grand 
soin.  I^  diversité  des  sources,  où  M.  Prou  a  dû  puiser  pour  les  réunir, 
témoigne,  en  dépit  de  leur  petit  nombre,  de  recherches  aussi  patientes 
qu'étendues. 

M.  Prou  ne  mérite  donc  que  des  compliments.  Qu'il  me  soit  permis 
cependant  de  répéter,  à  propos  de  son  livre,  ce  que  je  disais  ici  même, 
il  y  a  deux  ans,  en  rendant  compte  d'un  autre  ouvrage.  On  ne  devrait 
jamais  négliger,  lorsqu'on  aborde  les  questions  qui  touchent  à  l'histoire 
municipale  du  moyen  âge,  de  rattacher  par  quelques  réflexions  le  point 
spécial  qu'on  étudie  aux  autres  parties  de  ce  grand  sujet.  Il  ne  s'agit 
point,  cela  va  sans  dire,  de  mêler  des  générahtés  banales  aux  détails 
discussion  érudile.  Mais,  h  coup  sûr,  quelques  vues  d'ensemble, 
:toB  à  propos  dans  un  travail  de  ce  genre,  y  portent  une  lumière, 
intérêt  qu'il  ne  saurait  olTrir  sans  cela.  Je  regrette,  par  exemple, 
Prou  n'oit  pus  une  seule  fois  appelé  l'attention  sur  la  double 
politique  que  suivait  la  royauté,  d'une  part  vis-à-vis  des  villes,  d'autre 
part  vis-â-vis  dos  population?  des  campagnes.  Tondis  qu'elle  s'attachait 
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ces  dernières  par  l'octroi  de  franchises  fiscales  ou  civiles,  elle  s'appliquait 
au  contraire  à  restreindre  Tindépendance  politique  des  communes. 
Ainsi  s'explique,  au  moins  en  partie,  le  rôle  de  la  royauté  dans  la 
diffusion  des  Coutumes  de  Lorris.  Il  n'eût  pas  été  superflu  de  le  signaler. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  de  M.  Prou  est  un  chapitre  intéressant  de 
cette  histoire  du  Tiers  État  dont  Augustin  Thierry  avait  tracé  le  cadre 
magistral.  Ces  études,  un  instant  délaissées,  ont  suscité  depuis  quelques 
années  un  regain  d'activité.  L'honneur  en  revient  à  M.  Giry,  dont  l'en- 
seignement à  l'Ëcole  des  Hautes  Études  a  provoqué  cette  renaissance. 
C'est  dans  ses  leçons,  croyons-nous,  que  M.  Prou  a  pris  l'idée  et  le 
goût  de  son  sujet.  Il  n'est  que  juste  de  rappeler  ici  le  nom  du  profes- 
seur qui  inspire  de  si  utiles  travaux. 

Charles  Grandjbam. 


Cou  tûmes  de  Toulouse,  publiées  par  Ad.  Tardif.  Paris,  Picard, 
4  vol.  in-8%  4884,  92  p. 

Sous  le  titre  modeste  de  Recueil  de  textes  pour  servir  à  l'enseignement 
de  V histoire  du  droit,  M.  Ad.  Tardif  a  entrepris  la  publication  de 
quelques-uns  de  nos  principaux  coutumiers.  C'est  une  tâche  extrême- 
ment louable  et  utile.  Nul  n'était  plus  capable  que  le  savant  professeur 
de  la  remplir  avec  succès.  M.  Tardif  a  déjà  fait  paraître,  en  1883,  une 
excellente  édition  du  Coutumier  d'Artois.  H  nous  donne  aujourd'hui  le 
texte  soigneusement  établi  des  Coutumes  de  Toulouse.  Les  érudits  ne 
peuvent  qu'accueillir  avec  faveur  un  tel  ouvrage. 

IjCs  coutumes  de  Toulouse  ont  été  rédigées  par  ordre  de  Philippe  le 
Hardi,  de  1283  à  1285.  Elles  furent  promulguées,  à  Toulouse  môme,  le 
5  février  1286  par  les  commissaires  de  Philippe  le  Bel,  et  aussitôt  après 
transcrites  sur  deux  registres,  dont  l'un  fut  remis  au  viguier  royal  de 
la  ville  et  l'autre  aux  magistrats  municipaux.  Ces  deux  registres  nous 
sont  parvenus.  M.  Tardif  les  a  retrouvés  à  la  Bibliothèque  Nationale,  où 
on  les  conserve  sous  les  n9*  9993  et  9187  du  fonds  latin.  Il  les  a  identi- 
fiés avec  une  abondance  de  preuves  qui  défie  toute  controverse.  Le  texte 
qu'il  en  a  tiré  est  donc  absolument  authentique.  Ai-je  besoin  d'ajouter 
que  le  travail  de  l'éditeur  est  un  travail  irréprochable  et  définitif? 

C'est  le  ms.  9993  qui  a  été  pris  pour  base  de  l'édition,  f  parce  que  la 
coutume  y  a  été  transcrite  avec  plus  de  soin  que  dans  le  ms.  9187,  qui 
offre  cependant,  sur  plusieurs  points,  de  meilleures  leçons  et  des  lignes 
omises  à  dessein  ou  par  inadvertance  dans  le  ms.  9993.  •  M.  Tardif  s'est 
naturellement  servi  du  ms.  9187  pour  rectifier  ou  compléter  le  ms.  9993. 
Il  lui  a  emprunté  notamment  dix-huit  articles  qui  ne  figurent  pas  dans 
ce  dernier.  Ces  articles  avaient  été  repoussés  par  le  roi,  mais  les  magistrats 
municipaux  les  firent  insérer  pour  mémoire  dans  leur  registre,  à  la  suite 
des  articles  approuvés.  Ils  ne  nous  intéressent  pas  moins  que  les  autres, 
car,  s'ils  cessèrent  d'être  observés  à  partir  de  1286,  du  moins,  jusqu'à 
cette  date,  ils  avaient  fait  partie  intégrante  de  la  législation  toulousaine. 
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liB  Coutume  comprend  cent  soixante  articles,  indepeudamment  du 
titre  prâliaiinaire  et  des  dix-buit  disposition!!  rejetées  par  le  roi.  Ces 
articleB  sont  répartis  en  quaranl^-neuf  rubriques  ou  chapitres,  et  les 
chapitres  sont  groupés  eux-mêmes  de  manière  â  former  quatre  sections. 
n  va  de  soi  que  ceil«  claesiGcatiun  n'est  pas  aussi  rigoureuse  que  celle 
de  notre  Code  Civil.  Néanmoins,  à  quelques  exceptions  près,  les  matières 
sont  classées  assez  logiquement.  La  première  section,  la  plus  longue, 
renferme  les  règles  de  procédure.  La  seconde  traite  des  donations  et  de 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  les  petits  contrats,  vente,  louage, 
sociétés,  caution,  gage,  etc.  I^  troisièma  section  contient  ce  qui  est 
relatif  au  contrat  de  mariage,  aux  successions,  aux  testaments  et  aux 
émancipations.  Enfin,  dans  la  quatrième  partie,  on  a  réuni  des  dispo- 
sitions diverses  sur  les  Hefs,  les  hommages,  la  prescription,  la  pusses* 
sioD  de  bonne  foi,  les  servitudes  et  l'acquieition  du  droit  de  cité.  Tout 
cola  constituait  une  législation  civile  à  peu  prés  complète.  Beaucoup  de 
points  cependant  restaient  en  dehors  des  prescriptions  de  la  Coutume. 
C'est  pourquoi  le  dernier  article  décide  qu'il  n'est  en  rien  dérogé  aux 
usages  locaux  non  écrits.  On  continuera  d'observer  ceux  qui  seront 
dûment  constatés. 

Le  texte  des  Coutumes  de  Toulouse  n'était  pas  un  texte  inédit.  M.  Tar- 
dif en  signale  quatre  éditions,  dont  la  plus  ancienne  est  celle  de  l'avo- 
cat Cazevieille  {xvT*siècle|,  et  la  plus  récente  celle  du  iVouteauCoulumier 
général  de  Bourdot  de  FUchebourg.  Le  nouvel  éditeur  a  très  justement 
pensé  que  le  travail  valait  la  peine  d'être  repris.  Il  n'a  pas  rendu  un 
mince  service  en  publiant  d'après  les  bonnes  méthodes  ce  document 
capital,  non  moins  précieux  pour  l'histoire  politique  que  pour  l'histotro 
du  droit,  puisqu'il  retrace  l'état  social  de  la  plus  grande  ville  du  Midi 
de  la  France  au  moyen  âge. 

On  ne  saurait  trop  conseiller  aux  jeunes  travailleurs  la  lecture  de 
l'introduction.  II  y  a  là  quelques  pages  merveilleuses  de  précision  et  de 
clarté,  dignes  eu  tous  points  du  maitre  éminent  qui  les  a  écrites.  La 
démonstration  de  l'identité  des  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
Nationale  avec  les  registres  originaux  de  la  Coutume  est,  en  particulier, 
un  modèle  accompli  de  discussion  critique. 

M.  Tardif  me  permettra-t-il  après  cela  une  légère  observation  ?  A  en 
juger  par  le  début  de  son  introduction,  il  parait  croire  que  la  rédaction 
de  1386  n'est  pas  la  première  rédaction  de  la  Coutume.  Si  tel  est  en  elTet 
le  sens  de  la  phrase,  je  suis  obligé  de  faire  remarquer  à  M.  Tardif  que 
son  opinion  est  bien  aventureuse.  La  lecture  du  titre  préhminaire,  et 
mieux  encore  celle  de  l'acte  de  promulgation,  prouvent  qu'avant  12^6 
les  coutumes  n'étaient  pas  fixées  par  l'écriture.  Le  roi  dit  en  effet  (p.  2) 
qu'il  en  a  ordonné  la  rédaction  «  ne  tanquam  dubie  in  judicio  vacilla- 
rent...  ac  per  hoc  relevarentur  probationù  an«rs  dicii  cives.  ■  Puisqu'il 
hllait  prouver  la  coutume,  c'est  donc  qu'elle  n'était  pas  consignée  par 
t.  J'ajouterai  que  j'ai  autrefois  compulsé  tous  les  documents,  iné- 
L  on  publiés,  qui  concernent  l'histoire  intérieure  de  Toulouse  au 
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xiiio  siècle.  Je  n'y  ai  pas  vu  trace  de  cette  très  ancienne  rédaction  de  la 
Coutume,  dont  M.  Tardif  semble  admettre  l'existence.  On  ne  trouve 
môme  pas  à  Toulouse  une  chose  qui  se  rencontre  presque  partout  ail- 
leurs, je  veux  dire  un  essai  de  codification  des  franchises  politiques  et 
fiscales  accordées  par  les  comtes  de  Toulouse  à  leurs  sujets.  Les  libertés 
municipales  des  Toulousains  ne  sont  constatées  que  par  des  chartes 
incomplètes  et  disparates.  Quant  au  droit  proprement  dit,  avant  1286,  il 
était  purement  traditionnel.  A  peine  si  quelques  points  en  sont  fixés 
par  les  jugements  des  consuls,  et  ces  jugements  mômes  démontrent  qu'on 
souffrait  de  l'absence  d'un  texte  invariable,  auquel  on  pût  recourir 

dans  les  cas  douteux. 

Charles  Granimeaiî. 


La  Civilisation  en  Italie  au  temps  de  la  Renaissance,  par  Jacob 
BuRCKHARDT.  Tfaduction  de  M.  Sghmitt,  professeur  au  lycée  Condor- 
cet,  d'après  l'édition  annotée  parL.  Geiger.  Paris,  E.  Pion  et  Nour- 
rit, éditeurs,  ^885,  2  vol.  in-8<>  (t.  I,  378  p.-,  t.  II,  389  p.). 

Jusqu4ci  l'important  ouvrage  de  Jacob  Burckhardt  n'était  connu  que 
de  quelques  savants  français.  Désormais  il  sera  accessible  au  grand 
public.  M.  Schmitt,  un  de  nos  maîtres  les  plus  distingués,  dont  on  a 
beaucoup  remarqué  récemment  la  traduction  de  la  correspondance 
diplomatique  de  M.  de  Bismarck,  a  fait  œuvre  de  patience  et  de  cons- 
cience en  traduisant  les  deux  volumes  de  la  nouvelle  édition  de  Burck- 
hardt. Il  a  pleinement  réussi  et  l'ouvrage  du  savant  allemand  sous  sa 
forme  nouvelle  devra  trouver  place  dans  toutes  les  bibliothèques  des 
amis  des  lettres. 

Ce  travail  est  en  effet  le  plus  complet  et  le  plus  intéressant  qui  existe 
sur  l'histoire  de  la  Renaissance.  Il  comprend  six  parties  :  I.  L'État 
considéré  au  point  de  vue  du  mécanisme.  II.  Le  développement  de  l'in- 
dividu. lU.  La  résurrection  de  l'Antiquité.  IV.  La  découverte  du  monde 
et  de  l'homme.  Y.  La  sociabilité  et  les  fêtes.  VI.  Les  mœurs  et  la  reli- 
gion. On  y  trouve  les  principaux  traits  de  la  biographie  des  grands  per- 
sonnages depuis  Dante  jusqu'à  Michel  Ange.  On  y  étudie  les  souverains 
comme  les  Visconti  et  les  Médicis,  aussi  bien  que  les  poètes  et  les 
savants,  Pétrarque  et  Christophe  Colomb.  C'est  un  panthéon  de  tous  les 
grands  hommes.  C'est  surtout  un  tableau  complet  de  la  vie  intime  au 
xv«  et  au  xvi«  siècle  en  Italie.  Les  anecdotes  y  fourmillent.  M.  B.  nous 
promène  à  la  cour  des  Visconti  et  n'a  garde  d'oublier  les  5,000  chiens 
de  chasse  que  Barnabo  forçait  le  peuple  de  Milan  à  nourrir  pour  son 
propre  usage  ;  il  nous  fait  assister  au  défilé  des  huit  bâtards  de  la  mai- 
son d'Ëstc  qui  allèrent  au-devant  du  pape  Pie  II,  lors  de  l'assemblée  de 
Mantoue  (l'**  partie,  ch.  n  et  m).  Plus  loin,  il  dépeint,  non  sans  quelque 
ironie,  l'admiration  intempérante  des  hommes  du  xvi«  siècle  pour  l'an- 
tiquité :  d'après  Codrus  Urcéus,  Homère  est  un  guide  excellent  pour 
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a|>pr@adre  l'art  miliuire,  l'arcbitecture  et  même  la  cuisiao  ;  et,  au  temps 
de  Paul  11,  un  cardiDal,  avant  d'engager  un  cuÎEinier,  exigeait  qu'il  lui 
exposât  quelque  partie  de  la  morale  d'Aristole  (3' partie,  cb.  ii).  Aillenr):, 
dans  la  ménagerie  du  cardinal  Hippolyte  de  Médicis,  oit 
Maures,  dea  Tartares,  des  nègres  et  des  plongeurs  indiens  étaient 
inués  en  cage  à  côté  des  bëtes  curieiises  :  nous  assistons  encore  aux 
i,  mystères  et  processloas,  où  la  science  du  décor  prend  une  place 
plus  considérable;  ainsi,  pour  représenter  l'âge  d'or,  on  fait 
paraître  un  enfant  loul  doré  qui  meurt  des  blessures  ijce  lui  a  causées 
la  dorure  mal  appliquée  {5"  partie,  chap.  vm).  Rien  de  cacbé  pour 
l'auteur  qui  semble  renaître  aujourd'hui  après  avoir  vécu  dans  la  sociclê 
de  Savonarole  et  de  Vittoria  Colonna.  Il  connaît  en  particulier  tous  les 
secrets  de  la  femme,  son  éducation,  les  procédés  et  les  artifices  de  sa 
toilette,  son  indépendance  dans  la  vie,  ses  vengeances  toujours  applau- 
dies lorsqu'elles  réussissent,  le  cortège  de  ses  sigisbèes  et  de  ses  patili 
(5*  partie,  cbap.  vi,  et  6'  partie,  ch.  n).  Puis  il  décrit  les  superstitions 
lîères  des  Italiens,  leur  croyance  h  la  sorcellerie  et  à  la  magie.  A 
Ile,  à  Nursia,  dans  le  val  Comonica,  il  y  avait  dû  véritables  nids  de 
aères.  A  Naples ,  elles  pouvaient  se  racheter  de  la  mort  pour 
livres;  mais  les  moines  pendiants  leur  faisaient  concurrence,  en 
{HYimettant  des  maris  aux  Glles,  des  enfants  aux  femmes  stériles  et  en 
Icnr  donnant  des  rendez-vous  pendant  que  les  pères  ou  les  époux  étaient 
à  la  pèche  (G*  partie,  chap.  iv).  Ëa  somme,  les  révélations  curieuses 
abondent  à  chaque  chapitre  :  il  en  est  sans  doute  qui  mériteraient  d'être 
discutées  on  rectifiées.  Mais  l'auteur  ne  veut  pas  nous  priver  du  plaisir 
que  lui  a  fait  éprouver  chacune  de  ses  trouvailles  :  il  nous  les  fait  con- 
naître au  hasard  de  ses  notes. 

Dans  ces  conditions,  l'ouvrage  est  nécessairement  mal  composé. 
M,  B.  a  dépouillé  un  nombre  considérable  d'écrits  du  xv"  et  du  xvi"  siècle  : 
les  commentaires  de  Pic  II,  les  éloges  de  Paul  Jove  et  de  Vespasiano 
de  Florence,  les  nombreux  ouvrages  de  Gyraldus,  de  Scardeonius,  d'In- 
feesora,  comme  les  poésies  de  Dante  et  de  Pétrarque  et  les  histoires  do 
Villani,  etc.  Chaque  chapitre  contient  juxtaposés  les  extraits  de  ces 
différents  auteurs  sur  la  question  étudiée.  11  en  résulte  des  répétitions 
nombreuses  et  un  véritable  piétinement.  Les  biographies  des  person- 
nages sont  coupées  en  plnsieurs  morceaux  et  les  mêmes  observations  se 
retrouvent  A  des  chapitres  très  éloignés.  Presque  à  chaque  page,  un  ou 
plusieurs  renvois  rappellent  des  noms  déjà  étudiés  ou  des  développe- 
ments déjà  traités.  A  propos  de  la  rtUgion  dans  la  via  quolidienne,  on 
trouve  trois  passages  qui  se  ressemblent  beaucoup  pour  le  fond  au  t.  I, 
"Î9  et  274,  et  au  t.  n,  p.  224.  (De  même  sur  la  valeur  qu'on  attache 
bénédictions  et  aux  sacrements  :  t.  I.  131  ;  t.  II,  234  et  2fi3;  sur 
àuBses  nattes  et  autres  objets  de  luxe  que  fait  bralor  un  prédicateur, 
,  KO  et  338,  etc.)  11  y  a  là  un  véritable  abus,  L'auteur  a  voulu  écou- 
tout  le  contenu  de  ses  volumineux  cartons  sans  nous  faire  grAce 
16  seule  ligne.  Son  œuvre  est  pleine  d'aperçus  ingénieux,  d'anoc- 
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dotes  imprévues  :  c'est  un  microcosme  (le  mot  se  retroaye  sonvent  sons 
la  plame  de  M.  Burckhardt)  de  la  vie  italiemie  au  temps  de  la  Renais- 
sance ;  mais  avec  tout  le  désordre  et  tout  le  décousu  de  la  vie  réelle.  Ge 
sont  les  matériaux  d'un  livre,  le  livre  manque  encore. 

M.  Greiger,  le  savant  biographe  de  Pétrarque  qui  s'est  chargé  de 
publier  la  troisième  édition  de  l'ouvrage  de  Burckhardt,  semblait  tout 
désigné  pour  opérer  un  travail  nécessaire  de  refonte.  11  a  compris  autre- 
ment sa  tâche.  Il  a  voulu  enrichir  un  ouvrage  déjà  trop  riche  :  il  a 
ajouté  quelques  aperçus  nouveaux  et  surtout  des  notes  souvent  fort 
longues,  dont  quelques-unes,  comme  il  l'avoue  lui-même,  ne  cadrent 
pas  toujours  avec  le  texte  ;  tout  simplement  afin  de  faire  profiter  le  lec* 
teur  de  ses  analyses  propres  et  des  trésors  de  son  érudition.  L'ouvrage 
est  donc  sorti  encore  plus  toufifu  des  mains  de  son  nouvel  éditeur.  Il 
comprend  deux  volumes  au  lieu  d'un.  Pent^tre  eût-il  mieux  vain  pra- 
tiquer des  coupures,  pour  donner  à  cette  longue  étude  un  peu  plus  d'air 
et  de  lumière.  Cependant  M.  G.  a  eu  le  mérite  de  distribuer  les  six  parties 
en  chapitres  auxquels  il  a  donné  des  titres  compréhensifs.  Mais  U  a 
rejeté  les  notes  à  la  fin  de  chaque  partie,  ce  qui  rend  le  texte  allemand 
assez  compliqué  lorsqu'on  veut  le  lire  accompagné  de  tous  ses  commen- 
taires. 

Les  éditeurs  français  devaient  naturellement  prendre  l'édition  la  plus 
nouvelle  et  la  plus  complète.  Ils  auraient  eu  grand  tort  de  dédaigner  le 
travail  de  M.  G.  Mais,  pour  rendre  l'ouvrage  plus  maniable,  ils  ont 
réuni  les  notes  en  bas  des  pages,  en  rejetant  en  appendice  toutes  celles 
qui  tenaient  trop  de  place  et  qui  auraient  compliqué  la  lecture.  Ainsi 
la  traduction  de  M.  Schmitt  est  plus  facile  à  consulter,  plus  conforme 
aux  habitudes  du  public  français.  C'est  une  amélioration  matérielle  qu'il 
importe  de  constater. 

La  difficulté  d'un  ouvrage  où  les  notes  sont  si  nombreuses  consiste 
dans  l'exactitude  des  citations  et  la  pureté  absolue  du  texte.  A  chaque 
édition  du  livre  allemand,  il  a  fallu  corriger  des  fautes  nombreuses  et 
l'on  n'a  pas  réussi  à  les  faire  toutes  disparaître.  Ainsi,  au  t.  I,  p.  184, 
on  trouve  de  laudibtis  Papiae  au  lieu  de  Patavii  ;  il  s'agit  de  Padoue  : 
quelques-unes  ont  été  corrigées  par  le  traducteur  (par  exemple,  t.  Il, 
p.  229,  note  1).  Dans  la  traduction,  les  renvois  à  l'ouvrage  môme  sont 
d'une  rigoureuse  exactitude  :  ils  ont  été  coUationnés  avec  le  plus  grand 
soin.  Mais  dans  les  notes  des  erreurs  de  dates  d'édition  ou  de  chiffres 
de  pages  et  de  chapitres  sont  encore  assez  nombreuses.  (I,  344.  Ëd.  Bas. 
1850  pour  1580.  —  I.  348.  Éd.  Bas.  544  pour  1544.  —  H.  P.  238.  Mura- 
tori  XXIII,  au  lieu  de  xxi,  etc.)  Il  y  a  aussi  des  fautes  de  noms  propres. 
(I.  51.  Lampitgano  pour  Lampugnano.  —  II.  215.  Alexandre  II  pour 
Alexandre  VL  —  II.  217.  Braccio  de  Mantoue  pour  Braccio  de  Montone.)  A 
une  nouvelle  édition  de  la  traduction  française^  il  sera  nécessaire  de  faire 
une  révision  rigoureuse  de  toutes  les  notes  ^ 

1.  Voyez  aussi  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  point  dans  la  Rev.  hisU,  XXVIIT,  347. 
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Rendons  justice  en  terminant  à  l'esprit  de  haute  impartialité  de  l'his- 
torien. Ses  jugements  sont  inspirés  par  I&  connaissance  parUte  des 
hommes  de  la  Renaissance  ;  les  préoccupations  du  temps  présent  y 
tiennent  aussi  peu  de  place  que  possible.  Bigoalons  cependant  une  phrase 
siagulièrement  efTarouchée  à  propos  do  Raheiain  :  ■  C'est  à  regret  que 
nous  mêlons  ce  nom  â  noire  étude  ;  l'œuvre  de  ce  génie  puissant  mais 
baroque  nous  donne  à  peu  près  l'idée  de  ce  que  serait  la  Renaissance 
sans  la  forme  et  la  beauté.  '  (II,  193.)  M.  B.  est-il  bien  sûr  d'avoir  com- 
pris Rabelais?  Pourquoi  cette  pudeur  eOarouchée  quand  il  se  complaît 
si  longtemps  au  fatras  licencieux  de  l' Arélin  et  du  Pogge  ?  Parfois  aussi 
éclate  quelque  accès  de  chauvinisme  germanique  et  même  de  chauvi- 
nisme rétrospectif,  comme  lorsqu'il  affirme  sans  preuves  que  la  mora- 
Uté  était  plus  développée  à  cette  époque  chez  les  peuples  germaniquee 
qu'en  France  et  en  Italie. 

Enfin  le  traducteur  a  respecté  scrupuleusement  des  phrases  d'un  jar- 
gon déclamatoire  et  vide  qui  font  encore  plus  mauvais  effet  en  français 
qu'en  allemand.  Qu'est-ce  que  ■  ce  bcan  rococo  humaniste  ■  (I,  323), 
ou  encore  <  un  purisme  fanatique  t  (I,  315)  ?  Que  veut  dire  cette  méta- 
phore :  (  La  sellette  sur  laquelle  on  a  mis  Pétrarque  deviendra  insensi- 
blement le  rendez-vous  de  gloires  éclatantes  >  (II,  37|  ?  M.  Schmitt  ne  pou- 
vait pas  se  dérober  au  texte  et  il  a  dû  gémir  plus  d'une  fois  d'être  obligé 
de  mettre  en  français  des  phrases  aussi  incohérentes  que  prèten lieuses. 
Peul-ètre  aurait-il  pu  traduire  en  termes  usuels  des  noms  altérés,  on  ne 
sait  pourquoi,  dans  le  texte  allemand.  Pourquoi  dire  Ferrante  plutôt  que 
Ferdinand  de  Naples  ?  Petrus  de  Vineis  plutùt  que  Pierre  des  Vignes  ? 
Pourquoi  écrire  Bethléliem  au  lieu  de  Betbleem  ? 

L'auteur  n'a  pas  besoin  de  rechercher,  pour  se  faire  lire,  une  fausse 
originalité.  Sou  ouvrage  est  d'un  chercheur  infatigahle,  d'un  connais- 
seur expert  de  toutes  les  choses  do  la  Renaissance,  d'un  amateur  curieux 
qui  accumule  les  détails  topiques  pour  laisser  au  lecteur  ane  forte 
impression  d'ensemble.  M.  Schmitt  et  ses  intelligents  éditeurs  ont  rendu 
un  réel  service  â  la  science  française  en  mettant  à  la  portée  de  tous  un 
ouvrage  qui  avait  acquis  en  Âllemagae  une  légitime  réputation  et  sans 
laquel  il  est  impossible  de  connaître  vraiment  l'Italie  du  zv<=  et  du 

Kalècle. 
Henri  Vasi. 


Thi  Patricien  au  XVH'  siècle.  Louis  de  Geer.  ËLude  biographique 

par  Pierre  de  Witt.  Paris,  Emile  Perria. 

La  biographie  que  M.  de  Witt  vient  de  nous  donner  témoigne  d'un 
patriotisme  fort  louable,  M,  de  Witt  a  choisi  la  vie  d'un  négociant 
célèbre  pour  montrer  comment  un  pays  se  relève  par  la  foi  et  le  travail  ; 


11  j  aura  lieu,  dans  uae  seconde  Édition,  de  vérIQer  toutes  li 
les  rendre  plus  iatelligibles  pour  le  couiiQua  îles  mortels. 


ci  ta  lions  cl  de 
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voilà  le  secret  du  succès  de  de  Geer  ;  voilà,  selon  l'auteur,  celui  du  suc- 
cès de  toute  nation. 

De  Geer  n'était  pas  un  négociant  ordinaire.  Il  était  un  de  ces  princes 
du  commerce  qui  étaient  en  môme  temps  agents  diplomatiques  on 
ambassadeurs,  quand  l'occasion  se  présentait.  Fils  aîné  d'une  famille 
noble  liégeoise,  il  naquit  (1587)  à  Liège,  que  son  père  quitta  bientôt,  à 
cause  de  ses  idées  religieuses,  pour  aller  à  Dordrecht.  Le  jeune  Louis 
s'adonna  aux  affaires  commerciales  :  la  c  maison  aux  têtes,  i  sur  le 
Keizersgracbt,  à  Amsterdam,  fut  bientôt  très  prospère.  Ses  relations 
avec  la  Suède  dirigèrent  son  attention  sur  les  richesses  métallurgiques 
de  ce  pays,  où  le  grand  Gustave- Adolphe  régnait  alors.  De  Créer  devient 
le  père  de  l'industrie  suédoise,  est  reçu  dans  la  noblesse  suédoise,  acquiert 
de  riches  possessions.  Sa  grande  fortune  lui  permet  d'équiper  toute  une 
flotte  pour  servir  contre  le  Danemark  (1644)  ;  mais  le  sort  ne  lui  est  pas 
propice  cette  fois  :  sa  flotte  de  trente-deux  vaisseaux  est  dispersée  par 
l'orage,  après  avoir  accompli  des  exploits  éclatants.  De  Geer  ne  perd 
rien  de  son  courage  :  un  mois  apr^  le  désastre,  une  autre  flotte  de 
vingt-deux  voiles  part  de  la  Hollande  et  se  couvre  de  gloire  dans  la 
guerre  contre  les  Danois. 

Mais  les  grands  services  rendus  par  le  célèbre  marchand  furent, 
comme  à  l'ordinaire,  mal  récompensés  :  la,  jalousie  des  nobles  enfanta 
l'ingratitude  du  gouvernement.  Oxenstjern,  l'ami  de  de  Geer,  perdit  son 
influence  à  la  cour  de  la  reine  Christine,  et  la  Suède  n'a  jamais  rem- 
boursé plus  de  la  moitié  des  avances  faites  par  le  généreux  négociant, 
qui  mourut  à  Amsterdam  en  1652. 

M.  de  Witt  nous  donne  une  belle  étude  sur  ce  personnage  intéres- 
sant ;  il  en  raconte  la  vie  politique  et  intime  avec  une  verve  et  une 
exactitude  admirables.  Ses  convictions  religieuses  très  fermes,  parfois 
même  un  peu  trop  rigides,  et  son  énergie  indomptable  sont  décrites 
avec  une  prédilection  marquée,  j'allais  dire  héréditaire.  U  ne  faut  pas 
chercher  dans  ce  petit  livre  des  réflexions  historiques  de  premier  ordre, 
ni  des  déductions  savantes  sur  le  domaine  de  la  critique.  C'est  un  livre 
simple,  mais  plein  de  grâce  et  plein  d'amour  pour  son  héros,  un  livre 
qui  fait  honneur  taut  aux  études  solides  qu'aux  nobles  sentiments  de 

son  auteur. 

P.-J.  Blok. 
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CUEII^  PERIODIQUES  ET  SOCIETES  SAVANTES. 


1.  —  Revne  des  questions  historiques.  38'  année,  i"  oct.  1885. 
—  Abbé  DouAis.  La  poreécutioii  des  chrétiens  de  Home  en  l'année  64  ; 
authenticité  du  44*  chap.  du  livre  XV  des  Annales  de  Tacite  (réfute  les 
conclusions  du  mémoire  publié  par  M.  Hochart  dans  les  Annales  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Bordeaux).  —  Abbé  Vagandabd.  Saint  Bernard  et 
la  seconde  croisade  (i'abbé  de  Clairvaux  n'est  pas  l'initialeur  de  cette 
croisade;  l'idée  en  appartient  uniquement  à  Louis  VU;  en  outre,  c'est 
le  pape  qui  donna  à  saint  Bernard  l'urdre  de  laprâcb^r.  Pourquoi  alla-l-il 
en  Allemagne?  Parce  qu'un  moine,  Rodolphe,  l'y  avait  devancé,  mais 
que  les  Croisés,  au  lieu  de  partir  pour  la  Terre  Mainte,  s'étaient  jetés 
sur  les  Juifs  d^s  pays  rhénans.  Saint  Bernard  intervint  pour  sauver  les 
Juifs  et  entraîner  leurs  persécuteurs  fanatiques  en  Orient;  c'est  ponr- 
ipioi  aussi  il  s'efforça  de  convaincre  l'empereur.  Une  croisade  nationale 
pouvait  seule  dériver  les  appétits  sanguinaires  des  chrétiens.  Amené 
comme  malgré  lui  à  s'occuper  de  la  croisade,  Bernard  en  fut  bientôt 
l'âme  et,  quand  elle  eut  écboué,  il  tourmenta  ses  dernières  années  pour 
en  préparer  une  troisième|.  —  Abbé  Allain.  Les  questions  d'enseigne- 
ment dans  les  Cahiers  de  1789.  —  Dom  G.  Mobin.  Isidore  de  Cordoue 
et  ses  œuvres  (de  l'examen  d'un  ms.  du  xn'  s.  provenant  de  l'abbaye  de 
Bonne-Espérance  en  Hatnaut,  il  résulte  que  cet  Isidore  n'a  jamais 
Exista;  dos  trois  ouvrages  qu'on  lui  a  attribués,  un  est  d'Isidore  de 
Séville,  un  autre  n'a  jamais  existé,  le  3",  mentionné  par  Sigebert,  est 
l'œuvre  d'un  moine  quelconque  du  ix'  ou  du  x'  siècle,  vivant  au  milieu 
de  populations  de  langue  saxonne).  —  Baqdenadlt  de  Pugbesse.  La 
correspondance  de  Catherine  de  Médicis.  —  An.  db  Barthëlemy.  La 
géographie  de  la  Gaule  par  M.  Ern.  Desjardins.  —  Aobekt.  Les  cours 
d'histoire  à  l'usage  de  l'enseignement  secondaire.  =  Bulletin  biblio- 
graphique :  Abbé  PilUt.  Les  martyrs  d'Afrique;  histoire  do  sainte  Per- 
pétop  et  de  ses  compagnons  (excellent  essai).  —  Abbé  Benoit.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  (2"  édil.  de  celle  bonne  biographie).  —  ,466^  Vil- 
IwMlU.  Histoire  de  saint  Césaire,  évêque  d'Arles  (boo|.  —  Marie.  His- 
toire de  M.  Ëmery  et  de  l'église  de  France  pendant  la  Révolution  (la 
biographie  de  M.  Émery  avait  déjà  été  faite;  le  nouvel  auteur  n'y  ajoute 
u  point  de  vue  plut6t  philosophique  qu'his- 
.  Les  Jésuites  au  collège  d'Autun,  1618- 
B  de  nombreuses  pièces  justificaiivosj. 
e  Saint- And  ré- lès- A  ire  au 
I  temporel,  son  obituairc,  1202- 


rien;  d'ailleurs  il  se  place  a 

torique.  —  An.  de  Charmas: 

1CT3  (étude  très  complète  s 

—  C"  de  Brandi  de  Galamtlt.  Le  priei 

diocÉEi!  de  Térouanne^  ses  prieurs,  i 


1793  (bon).  —  Ahhe  Daux.   Eisloire  de  l'église  de  Monlauban,  t.  II 
Rbv.  llisTOB.  XXIX.  2»  FAsc.  28 
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(œuvre  très  consciencieuse).  —  Alph,  Lagarde.  Note  historique  sur  la 
ville  de  Tonneins  (bon).  —  Abbé  LoiseU  Épigraphie  du  canton  de  Mont- 
fort-l'Amaury  (recueil  bien  fait,  mais  pourquoi  pas  d'index?).  —  D'Aussy. 
Un  château  de  Saintonge  :  Crazannes,  1312-1789  (intéressant).  —  O 
d'Estaintot,  Saint- Valery-en-Gaux,  et  ses  capitaines  gardes-costes,  du 
xvn«  au  xviip  s.  (excellent).  —  Devillers.  Inventaire  analytique  des 
archives  des  États  de  Hainaut.  —  Lacombe,  Essai  d'une  bibliographie 
des  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  religieuse  de  Paris  pendant  la  Révolu- 
tion, 1789-1802  (cet  essai  est  uniquement  consacré  aux  sources  origi- 
nales; très  bien  fait). 

2.—  BibUothëque  de  TÉcole  des  chartes.  T.  XLVI,  1885, 
3*  livr.  —  Julien  Havet.  Questions  mérovingiennes.  2«  art.  :  les  décou- 
vertes de  Jérôme  Yignier  (Fauteur  résume  lui-même  en  ces  termes  son 
remarquable  travail  :  f  Le  testament  en  date  du  l"'  mai  475,  attribué  à 
Perpétue,  évéque  de  Tours;  l'épitaphe  de  cet  évéque;  le  diplôme  de 
donation  de  Micy  ou  de  Saint-Mesmin,  au  diocèse  d'Orléans,  attribué 
à  Glovis  ;  le  récit  du  prétendu  colloque  de  Lyon  de  499  ;  les  lettres  attri- 
buées à  Léonce  d'Arles  (462),  à  Loup  de  Troyes  (472),  aux  papes 
Gélase  I"  (25  janv.  494),  Anastase  II  (497)  et  Symmaque  (13  oct.  501) 
sont  apocryphes.  Le  fragment  d'une  prétendue  vie  ancienne  de  sainte 
Odile,  imprimé  dans  la  Véritable  origine  des  très  illustres  maisons 
d'Alsace,  de  Lorraine,  etc.,  p.  63-76,  est  également  apocryphe.  L'auteur 
de  ces  textes  est  Jérôme  Yignier,  prêtre  de  l'Oratoire,  né  à  Blois  en 
1606j  mort  à  Paris  le  14  nov.  1661.  Ainsi,  de  tous  les  diplômes  attri- 
bués autrefois  à  Glovis  I^^*,  le  seul  dont  la  critique  ait  jusqu'ici  admis 
l'authenticité  est  renvoyé  au  rang  des  fables  •).  —  Vaesen.  Catalogue  du 
fonds  Bourré  à  la  Bibliothèque  nationale,  suite.  —  Alf.  Leroux.  Pas- 
sages de  Gharles  Vil  et  du  dauphin  Louis  à  Limoges,  en  1439,  des 
mômes  et  de  la  reine  de  France  en  1442  (nouvelle  édition  d'une  courte 
chronique  en  latin  provenant  de  Saint-Martial  de  Limoges).  =:  BibUo- 
graphie  :  Gatalogue  of  ancient  mss.  in  the  British  Muséum.  Part.  Il  : 
latin  (ce  catalogue  passe  en  revue  98  vol.  ou  fragments  de  vol.,  qui  sont 
décrits  avec  autant  de  soin  que  de  science.  50  de  ces  manuscrits  ont 
fourni  la  matière  de  61  planches  admirablement  reproduites  par  la  pho- 
togravure). —  Douais.  Essai  sur  l'organisation  des  études  dans  l'ordre 
des  Frères  prêcheurs  au  xiu*  et  au  xrv«  s.  dans  la  province  de  Toulouse 
(bon).  —  Bénet  et  Bazin.  Archives  de  l'abbaye  de  Gluny  (publient  l'in- 
ventaire général  des  titres  de  l'abbaye,  rédigé  en  1682  par  A.  Locquet; 
par  malheur,  cet  inventaire  est  loin  d'être  exact,  et  les  récents  éditeurs 
n'ont  pas  pris  soin  de  redresser  ses  erreurs).  —  Rolland  de  Denus,  Les 
anciennes  provinces  de  la  France.  Études  étymologiques  et  onomastiques 
sur  leur  nom  et  celui  de  leurs  habitants  (cet  ouvrage  ne  peut  rendre 
aucun  service  aux  érudits).  —  A.  Joubert.  Etude  sur  la  vie  privée  au 
xvi*»  s.  en  Anjou  (détails  intéressants).  —  Lœwenfeld.  Epistolae  pontifi- 
cum  romanorum  ineditae  (recueil  formé  de  424  lettres  antérieures  à 
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M9d:  beaucoup  de  textes  snnl  toul,  à  Tait  nouveaux,  surtout  des  lettres 
lia  pape  Alexandre  lU).  —  Giuliari.  Ssncli  Zenonis  episcopi  Veroaen- 
sÎR  sermoues  (cette  édition  d'un  dos  plus  anciens  pâree  de  l'éf^lise  latine 
rendra  de  véritables  services  â  la  tbéologie,  i\  l'histoire  et  i  la  philolo- 
gie). —  Gilbert  ot  James.  Facsîiuiles  of  national  niBs.  of  Ireland  (ce 
recueil  eat  ce  ijua  nous  avons  aujourd'hui  de  plus  complot  sur  la  paléo- 
Ifraphie  irlandaise.  M.  Gilbftrt  n'a  pas  eu  le  courage  d'avouer  qn'aucnn 
de  ces  mst>.  n'est  antérieur  au  ix's.,ce  qui  est  pourtant  vrai).  —  Carini. 
Gli  archivi  e  le  bibliotecbe  di  Spagna  in  rapport»  alla  sloria  d'Italîa  in 
générale  e  di  Sicilia  in  particolare.  2  l'asc.  [rapport  intéressant.  Il  est 
accompagné  d'un  regeste  important,  surtout  puur  l'expédition  de  Phi- 
lippe le  Hardi  en  Catalogne,  en  1285).  —Saige.  Lo  protectorat  espagnol 
h  Monaco,  ses  origines  et  les  causes  de  sa  rupture  (étude  très  intéres- 
sante, et  neuve  en  grande  partie)- 

3.  —  Revue  crltîqne  d'histoire  et  de  littérature.  1885,  n*  3t . 
—  Von  Stgrn.  Geschichte  der  spartanischen  und  ihebanischen  Hégé- 
monie, vom  Kœnigsfrieden  bis  zur  Schlachl  bei  Mantinea  (étude  méri- 
toire, mais  dépourvue  d'index).  —  Variété  :  Cbucuet,  Un  détail 
biographique  relatif  â  Marceau  (le  1"  sept.  1792,  Marceau  était  lieu- 
tenant-colonel  en  second  du  1"  bataillon  d'Eure-et-Loir).  =  N'  32. 
Prowe.  Nicolas  Coppernicus,  Bd.  I  :  das  Leben  (travail  définitif  et 
des  plus  intêroBsanlB),  =  N*  33.  Archœological  Inslitute  of  Ame- 
rica. Papers  of  ttae  americao  scbool  of  classical  studies  of  Athens. 
Vol.  I  (recueil  de  plusieurs  mémoires  fort  bien  étudiés,  dont  un 
important  sur  la  bataille  de  Salamine).  —  llagnuinn.  Ueber  Vol- 
ttùre's  Essai  sur  les  Mœurs  (excellente  dissertation).  =  N'  34.  Sebax- 
tian.  De  patronis  coloniamm  atque  municipiorum  romanorum  (utile 
contribution  â  l'organisation  du  patronat  romain).  =  N'  35.  J.  Flach. 
Chronicon  Parium  (bonne  édition).  —  N'  37.  RalUenbee.k.  Metz  et  Tliion- 
viile  sous  Charles-Quint  (faits  bien  présentés  ;  réflexions  originales  sur 
la  politique  de  l'empereur  à  l'égard  de  Metz).  —  Dsi  Bobert.  Correspon- 
dance inédile  de  Nicolas-François,  doc  de  Lorraine  et  de  Bar,  1634-44 
(intéressant).  =  N"  38.  Variété  :  Tamizey  de  Labhoqdb.  L'acte  de  décès 
de  Scipion  Du  Pleix  (l'historiographe  de  France  est  mort  le  5  mars  1661 
ii  Condom,  âge  de  quatre-vingt-dix  ans),  =  N'  39.  A.  de  Rtible.  Antoine 
de  Bourbon  et  Jeanne  d'Albret  ;  t.  [II  (ce  volume  renferme  le  récit  des 
événements  écoulés  depuis  la  mort  de  François  II,  5  déc.  15G0,  jusqu'à 
la  fin  des  uégociations  du  roi  de  Navarre  avec  l'Espagne,  fin  1561. 
Grande  abondance  de  détails  intéressants  et  nouveaux).  =  N°  40. 
J.  SlUUer.  Handiiuch  der  klassischen  Alterthumswissenacbaft  in  sjste- 
maliscber  Darsiellung  (1"  fasc.  d'un  recueil  général  de  manuel  sur  les 
Antiquités  classiques,  chaque  branche  spéciale  étant  traitée  par  un  érudit 
particulier.  Go  1"  fasc.  est  consacré  â  la  grammaire  des  deux  langues 
classiques).  —  Bengesco.  Votloirc;  bibliographie  de  sok  <euvres,  t.  II 
(excellent). 
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4.  —  Bulletin  critique.  4885,  i*'  août.  —  Triger.  Étude  historique 
sur  Doaillet-le-Joly,  canton  de  Fresnay-sur-Sarthe  (bonne  monogra- 
phie). «"15  août.  Miron  de  VEspinay,  François  Miron  et  radministra- 
tion  municipale  de  Paris  sous  Henri  IV  (d'utiles  détails,  mais  des 
erreurs  singulières  et  des  préjugés  royalistes  regrettables).  =  !«'  sept 
J.  Talhon,  Anonyme  de  CSordoue  (publication  utile,  mais  faite  avec  peu 
d'esprit  critique.  C'est  un  plaidoyer  en  faveur  des  Yisigoths,  et  plai- 
doyer tout  à  fait  partial.  L'auteur  connaît  pourtant  bien  l'époque  et  les 
sources  de  son  histoire).  =  15  sept.  Abbé  Verlaque.  Jean  XXU  ;  sa  vie 
et  ses  œuvres  (étude  superficielle  où  Ton  n'apprend  rien).  =:  Horric  de 
Beaucaire  :  Ëléonore  Desmier  d'Olbreuse,  duchesse  de  Zell  (conscien* 
cieux  et  attachant).  —  Abbé  Méric.  Histoire  de  M.  Ëmery  et  de  l'église 
de  France  pendant  la  Révolution,  i^  partie  (beaucoup  d'erreurs  de  fait). 

—  Boutmy,  Études  de  droit  constitutionnel  (important).  =  Variété  : 
Inoold.  Neuf  lettres  inédites  de  Bossuet  (une  seule  est  importante;  elle 
est  du  {•'  avril  1699  et  se  rapporte  à  Tafifaire  du  quiétisme;  les  antres 
sont  de  simples  billets). 

5.  —  Polybiblion.  1885,  sept.  —  Dudos,  De  Geschiedenis  van  den 
zaligen  Karel  den  goede,  graaf  van  Vlaenderen^  martelaar  (honnête 
biographie  du  bienheureux  Charles  le  Bon).  —  Abbé  Luco,  Fouillé  his- 
torique de  l'ancien  diocèse  de  Vannes.  Bénéfices  séculiers  (excellent. 

—  Sommervogel  S.-J.  Bibliotheca  Mariana  de  la  compagnie  de  Jésus 
(indique  2,207  ouvrages  spécialement  consacrés  par  les  Jésuites  de  tous 
les  pays  à  établir  ou  à  propager  le  culte  de  la  Vierge).  —  Cumont, 
Bibliographie  générale  et  raisonnée  de  la  numismatique  belge  (excel- 
lent; toute  la  numismatique  du  nord  de  la  France  y  est  représentée). 

—  Milsand.  Bibliographie  bourguignonne  (bon). 

6.  —  Journal  des  Savants.  1885,  juillet.  —  G.  Boissibr.  L'admi- 
nistration des  musées  et  des  fouilles  en  Italie).  —  H.  Darestb.  Codex 
legum  slavonicarum,  publié  par  Hermenegild  Jirecek,  l"  art.  —  Had- 
RÉAU.  Manuscrits  du  Mont-Gassin  ;  4*  et  dernier  art.  (analyse  le  4*  vol. 
de  la  Bibliotheca  Casinensis).  =  Août.  Maury.  Les  Huguenots  et  les 
Gueux,  A^  et  dernier  art.  —  Ë.  Eqqer.  Les  plaidoyers  politiques  de 
Démosthène.  —  Wallon.  Frédéric  H  et  Louis  XV.  =  Sept.  E.  Garo. 
La  vie  intime  de  Voltaire  aux  Délices  et  à  Ferney.  —  Hauréau.  Epis- 
tolae  pontificum  romanorum  ineditae  (analyse  la  publication  récente  de 
M.  Lœwenfeld).  —  Bergaigne.  Les  découvertes  récentes  sur  l'histoire 
ancienne  du  Cambodge. 

7.  —  La  Révolution  Arançaise.  1885,  14  août.  —  Jean-Bbrhard. 

Quelques  poésies  de  Maximilien  Robespierre.  —  Colfavru.  L'Assemblée 
législative,  ses  œuvres,  son  action  ;  10«  art.  (rapport  de  Gohier  sur  les 
papiers  inventoriés  dans  les  bureaux  de  la  liste  civile,  16  sept.  1792; 
justification  historique  de  la  journée  et  de  la  révolution  du  10  août.  — 
AuLARD.  Danton.  —  Duvand.  L'insurrection  et  le  siège  de  Lyon  en 
1793  ;  suite  le  14  sept.  —  Mathey.  La  révolution  à  Pontarlier.  —  Col- 


BRCOeaS  Pl^HIODIQCES. 


^37 


FaTOt.  Grégoire.  ^  14  sept.  Lhuillieh.  Pierre  Thuin,  évêiue  conglilu- 
lioEnel  de  Beine-et- Marne,  —  AutABD.  La  date  de  naissance  de  Fabre 
d'Ëglautine  ibaptisé  le  29  juillet  HbO;  la  date  acceptée  d'ordinaire  eet 
celle  de  1755). 

8.  —  Bulletin  de  correspondance  helléniqae.  Neuvième  année. 
Mai-nov.  1885.  —  Cousin  el  Dubebach.  Inscriptions  de  Némée.  —  HAns* 
souLiiiEB.  Inscription  de  Thèbes  (il  y  est  question  de  <  domaines  public 
et  s&ùrè,  t  affermés  à  des  locataires  dont  on  a  grave  les  noms).  — 
PoTTiEB.  Fouilles  dans  la  nécropole  de  Myrina  faites  par  M.  A.  Vey- 
rier,  mort  à  Bmyrne  le  5  décembre  1882,  —  E.  Eogeb.  Inscription 
de  file  de  Leucé.  —  8.  Reinaob.  Servius  Corn,  Lentutus,  préteur  pro- 
eonanl  à  Délo s  [commente  une  ÎDScription  ainsi  conçue  :  >  Dionysios, 
fils  de  Nicon,  Athénien,  consacre  à  ApolKin  la  statue  de  Servius  Corn. 
Iienlulus,  fils  de  Bervius,  préteur  proconsul  des  Romains,  son  hôte  et 
non  ami,  en  reconnaissance  de  son  équité  envers  lui.  i  Cette  inscr.  donne 
lavériiable  traduction,  en  grec,  du  terme  praelorpro  consule  -,  oiptmiràî 
t.aûniiTD4].  —  FoucABT.  Inscriptions  d'Asie  Mineure  (la  plus  longue  et 
la  plus  importante  vient  de  Clazomène  ;  c'est  la  Qn  d'un  décret  vote  par 
les  députés  des  villes  ioniennes  pour  instituer  une  fête  anniversaire  de 
la  naissance  d'Antioche  l"  et  rendre  au  roi,  à  sa  femme  et  à  son  fils, 
les  honneurs  divins).  ^-  In.  In^cr.  de  Béotie  (plusieurs  listes  de  jeunes 
gens  inscrits  sur  les  registres  militaires  de  t'éphébie).  —  G.  Radkt  et 
P.  Paris.  Deux  nouveaux  gouverneurs  de  province  (une  inscr.  en  double 
découverte  sur  l'BraplacerDeQt  de  l'ancienne  Isaura  nous  apprend  que 
P.  Pacturoeius  Clemens  gouvernait  la  Cilicie  l'année  où  il  fut  nommé 
consul,  soit  en  133;  à  cette  époque,  la  Cilicie  n'était  donc  pas  encore 
réunie  à  risaurie  et  à  la  Lycaooie.  Une  autre  inscr.  d'Adalia  en  Pam- 
phylie  nous  fait  connaître  pour  la  première  fuis  P.  Aclius  Bruttius 
Lucianus,  légat  de  la  Pampbyiie  et  de  la  Lycie;  l'inscr.  est  postérieure 
à  135).  —  DiEUL  et  Cousin.  Sénatus-consulte  de  Lagina,  de  l'an  81  av. 
J.-C.  (en  réponse  à  une  ambassade  de  la  ville  de  Slratonicé  en  Carie; 
il  est  précédé  d'une  lettre  de  Sylla  au  sénat  et  au  peuple  de  la  ville.  A 
la  suite  était  gravé  un  décret  du  peuple  relatif  au  droit  d'asile  dont 
jouissait  le  temple  d'Hécate;  cette  partie  est  très  mutilée.  Commentaire 
de  cette  longue  inscription).  —  Holleaux,  Fouilles  au  temple  d'Apol- 
lon Ptoos. 

0.  —  Bnlletin  d'histoire  eccléslastltiae  et  d'archéologie  reli- 
Kieuae.  5'  année,  G°  livr.  —  Abbé  Ch.  Ballet.  Histoire  du  cardinal  Le 
Camus.  —  Chao,  Ul.  CHEVAtœR.  Documents  relatifs  aux  représenta- 
tions théillrales  en  Dauphiné,  de  1483  à  1535.  =  "•  li\T.  —  Glian. 
TorpiK.  Justine  de  la  Tour-Gouvernel,  baronne  de  Poi^t-Célard  ;  épisode 
âee  controverses  religieuses  en  Daupbinë  durant  les  vingt  premières 
années  du  xvii*s.  ;  suite.  —  Cban.  AldanAs.  Les  évéques  de  Baint- 
Paul-Troifi-Chàleaux  au  xt\'  s.  —  Cban.  Cruvellieh.  Notice  sur  l'église 
de  N.-U.  du  Bourg,  ancienne  cathédrale  de  Oigne. 
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10.  —  Le  Curieux.  N*  21,  août  1885.  —  Madame  Talliea,  4«  art. 
(son  incarcération  pendant  la  Terreur  ;  son  mariage  avec  Tallien,  après 
le  9  therm.  ;  mésaventures  de  Tallien  pris  par  les  Anglais  qaand  il 
revint  d'Egypte  en  France);  5«art.  au  n-22  (M«» Tallien  sous  l'Empire 
et  la  Restauration;  son  mariage  avec  M.  de  Ghimay.  Intéressante  lettre 
sur  elle  en  1815).  =  N*  22.  Fouqdier-Tinville  (notes  biographiques). 

11.  —  Revue  archéologique.  3*  série,  t.  Y,  juin  1885.  —  Deloche. 
Études  sur  quelques  cachets  et  anneaux  de  Tépoque  mérovingienne; 
suite  dans  la  livr.  de  juillet-août.  — E.  Muntz.  Les  monuments  antiques 
de  Rome  à  l'époque  de  la  Renaissance;  suite  dans  la  livr.  de  juillet- 
août.  —  Gaidoz.  Le  dieu  gaulois  du  soleil  et  le  symbolisme  de  la  roue; 
suite  (la  croix  équilatérale  des  monnaies  qui,  en  chemin,  est  devenue 
une  croix  chrétienne,  était  à  l'origine  sur  les  monnaies  de  la  Grèce  une 
roue  à  quatre  raies  ;  cette  roue  était  à  Torigine  un  symbole  solaire  ;  suite 
dans  la  livr.  de  juillet-août).  —  Drouin.  Observations  sur  les  monnaies 
à  légendes  en  pehlvi  et  en  pehlvi -arabe  ;  suite  en  juillet-août.  —  Clbr- 
mont-Ganneau.  L'inscription  phénicienne  de  Ma'  Soub  (cette  inscr.  met 
hors  de  doute  qu'il  y  eut  encore  des  rois  phéniciens  après  Alexandre. 
Elle  permet  en  outre  d'établir  que  l'inscr.  gravée  sur  le  tombeau 
d'Eschmounazar  au  Louvre  appartient,  non  à  Tépociue  perse,  mais  à 
l'époque  ptolémaïque,  ce  qui  rajeunit  singulièrement  le  monument).— 
D'  Briau.  Introduction  de  la  médecine  dans  le  Latium  et  à  Rome.  = 
Juillet-août.  Dieulafoy.  Rapport  sur  les  fouilles  de  Suze. 

12.  —  Romania.  1885,  avril.  —  P.  Meyer.  Inventaire  des  livres  de 
Henri  IV,  roi  de  Navarre  (la  bibliothèque  de  ce  roi  comprenait  les 
restes  d'une  collection  antérieure  formée  par  les  comtes  de  Foix  ;  elle  a 
été  dispersée  il  y  a  deux  siècles  et  demi.  L'inventaire  est  de  1533).  — 
J.  Roman.  Document  dauphinois  de  la  un  du  xii«  s.  (Tiburge  d'Orange 
et  Guillaume  son  fîls  donnent  en  gage  à  Raymond  de  Mévouillon  le  châ- 
teau de  Barret  de  Lioure,  auj.  au  dép.  de  la  Drôme,  et  le  village  qui 
en  dépend,  pour  la  somme  de  5,000  sous.  Guillaume  avait  épousé  la 
fille  de  R.  de  Mévouillon  ;  l'engagement  qu'il  souscrit  envers  son  beau- 
père  doit  avoir  son  effet  au  cas  où  lui  ou  sa  femme  viendrait  à  décéder 
sans  héritiers.  La  charte  est  en  langue  vulgaire.  Tiburge  d'Orange  était  la 
sœur  du  troubadour  Rambaut  d'Orange).  —  Raymond.  Nouvelle  charte 
de  la  Pais  aus  Englois,  1299  (parodie  burlesque  du  traité  de  Montreuil). 

13.  —  Revue  celtique.  Août  1885.  —  Cerquand.  Taranis  et  Thor 
(M.  C,  par  d'ingénieux  rapprochements,  rend  extrêmement  vraisem- 
blable l'identification  de  Taranis  avec  Thor.  M.  Gaidoz,  dans  une 
note  additionnelle,  attribue  à  Taranis  les  marteaux  offerts  en  ex-voto 
au  génie  de  la  source  d'Uriage).  —  La  Borderie.  L'émigration  bretonne 
en  Armorique  (au  sujet  de  la  thèse  de  M.  Loth.  M.  de  la  B.  approuve 
le  système  d'après  lequel  la  péninsule  armoricaine  aurait  été  peuplée 
par  des  Bretons  de  Grande-Bretagne  chassés  par  les  Anglo-Saxons, 
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mus  il  D»  croit  pas  i\oe  la  vinlence  ait  joué  dans  leur  établiseemenL  uii 
râle  aussi  grand  que  le  croît  M.  L.)- 

14.  —  R«Tne  d«  rUstoire  des  religions.  6'  année,  t.  XII,  a*  1. 
—  C"  GoDi.ET  o'Alviilla.  OrîgiitPB  de  l'idolâlria.  —  J.  H*.lkïy.  Esdras 
a-t-il  promulgue  uoe  lui  nuuvellc?  (Réplique  à  M.  l^uenen  qui  affirme 
en  effet,  mais  sans  preuve,  qu'Esdras  a  promulfoié  et  en  partie  cum- 
posé  la  Loi  rituelle,  ditt^  aussi  coile  sacerdotal.)  —  Paul  SËuiLLor. 
Légendes  chrélieuues  de  la  Haute-Bretagne. 

16-  —  Nouvelle  revue  historique  de  droit  français  et  étran- 
ger. 1885,  juillet-août;  n"  4.  —  Tano».  L'ordre  du  procès  civil  au 
XIV"  s,;  suite.  —  RoM.tN.  Charte  de  liberté  ou  de  privilège  de  la  région 
des  Alpes;  i" art.  —  Pots.  Les  rôles  d'Oléron  et  leurs  additions  d'après 
deujt  msB.  du  commeucement  du  iiv»  s.  originaires  de  Middelbourg,  et 
conservés  :  l'un  k  la  bibliothèque  de  la  cour  d'appel  de  Leenwarden, 
l'autre  à  la  bibliothèque  royale  de  La  Haye).  —  Annois  de  Jubunviu-e. 
La  puissance  paternelle  sur  le  ûh,  et  le  droit  irlandais. 

16.  —  Revue  générale  du  droit,  en  France  et  &  l'étranger. 
9"  année;  IS85,  i"  livr.  —  Esmei?i.  Sur  quelques  lettres  de  Sidoine 
Apollinaire.  Le  droit  dans  la  Gaule  romaine  au  v<  s.  :  la  cumpotilio,  le 
colonat,  le  prêt  d'argent,  le  mariage,  le  eomes  civitatis  [  l""  art.  :  la  com- 
pojiiîo  n'est  pas  nécessairement  d'origine  barbare  ;  c'était  un  usage  né 
dans  le  monde  romain  avant  les  invasions,  et  qui  se  développa  dans  la 
monarchie  franquel.  —  G,  ne  Lapouoe.  Études  sur  la  nature  et  sur 
l'évolution  historique  du  droit  de  succession  ;  fin. 

17.  —  Heme  africaine,  18H5,  mai-juin.  —  H.-D.  de  Ghahiiont. 
Helaiions  entre  la  France  et  la  Régence  d'Alger  au  xvn*  a.  ;  4'  partie  : 
les  consnls  lazaristes  et  le  chevalier  d'Arvieux,  1646-88  ;  suite.  —  Risn. 
Géographie  ancienne  de  l'Algérie  :  les  premiers  royaumes  berbères  et 
la  guerre  de  Jogurtha.  —  Mac-G.ïhthï.  Les  antiquités  algériennes.  — 
H.-D.  dbGbamuont.  Lenom  deBarberousse  dérive-t-il  de  Baba  Aroudj? 
(Non;  aucun  historien  contemporain  ne  l'appelle  Baba;  c'est  son  frère 
Kheir-ed-Din  qui  seul  a  porté  le  surnom  de  Barborousse.f  < 

18.  —  Revue  des  études  JtUves.  T.  XI;  juillet-se|>t.  1885.  — 
G.  Paris.  La  parabole  des  trois  anneaux.  —  Hild.  Les  Juifs  à  Rome 
devaut  l'opinion  et  dans  la  littérature.  1'  partie  :  depuis  l'avènement 
d'Auguste  jusqu'auï  Antonins  (taudis  que  Poppée  (irotégea  les  Juifs, 
Sénèque,  Burrus  et,  sous  leur  inspiration,  tout  le  parti  d'Agrippine,  ont 
été  leurs  ennemis  déclarêsj.  —  Gadllibdb.  Notes  sur  les  Juifs  à  Boi^ 
deanx.  —  Taiiizbi-  de  Larroque  et  J.  Dukas.  Lettres  inédites  écrites  à 
l*6ire8C,  par  Saloraon  Azubi.  —  Em.  Lbvy.  Les  Juifs  de  MeW  et  la 
ville  de  'Verdun  en  1748.—  Scbwah.  Documents  pour  servira  l'histoire 
des  Juifs  de  France.  —  lo.  Manuscrits  hébreus  de  la  bibliothèque 
Mazarîne. 


19. 


-  Revue  de  l'Extrême-Orient.  T.  lU,  i 


■  3.  . 


■  D'  Wtji> 
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LEN.  L*expo8itioQ  coloniale  d'Amsterdam  de  1883  et  Tlndologie.  — 
GoRDiER.  Documents  inédits  poar  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  de 
TExtréme-Orient  ;  7«  art.  :  correspondance  générale. 

20.  —  Revue  de  géographie.  9*  année  ;  1885,  3*  livr.  —  Ad.  F.  db 
FoNTPERTuis.  L'Amazonie.  —  Jametel.  La  Corée  avant  les  traités  ;  fin 
dans  la  4«  livr.  —  A.  de  Gerando.  Formation  de  la  nationalité  hon- 
groise ;  suite.  —  J.  Dupuis.  L'intervention  de  Tamiral  Dupré  au  Tong- 
kin;  fin  dans  la  4«  livr.  =:  4«  livr.  Levasseub.  L'Australie;  suite  :  la 
Nouvelle-Galles  du  sud.  —  L.  Drapeyron.  Le  sens  géographique  {sic)  du 
cardinal  de  Richelieu,  à  propos  de  son  troisième  centenaire,  d'après 
son  Testament  politiqiie,  et  les  Réflexions  politiqiies  du  i  Tacite  français.  > 

21.  —  Revue  de  l'Art  français.  1885,  juillet.  —  Gh.  db  Graio)- 
MAisoN.  Date  de  la  mort  de  Jehan  1^'  Juste,  auteur  du  tombeau  de 
Louis  Xn  (1549).  —  J.  Guiffrey.  Mémoire  de  Lorthior,  graveur  des 
médailles  du  roi,  sur  la  fabrication  des  assignats  (1790).  —  Roman.  Vol 
de  tableaux  au  Louvre  (1732).  =  Août.  Jouin.  Jules  Hardouin-Mansart, 
1676-1703.  =  Sept.  A.  de  Montaiglon.  Artistes  taxés  pendant  la 
Fronde  de  Paris,  1649. 

22.  —  Revue  des  Denx-Mondes.  1885,  l^''  août.  -^  Ém.  de  Lave- 
leye.  Au  delà  du  Danube.  2«  art.  :  la  Bosnie  ;  régime  agraire  et  écono- 
mie rurale;  3«  art.  le  15  sept.  :  les  sources  de  richesse;  les  habitants. 
—  H.  HoussAYE.  La  capitulation  de  Boissons  en  1814,  d'après  les  docu- 
ments originaux  (quoi  qu'en  disent  les  biographes  de  Blûcher,  celui-ci 
aurait  été  dans  la  position  la  plus  critique,  si  Soissons  n'avait  pas  capi- 
tulé. Gette  décision  prise  par  le  général  Moreau  n*était  pas  inévitable; 
elle  a  été  funeste  à  Napoléon.  Traduit  devant  le  conseil  de  guerre  le 
24  mars,  Moreau  fut  des  premiers  à  se  rallier  aux  Bourbons  qui  le 
nommèrent  maréchal  de  camp).  =  15  août.  M>*  de  VoaiÎK.  Villars  diplo- 
mate; mission  en  Bavière,  1687-89.  :=  1«'  sept.  Em.  Havet.  Cyprien, 
évéque  de  Garthage.  !«'  art.  :  la  persécution;  Gyprien  et  les  schisma- 
tiques;  Gyprien  et  Rome.  2®  art.  (15  sept.)  :  la  prédication  de  Gyprien; 
sa  mort  (montre  pourquoi  et  comment  les  chrétiens  ont  eu  d'éloquents 
orateurs,  alors  que  les  païens  n'en  avaient  plus).  —  Jdrien  de  la  Gra- 
vière.  Les  vieux  amiraux.  Gomment  s'établit  la  suprématie  navale.  = 
15  sept.  BauNETiÈRE.  M.  Taine  et  les  Origines  de  la  France  contempo- 
raine. —  Yriarte.  L'épée  de  Gésar  Borgia  (cette  épée,  conservée  dans 
les  archives  des  Gaetani,  est  décorée  d'inscriptions  nombreuses  et  de 
compositions  historiques.  C'est  un  véritable  document,  qui  atteste  chez 
Gésar,  encore  cardinal  de  Valence,  la  préméditation  de  ses  vastes  des- 
seins et  de  son  ambition  prématurée.  A  cette  occasion,  biographie  de 
Gésar).  =  l»'  oct.  Em.  Daudet.  Les  Bourbons  et  la  Russie  pendant 
l'émigration,  l^'art.  :  Louis  XVIII  à  Mittau. 

23.  —  La  Nouvelle  Revue.  1885,  15  août.  —  Renard.  L'influence 
de  l'Angleterre  sur  la  France  depuis  1830  ;  fin  le  1"'  sept.  =  l»'  sept. 


la/rrr  de  la  Makcrr,  Les  sciences  et  la  médecine  au  moyen  âge.  ^ 
i"  oct.  L.  HE  DnoTUNNE.  HislDire  du  suffrage  universel  en  France, 

24.  —  Le  Gorreapoadaot.  1385.  2b  août.  —  R.  de  Mauldb.  Marie- 
Anluineite  an  PeUt-Trianoo.  =  10  sept.  M'»  de  Vooué.  VilUre  et  l'élec- 
teur de  Bavière  Max-Em  manuel  (en  1701  cL  1702)  ;  fin  le  25  sept,  (en 
1703,  la  campagne  deVillars,  savictoire  il  Uachstxdt^  sa  rnpture  avec 
l'Électeur,  qui  refuso  d'adopter  son  plan  de  campagne),  s  îh  sept. 
C''  Valtskbwski.  Une  Française  reine  de  Pologne  :  Marie  de  Mantoue. 
1"  art,;  fin  le  11)  oct.  (très  intéressante  élude  composée  en  partie 
d'après  des  documents  inédits  tirés  des  archives  des  Affaires  étran- 
gères). 

26.  —  Gazette  des  Beaax-Arls.  1SS5.  l"  août.  —  Paul  Mahtz. 
Itubens.  13'  arl.  (sou  mariage,  les  œuvres  inspirées  par  sa  femme, 
Hélène  Fourment;  la  mésaventure  qui  lui  arriva  avec  le  duc  d'Arscliot 
en  1G33). 

26.  —  La  Controverse  et  le  Contemporain,  Nouv.  série,  t.  IV, 
1835,  15  août.  —  âllard.  Les  chrétiens  après  Septlme  Sévère,  4'  pur- 
lie  :  la  pttrsécution  de  Dèce  à  Rome;  suite.  5'  partie  le  15  sept.  :  la 
persécution  de  Déco  en  Orient.  —  C"  d'Ideville.  L'ambassade  du  comte 
Bossi  et  les  débuts  du  pontiGcat  de  Pic  IX  (lettres  de  Rossi  &  M.  Gui- 
ïOt,  où  il  lui  rend  compte  de  l'élection  du  nouveau  pape,  et  de  ses  pre- 
miers rapports  avec  lui);  2'  art.  le  15  sept.  =  15  sept.  Allabd,  Origines 
chrétiennes  de  la  Gaule  celtique  (ni  la  thèse  de  l'origine  apostolique  de 
nos  églises,  ni  la  thèse  «intrairc,  ne  sont  établies;  c'est alfaire  aux  par- 
tisans de  l'a  poste  licite  de  trouver  des  faits  précis  ou  probants.  Ces  faits 
manquent  encore) . 

27.  —  Revue  maritime  et  coloniale.  1835 ,  août.  —  Amiral 
Seurb.  Les  marines  de  guerre  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge.  2«  art. 
(la  lessaraconthère  de  Ptolemee  Philopator,  l'eikosore  d'Hiéron;  ta 
quinquirème  romaine  primitive  distincte  de  la  pentère  grecque;  les 
navires  longs  de  C!esar,  la  liburne  et  le  dromon)  ;  3'  art.  en  sept,  (études 
sur  plusieurs  batailles  navales  célèbres  de  l'antiquité  :  Drépane,  en  249, 
et  description  du  f  corbeau  >  employé  à  bord  des  vaisseaux  romains; 
bataille  de  Ghio  livrée  par  Pbilippe  de  Macédoine  à  Attale;  siège 
d'Alexandrie  par  César  en  M.  Toutes  ces  études  accompagnées  de 
cartes  et  de  plans.  Beaucoup  de  détails  techniques  fort  importants).  Fin 
en  oct.  (discute  l'étude  du  contre-amiral  Fincali  sur  les  trirèmes;  cet 
amiral  a  prouvé  qu'au  moyen  Age  les  galères  vénitiennes- étaient  mises 
en  action  par  trois  rames  pour  chaque  banc;  il  pense  que  ces  trirèmes 
devaient  présenter  de  grandes  analogies  avec  les  trières  de  Thémislocle 
et  lus  lihnrnea  d'Auguste.  C'est  aussi  la  conclusion  de  l'amiral  Serre). 
^  Sept,  et  oct.  Guet.  Les  origines  de  l'iie  Bourbon. 

-  Le  Spectateur  militaire.  4'  série,  t.  XXX,  1885,  1"  août. 
fioLY.  Souvenirs  do  l'espèdilion  du  Mexique;  suite  le  15  août,  le 
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!«'  sept,  et  le  1"  oct.  =  !•'  oct.  Souvenirs  militaires  du  général  baron 
J.-L.  Hulot. 

29.  —  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  5*  année. 
N*  3.  —  Gh.  Molinier.  La  question  de  rensevelissement  du  comte  de 
Toulouse  Raimond  VI  en  terre  sainte,  1222-1247  (après  la  mort  de 
Haimond  YI,  son  fils,  pendant  plusieurs  années,  négocia  en  vain 
pour  que  cette  dernière  faveur  lui  fût  accordée;  quatre  enquêtes 
obtenues  pour  lui  restèrent  stériles  ;  Topposition  déclarée  d'Inno- 
cent lY  ne  put  être  vaincue.  Haimond  VI  n*a  jamais  été  enseveli  en 
terre  sainte.  A  la  suite  de  cette  étude,  Tauteur  publie  en  appendice  des 
pièces  inédites  du  xii*  et  du  xiii«  s.  ayant  figuré  dans  Tenquête  ordon- 
née  en  juillet  1247.  De  cet  intéressant  mémoire  il  y  a  un  tirage  à  part). 
—  DuMÉRiL.  Gomines  et  ses  mémoires  (le  mysticisme  tient  une  large 
place  dans  les  deux  derniers  livres  des  Mémoires  ;  il  est  très  vraisem- 
blable que  (]k)mines  a  subi  l'influence  de  Savonarole,  avec  lequel  il 
eut  à  Florence  un  entretien  décisif  pour  la  direction  de  son  esprit.  Quant 
à  sa  carrière  politique,  s41  a  plus  d'une  fois  dépassé  les  bornes  de  l'ha- 
bileté permise  par  la  morale,  il  n'érige  pas  la  perfidie  et  la  cruauté  en 
maximes  d'État.  A  cet  égard,  il  se  distingue  très  nettement  de  Machia- 
vel). —  MoRTET.  Une  élection  épiscopale  au  xii«  s.  :  Maurice  de  Sully, 
évêque  de  Paris,  1160  (c'est  le  récit  d'Etienne  de  Bourbon  qui  seul  est 
ici  digne  de  foi). 

30.  —  Annuaire  de  la  Faculté  de  lettres  de  Lyon.  3^  année, 
fasc.  1.  —  G.  Blogh.  Remarques  à  propos  de  la  carrière  d'Afranius 
Burrus,  préfet  du  prétoire,  d'après  une  inscr.  récemment  découverte 
(Burrus  était  de  la  tribu  Voltinia  ;  l'inscr.  ici  étudiée  provient  de  Vai- 
son,  qui  était  inscrite  dans  cette  même  tribu.  Peut-être  Burrus  était-il 
originaire  de  cette  localité  dont  il  serait  devenu  plus  tard  le  patron).  — 
E.  Belot.  De  la  révolution  économique  et  monétaire  qui  eut  lieu  à 
Rome  au  milieu  du  m«  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  et  de  la  classifica- 
tion générale  de  la  société  ^romaine  avant  et  après  la  première  guerre 
punique  (s'efforce  de  démontrer  les  points  suivants  :  1*  que  le  cens 
équestre  et  le  cens  des  citoyens  de  la  première  classe  furent  identiques 
depuis  Servius  jusqu'à  la  fin  du  premier  siècle  de  l'empire  ;  2»  qu'avant 
les  guerres  puniques  les  chiffres  représentant  en  as  sur  les  registres  du 
cens  les  fortunes  des  différentes  classes  de  la  société  étaient  des  mul- 
tiples de  25,000  ;  S»  qu'au  temps  de  cette  guerre  ces  chiffres  furent  mul- 
tipliés par  dix;  A^  qu'après  cette  guerre,  l'unité  de  fortune  fut  de 
250,000  as  ou  de  100,000  sest.,  au  lieu  d'être  de  25,000  as  ;  5o  que  l'usage 
où  étaient  les  anciens  censeurs  de  distinguer  les  catégories  de  citoyens 
dont  les  fortunes  différaient  entre  elles  de  25,000  as  fut  maintenu  sur 
les  registres  du  cens  nouveau,  et  donna  lieu  à  la  formation  de  cinq  sub- 
divisions de  classe  dans  la  cinquième  et  la  sixième  classe,  et  de  dix 
subdivisions  dans  chacune  des  classes  supérieures  ;  G^  que  la  cause  de 
ces  changements  fut  une  double  dépréciation  de  la  valeur  de  l'as,  abais- 


BECDEILS  F^RIODIUdES.  443 

#•  dans  to  proporttOQ  dp  dix  à  ud.  DiscuU'  et  rèrule  on  icrniinanl  la 
tbéoried?  BtGckheur  leschKîresdu  cens  deServius  marqués  dansTite- 
Live,  I.  43).  —  Clédat.  La  chronique  de  Salirabene;  2"  art,  (coUalion 
des  cinquante  premières  pagee  de  l'édition  de  Parme  avec  le  ms.  origi- 
nal et  autographe  do  Vatican,  qui  fuiiTait  d'importants  fragments 
inédits). 

SI.  —  Revne  de  l'AgeiutiB.  \2'  année,  (885.  G°  et  7'  livr.  —  i.  de 
BcL^nous^B  DB  L.U'FOBE.  État  de  la  noblesse  et  des  vivant  nolilement 
de  la  sénèchaussËe  d'Ageaais  en  1717;  suite.  —  AHontEu.  Uietoire  de 
l'imprimerie  en  Agenais,  depuis  l'origine  jusqu'à  nos  jours;  1"  l'impri- 
□lerie  en  Franco;  suite.  —  J.  LAUttuNiB.  Abrégé  chronologique  des 
auliquilôs  d'Agen.  —  Budé.  Mémoire  sur  l'histoire  religieuse  de  la 
Novempopulanie  romaine. 

32.  —  Revue  de  Gascogne.  T.  XXVI,  1885,  sept.-oct.  —  Gazau- 
noK.  De  l'origine  des  noms  palronymi(|ues  gascons.  —  Gabuùiie.  Les 
écoles  â  Condom  avant  la  l'ondation  du  collège.  —  Abbé  J.  GAUum. 
Notice  sur  les  paroisses  de  Saint- Laurent  de  Tbeus  et  de  8aint-Jean  de 
Tiegl«.  —  Tauizgy  db  Ladboquë.  Reliquiae  benedictinae  :  lettres  et 
mémoires  des  D,-D.  Devienne  et  Saint-Julien. 

33,  —  AcadAmte  des  loBCrlptions  et  belles-lettrea,  Comptes- 
reoduB  des  séances  de  l'année  1885,  4' série,  t.  XIII,  avril-juin.  —  Lettres 
de  M.  Edm.  Le  Blaj4t,  directeur  de  l'école  française  de  Rome  (sur  ies 
découvertes  d'antiquités  faites  à  Home  et  aux  environs.  Donne  le  texte 
de  plusieurs  inscriptioas  nouvelles).  —  Gastab.  Le  capitolede  Curthage 
lies  Romains  élevèrent  à  Byrsa  un  temple  ib  Junun,  l'équivalent  de  la 
céleste  Tanit;  à  c6léet  sur  la  même  colline  s'élevaient  aussi  les  temples 
de  Jupiter  et  de  Minerve.  La  réunion  de  ces  trois  temples  forma  le  doU' 
veau  Capilole;  il  faut  donc  en  chercher  l'emplacement  sur  les  ruines 
qui  environnent  aujourd'hui  la  chapelle  française  de  Byrsa).  —  Beh- 
OAïQNE.  Sur  UD  nouvel  envoi  d'inscriptions  recueillies  dans  l'Indo-Chine 
par  M.  Aymonier  |le  savant  et  hardi  explorateur  a  recueilli  76  inscr. 
nouvelles  qui  portent  le  nombre  total  à  380;  elles  fournissent  des  ren- 
seignements très  intérossantïT  sur  l'histoire  des  religions  indiennes  au 
Cambodge,  sur  l'étendue  du  Cambodge  ancien,  et  surtout  deux  concor- 
dances, l'une,  à  peu  prés  certaine,  avec  les  annales  chinoises,  l'autre 
avec  la  chronique  moderne  du  royaume).  —  Routou.  Note  sur  une 
double  date,  égypto- macédonien  ne,  contenue  dans  une  slèle  récemment 
acquise  par  le  musée  de  Boulaq  (l'auteur  avait  estimé  que  l'année  des 
Ptolémées  so  groupait  en  octaélérides  de  2,922  jours,  avec  latitude  pos- 
sible de  deux  jours  en  plus  ou  en  moins,  contenant  une  seule  année 
intercalaire,  mais  dans  cette  année  une  intercalation  de  deux  mois, 
l'année  commune  étant  de  358  jours.  L'inscr.  nouvelle  confirme  ces  con- 
clusions, û  condition  d'y  corriger  une  ■  erreur  >  commise  par  le  graveur 
égyptien).  —  Casati.  Épigraphie  de  la  numismatique  étrusque.  — 
D' Gust.  Laonbau.  Des  anesthésiques  chirurgicaux  dans  l'antiquité  et 
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le  moyen  âge.  —  Barbier  de  Meynàrd.  Rapport  sur  la  mission  accom- 
plie par  M.  Basset  dans  le  pays  berbère.  —  Rapport  de  M.  d'Arbois  de 
Jubainyille  sur  la  découverte  faite  à  Bourges  par  M.  Boyer,  archiviste 
du  Cher,  de  deux  inscr.  où  le  nom  du  dieu  Mars  est  accompagné  d'épi- 
thètes  gauloises  ;  dans  Tune  de  ces  inscr.  Tépithète  est  Mogetius,  dans 
l'autre  Rigisamus.  =  Séances.  31  juillet  i885.  M.  Deloghe  lit  on 
mémoire  sur  le  christianisme  aux  yeux  des  païens.  —  M.  Sal.  Rbihagh 
communique  une  note  sur  quatre  villes  nouvelles  en  Tunisie:  i<>  Uccula, 
dont  d'importantes  ruines  existent  à  Aîn-Dourat,  sur  le  bord  d'un  ruis- 
seau qui  se  jette  dans  TOued-Tine,  à  18  kil.  au  N.-O.  de  Medjez-ei-Bab; 
2^  Municipium  Septimium  Liberum  Aulodes,  à  10  kil.  plus  au  nord; 
3<>  Thibar,  reconnue  près  du  mpnt  Gorra,  à  THenchir-ECammâmet; 
4<>  à  12  kil.  plus  loin,  sur  la  route  de  Teboursouk,  le  Municipium  Thim- 
bure.  =  7  août.  M.  G-regory,  dans  un  mémoire  sur  les  cahiers  des  mss. 
grecs,  étudie  la  manière  dont  sont  matériellement  constitués  ces  manus- 
crits. =:  21  août.  M.  Charles  Robert  lit  une  note  sur  ce  qu'il  appelle  le 
mobilier  préhistorique  ;  il  s'efiorce  de  mettre  en  garde  les  archéologues 
trop  confiants  qui  seraient  tentés  d'y  faire  entrer  des  objets  qui  n'en 
font  pas  partie.  ^  28  août.  M.  Deloghe  Ut  un  mémoire  sur  les  mon- 
naies d'or  du  roi  Théodebert  I^^*".  Si  Théodebert,  dit-il,  a  frappé  plus  de 
pièces  d'or  que  les  autres  rois  francs  ses  contemporains,  ce  n'est  pas, 
comme  certains  l'ont  pensé,  parce  que  Justinien  l'y  avait  autorisé  ;  mais 
c'est  qu'il  possédait  plus  d'or;  cet  or  provenant  du  riche  butin  fait  en 
Italie.  =  11  sept.  M.  Lallemand  lit  un  travail  intitulé  :  un  chapitre  de 
l'histoire  de  l'enfance  abandonnée;  les  enfants  trouvés  en  France,  du 
x«  au  xvn«  s.  :=  18  sept.  M.  Charles  Robert,  dans  un  mémoire  sur  la 
dissémination  et  la  centralisation  alternatives  de  la  fabrication  monétaire 
depuis  la  période  gauloise  jusqu'au  commencement  de  la  seconde  race, 
fait  l'histoire  du  monnayage  dans  notre  pays  aux  premiers  temps  des 
Gaulois,  des  Romains,  des  Mérovingiens  et  des  premiers  Carolingiens. 

34.  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Séances 
et  travaux.  Compte-rendu.  1885.  2«  semestre,  9«  livraison.  —  Kervyh 
de  Lettenhove.  La  cour  du  duc  d'Alençon  à  Anvers,  1582.  — G.  Picot. 
Rapport  de  la  commission  chargée  de  publier  les  ordonnances  des  rois 
de  France  (on  nous  fait  espérer  qu'avant  la  fin  de  l'année  présente, 
paraîtra  le  volume  renfermant  le  catalogue  des  actes  du  pouvoir  souve- 
rain  sous  François  !«>*;  ce  catalogue  ne  comprendra  pas  moins  de 
5,500  numéros).  —  Ém.  de  Laveleyb.  La  propriété  primitive  dans  les 
townships  écossais  (le  régime  collectif  de  Nantucket,  récemment  exposé 
par  M.  Belot,  est  emprunté  aux  plus  anciennes  coutumes  de  l'Ecosse  ; 
il  apporte  une  preuve  de  plus  à  cette  théorie  que  partout,  au  début  de 
la  civilisation,  la  propriété  foncière  se  constitue  sous  forme  collective, 
avec  des  partages  périodiques  et  une  jouissance  individuelle  de  courte 
durée).  =  10«  livr.  J.  Zelleb.  L'empereur  Frédéric  II  a-t-il  voulu 
s'emparer  du  pouvoir  spirituel  dans  la  chrétienté  et  se  faire  pape?  (il  a 
uniquement  voulu  se  faire  temporairement  pape  et  roi  en  Sicile,  afin  de 
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son  royaume  contre  le  pape.)  —  BBiureupa-BBAUPiiÉ.  Notice 
sur  les  baillis  d'Anjou  et  du  Maine  à  la  fin  du  xtii'  s.,  et  sur  leurs  con- 
flits avec  l'évéque  d'Angers  (dans  ces  provinces  frontières  de  la  Bre- 
tagne, et  restées  sous  des  princes  français  presque  indépendants  jusque 
vers  la  lie  du  xv  s.,  les  magistratures  locales  ont  activement  secondé 
des  magistratures  royales,  tout  en  gardant  leur  physionomie 

ticulière,  et  malgré  les  conflits  inévitables  résultant  de  l'organisation 

Lciaire). 

Comltâ  des  travaux  historiques  et  scienttflqaes.  Su 2- 

hislorique  et  philologique.  Année  1885,  a"  1.  —  Rouan.  Mémoire 

d'Honoré  de  Bonne  sur  les  droits  du  Dauphin  dans  Gap,  et  l'èvéque 
Gabriel  de  Sciafl'anatis,  1510.  —  Bobbel.  Vente,  par  Viclor-Amédée  II, 
des  domaines  royaux  situés  en  Savoie,  ITOO  (ce  document  fait  voir 
quelle  masse  d'impâts  pesaient  alors  sur  les  paysans,  dans  une  contrée 
sans  cesse  ravagée  par  la  guerre).  —  Bhcttails.  Mémoire  sur  la  tenue 
des  Étals  de  Rouergue,  écrJi  vers  1623,  par  Durieux,  député  du  pays 
de  Rouergue.  —  Dctilleux.  Note  sur  la  bibliothèque  et  les  archivas 
de  la  ville  de  Bruges  (suivie  do  quatre  chartes  de  Marmoutiers  relatives 
au  prieuré  de  Nieppe-Ègliae  ou  Niplterclte  au  diocèse  de  Thérouanne, 
1084,  1211.  1266et  1388).—  Bouchbb  deMolandon.  TesUmeotde  Jean, 
comte  de  Foix  et  d'Étampes,  roi  de  Navarre  ;  Orléans,  27  ocl,  1500.  — 
GciBEkT.  Devoirs  singuliers  de  l'évoque  de  Limoges  (d'après  un  registre 
de  la  fin  du  itn'  s.).  —  Durieoic,  La  foire  de  Saint-Simon  et  Saint-Jude 
à  Cambrai  (assez  bien  connue  seulement  depuis  le  xv°  s.),  —  Goûaho- 
Lnvs.  Les  Espagnols  à  Noyoo,  en  1552  et  1557.  —  Jaoabt.  Charte  de 
Saint- Pi erremont,  Ardeones;  sept.  1283  (constatant  les  libertés  com- 
munales concédées  sur  le  modèle  de  Beaumont).  —  Fiebvillb.  Vision 
de  frère  Guillaume,  Dovice  de  l'ordre  de  Saint-fienoit  (texte  latin  du 
xn'  s.,  composé  en  vue  d'inspirer  aux  moines  le  respect  de  la  règle  et 
le  précepte  de  l'obéissance).  —  Mireuh.  Contrats  contenant  l'engage- 
ment de  ne  plus  jouer.  =  Section  d'histoire  et  de  philologie.  Bulletin. 
Année  18W4.  N'3-4.  Abbé  Haiqnehè.  Une  opération  financière  au  xiri" s. 
(Ters  la  Un  du  xm'  i.  l'abbaye  de  Saint-Bertin,  à  Saint-Omer,  était  ai 
grevés  de  dettes  qu'il  follut  aviser  sous  peine  de  banqueroute.  Le  cha- 
pitre décida  de  faire  une  émission  de  rentes  à  vie.  C'est  cette  opération 
dont  le  mécanisme  est  exposé  ici).  —  Mdlabd.  Vingt-neuf  testaments 
on  certificats  testamentaires  publies  d'après  les  originaux  des  archives 
de  l'Yonne  (un  d'eux,  celui  d'Ët.  Becquart,  archevêque  de  Sens,  1307, 
permet  d'apprécier  l'état  de  maison  d'un  prélat  à  cette  époque.  Liste  des 
testaments  antérieurs  au  xv<  s.,  et  provenant  des  mêmes  archives  qui 
ont  déjà  été  publiées).  —  Roserot.  Deux  chartes  iQédi(«s  concernant  le 
père  et  les  frères  présumes  de  Geoffroi  de  Villehardouin  (Villain,  sei- 
gneur de  Villebardouin,  eut  plusieurs  enfants  :  Roscelln,  chanoine  de 
Troycfi,  mort  sousl'épiscopatde  Manassès  (1181-90);  plusieurs  fils,  dont 
les  noms  sont  inconnus,  qui  vivaient  vers  1185,  Villain,  sous-doyen  de 
Saint-Ëtienne  de  Troyes,  qui  vivait  encore  sous  l'évéque  Barthélémy 
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(1190-93).  Quant  à  Geoffroi,  né  vers  1164,  maréchal  de  Champagne  dès 
1185,  il  est  mort  entre  1212  et  mars  1214).  —  D**  Barthélémy.  Jaoqnes 
Cœur,  citoyen  de  Marseille  (publie  un  acte  du  25  février  1446,  qui  con- 
fère les  droits  de  bourgeoisie  marseillaise  au  grand  financier).  —  Gh.  de 
LiNAS.  Document  concernant  Jacques  Glément  de  Grandmont,  évèque 
de  Lodève,  de  1385  à  1392.  —  Quanttn.  Note  sur  les  lépreux,  à  propos 
d'une  ordonnance  du  bailli  de  Yézelay  contre  trois  lépreux  de  Saint- 
Père-sous-Vézelay ,  février  1607.  —  Dramard.  Gharte-partie  passée 
devant  les  échevins  du  pays  de  l'AUœu,  2  janv.  1664  (intéressant  en  ce 
qui  concerne  les  attributions  des  quatre  échevins  du  pays).  —  Barribs 
DE  MoNTAULT.  Une  lettre  sur  la  mort  du  Père  Joseph  (échte  en  1638  par 
le  P.  Silvestre,  capucin,  à  la  supérieure  du  couvent  du  Calvaire  de  Poi- 
tiers). —  Yayssière.  Fragment  d'un  compte  d'Etienne  de  la  Baume  dit 
le  Galois,  relatif  à  certaines  dépenses  faites  par  ordre  du  roi  pour  la 
préparation  d'une  croisade,  1335).  —  J.  Fdïot.  Charte  en  langue  vul- 
gaire de  1230,  portant  donation  du  marché  de  La  Fontaine  à  l'hôpital 
de  Comines.  —  Pouy.  Détails  sur  la  guerre  de  1708. 

36.  —  Comité  d^histoire  et  d^archéologie  du  diocèse  de  Paris. 

2*  année,  1884.  —  P.  Lacombe.  Essai  d'une  bibliographie  des  ouvrages 
relatifs  à  Thistoire  religieuse  de  Paris  pendant  la  Révolution  (1789-1802). 

—  Abbé  FéRBT.  La  vieille  Sorbonne,  sa  fondation  et  son  organisation 
au  moyen  âge.  —  Abbé  V.  Ddfour.  État  du  diocèse  de  Paris  en  1789 
(suite  ;  archidiaconé  de  Paris  :  doyennés  de  Chelles  et  de  Montmorency). 

—  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  l'église  et  de  la  paroisse  Saint- 
Roch.  —  Abbé  Trochon.  Extrait  du  revenu  de  la  paroisse  de  Saint- 
Gervais  en  1635.  —  Abbé  V.  Dufour.  Les  charniers  des  églises  de  Paris 
(généralités.  Histoire  et  description  des  charniers  de  Saint-Ëtienne- 
du-Mont  et  Saint-Séverin).  —  Abbé  Pinet.  Documents  pour  servir  à 
l'histoire  de  l'église  de  Saint-Merry. 

37.  —  Société  de  Thistoire  du  protestantisme  français.  Bulletin. 
1885,  15  août.  —  Broker.  Goudimel  et  son  œuvre  (notice  biographique 
et  bibliographique  sur  un  des  musiciens  les  plus  illustres  du  xvi«  s.  (né 
à  Besançon  vers  1515,  il  fut  une  des  victimes  de  la  Saint-Barthélémy). 

—  Ghavannes.  Écho  de  la  Saint-Barthélémy  à  Lausanne  (extrait  des 
registres  manuaux  du  Conseil).  —  Weiss.  Trois  sonnets  sur  la  mort  de 
Gaspard  de  Coligny,  1572.  —  Viel.  Recensement  de  la  Révocation  en 
Languedoc,  16  août  1685.  —  Weiss.  Les  dragons  à  Saint-Maixent  et  à 
Niort  en  Poitou,  10  août  1685.  —  Puaux.  Éphémérides  de  l'année  de  la 
Révocation;  août  1685.  =  15  sept,  et  15  oct.  Douen.  La  destruction  du 
temple  de  Gharenton.  —  J.  Bonnet.  Les  lettres  pastorales  de  Pierre 
Jurieu.  —  N.  Weiss.  Claude  Brousson,  1647-98.  —  Documents  :  1*  La 
mission  bottée  (N.  Weiss  :  en  Béam,  Haut-Languedoc  et  Guienne; 
lettre  d*un  témoin,  du  5  sept.  1685).  2*  Détails  de  la  persécution  (P.  db 
Félige  :  statistique  des  arrêts  et  des  temples  démolis  ;  —  Weiss.  Une 
lettre  de  cachet,  du  18  oct.  1685  ;  —  F.  de  ScmcKLER.  L'achat  des  cons- 
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Ëtlre  (Is  Louvoie,  du  19  oct.  1685  ;  —  Weiss.  Les  héritiers  des 
églises  rèrormésB;  quatre  brevets  de  Louis  XIV,  d'oct.,  dov.,  déc.  1565 
et  févr.  IGS6  ;  —  les  fugitifs  ;  lettres  de  Colbert  de  Croisay  des  20  sept, 
et  30  oct.  1685; —  les  noiiveani  convertis;  lettre  du  même,  riu 
i  oct.  1085).  3-  La  vie  du  Prédicant  (Ferd.  Teibsibb  :  lettre  de  Henri 
Pourtalà  Claude  Rrousiion,  du  ("janvier  16S6).  4'  Aux  galères  (Wetes  ; 
lettre  de  David,  baron  de  Mootbeloa,  1789).  5°  Bur  la  terre  du  Befuge 
(Teibsieb  :  en  Suisse,  lettre  d'une  réfugiée  nimoise,  22  mai  1695;  — 
Wkiss  :  en  Angleterre;  requête  de  35  pasteurs,  proposants  et  diacres 
rèrugiés,  168^-86  ;  —  Enschbiié  :  en  Hollande  ;  lettres  de  Marie  du  Mou- 
lin et  de  M"'  de  Marolles,  1685).  — Mélanges:  Puaux.  Ëphémérides  de 
l'année  de  ia  Révocation  do  l'édit  de  Nantes;  sept.-ocC.  I6S5.  —  A  ce 
numéro  exceptionnel  sont  ajoutées  plusieurs  illustrations  r  une  vue  du 
temple  de  Cbarenton,  le  portrait  et  la  signature  de  P.  Jurieu  et  de 
Cl.  Brousson,  enlin  une  reproduction  fac-similé  de  l'édit  de  Révocation. 

38.  —  Société  archéologique  de  Tam-et-Oaranne.  finllctin 
archéologique  et  historique.  T.  XIII,  1885,  1"  trim.  —  Taopuc.  Le  trÈs 
ancien  château  de  Gastelsarrasin.  —  Ed.  Fohbstik.  Nos  pères  à  table  : 
étude  sur  l'alimen talion  des  Montalbanais  aux  xu',  xiv  et  xvi*  siècles. 

39.  —  Académie  nationale  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
de  Caen.  1383.  —  J.  Finot.  Notice  sur  la  correspondance  inédite  de 
Gilles  Asselin,  docteur  en  Sorbonne,  avec  l'auraùnier  du  roi  Stanislas, 
pendant  les  années  1753,  1753  et  1754  (intéressante  pour  l'histoire  ecclé- 
siastique du  XVIII*  g.).  —  H.  MouLra,  Les  deux  de  Callières,  Jacques  et 
François.  —  Le  même.  Procès  du  vin  de  Bourgogne  et  du  vin  de  Cham- 
pagne; iater^'ention  du  cidre  :  Grenais,  Goffin,  Dubamel  et  les  deux 
'Ybert  (agréable  récit  de  cette  petite  querelle  poétique  du  xvu'  siècle). 

40.  —  Société  taiatorlqne  et  archéologique  de  l'Orne.  Bulletin. 
T.  in,  1884.  —  Abbé  J.  RoMHAULT,  L'église  de  Saint-Salurnin-dea- 
Ligneries  el  le  baptfime  de  Charlotte  Corday.  —  L.  Dcval.  Les  biblio- 
thèques et  les  musées  du  département  de  l'Orne  pendant  la  Révolution. 

—  Tbouib.  Fouilles  de  Buré.  —  E.  Vimost.  Lo  camp  de  Bierre.  — 
A-  Dallé.  L'église  du  Sap,  —  L.  Blancsetiëhe.  Le  chàtean  féodal  de 
Domfront.  —  L.  de  la  Sicotièbe.  Les  rosières  en  Basse-Normandie 
(donne  en  appendice  toutes  les  fondations  de  rosières  existant  en  France). 

—  VnioNT.  Goult,  son  antiquité,  ses  camps  et  les  camps  voisins. 

41.  —  Société  historique  et  archéologique  de  rarrondiase- 
ment  de  Pootolse  et  do  Vexin.  Mémoires.  T.  VI,  1S84.  —  Notices 
nécrologiques  sur  Henri  Le  Charpentier  et  Léon  Thomas,  —  L.  Thomas. 
Documents  relatifs  à  l'histoire  de  Pontoise  pendant  la  guerre  de  Cent 
ans.  —  Le  ué«e.  Namismatique  pontoisienne,  —  Le  même.  Sigillogra- 
phie poatoisîeiinc. — Lbuëhe.  Notice  nécrologique  sur  Alfred  Potîquet. 

—  A.  PoTiousT.  Les  anciennes  compagnies  d'arquebusiers  du  Vexin. 
=^  T.  Vn,  1885.  A.  DuFODB.  Deux  diplômes  royaux  concernant  l'his- 
toire de  l'abbaye  de  Saint-Mellon  de  Pontoise  (1122-1209|,  tirés  des 
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archives  de  Saint-Spire  de  Cîorbeil.  —  J.-B.  Grdcot.  Histoire  de  la  ville 
de  risle-Âdam  et  notice  biographique  de  ses  seigneurs.  —  J.  Depoim. 
Étude  sur  les  historiens  du  Yexin.  —  Â.  db  Dion.  Lettre  sur  le  ch&teaa 
de  Gisors. 

42.  —  Société  historique  de  Gompiègne.  Bulletin.  T.  VI,  1884. 

—  Demonghy.  La  chapelle  d'argent  de  Jean  Gharmolue,  doyen  de  Saint- 
Glément  de  Gompiègne  (1641-1793).  —  An.  de  Barthélémy.  Note  sur  le 
concile  de  Gompiègne,  en  1329.  —  Alex.  Sorel.  Envoi  d'une  pierre  de 
la  Bastille  à  la  ville  de  Gompiègne  par  le  patriote  Palloy. — J.  Pighoh. 
Analyse  d'une  correspondance  des  d*flumières  provenant  du  château  de 
Monchy,  près  Gompiègne  (155  lettres  de  1537  à  1646).  —  Ad.  Boitbldb 
DiENVAL.  Notices  sur  les  fiefs  relevant  du  château  de  Pierrefonds,  situés 
à  Gompiègne.  —  Ë.  Balny  d'Avricourt.  Avricourt,  les  fiefs,  le  châteaa, 
les  seigneurs,  Téglise,  la  commune  ;  annales  et  statistique.  —  J.  Â. 
Peyregave.  Ëlincourt  Sainte-Marie,  notice  historique  et  archéologique. 

—  A.  de  Marsy.  Saint-Jacques  de  Gompiègne. 

43.  —  Comité  archéologique  de  Senlis.  Gomptes-rendus  et 
mémoires.  2«  série.  T.  VHI,  1884.  —  A.  Vattier.  Notes  historiques  sur 
le  prieuré  de  Saint-Nicolas  d'Acy  (suite  ;  le  prieuré  pendant  les  xv«  et 
XVI*  siècles).  —  Gordière.  Ghaalis.  —  Abbé  Morel.  Dénombrement  de 
la  terre  de  Rhuis  et  de  Saint-Germain-les-Verberie  (Oise)  vers  1390. 

—  V.  Manuel.  Documents  sur  Verberie.  —  Abbé  Ëug.  Mulleb.  Essai 
d'une  monographie  des  rues,  places  et  monuments  de  Senlis  (fin  de  cet 
excellent  travail;  table  et  plan  de  Senlis,  au  xvi«  siècle). 

44.  —  Société  académique  de  rOise.  Mémoires.  T.  XII,  l^^  par- 
tie. Beauvais,  1883.  —  Abbé  PmAN.  Saint-Just-en-Ghaussée  (suite).  — 
E.  GoûARD-LuYs.  Un  frère  condonné  de  l'abbaye  de  Saint-Martin-aux- 
Bois,  à  la  fin  du  xv«  siècle.  —  A.  de  Marsy.  Obituaire  et  livre  des  dis- 
tributions de  l'église  cathédrale  de  Beauvais  (xiii«  siècle).  —  E.  Gharvet. 
L'affaire  de  M«  Raoul  Foy  (récit  d'une  cause  célèbre  du  xvii«  siècle).  — 
Le  même.  Henri  III  et  le  château  de  Bresles. 

45.  —   Société    d^agriculture ,   sciences   et  arts    d* Angers. 

Mémoires.  Nouvelle  période.  T.  XXV.  Angers,  1884.  —  L.  Gosnœr. 
M.  de  Lens  (1809-1882;  continuateur  de  V Histoire  de  l'Université  cCÂfi" 
gers  de  Rangeard).  —  Le  même.  Léon  Bore  et  ses  deux  premiers  amis 
(Éloi  Jourdain  et  Oyprien  Robert).  —  G.  d'Espinay.  La  légende  des 
comtes  d'Anjou  (étude  critique  sur  l'existence  d'un  prétendu  comté 
d'Outre-Maine).  —  L.  Rondeau.  Saint-Michel  du  Tertre  d'Angers  (suite). 

—  V.  Godard-Faultrier.  Fouilles  à  Gartigné,  commune  de  Trélazé 
(découverte  de  bains  romains).  —  P.  Ratouis.  Ghroniques  saumuroises 
(la  place  Saint-Pierre,  la  maison  Dacier).  —  H.  Gastonnst-Dbsfossbs. 
M.  de  Durfort  de  Givrac,  maire  de  Pondichéry  (1790-1792).  =  T.  XXVI, 
1885.  —  G.  d'Espinay.  Goutumes  et  institutions  de  l'Anjou  et  du  Maine 
(examen  critique  de  l'ouvrage  de  M.  Beautemps-Beaupré).  —  V.  Godard- 
Faultrier.  Le  général  Prévost  (bibliographie  de  ses  travaux).  —  L.  Rok- 
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it-Michel  du  Terlre  d'Angers  (suite;  l'oratoire  à  Angers).  — 
P.  Ratouis.  Chroniques  saumuroises  (le  chftteau  de  la  Coutancière  à 
Brain-Bur-Allonnea,  en  1699;  le  logis  du  sieur  de  Montsoreau,  en  1553|. 
—  H.  C*sTosHET-DBaFOSBES.  François  Bernier,  documents  inèdils  sur 
son  séjonr  dans  l'Inde. 

46.  —  Société  archéologlqne  et  historique  de  la  Charente. 
Balleiia.  5'  série.  T.  V.  —  P.  db  Fi.buhy.  Les  Ravaillac  d'Angoulême 
(généalogie  de  la  famille  Ravaillac,  de  1539  à  1612,  d'après  les  archivée 
notariales).  —  B.  de  Rencdqne.  Notes  et  chartes  extraites  des  archives 
du  château  du  Repaire  (de  1238  à  1391).  —  De  Jabkac  se  (îAKDËrÉE. 
La  noblesse  des  maires  de  Cognac,  études  généalogiques  (donne  la  liste 
des  maires  de  Cognac  depuis  1440).  —  Ëm.  Biais.  Notes  sur  les  aacienneB 
paroisses  d'Angouléme. 

47.  —  Académie  desBolences,  iDHcrlptlons  et  belles-lettres  de 
Tonlonse.  8'  série.  T.  V,  l'"'  semestre.  —  Villeneuve.  Notice  .sur  Fla- 
vius Aïianus.  —  Saibt-Charlbs.  Le  collège  de  Maguelonne  (collège  de 
Toulouse  fondé  au  xiii'  s.  par  le  cardinal  Audouin,  évoque  d'Ostie,  pour 
dii  étudiants  en  droit  civil  et  canon). 

48.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d*AgeB.  Hecueil  dts 
travaux.  2°  série,  t.  IX,  1885  (.\gen,  Lamy).  —  Bladè.  Ëpigraphin 
antique  de  la  Gascogne;  suite  et  fin  (contient  en  tout  213  numéros. 
Publie  en  appendice  une  suite  de  45  inscr.  fausses  ou  suspectes.  Suit 
en&n  une  longue  liste  d'additions  et  de  corrections,  on  y  trouvera  la 
polémique  engagée  au  sujet  de  la  fameuse  inscription  d'Hasparren).  — 
TuoLN.  Documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Agenais  :  lettres 
du  maréchal  de  Biron,  Iâ77-lâ80  (chargé  de  gouverner  au  nom  du  rot 
de  France  la  Guienne,  dont  Henri  de  Navarre  était  le  gouverneur  en 
titre,  Biron,  successeur  de  Monluc,  avait  à  défendre  la  ville  catholique 
d'Agen  contre  les  entreprises  des  Huguenots  et  du  roi  de  Navarre  qui, 
en  I5T7  même,  occupait  une  partie  de  la  ville.  Il  y  réussit,  les  lettres 
août  adressées  aux  consuls  d'Agenj.  —  Lacroix.  Les  médailles  de  Nîmes 
au  pied  de  sanglier.  —  Tuolin.  Essai  sur  les  timtles  de  la  juridiction 
d'Agen  au  moyen  âge,  et  sur  la  condition  des  forains  de  cette  juridic- 
tion, 1"  partie  (étude  faite  avec  beaucoup  de  conscience,  et  qui  inté- 
resse aussi  l'histoire  des  rapports  entre  les  Anglais  et  les  Français  en 
Guienne,  surtout  au  juv»  siècle). 

49.  —  Société  édaenne.  Mémoires.  Nouv.  série,  t.  XIII.  —  An.  de 
CuAiiaASse.  Les  jésuites  au  collège  d'Autun,  1G18-1763.  —  G.  BeLuor. 
Fouilles  de  Benvray,  en  1883;  le  parc  aux  chevaux;  suite.  —  H.  db 
FosTENAY.  La  Roussillonade  et  son  véritable  auteBr(la  description  bur- 
lesque de  l'église  et  du  presbytère  de  Roussitlon  en  Morvan  a  bien  eu 
pour  auteur  l'abbé  Lenuble,  curé  de  Roussillon,  de  1743  à  1744).  — 
Abbe  PsoDEONOT.  Notice  cbronotogique  sur  les  théologaux  de  l'église 
d'Autao.  —  A.  oB  Chaiimasbe.  Deux  lettres  inédites  du  présidenlJean- 
nin  (la  seconde,  adressée  à  Louis  XIII,  le  22  janvier  16'23,  est  inté- 
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ressante  pour  la  biographie  de  l'ancien  ministre;  il  monrut  deux 
mois  juste  plus  tard,  le  22  mars  et  non  le  31  octobre  1622).  —  fi.  m 
FoNTENAY.  Ëpigraphie  autunoise.  Moyen  âge  et  temps  modernes;  suite. 
—  Colonel  Des  VEAUX.  Les  chevaliers  du  noble  et  hardi  jeu  de  l'arque- 
buse d'Âutun. 

50.  —  Société  des  Antiquaires  de   l'Ouest.    Bulletins.  1885, 
!««•  sem.  —  Note  du  R.  P.  de  La  Croix  sur  de  nouvelles  inscriptions 
franques  trouvées  à  Antigny,  Vienne.  —  Barbier  de  Montadlt.  Cata- 
logue des  dessins  et  estampes  appartenant  à  la  Société  des  Antiquaires 
de  l'Ouest.  =  Mémoires.  2«  série,  t.  VI,  année  1883  (1884).  —  M.  de  La 
BouRALiÈRE.  Un  pamphlétaire  au  xvi*  s.,  François  Le  Breton.  —  Ledadi. 
Notice  historique  et  archéologique  sur  Tabbaye  de  Saint^ouin  de 
Marnes.  —  Adr.  Bonvallet.  Le  bureau  des  finances  de  la  généralité  de 
Poitiers.  —  Th.  Dugrogq.  Le  mémoire  de  Boulainvilliers  sur  le  droit 
d'amortissement  des  gabelles  et  la  conversion  du  revenu  des  aides,  anté- 
rieur au  Détail  de  Boisgui Hébert  et  à  la  dime  royale  de  Vauban  (ce 
mémoire,  publié  en  1716,  avait  été  adressé,  vers  1688,  à  Le  Pelletier, 
successeur  de  Colbert).  —  Ledain.  Catalogue  de  la  galerie  lapidaire  du 
musée  de  la  Société.  =  Tome  VII,  année  1884  (1885).  Bonvallet.  L'apa- 
nage du  Poitou  et  son  dernier  comte  apanagiste  :  Charles  Philippe, 
comte  d'Artois.  =:  Travaux  du  congrès  organisé  par  la  Société  à  l'occa- 
sion de  son  cinquantenaire  :  l'*  série,  fouilles  et  découvertes.  Ledadi. 
Découvertes  archéologiques  faites  dans  l'Ouest  depuis  1870.  —  Musset. 
Découvertes  archéologiques  de  Châtelaillon.  »  2<>  série  :  Monuments. 
Abbé  Auber.  Des  monuments  antérieurs  au  xi«  siècle  dans  l'ouest  de  la 
France.  —  Musset.  Les  églises  de  Saintes  antérieures  à  l'an  mille.  — 
Abbé  Arbellot.  Statues  équestres  de  Constantin,  placées  dans  les  églises 
de  l'ouest  de  la  France.  —  V'«  d'Aviau  de  Piolant.  La  maison  dite  de 
Henri  II  ou  de  Diane  de  Poitiers,  rue  des  Augustins,  à  La  Rochelle.  = 
3«  série  :  Histoire.  M.  des  Francs.  Conspiration  de  Sylvanus  contre 
l'empire  romain,  355-356  après  J.-C.  —  Abbé  Largeault.  Inscriptions 
métriques  composées  par  Alcuin  à  la  lin  du  vni*  siècle  pour  les  monas- 
tères de  Saint-Hilaire  de  Poitiers  et  de  Nouaillé.  —  Barbier.  Les  inten- 
dants du  Poitou.  —  Danqibaud.  Une  psallette  au  xvii*  siècle  à  Saintes 
(psallette  est  à  la  fois  maison  où  vivaient  en  commun  les  enfants  de 
chœur  d'une  collégiale  ou  d'une  cathédrale,  et  conservatoire  de  musique, 
maison  d'éducation  musicale).  —  Vallette.  Une  cause  célèbre  en  Bas- 
Poitou  au  siècle  dernier;  l'assassinat  de  Hené-Gabriel  Des  Nouhes, 
nov.  1738.  =  4°  série  :  biographie.  Desaivre.  Le  marquis  de  Ghande- 
nier  et  sa  cour  au  château  de  la  Mothe  en  Loudunais,  1655-65.  = 
5'  série  :  Usages  et  coutumes.  Abbé  Lbgrand.  Corporation  des  boulan- 
gers à  Poitiers,  en  1609.  —  M.  de  La  Mènardière.  De  la  succession  de 
frère  à  frère  ;  souvenirs  slaves  dans  la  très  ancienne  coutume  du  Poitou 
(cette  coutume,  qui  n'était  pas  inconnue  des  Scandinaves,  aurait  été, 
d'après  l'auteur,  apportée  par  les  Thaîfales  de  race  slave  établis  en  Poi- 
tou au  IV"  s.).  =  Q^  série  :  légendes.  Abbé  Jarlit.  Origine  de  la  légende 
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4e  Mélasine  (cette  légende  aussi  aurait  uoe  origine  slave,  et  ramonte- 
rait  à  ce  même  peuple  des  Tliaifales).  =  LeD*m.  De  l'origine  et  de  la 
destination  des  camps  romains  dits  cbastelliers  en  Gaule,  principale- 
raent  dans  l'ouest  (tous  les  camps  dits  ctiùteliers,  cbâtelets,  cbâtelards, 
châtres,  caslera,  etc.,  sont  des  camps  romains  duiv*  s.;  ils  ont  été  créés 
principalement  par  C.  Chlore  et  Constantin  pour  résister  aui  pirates  sur 
les  c6tes  aiBritimcs,  et  aux  fiagaudes  dans  l'intérieur  ;  ils  ont  eu  pour 
garnison  des  colons  militaires  et  surtout  des  lètes  barbares,  qui  y  ont 
résidé  h  ce  titre,  même  aprùs  la  cbute  de  l'empire.  —  Suit  ane  statis- 
tique descriptive  des  ch Ateliers). 

61.  —  Société  de  l'Histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France. 

fluJieliii.  12'  année,  3"  livr.  —  J-  Guiffheï.  Le  trousseau  d'une  jeune 
fille  en  nS5  (fourni  ri  la  comtesse  d'.Amily  pour  sa  Glle|.  —  H, -F.  Del*- 
BOBDE.  Notes  sur  les  Chambiges. 


52.  —  Messager  des  sciences  historiques  de  Belgique.  1885, 
2'  livr.  —  Hbins.  Des  variations  du  cours  de  l'Escaut  depuis  les  temps 
primitifs.  —  Bebgmass.  La  danse  à  Gand  au  ïviii"  s.  —  Vicomte  hb 
Gnoui;Hï  et  comte  deMarsy.  Un  administrateur  an  temps  de  Louis  XIV; 
sniie  (Robertot  après  la  mort  de  Mazarin  ;  ses  aflaires  d'intérêt  privé). 


53.  — Revne  d'Alsace,  14*  année,  1885;  juillet-sept.  —  Rod.  Reuss. 
Un  pliysiocrate  tourangeau  en  Alsace  et  dans  le  Margraviat  de  Bade  : 
Charles  de  Bulré,  1724-1805,  I"  art.  (curieuse  biographie,  d'après  sa 
correspondance  récemment  retrouvée  sous  un  hangar  à  Slrasbourg).  — 
PoLY.  Un  dernier  épisode  de  la  conquête  de  la  Franche-Comté  (publie 
dos  lettres  de  grâce  en  faveur  des  habitants  de  Breuche-la-Grand,  qui, 
en  iGlC,  avaient  massacré  un  détachement  de  dragons  envoyé  pour 
opérer,  au  besoin  par  la  force,  la  perception  des  impôts).  —  Chenot. 
Notice  historique  sur  l'exercice  des  cultes  dans  l'église  de  Tavey,  Ilaute- 
Baùne,  i56&-1685  (histoire  des  luttes  entre  protestants  et  catholiques  se 
disputant  la  jouissance  exclusive  de  l'église).  —  TuEFFEnn.  Biographie 
du  prince  George  de  Montbéliard  et  d'Anne  de  Coligny,  sa  femme.  — 
BehoIt.  Le  protestants  du  duché  de  Lorraine  sous  le  règne  du  roi  Sta- 
nislas, le  philosophe  bienfaisant;  suite. 

G4.  — Neoes  ArohlT.  Bd.  XJ,  Heftl.  —  N&niiHeiiOEa.  Lescenturia- 
teurs  de  Magdebourg  et  leurs  travaux  sur  saint  Boniface  (étude  critique 
sur  tes  sources  qu'ils  ont  utilisées  pour  leur  huitième  centurie,  publiée 
en  sept.  1564).  —  Manitius.  Sur  les  sources  de  l'histoire  d'Allemagne, 
du  IX'  au  xn'  siècle  (de  l'imitation  des  auteurs  latins  dans  Widukind, 
le  Carmen  de  bcllo  saxonico,  la  vita  Henrici  FV,  la  vita  Chunnradi,  etc.). 
—  Ërn.  DiiHULER.  Le  poème  de  Naso  sur  Charlemugne  (nouvelle  édition 
de  ce  poème,  d'après  un  troisième  ma.  nouvellement  découvert.  Cet 
•  Ovide  N  du  temps  de  Charlemagne  est  le  moine  Modoin).  —  Dresslad. 
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Extraits  d'archives  et  de  bibliothèques.  —  W.  ScHMtrz.  Sur  l'interpié- 
tation  des  notes  tironiennes  qui  se  trouvent  dans  les  mss.  de  la  biblio- 
thèque capitulaire  de  Cologne.  —  Schepss.  Notions  historiquee  tirées 
des  manuscrits  de  Boèce.  —  J.  von  Pfluok-Harttuno.  Le  registre  et  les 
lettres  de  Grégoire  YII  (toutes  les  lettres  transcrites  dans  le  registre 
doivent  être  considérées  comme  authentiques  dans  leur  teneur  générale, 
mais  non  dans  le  détail  ;  les  expéditions  originales  présentent  en  effet 
des  différences  de  rédaction.  Contre  Lœwenfeld  et  Ewald).  —  Diuhileb. 
Sur  l'histoire  de  la  querelle  des  investitures  dans  l'évèché  de  Liège 
(publie  plusieurs  poèmes  en  latin).  —  D'  Falk.  Johann  Gisen  de  Na- 
staetten,  éditeur  de  la  Vita  sancti  Goaris  en  1489.  —  Wattenbagh.  Sur 
la  Vita  Henrici  IV  (note  de  nouveaux  passages  imités  des  anciens). 

66.  —  OcBttingisohe  gelehrte  Anseigen.  1885.  N<»*  13-14.  — 
Amira,  Nordgermanisches  Obligationenrecht.  Bd.  I  :  Âltschwedisches 
Obligationenrecht  (longue  analyse  de  ce  très  savant  ouvrage).  —  Baron. 
Geschichte  des  rœmischen  Rechts.  Bd.  I  :  Institutionen  und  Givilpro- 
cess  (bon).  =  N*  15.  H.  Schmidi.  Die  Kirche  (excellente  étude  surTidée 
fondamentale  de  TËglise  d'après  la  Bible,  sur  ses  premiers  développe- 
ments, et  sur  la  manière  dont  elle  s*est  comportée  à  Fégard  des  sectes 
et  des  hérésies].  =>  N»  16.  Stoll.  Zur  Ethnographie  der  Republik  Gua- 
temala (ouvrage  d'une  réelle  valeur,  bien  qu'en  plusieurs  points  très  dis- 
cutable). —  Heigel.  Quellen  und  Abhandlungen  zurneueren  Geschichte 
Bayems  (réunit  en  un  vol.  neuf  mémoires  déjà  publiés  dans  les  Sit- 
zungsberichte  de  l'Académie  de  Bavière).  =  N*  17.  Du  four,  Giordano 
Bruno  à  Grenève,  1579  ;  documents  inédits  (détails  intéressants). 

66.  —  K.  Gesellschaft  der  'Wissenschaften  zn  Gœttiiigeii. 
Nachrichten.  1885,  n*  5.  —  Wachsmuth.  Quelques  remarques  critiques 
sur  le  manuscrit  de  droit  privé  de  Gortyne. 

67.  —  Deutsche  Rnndschan.  1885,  sept.  — E.  Zbllbr.  Frédéric  le 
Grand,  dans  ses  rapports  avec  la  philosophie  de  son  temps  et  de  Tépoque 
antérieure.  —  Kraus.  Gutenberg  et  la  découverte  de  Timprimerie.  = 
Oct.  Paul  Bailleu.  Le  prince  Louis-Ferdinand;  !««•  art.  (biographie 
très  consciencieuse  ;  abondants  extraits  d'un  mémoire  présenté  au  roi 
par  le  prince  Louis,  en  1805,  pour  demander  une  alliance  étroite  de  la 
Prusse  avec  TAutriche.  On  ne  Técouta  pas). 

68.  —  Stimmen  aus  Maria  Laach.  1885,  Heft  6.  —  Baumoartnbb. 

Llslande  catholique  au  moyen  âge  (introduction  du  christianisme  en 
Islande  ;  son  développement  jusqu'à  la  Réforme.  La  culture  intellectuelle 
du  pays,  née  de  Téglise  et  nourrie  surtout  par  elle,  souffrit  d'aussi  graves 
dommages  par  la  réforme  que  la  vie  politique  en  avait  subi  auparavant 
par  la  perte  de  l'indépendance).  -■  Heft  7.  Duhr.  Les  origines  de  la 
Saint-Barthélémy  (François  de  Guise  a  été  certainement  assassiné  de 
l'aveu  tacite  de  CoUgny;  les  massacres  de  la  Saint-Barthélémy  n'ont 
pas  été  préparés  de  longue  main.  Ce  sont  les  menaces  et  l'irritation  des 
huguenots  à  cause  de  la  tentative  d'assassinat  sur  Goligny,  qui  fut  sans 
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wamm  doate  l'œuvre  de  CaLherine  de  Mêdicis,  qui  ont  amené  la  reine 
mère  à  l'idép  d'un  massacre  général.  La  participation  du  roi  aux  assas- 
sinais n'est  pas  prouvée).  —  Dueves.  L'éï(\que  Lealey  sur  Marie  Sluarl, 
Moray  et  Bolbweil  (parle  des  Paralipomena  ad  khtoriam  eomitia  et 
annales  Seotiae  Jo.  Lalaei  cpiscopi  Bossensis.  Sa  conclusion  est  que  la 
relation  de  Lesley  n'est  pas  de  nature  à  justifier  la  conduite  de  Marie  k 
l'égard  de  Bothwell  ;  encore  moins  est-elle  favorable  à  James  Moray, 
dont  la  perlidie  est  mise  ici  en  pleine  lumière).  —  B&umoartneii.  La  lil- 
lê rature  islandaise  au  moyen  Age. 

59.  ~-  Zeltsctarlft  tOr  Kirchengeschiclits.  Bd.  VU,  Heft  4.  — 

H.  Hacpt.  Contributions  à  l'histoire  des  sectes  du  libre  esprit  et  des 
Dégards  (I*  sur  une  •  Gompilatio  de  novo  spiritu,  «  qui  est  certaine- 
ment l'œuvre  d'Albert  le  Grand  ;  2°  biographie  de  Nicolas  de  Bâle  ; 
3°  la  t  materia  eonlra  Beghardos  •>  de  Joh.  Miilberg,  et  sa  virulente 
polémique  contre  les  bégards  el  les  béguines;  4°  un  traité  inédit  <  de 
begntufi  et  begbardis,  >  qui  présente  beaucoup  d'analogies  avec  le  Direc- 
torinm  inquisîtorum  d'Eymericus;  5'  le  traité  de  Job.  Wasmod  de  Hom- 
bouTf;  ;  le  texte  de  ce  dernier  est  publié  en  appendice,  avec  plusieurs 
autres  pièces  intéressantes).  —  BmBGËH  et  Len/.  Eiplîcations  critiques 
sur  la  nouvelle  édition  de  Lutber  (notes  pour  l' établi ssement  du  texte 
de  l'écrit  intitulé  :  t  ad  dialogum  Silvestri  Prieritalis  magistri  •). 

eo.  —  ZeitscbPlft  mr  katholische  Theolosie.  Jabrg.  VIII, 
188i.  Quartalbeft  3.  —  Kobleb.  Les  martyrs  d'Angleterre  au  ivi*  et 
au  ivir  siècle,  fin  dans  la  livraison  suivante  (liste  nominative  des 
catholiques  qui  ont  été  mis  à  mort  en  Angleterre  &  l'époque  de  la 
réforme,  avec  indication  des  circonstances).  —  WisaBH.  Lnlher  et  Ignace 
de  Loyola  en  face  de  la  crise  religieuse  du  xvi'  s.  ;  fin  (Luther  élail  trop 
complètement  lui-même  sous  l'inHuence  des  divers  courants  du  temps 
pour  les  envisager  d'un  regard  ferme  et  pour  agir  utilement.  Luther 
enseigne  une  liberté  sans  point  d'arrêt  ;  Ignace,  la  manière  de  se  limiter 
librement  soi-même).  :=  Comptes -rendus  critiques  :  Sclimutz.  Die  Buss- 
bûcher  und  die  Bussdisdpliu  der  Kîrche  (très  bon).  —  Hade.  Damasus, 
Discbof  von  Rom  (détails  intéressants,  mais  très  discutables  quant  au 
fond}.  —  Roux.  IjS  pape  Gélase  (bon).  —  Von  Hafler.  Papst  Hadrian  VI, 
1522-33  (remarquable).  —  Dellcsheim.  Geschichte  der  katholischen 
Eirche  in  SebotUanrt  Itrès  recommandable).  =  Qnartalheft  4,  Griser. 
Primatie  et  épificopat  au  concile  de  Trente  (expose  les  diverses  opinions 
BUT  les  rapports  des  primats  et  des  évéques,  émises  dans  ce  concile;  le 
parti  h ispano- gallican  avec  ses  libres  idées  sur  le  sujet  rencontra  une 
forte  opposition  du  côté  du  pape  et  des  jésuites).  ^  Comptes-rendus  : 
âalUTibrunner.  Die  pspstlicben  Register  des  XUT  Jahrh.  (très  bon).  — 
/onner.  GeschichtederBischœfe  von Regenaburg  (bon).  — Hergenratlier. 
Louis  X  regesU  (eicclloal).  —  Lipsiiu.  Die  apolirypben  .Apostelgeschi- 
chten  und  Apostellegenden  (bon).  =  Bd.  IX,  1885.  Quartalbeft  1 .  Kosuer. 
Lee  saints  dans  les  familles  princiêres  du  moyen  âge.  —  HE^LEH.  Le 
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monument  nestorien  à  Singan-fu  (histoire  de  cette  inscr.  du  vm«  siècle 
après  J.-C,  qui  fournit  des  notions  très  inattendues  sur  la  propagation 
des  nestoriens  en  Chine  depuis  le  vii«  s.  Traduction  et  commentaire; 
raisons  en  faveur  de  Pauthenticité  du  monument).  =  Comptes-rendus  : 
Markovic,  Papino  Poglavarstvo  u  crkoi  za  proih  osam  vickova  (bonne 
étude  sur  la  primatie  papale  pendant  les  huit  premiers  siècles).  — Pns- 
suti,  I  Hegesti  dei  pontefice  Onorio  III,  1216-27  (rien  à  faire  de  cette 
publication).  »  Quartalheft  2.  Otto.  Cinq  lettres  inédites  de  saint 
Ignace  de  Loyola  (elles  sont  adressées  à  un  jésuite  de  Cologne,  Léon- 
hard  Kessel,  chargé  d'envoyer  à  Rome  de  jeunes  Allemands;  elles 
fournissent  des  renseignements  sur  le  Collegium  germanicum).  = 
Comptes-rendus  :  Ratzinger.  Geschichte  der  kirchlichen  Armenpflege 
(bon).  —  Le  Blant.  Les  actes  des  martyrs  (excellent).  =  Quartalheft  3. 
Flunk.  Les  résultats  de  la  critique  négative  à  l'égard  du  Pentateuque 
(expose  les  hypothèses  récentes,  surtout  celles  de  Wellhausen,  et  les 
conséquences  qui  en  découlent  pour  l'histoire  politique  et  religieuse  des 
Israélites).  =  Comptes-rendus  :  Bellesheim.  Cardinal  Allen  (très  bon).  — 
Hirn.  Erzherzog  Ferdinand  II  von  Tirol  (bon).  —  Janssen,  Geschichte 
des  deutschen  Volkes  seit  dem  Ausgange  des  Mittelalters.  Bd.  IV  (excel- 
lent). 

61.  —  Zeltschrift  der  Savigny  Stiftong  fUr  Rechts^schlchte. 

Bd.  VI,  Heft  1.  Roman.  Abtheil.  — Bresslau.  Les  t  Commentarii  i  des 
empereurs  romains  et  les  registres  des  papes  (rorganisation  de  la  chan- 
cellerie des  évoques  de  Rome  n'a  pas  été  une  création  originale  ;  elle 
remonte  à  la  chancellerie  impériale  ;  ainsi  les  registres  pontificaux  cor- 
respondent exactement  aux  commentaires  de  ces  empereurs).  —  FrirniQ. 
Sur  l'histoire  de  la  science  du  droit  au  moyen  âge  (1*  les  sources  du 
droit  romain  n'ont  été  inconnues  à  aucune  époque  du  moyen  âge  ;  2*  dans 
l'intervalle  qui  s'étend  de  Justinien  à  l'école  de  Bologne,  il  ne  manque 
pas  en  Italie  ni  en  France  d'écoles  où  il  fut  enseigné,  d'ouvrages  où  il 
fut  commenté).  —  Hqelder.  Sur  la  question  des  rapports  réciproques 
des  lois  Aelia  Sentia  et  Julia  Norbana  (il  est  inexact  de  prétendre  que 
la  lex  Junia  Norbana  soit  d'une  date  plus  récente  que  l'autre).  =  Compte- 
rendu  :  Baron.  Geschichte  des  rœmischen  Rechtes  (très  bon). 

62.  —  Hermès.  Bd.  XX,  1885.  Heft  3.  —  Db  Boor.  Sur  Johannes 
Antiochenus  (il  est  inexact  que  Nicéphore,  Suidas,  aient  utilisé  dans 
beaucoup  de  passages  la  chronique  de  Jean  d'Antioche  ;  recherches  sur 
la  manière  dont  Suidas  a  composé  ses  biographies).  —  Keil.  Sur  les 
épigrammes  de  Simonide  relatives  à  la  victoire  d'Eurymédon  (elles  sont 
fausses).  —  Robert.  Athèna  Bkiras  et  les  Skirophories  (les  recherches 
relatives  au  rapport  qu'on  prétend  exister,  et  que  l'auteur  nie  pour  sa 
part,  entre  Athèna  Skiras  et  les  Skirophories,  fournissent  des  détails 
sur  les  plus  anciennes  relations  d'Athènes  avec  Salamine,  au  sujet  de 
Mégare  d'un  côté  et  d'Eleusis  de  l'autre).  —  Richter.  Les  temples  de 
Magna  Mater  et  de  Jupiter  Stator  à  Rome  (l'auteur  désigne  les  sub- 
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S  d'uQ  temple  situé  sur  la  Via  sacra,  comme  cgIIcr  du  temple 
élevé  à  lu  Graade-Mère  des  dieux.  Le  temple  de  Jupiter  Stator  était 
situé  sur  la  Via  nova,  à  l'endroit  où  elle  so  raccorde  avec  la  Via  sacra. 
La  Via  nova  elle-raûme  est  située  sur  l'ancien  pomœrium  du  Palatin, 
el  suit  le  tracé  de  l'enceinlp  fortifiée  de  cette  colline.  Plan  de  ce  quar- 
tier|.  —  WiLCREN.  Comptes  ecclésiastiques  provenant  d'Areiocé,  en  l'an 
1\b  av.  J.-C.  (publie  des  comptes  dress^Ss  par  les  prêtres  de  Jupiter 
Capilolin  pour  le  conseil  municipal  d'Arsinoé.  Notions  im portantes  sur 
la  perception  des  impôts  en  Egypte  et  sur  la  chronologie  du  temps; 
beaucoup  de  détails  intércssaots  pour  la  vie  civile  et  reLgieuse  de  cette 
ville  en  grande  partie  grecque).  —  Vos  WiLAMowiTZ-Mii;Li:,ENtiORF.  Les 
dates  chez  Thucydide  (Platées  fut  surprise  par  les  Thébains  peu  avant 
le  9  mars  i31  :  l'étude  de  celte  question  fournit  à  l'auteur  l'occasiiin 
d'insister  sur  sa  thèse  que  l'ouvrage  de  Thucydide,  tel  qu'il  nous  est 
parvenu,  ne  peut  dtre  de  lui  ;  les  nombreuses  difficultés  auxquelles  ou 
s'y  heurte  proviennent  du  remaniement  fait  par  le  premier  éditeur, 
asset  dénué  de  sens  critique,  etdontles  traces  apparaissent  suriODtdans 
le  premier  livre.  Il  faut  faire  d'autant  plus  de  cas  des  parties  qui  sont 
vraiment  de  Thucydide;  par  exemple  le  récit  des  années  431  à  424  et 
celui  de  rexpédition  de  Sicile). 

63.  —  Neae  Jahrbacher  fDr  Philologie  ttnd  p8»dagogik. 
Bd.  CXXXI  u,  CXXXII,  Heft  7,  —  Lupus.  tJur  la  topographie  antique 
de  Syracuse  (parle  en  termes  lri^s  favorables  de  la  Tupograpa  archeoio- 
gica  di  Siracusa  de  Cavallari  et  Uolm.  L'étendue  que  Thucydide  attri- 
bue à  Syracuse  se  rapproche  beaucoup  de  la  réalité;  avec  ses  18  kil. 
carrés,  elle  est  la  plus  grande  ville  de  l'aotiquité  classique).  —  Blass. 
Sur  les  tables  de  lois  de  Gorlyne  (corrige  la  traduction  de  cet  important 
dûcoment,  donnée  par  Oareste  au  BuUet.  de  corr.  Hetlén.,  IX,  301).  — 
ScHRAQBB.  Sur  Ovide  et  sur  les  sources  du  désastre  de  Varus  (Tibère 
conduisit  seul  la  guerre  de  Uermanie  en  9  après  J.-C.  ;  en  10  et  tl,  il 
fut  appuyé  par  Germanicus.  Tibère  ne  passa  le  Bhin  qu'une  foia  en  10. 
Recherches  minutieuses  sur  l'emplacement  d'Aliso  et  sur  les  autres 
campagnes  de  Tibère  en  Germanie). 

S4.  —  ZeitBchrIft  rn>>  dentaohe  Philologie.  Bd.  XVU,  Heft  3. 
—  MooK.  Sur  la  Uealsehe  AUerlumskunde  de  MûlIenhoQ'  (après  avoir 
fait  l'éloge  du  livre,  insiste  sur  deux  points  :  1°  la  plus  faraude  partie 
dea  légendes  sur  les  divinités  du  nord,  et  avec  cela  beaucoup  de  divtni' 
tés  ont  été  empruntées  aux  Germains  du  sud,  auxquels  Tacite  attribua 
un  riche  trésor  de  légendes  ;  %'  la  coutume  de  brûler  les  corps  disparut 
en  Norv&ge  et  dans  le  Nord  au  temps  du  roi  Harald  Horfagri), 

63.  —  Uitteilosgen  des  deutschen  arclueologisclien  Institotes 
Id  Atben.  Ild.  X,  Heft  2.  —  Mabx.  Sur  les  divinités  apparentées  aux 
DîoMurcs  (des  dieux  jumeaux  ciaieul  honorés  à  Thèbes,  Cyzîque,  Oiym- 
pîe  ;  tout  semblables  qu'ils  sont  aux  Dioscnres,  ils  nous  sont  cependant 
très  mal  connus).  —  Fadrigius.  Antiquités  Cretoises  (publie  de  courts 
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textes  archéologiques  provenant  d'Eleuthema  et  de  Gortyne).  —  Voii 
Sybel.  Asklépios  et  Alcon  (c'est  Sophocle  qui  introduisit  à  Athènes  le 
culte  d'Asclépios^  ruinant  ainsi  Tanden  héros  Alcon,  dont  il  était 
prêtre).  —  Nikitsky.  Sur  les  listes  delphiques  de  proxènes  (publie  un 
fragment  d'une  de  ces  listes).  —  Koehler.  Potamos  (il  y  eut  trois  dèmes 
de  ce  nom;  ce  sont  trois  sections  d'un  môme  dème,  démembré  sans 
doute  à  cause  de  l'augmentation  de  la  flotte  sous  Thémistocle).  —  Latib- 
GHEW.  Les  inscr.  grecques  qui  se  trouvent  en  Russie  (texte  de  ces  inscr. 
qui  proviennent  d'Ëgine,  Rheneia,  Amorgos,  Lesbos,  Gyzique,  Smyme, 
etc.  ;  corrections  aux  transcriptions  déjà  publiées).  —  Dgbrpfeld.  Les 
propylées  de  l'Acropole  d'Athènes  (restauration  de  l'aile  du  sud-ouest). 

—  LoEWY.  Inscr.  relative  à  l'artiste  Lysippe  trouvée  à  Mégare.  —  Kgeh- 
LER.  Contributions  à  la  numismatique  (la  principale  raison  qui  engagea 
Selon  à  adopter  le  pied  monétaire  d'Eubée  fut  de  rendre  possible  au 
commerce  athénien  l'accès  des  territoires  chalcidiques  et  corinthiens, 
surtout  de  la  Sicile  et  de  la  Macédoine).  —  Fabrigius.  Un  tombeau  à 
Tanagra.  —  Mordtmann.  Inscriptions  de  Syrie  (inscr.  tumulaires  en 
latin  et  en  grec,  recueillies  sur  la  côte  syrienne  et  phénicienne). 

66.  —  Zeitschrift  fUr  œ^^yptische  Sprache  and  Altertnms- 
kunde.  Leipzig,  1885;  Heft  i.  —  Maspero.  Notes  sur  quelques  points 
de  grammaire  et  d'histoire  (publie  des  inscriptions  découvertes  récem- 
ment; recherches  sur  la  manière  dont  les  Égyptiens  transcrivaient  les 
noms  sémitiques).  —  Piehl.  Stèle  de  l'époque  de  Ramesès  IV  (traduc- 
tion et  commentaire).  —  Stbrn.  Les  papyrus  du  Fayoum  au  musée 
de  Berlin  (texte,  traduction  et  explication  de  douze  fragments  coptes  ; 
ils  ont  un  intérêt  tout  privé  :  ce  sont  des  lettres  d'affaires,  des  quittances. 
Reproduction  de  ces  papyrus). 

67.  —  Zeitschrift  des  deutschen  Palœstina-Vereins.  Bd.  Vm. 

—  Grûnbaum.  Coutumes  superstitieuses  en  Syrie.  —  Spiess.  L'empla- 
cement de  Taricheae  (l'auteur  identifie  le  Taricheae  que  mentionne 
Flavius  Josèphe,  avec  El-Medschel,  près  de  Tibériade).  —  Gildbmeister. 
La  ville  de  Salamias  dans  Antonin  de  Plaisance  (mauvaise  lecture  pour 
Livias).  —  Id.  Contributions  à  la  connaissance  de  la  Palestine,  d'après 
les  sources  arabes  (publie  des  fragments  d'Idrisi,  relatifs  à  la  géogra- 
phie de  la  Syrie  et  de  la  Palestine).  —  Id.  Le  texte  arabe  de  la  géogra- 
phie d'Idrisi  pour  la  Syrie  et  la  Palestine  (texte  et  notes  critiques). 

68.  —  'Wesideutsche  Zeitschrift  fftr  Geschichte  nnd  Kunst. 

Jahrg.  IV,  Heft  2.  —  Pirenne.  De  l'organisation  des  études  d'histoire 
provinciale  et  locale  en  Belgique  (histoire  des  archives  historiques  de 
la  Belgique  depuis  1796,  année  oi!i  le  Directoire  établit  un  dépôt  d'ar- 
chives dans  chaque  chef-lieu  des  neuf  départements  belges.  Ce  que 
sont  devenus  ces  dépôts  jusqu'à  nos  jours).  —  Kraus.  Un  diptyque  de 
l'abbaye  de  Saint-Maximin  de  Trêves  (ce  diptyque,  de  l'an  963,  contient 
les  noms  des  bienfaiteurs  de  l'abbaye  ;  le  nombre  extraordinaire  de  per- 
sonnages distingués,  et  surtout  appartenant  à  des  familles  impériales, 
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S  en  faveur  de  l'importance  qu'avait  alors  Sain  [-Maxi  m  in).  — 
GoNBiDï.  Fouilles  opérées  eur  l 'emplacement  d'un  caslellum  du  Limes 
romanus  à  Obembnrg  sur  le  Mein  (ce  castellum,  le  plus  grand  du 
Limes,  avait  une  importance  stratégique  toute  particulière,  à  laquelle 
répondait  une  forte  garnison).  =^  Comptc^s-readua  :  Wolffel  Dahn.  Dcr 
nemische  Greazwall  hei  Hanau  mil  dea  Caslellen  ta  Rûckingen  und 
Markœbel  (très  boQ>.  —  Ucltner.  Muséographie  âber  das  Jabr  1884  (rap- 
port sur  les  acquisitions  des  musées  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne 
occidentale  :  province  rhénane,  Rhin  moyen.  Bade,  Alsace-Lorraiue  et 
Hollande  en  1884).  —  Ohlensehlager.  Die  EnverbuDgen  der  Sammtun- 
gen  provincîaler  Allertilmer  in  Baient.  —  SchUrmaru.  Trouvailles 
faites  en  Belgique.  =  HeFc  3.  Stckel.  Origines  de  la  monarchie  frauque 
(la  constilutiim  dêmocralique  de  la  Germauîe  primitive  était  déjà  limi- 
tée par  la  grande  importance  de  la  noblesse  et  de  la  religion;  les  migra- 
lions  restreignirent  encore  ces  limites.  Ce  qui  n'était  jusiiue-là  qu'un 
Tait,  devint  le  droit  ;  la  possession  du  sol  conféra  à  une  classe  toute- 
poissante  de  nobles  certains  droits  et  pouvoirs  que  l'auteur  expose  en 
détail.  Sur  sps  domaines  le  roi  ne  devait  rien  à  personne,  mais  sur  f«ux- 
là  seulem^at  ;  car  ou  ne  saurait  considérer  la  muoarcbie  franque  comme 
un  despotisme).  —  UmsTEH.  Urnes  fuDéraires  de  l'époque  romaine  trou- 
vées â  Miihtbach  sur  le  Glan  (toutes  ces  urnes  sont  certainement  d'ori- 
gine romaine  ;  mais  on  observe  ici  pour  la  première  fois  ce  phénomène 
(l'armes  déposées  dans  un  tombeau  romain.  Quant  â  l'époque  où 
remontent  ces  antiquités,  il  faut  les  placer  aux  premiers  temps  de  la 
domination  romaine  sur  la  rive  gauche  du  Rhin}.  —  Hadpt.  Un  rap- 
port du  temps  sur  la  guerre  d'empire  dirigée  contre  Louis  le  Riche,  en 
I46I-U63  (publie  une  lettre  très  détaillée  d'un  patricien  d'Augsbourg, 
Sigmnud  GoFsenbrod ,  à  l'humaniste  Heisterlin  ;  les  origines  de  la 
guerre  y  sont  mina  tien  sèment  eipliquéesl.  —  Schhitz.  La  guerre  des 
Paysans  et  les  troubles  de  Cologne  qui  s'y  raltacbeut  (publie  une  rela- 
tion du  doyen  Wilelra  de  Zous  sur  la  part  prise  par  le*  gens  de  Cologne 
à  ces  troubles,  et  sur  l'attitude  hostile  dp  eeui-d  à  l'égard  de  l'Univer- 
sité et  du  clergé). 

69.  —  ZeitschrUt  fEIr  die  G«schicht«  des  Oberrheina.  Bd. 
XXXIX,  Heft  I.  —  Vos  Wbech.  Carlulaire  du  couvent  cistercieu  de 
Salem;  suite  (publie  98  chartes  des  années  1Î86-90;  toutes  sont  des 
donations  faites  au  couvent.  Le  nombre  et  l'importance  des  donateurs 
l&moignent  du  renom  extraordinaire  dont  jouissait  l'abbaye).  —  Rl-ppgbt. 
Régeetes  de  la  noblesse  du  pays  de  Mortenau  (histoire  de  la  famille  dee 
««igoeurs  de  Schauenburg  ;  biographie  détaillée  du  feld-marècbal  Han- 
nibal  de  Schauenborg;  ses  campagnes  dans  ia  guerre  de  Trente  ans). 
—  HiarFELDEB.  Des  ouvrages  d'histoire  parus  en  Bade  en  1884  (donne 
aussi  l'analyse  îles  trouvailles  htsioriquefi  effectuée*  eu  oetta  mdme 
année). 

70.  —  Beltreq;«  sur  Anthropolosle  nnd  UrEevcUctiU  Balems. 
Bd.  VI,  Heft  i'S.  —  Nii-E-  ^pé^r  préhistoriques  tdessjn,  description, 
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classification  d'un  certain  nombre  d'épôes  de  bronze  et  de  fer).  -« 
Hârster.  Objets  de  bronze  trouvés  à  Leimersbeim  sur  le  Rhin  (sur  des 
bracelets  d'un  travail  encore  unique;  dessin  de  ces  objets). 

71.  —  K.  Bayerische  Akademie  der  'Wlssenschaften.  Hi$Uh 
rische  Classe.  Abhandlungen,  Bd.  XVII,  Abth.  2.  1885.  —  Von  Bezold. 
L'empereur  Rodolphe  II  et  la  Sainte  Ligue;  i*^  partie  (tout  catholique 
décidé  qu'il  était,  l'empereur  était  cependant  bien  éloigné  de  consentir 
à  être  un  instrument  aux  mains  de  l'Espagne,  du  pape  et  de  la  Bavière  ; 
sa  conduite,  et  celle  de  son  conseiller,  1  électeur  luthérien  de  Saxe,  ont 
produit  le  même  éloignement  chez  les  Protestants  et  chez  les  CSatho- 
liques  déclarés;  le  principal  appui  du  catholicisme  fut  l'énergique  duc 
de  Bavière,  Guillaume,  bien  que  celui-ci  eût  à  lutter  contre  l'hostilité 
de  l'Autriche  et  la  tiédeur  de  la  cour  de  Rome  et  de  l'Espagne.  D'autre 
part,  la  maladresse  politiq[ue  et  l'apathie  des  Protestants  sont  dignes  de 
remarque  ;  ils  commencèrent  à  s'éveiller  seulement  quand  on  connut 
l'existence  de  la  Sainte  Ligue).  —  Stieve.  Correspondance  des  Wittels- 
bach,  des  années  1590  à  1610  (publie  50  lettres  formant  la  correspon- 
dance du  duc  Guillaume  de  Bavière  avec  ses  fils,  sa  sœur,  l'archidu- 
chesse Marie,  et  le  fils  de  cette  dernière,  qui  fut  plus  tard  l'empereur 
Ferdinand  II.  Les  lettres  de  celui-ci  et  de  sa  mère  confirment  ce  que 
nous  savions  déjà  de  l'éducation  étroite  et  mécanique  que  le  futur 
empereur  reçut  à  Ingolstadt,  et  qui  explique  l'absence  de  fermeté  dans 
son  caractère.  Détails  sur  l'éducation  donnée  aux  enfants  de  Guillaume, 
en  particulier  au  duc  Maximilien,  qui  fut  conduite  rigoureusement 
dans  le  sens  impitoyable  et  ascétique  du  parti  de  réformation  catho- 
lique). =  Philos, 'histor.  Classe.  Abhandlungen.  Bd.  XVII,  Âbth.  1. 
Ohlenschlaqer.  Les  camps  romains  établis  sur  les  frontières  à  Passau, 
Kûnzing,  Wischelburg  et  Straubing  (1*  détermine  l'emplacement  des 
castella  Boiodurum  et  Batavis,  analyse  les  découvertes  qu'on  y  a  faites; 
2*  Kûntzing  peut  être  dès  maintenant  identifié  avec  Quintanis  ;  énu- 
mère  toutes  les  trouvailles  faites  à  Kûntzing  et  à  Wischelburg,  où  il  y 
eut  certainement  un  établissement  romain  ;  3*  pour  Straubing,  l'exis- 
tence de  constructions  et  de  tombes  romaines  est  certaine  ;  la  legio  tertia 
italica,  la  cohors  prima  Gonathenorum,  la  cohors  secunda  Raetorum  y 
ont  tenu  garnison  ;  l'identification  de  Straubing  avec  Serviodurum  est 
vraisemblable.  Plans  et  dessins  des  fouilles  opérées  à  Straubing). 

72.  —  K.  Preussische  Akademie  der  'Wissenschaften  su  Ber- 
lin. Sitzungsberichte.  1885,  Heft  35  u.  36.  —  Euting.  Textes  épigra- 
phiques  (publie,  traduit  et  commente  environ  cent  inscr.  recueillies  par 
l'auteur  en  Syrie;  il  y  a  dans  le  nombre  des  inscriptions  tumulaires  en 
phénicien,  araméen,  palmyrénien,  hébreu  et  grec). 


73.  —  Archiv  fur  œsterrelchlsche  Oeschichte.  Bd.  LXVI.  — 

HuDER.  Louis  1er  ^q  Hongrie  et  les  pays  vassaux  de  la  Hongrie  (le  rôle 
de  ce  roi  dans  l'établissement  de  la  puissance  hongroise  a  été  très  sur- 
fait :  il  a  complètement  négligé  les  frontières  du  sud,  si  importantes, 
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et  il  pamit  n'avoir  fiucunement  presaonti  le  danger  qui  menaiiiiil  les 
Hongrois  de  la  part  des  Turcs|.  —  Vos  IIiiFLBii.  Dépêches  de  l'amhafi- 
sadeur  vénilien  auprès  de  l'archiduc  Philippp,  D'  Vincenio  Quirino, 
1505-1506  (publie  tS5  dépêches  adressées  par  Quirino  aux  doges;  iuté- 
ressanles  en  ce  qui  concerne  l'état  d'esprit  de  la  reine  Jeanne,  que  Qui- 
rino tenait  pour  follel.  —  Vok  Zwiedinbck -SùnEHnOBST.  Le  comte 
Heinrich-Mattliias  Thum  au  service  de  la  république  de  Venise  (la  nomi- 
nation de  Thurn  au  commandement  des  troupes  vénitiennes  excita  un 
vif  méconteuteœent  à  Vienni^  cl  à  Madrid.  Publie  la  correspondance 
échangée  à  ce  propos  entre  Venise  et  Vienne).  —  Wertheiwbr.  L'ar- 
chiduc Charles,  président  du  conseil  aulîque  de  la  guerre,  de  1801  à 
1805  (expose  les  services  peu  communi;  rendus  par  l'archiduc  dans  la 
reforme  de  l'armée.  Il  fit  l'opposition  la  plus  énergique  au  parti  de  la 
guerre  et  à  son  chef  le  général  Mack.  Pour  briser  celte  opposition,  l'em- 
pereur priva  l'archiduc  de  sa  situation  éminente  à  la  téle  du  conseil,  et 
c'est  ainsi  que  l'iocupable  Mack  put  exercer  une  influence  sans  limite 
sur  la  conduite  de  l'arméej. —  Fbiess.  Les  plus  anciens  livres  des  morts 
du  monastère  bénédictin  d'Adniont  en  Styrie  (publie  deux  nécrologes 
de  la  première  moitié  du  xin*'  s.  Identifie,  autant  que  poseiltle,  les  noms 
propres),  —  Hhheb.  Les  reines  Elisabeth  et  Marie  de  Hongrie  faites 
prisonnières  (expose  en  détait  les  luttes  du  roi  Sigismond  contre  le 
parti  napohtain,  et  ses  efiorts  pour  recouvrer  les  actjuisitions  du  roi 
Louis.  L'histoire  de  Jean  de  Thurocz  sur  les  .événements  de  son  temps 
a  besoin  d'être  sans  cesse  contrôlée  par  les  documents). 

74.  —  K.  Akademie  der  Wissensctiaften.  Philos. -hi s tor.  Klasse. 
llenkschnflcn,  Bd.  XXXV;  Vienne,  1885.  -—  Hochstetteb.  Sur  les 
ruines  mexicaines  du  temps  de  Monleïuma  (dessin  et  description  d'un 
étendard  mexicain  en  plumes  de  la  collection  d'Ambras).  —  Vos 
HoEFLEa.  Donna  Juana,  reine  de  Léon,  de  Casiilie  et  de  Grenade  (bio- 
graphie détaillée  de  cette  princesse,  avec  de  nombreux  détails  sur  la 
reine  Isabelle,  les  rois  Ferdinand  et  Philippe  I",  Charles-Quint;  la  folie 
de  Jeanne  n'est  pasvenne  d'une  influence  extérieure  quelconque,  mais 
plutôt  d'une  disposition  native;  c'était  un  héritage  du  côté  maternel. 
Déjà  son  mari  avait  dû  la  séquestrer  du  monde  extérieur,  parce  qu'elle 
compromettait  leur  dignité  à  tous  deux,  et  qu'elle  s'abandonnait  comme 
un  instrument  aux  mains  de  l'inirigant  Ferdinand.  Gharles-Quini  la 
maintint  sous  une  garde  sévère,  mais  non  rigoureuse,  parce  qu'il  pou- 
vait craindre  qu'un  parti  hostile  à  la  dynastie  habsbourgeoise  n'utilisât 
contre  lui  la  faiblesse  d'esprit  de  sa  mère). 

75.  — The  Academy.  1885,  l"aoùt.  — /).  Mac  Lennan.  The  palrlar- 
chal  iheory,  hased  on  the  papers  of  the  latp  J.-F.  Mac  Lennan  (critique 
très  vive  do  la  ihéorie  désir  H.  Sumner-Mnine  sur  le  système  pairiar- 

mquel  les  autours  opposent  résolument  au  contraire,  on  le  sait,  le 

me  matriarcal).  —  Truinan.  The  field  of  honor  (histoire  du  duel 

s  pays  dp  l'Europe;  sans  valeur).  =  8  août.  Uaïun.  Tho 
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history  of  Norfolk  ;  part.  IV  (ouvrage  d'un  chercheur  consciencieux  et  qui 
a  du  flair,  mais  qui  n'est  nullement  préparé  à  ce  genre  de  travaux).  = 
15  août.  Markham,  Life  of  Robert  Pairfax  of  Steeton,  4666-1725  (détails 
intéressants  sur  la  vie  de  ce  personnage,  qui  joua  un  rôle  fort  honorable 
dans  les  guerres  navales  contre  Louis  XIV).  =  29  août.  Tilley.  The 
Renaissance  in  France  (ceci  n'est  qu'une  introduction,  qui  fait  bien 
augurer  de  l'œuvre  future).  —  Moireau.  La  marine  française  sous 
Louis  XVI  (bon  livre,  et  agréable  à  lire).  =  12  sept.  Sharpe.  Galendar 
of  letters  from  the  Mayor  and  Corporation  of  the  city  of  London,  1350- 
1370  (très  intéressant  pour  l'histoire  intérieure  et  pour  l'histoire  du 
commerce  de  Londres  avec  les  villes  étrangères,  en  particulier  avec  la 
Flandre).  —  Hozier.  Turenne  (biographie  assez  exacte,  mais  où  l'histoire 
générale  occupe  une  trop  grande  place).  =  26  sept.  Hodgkin.  Italy  and 
her  invaders,  476-553;  vol.  m  et  IV  (beaucoup  de  conscience;  ouvrage 
un  peu  diffus,  mais  d'une  lecture  très  instructive).  —  Sir  /.  Madean. 
The  Berkeley  manuscripts  ;  a  description  of  the  hundred  of  Berkeley 
and  of  its  inhabitants  by  John  Smyth,  of  Nibley  (Smyth  a  été  un  des 
meilleurs  historiens  du  comté  de  Gloucester.  Ses  remarques  sur  les 
paroisses  du  district  de  Berkeley  sont  très  précieuses).  —  Bunee.  His- 
tory of  the  Corporation  of  Birmingham.  Vol.  lï  (si  l'on  néglige  beau- 
coup de  détails  dénués  d'intérêt  pour  toute  personne  qui  n'est  pas  de 
Birmingham,  ce  livre  donne  une  idée  fidèle  du  gouvernement  munici- 
pal dans  une  aussi  grande  cité).  =  3  oct.  King  et  Watts,  The  municipal 
records  of  Bath,  1189  to  1604  (ce  ne  sont  que  des  extraits,  et  il  n'y  a 
pas  d'index!).  — -  Innés,  History  of  the  Bengal  European  régiment 
(intéressant). 

76.  —  The  Athenœum.  1885.  1«'  août.  Lewis.  The  Reformation 
settlement  (résumé  bien  fait  des  actes  publics  et  documents  officiels 
relatifs  à  la  loi  et  au  rituel  de  l'église  anglicane,  de  1509  à  1666).  = 
8  août.  Forbes-'Leith.  Narratives  of  scottish  catholics  under  Mary  Stuart 
and  James  VI  (collection  de  nombreux  documents,  réunis  par  un 
jésuite,  et  combinés  de  manière  à  former  une  sorte  d'histoire  de  la 
Réforme  en  Ecosse  au  point  de  vue  jésuite.  Quel  que  soit  d'ailleurs  ce 
point  de  vue,  les  documents  ont  une  haute  valeur,  et  montrent  bien 
que  la  réforme  ne  s'est  pas  établie  sans  exercer  de  grandes  violences). 
—  The  North  Riding  Record  society.  Vol.  II  :  Quarter  session  records 
éd.  by  J.-C.  Atkinson  (aucune  personne  qui  étudie  l'histoire  d'Angle- 
terre sous  le  règne  de  Jacques  I"  ne  devra  négliger  de  consulter  ces 
documents).  —  Boulay  de  la  Meurthe.  Le  Directoire  et  l'expédition 
d'Egypte  (excellent).  =  \b  août.  York  Powell  et  Mackay.  History  of 
England.  Vol.  I,  to  the  death  of  Henry  VH  (excellent  manuel  pour  les 
classes  d'un  degré  moyen).  —  W,  Roberts,  The  pontifical  decrees 
against  the  doctrine  of  the  earth's  movement  (bon  livre,  écrit  d'un  style 
modéré,  qui  n'a  rien  de  l'odium  theologicum).  —  Brugsch,  Religion 
und  Mythologie  der.  alten  Aegypter.  1"  partie  (remarquable).  —  La 
bataille  de  Brunnanburh  (M.  Weymouth  propose  d'identifier  ce  lieu 
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avec  te  modenie  fiTamborough,  village  silué  sur  les  bords  de  la  Merst^y, 
et  qai  a  donné  son  nom  i  une  station  de  chemin  de  fer  de  Birkenbead 
ù  Chester.  L'hypoLhèEe  de  M.  Vf,  en  soulève  une  nuée  d'autres  dons 
les  numéros  suivants}.  =  22  août,  iièmonl.  Simon  de  Montfort,  comte 
de  Leicester  [bon).  =  29  août.  Boase.  Register  of  the  university  of 
Oïtord.  Vol.  I  ;  1449-63,  1505-7)  {beaucoup  d'utiles  reoseignementa ; 
mais  on  demanderait  quelques  anootalions  de  |j1ue|.  =  5  sept.  Gairdner. 
Letters  and  papers,  Toreign  and  domestic,  ol'  the  reign  ol'  Henry  VlU. 
Vol.  Vm  (ce  volume  ne  contient  que  la  première  moitié  de  l'année 
1535}.  —  Browning.  Tbe  political  memoraoda  of  Francis,  lifib  duke  of 
Leeds  (intéressant  pour  l'histoire  du  reflue  de  Georges  IH).  =  12  sept. 
King  et  Watts.  The  municipal  records  of  Bath,  1 1)j9-1604  (bonne  publl- 
caUon  ;  ■  mais  ce  n'est  rien  moins  qu'un  scandale  littéraire,  qu'elle  ne 
possède  pas  d'index  >}.  —  i/ayo.  Bibliotheca  Dorsetiensis  (catalogue 
dressé  avec  soin  des  livres  et  pamphlets  imprimés  qui  se  rapponent  à 
l'histoire  et  à  la  topographie  du  comté  de  Dorset).  =  19  sept.  Markham. 
Life  of  Robert  Fairfax  of  Steeton,  Vice-admiral,  aldemian  and  tnem- 
ber  l'or  York,  1666-1725  {beaucoup  de  faits  intéressants  puisés  aus 
archives  des  Newton  Kyme,  branche  de  la  famille  Fairfai).  —  IJosier. 
Turenue  {biographie  consciencieuse,  mais  où  l'on  se  perd  trop  souvent 
dans  le  menu  détail).  =>  26  sept.  The  register  book  of  tho  parish  of 
Saint- Chris topher-le-Stocks  (ces  registres  sont  très  précieux  pour  l'his- 
toire d'une  des  paroisses  de  la  cite  de  Londres).  ^=  3  oct.  Sir  J.  Maclean. 
An  historical  and  genealogical  memoir  of  the  family  of  Poyntz.  Part.  I 
(intéressant  surtout  pour  l'histoire  du  manoir  d'Âlveston,  au  comté  de 
Glocester|. 

77.  —  The  Mlneteentta  Century.  —  Right  flon.  Earl  of  Doue.  Un 
épisode  de  l'Armada  (raconte  les  périlieuseB  aventures  où  s'est  trouvé 
jelé  dans  l'hiver  de  1588-89  don  Francisco  de  Cuellar,  capiuine  du  Ban 
Pedro,  galère  de  24  canons,  qui  faisait  partie  de  l'escadre  de  Castille 
sous  le  commandement  de  don  Diego  de  Valdes.  Ce  récit  est  composé 
d'après  le  rapport  mâme  du  capitaine,  et  divers  autres  documents 
asseoihlés  et  publiés  par  le  capitaine  Dure,  en  appendice  de  son  His- 
toire de  la  Grande  Armada,  publiée  récemment  à  Madrid). 


The  Nation.  1884,  23  juillet.  =  Fry.  New-York  and  the 

^riptiou  of  ISSU  {exact  récit  de  la  terrible  émeute  que  les  Sudistes 

ameutèrent  à  New-York  au  début  de  la  guerre  civile  et  qu'il  fallut 
réduire  par  la  force).  —  Farnur.  The  history  of  Delroil  and  Michigan 
(livre  très  bien  étudié.  Détails  nouveaux  sur  Cadaillac,  le  fondateur 
do  Détroit).  =  30  juillet.  Pikc.  Year  buoks  of  tbe  reigu  of  king  Edward  IIl. 
Vears  12  and  13  (excelleute  pubticaliua;  dans  l'introduction,  l'auteur 
tmile,  avec  sa  compétence  toute  spéciale,  certains  points  de  la  législa- 
tion anglaise  an  irv*  siècle).  ^  13  août.  Schouier.  History  of  the  Uni- 
Sûtes  of  America  under  the  Constitution.  Vol.  111  :  1817-31  {livre 
écrit,  annotation  très  insuflisanlei  mais  beaucoup  de  recbercbcs 
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précieuses;  Fauteur  a  pu  mettre  à  profit  les  importants  papiers  manus- 
crits de  Monroe).  :=  3  sept.  H.  von  Holst  Verfassungsgeschichte  der 
Yereinigten  Staaten  von  America  seit  der  Administration  Jackson  s. 
Bd.  m  (travail  très  remarq[uable  ;  une  traduction  anglaise  par  John 
Labor  vient  de  paraître;  elle  paraît  avoir  été  faite  trop  vite).  —  Miekie. 
The  iife  and  letters  of  Emory  Upton,  colonel  of  the  A^  Régiment  of 
artillery,  and  brevet  Major-general  United  States  army  (bon).  =ri08q)t 
Gigot,  La  démocratie  autoritaire  aux  États-Unis  :  le  général  André 
Jackson  (ouvrage  de  seconde  main,  fort  bien  fait  d'ailleurs,  en  dépit  de 
quelques  inadvertances  et  d'idées  préconçues). 


79.  —  Archivio  délia  R.  Società  romana  di  storia  patria. 

Vol.  Vni,  fasc.  1-2.  —  ToMASETTi.  De  la  campagne  romaine  au  moyen  &ge. 
Seconde  partie  :  la  Voie  latine  (suite  de  ce  très  intéressant  et  très  érudit 
mémoire).  —  Gausse.  Les  conditions  de  la  propriété  territoriale,  étu- 
diées sur  les  documents  de  la  province  romaine  des  vin«  et  x*  siècles; 
suite  et  fin.  —  Fontaj«a.  Documents  tirés  des  archives  du  Vatican  et 
des  archives  d'Ëste,  sur  le  séjour  de  Calvin  à  Ferrare  (ces  documents 
permettent  d'établir  que  Calvin  a  séjourné  à  Ferrare  vingt-deux  jours, 
du  23  mars  au  14  avril  1536  ;  c'est  très  probablement  lui  que  désigne 
un  document  par  les  expressions  de  c  Gallus  parve  stature.  »  Publie 
plusieurs  lettres  de  Renée  de  France  tirées  des  archives  de  Modène).  — 
ToRRAGA.  Cola  di  Rienzo  et  la  canzone  f  Spirto  gentil  »  de  Pétrarque 
(croit  fermement  et  s'efforce  de  prouver  que  la  canzone  a  bien  été 
adressée  par  le  poète  au  tribun  ;  va  môme  jusqu'à  voir  dans  cette  can- 
zone un  véritable  programme  de  gouvernement).  —  Balzani.  Landoifo 
et  Giovanni  Colonna  d'après  un  ms.  de  la  Bodléienne.  —  Monaci. 
Mélanges  de  paléographie  ;  une  question  sur  la  manière  dont  les  bulles 
étaient  écrites  (dans  la  période  primitive,  l'écriture  pontificale  a  subi, 
elle  aussi,  l'influence  byzantine).  —  Nécrologie  :  Carlo  Belviglieri.  = 
Bibliographie  :  E.  von  OttenVial,  Die  Bullenregister  Martin  V  und 
Eugen  IV  (excellente  étude  diplomatique).  —  Luzio,  Vittoria  Colonna 
(bon  travail,  où  sont  publiés  de  nombreux  documents  tirés  des  archives 
des  Gonzagues).  —  Claretta.  Clémente  V  papa  ed  Enrico  VII  impera- 
tore  di  Germania  al  castello  di  Rivoli  1310  (publie  un  protocole  du 
notaire  Tribu  intitulé  :  C'est  la  solempnité  des  seigneurs  qui  furent  receu 
au  chas  tel  de  Ri  voiles,  et  qui  sont  figurez  en  la  louge  du  chastel). 

80.  —  Archivio  storico  per  le  provincie  napoletane.  Anno  X, 
fasc.  2.  Diaire  napolitain  de  1700  à  1709;  suite.  — Maresca.  Ettore 
Carafa  comte  deRuvo;  rapport  de  son  camérier  Raffaele  Fi noia  (détails 
intéressants  sur  le  rôle  joué  par  ce  personnage,  fougueux  démocrate 
malgré  sa  naissance  aristocratique,  dans  la  révolution  napolitaine,  en 
1799).  —  Colombo.  Le  palais  et  le  jardin  de  Poggioreale;  fin.  —  Le 
tremblement  de  terre  de  1456.  —  G.  de  Blasiis.  Un  document  inédit 
sur  la  conjuration  de  Fra  Tommaso  Pignatelli  (publie  un  mémoire  en 
espagnol  envoyé  au  roi  d'Espagne,  par  ordre  du  vice-roi  de  Naples,  sur 
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e  conjuration  Iramèo  on  1C33).  ^=  Bibliographie.  Ingravalle.  Délie 
origini  diMagliein  Terra  di  Otranto  (bonne  éludft  de  géographie  ancienne), 

—  Ulasius.  KOnig  Enzio  ;  ein  Beilrag  Kur  Geschichte  Friedricha  II  (eicol- 
lenl}.  —  Vander  Haeglien.  Ëxaman  des  droits  de  Charles  VIII  sur  le 
royaume  de  Naples  (approuve  les  coaclusions  de  cet  article  publié  ici 
même  dans  la  livraison  de  mai-juin  1885).  —  Luigi.  Ricordi  di  storia 
Vaatese  imonographie  des  plus  confuses,  et  sans  valeur).  —  Nécrologie  : 
Itaiïaele  Garrucci,  181^-1885  (bibliographie  de  ses  Œuvres). 

81.  —  Arcbivio  veneto.  Anno  XV,  fasc.  58.  T.  XXIV,  2-  partie. 

—  CECcnETTi.  La  vie  des  Véniiieua  au  xw  s.  2"  partie  ;  les  aliments.  — 
PwTOs.  L'histoire  do  Venise  de  A. -F.  GfrOrer;  traduction.  Suite  et  Gn. 

—  Malàmani.  Un  épisode  littoraire  de  1827  {au  sujet  de  la  tragédie  de 
Giambatlista  Niccoliai,  le  grand  écrivain  patriote,  l'ami  de  Manzoni, 
intitulée  Antonio  Foscarini,  et  représentée  avec  un  succès  énorme  an 
théâtre  del  Cocomero  de  Florence.  Le  héros  de  la  pièce  était  nn  Véni- 
tien ;  le  Me  que  lui  attribue  l'auteur  indigna  les  Vénitiens,  f  Inde 
irae  d).  —  Cipolla.  Recherches  sur  les  traditions  relatives  aux  émîgra- 
tionfl  antiques  dans  la  lagune;  suite.  —  Bom.  Le  mur  de  fondation  du 
campanile  de  San  Marco.  —  Bbbcket.  Un  ambassadeur  de  la  Chine  à 
Venise  en  1652  (publie  cinq  documents  inédits).  —  Bi^htolini.  Les  décou- 
vertes archéologiques  dans  les  provinces  vénitiennes  pendant  l'année 
1884.  —  Id.  Inscriptions  latines  découvertes  récemment  dans  la  nécro- 
pole de  CoQcordia  (publie  deux  inscr.  au  nom  de  Titus  Desticius,  dont 
une  avec  son  n  cursus  honorum  ■  complet).  —  Giouo.  Analyse  des  déli- 
bérations du  sénat,  ou  Misli,  qui  se  trouvaient  autrefois  dans  les  qua- 
torze premiers  voinmes  aujourd'hui  disparas,  1290-133'3  ;  suite.  —  B.  C. 
Le  testament  d'un  homme  condamné  à  perdre  la  main  droite  (il  s'agit 
d'un  ■  Lodovico  Contarini  quondam  missier  Zuane,  s  condamné  à  cette 
peine  par  le  Conseil  des  Dix,  en  1164).  =:  Bibliographie.  Le  opère  del 
p.  Alberto  Guglielmotti  (suite  de  la  longue  analyse  de  ses  œuvres). 

88.  —  R.  Deputazione  dl  storla  patrla  per  le  provlncie  dt 
Romagna.  Aiti  e  Memorie.  3'  série,  l,  m,  fasc.  1-2.  —  Oksi.  Les  cein- 
tures ou  plaques  do  ceinturon  italiques  du  premier  âge  de  ter;  sur  la 
décoration  géométrique  et  représentative  des  bronnes  du  nord  de  l'Italie 
à  la  même  époque.  —  G.  Baoli.  Décrets  des  Malatesta  (publie,  d'après 
un  ms.  du  XV"  s.,  plusieurs  décrets  inédits  de  Carlo  Malatesta,  seigneur 
de  Rimini  de  1391  à  1429,  de  Galeotto  Roberio,  seigneur  de  1429  â 
1132,  et  do  Sigismondo  Pandoifo  ;  ils  intéressent  l'histoire  économique 
et  morale  de  Rimini). —  Ricci.  Fragment  de  la  chronique  bolonaise  de 
don  Giovanni,  prêtre  (ajoute  quelques  notices  à  la  chronique  de  Pietro 
de  Mattiolo  pour  les  années  140C-1408,  où  se  place  l'entrevue  du  pape 
Grégoire  XU  et  de  l'antipape  Denoit). 

sa.  —  Stndl  e  documentl  dl  storla  e  diritto.  Anno  VI,  fasc.  3. 
Juillet-sept.  1805.  —  Gauarhini.  Un  pèlerinage  inédit  aux  Lieux  saints 
au  n*  s.  —  Rb.  Statut  inédit  de  la  ville  de  Bracciano  (le  statut  est  du 
xvi<  s,,  analyse  d'un  manuscrit  du  xvu'  s.  qui  en  contient  le  texte),  — 
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Ghiappelli.  Nouvel  examen  du  manuscrit  de  Pistoie  contenant  la  légis- 
lation de  Justinien). 

84.  —  Giomale  ligastico.  Anno  XTI,  fasc.  5-6.  —  Renier.  Gius- 
tina  Renier  Michiel  (nièce  de  Polo  Renier,  élu  doge  le  45  cet.  1755; 
détails  sur  la  vie  privée  à  Venise  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  pendant 
le  premier  quart  du  xix«  s.).  —  Poooi.  Notes  d'épigraphie  étrusque.  — 
Staqlieno.  Deux  nouveaux  documents  sur  la  famille  de  Christophe 
Ck)lomb  (le  l^*"  parle  d'une  sœur  de  Colomb,  nommée  Bianchinetti,  et 
du  fils,  Pantalino,  qu'elle  eut  de  son  mariage  avecGiacomo  Bavarello; 
il  est  du  26  oct.  1517  ;  le  second  mentionne  la  présence  à  Gènes  de 
Domenico,  père  de  Colomb,  huit  ans  déjà  avant  la  naissance  de  ce  der- 
nier ;  il  est  du  !«'  avril  1439).  =  Fasc.  7-8.  Bragqio.  La  vie  privée  des 
Génois.  La  femme  au  xv*  s.  dans  l'histoire  ;  suite  et  fin. 


85.  —  Bollettino  storico  délia  Sviszera  italiana.  Ânno  Vil,  1885, 
no  7.  —  La  famille  Morosini.  —  Étudiants  suisses  à  Pavie  dans  la  seconde 
moitié  du  xv«  s.  —  Curiosités  d'histoire  italienne  du  xv*  s.,  tirées  des 
archives  milanaises  (intrigues  des  Franciscains  dans  le  Milanais,  1474). 

—  Milanais  à  la  bataille  de  Sempach,  1386. 

86.  —  Indicateur  d^histoire  suisse.  Nouvelle  série,  XV*  année, 
1884.  —  Th.  de  Liebenau.  Louis  de  Bavière  et  les  couvents  suisses  en 
1332.  —  Idem.  Pièces  diverses  tirées  des  archives  deLuceme,  1455-1514. 

—  A.  Daguet.  Papiers  inédits  du  xvi*  siècle  (suite).  —  F.  Thomas. 
Manuscrits  de  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Heidelberg  relatifs  à  la 
Suisse.  —  W.  Gisi.  Études  de  géographie  historique  :  le  Pagits  Aventi' 
censis;  Scotingi  et  Varasci,  etc.  —  F.  Vetter.  Sources  de  l'histoire  delà 
bataille  de  la  Calvène  (épisode  de  la  guerre  de  Souabe,  1499).  —  A.  Ber- 
NouLLi.  Sur  la  trahison  de  No varre  (lettre  du  conseiller  dauphinois  Geof- 
froy Caries,  en  date  du  15  avril  1500).  —  G.  de  Wyss.  Passage  du  Luk- 
manier  par  Othon  le  Grand,  965.  —  E.  Kjiûqer.  Généalogie  des  comtes 
de  Rapperswyl  au  xiii«  siècle.  —  G.  de  Wyss.  Discours  d'ouverture  de 
la  39*'  séance  annuelle  de  la  Société  générale  d'histoire  suisse,  tenue  à 
Berne  le  23  septembre  1884.  —  P.  Vaucher.  Encore  un  mot  sur  le  traité 
«  de  Torigine  des  Schwyzois  »  (montre  que  ce  petit  livre  doit  avoir  été 
écrit  sous  l'impression  encore  toute  récente  de  la  bataille  de  Saint- 
Jacques,  et  que  le  prêtre  bernois  qui  Ta  composé  a  très  probablement 
eu  pour  but  de  préparer  ses  concitoyens  à  quelque  nouvel  effort  en 
faveur  de  leurs  confédérés  des  Waldstaetten).  —  G.  Meter  von  Knonau. 
Passage  du  grand  Saint-Bernard  par  l'archevêque  Anno  de  Cologne, 
1070.  —  Th.  DE  Liebenau.  Sur  la  mort  du  roi  Albert  à  Windisch  (extrait 
d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Berne).  —  G.  de  Wyss.  Une  lettre 
du  duc  Albert  d'Autriche  au  duc  Louis  de  Savoie,  1445.  —  Th.  de  Lie- 
benau. Description  de  la  seconde  guerre  de  Cappel  par  Werner  Steiner 
de  Zug.  —  Idem.  Un  récit  de  la  bataille  du  Gubel.  —  F,  Fiala.  Notices 
nécrologiques. 
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-  M.  Paul  Mahgbeoaï,  archiviste  honoraire  art  départe- 
monl  de  Maine-et-Loire,  membre  non  résidant  du  Comité,  des  travaux 
hisUiriqup?,  egl  mort  le  3  juillet,  à  i'âgp  de  soixante-treize  ans,  aux 
Roches-Baritaud  (Vendée],  où  il  vivait  retiré  depuis  trente  ans.  Il  avait 
fait  paraître  en  1843  et  1S53,  sous  ie  titre  d'Archives  d'Ar^ou,  deux 
volumes  de  mémoires  et  documents  sur  l'histoire  de  cette  province.  Du 
troisième  volume,  qui  devait  contenir  le  Cartulaire  du  Ronceray  d'An- 
gers, il  n'a  été  imprimé  que  le  texte  du  cartulaire.  Il  avait  publié  pour 
la  Bociêté  de  l'histoire  de  France  les  Chroniques  du  comU  d'Anjou  (en 
collahoration  avec  André  Salmon)  et  les  Chroniques  det  fgliits  d'AfiJou 
(en  collaboration  avec  Ern.  Mabille).  On  lui  doit  encore  ;  Cartulaire 
des  sires  de  Bays  (I857|,  Cartulaire  du  Bas-Poitou  (1877),  et,  dans  la 
Bibliothèque  dt  l'École  des  chartes,  la  Revue  de  l'Anjou  et  divers  autres 
recueils,  nu  grand  nombre  d'articles  réunis  artiticietlement  en  volumes 
BOue  les  titres  de  :  Notices  et  dùcun\tnts  historiques  (1857),  Notices  et 
pièces  historiques  (1872]  et  Variétés  historiques  (I88i). 

—  Le  23  juin  dernier  est  mort  à  Riom,  à  l'âge  de  aoixante-quatorae 
ans,  M.  Fraocisque  Mahubt,  correspondant  de  l'Iustitut  de  France.  On 
lui  doit  une  Histoire  des  guerrts  civiles,  politiques  et  religieuses  dans  les 
montagnes  du  Velay  pendant  le  XVI'  s.  (1840),  et  une  Histoire  du  Velai/ 
en  7  vol.  (1860-61). 

—  Le  30  juillet  est  mort  le  comte  Rapeïti,  né  à  Bergame  le  27  nov. 
1812,  De  1841  à  lâ48,  il  fut  professeur  au  Collège  de  France,  où  il 
enseigna  le  droit  canonique  et  le  droit  romain.  Un  lui  doit  nue  édition 
du  Livre  de  Joslice  et  de  Plet  (avec  un  glossaire  par  M.  Chabaille,  1840)  : 
un  ouvrage  rempli  de  documents  sur  la  Défection  de  Marmont  en  1814 
(1850)1  Quelques  mots  sur  tes  origines  de  Bonaparte  (1858);  il  a  été  aussi 
secrétaire  de  la  Commission  spéciale  chargée  de  réunir  la  Correspon- 
dance de  Napoléon  I".  Mieux  que  personne,  il  eût  pu  oous  dire  com- 
ment ce  travail  a  été  exécuté.  C'eût  été  fort  intéressant. 

-  M.  Cléueht-Jantn,  secrétaire  de  la  Société  bourguignonne  de  ^éo- 
qibie  et  d'histoire,  décédé  en  juin  dernier  à  l'âge  de  cinquaDto-quaire 
_  t  publie  nombre  de  plaquettes  sur  l'histoire  sociale  de  Dijon 

et  de  laCûte-d'Or  (voy.  Pohjbiblion.  sppi.  1885,  p.  268). 

—  M.  Emile  Eoeen,  décédé  subitement  le  30  août  dernier,  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans,  a,  pendant  un  demi-siècle,  occupé  un  rang  émi- 
nent,  soit  dans  le  haut  enseignement,  soit  dans  l'èfudition  frantaise. 
Travailleur  infatigable,  il  a  été  le  plus  consciencieux,  le  plus  dévoué 
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des  professeurs.  Il  continua  d'enseigner  à  un  âge  où  tant  d'antres 
auraient  pris  leur  retraite,  et  où  une  cruelle  infirmité  paraissait  devoir 
le  tenir  pour  toujours  éloigné  de  sa  chaire.  On  lui  doit  beaucoup  d'ou- 
vrages sur  la  grammaire,  la  philologie,  la  littérature  et  Thistoire 
anciennes.  Citons  seulement  les  suivants,  qui  se  rattachent  plus  étroite- 
ment à  nos  études  :  Considérations  historiques  sur  les  traités  intematiO' 
naux  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  (1856);  Mémoires  d'histoire 
ancienne  et  de  philologie  (1863)  ;  Études  historiques  sur  les  traités  publics 
chez  les  Grecs  et  les  Romains  (1866)  ;  le  Papier  dans  l'antiquité  et  dans  les 
temps  modernes  (1866)  et  une  Histoire  du  livre  parue  il  y  a  quelques 
années  chez  Hetzel,  etc.  Sa  thèse  française  avait  eu  pour  sujet  :  VÉduca- 
tion  chez  les  Romains  ;  un  de  ses  premiers  ouvrages  a  été  un  Examen  cri- 
tique des  historiens  anciens  de  la  vie  et  du  règne  d^ Auguste  (1844).  Il 
avait  été  en  outre  le  collaborateur  très  actif  des  divers  recueils  d'érudi- 
tion de  notre  pays  ;  la  bibliographie  de  ses  articles  serait  infinie.  (Tétait 
un  esprit  très  curieux  de  savoir  ;  il  aimait  les  jeunes  gens,  leur  prodi- 
guant ses  conseils  et  son  appui.  Il  est  mort  en  sage  après  une  vie  con- 
sacrée à  la  science  et  au  bien. 

—  M.  Siméon  Luge,  chargé  d'un  cours  pour  Tétude  des  sources  de 
rhistoire  de  France  à  l'École  des  chartes,  a  été  nommé  professeur 
titulaire. 

—  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  prorogé  à  l'an- 
née 1887  le  concours  pour  le  prix  du  budget  relatif  à  T  f  Instruction 
des  femmes  au  moyen  âge.  •  Les  mémoires  devront  être  déposés  le 
31  déc.  1886. 

—  M.  Henri  Gaidoz  abandonne  la  direction  de  la  Revue  celtique,  qui 
passe  sous  celle  de  M.  H.  d'Arbois  de  Jubainville.  La  Remte  celtique 
compte  déjà  16  années  d'existence  et  6  volumes;  on  sait  quelle  juste 
renommée  elle  s'est  acquise  entre  les  mains  sévères  de  M.  Gaidoz. 

—  M.  J.-B.  Paquier  a  fait  tirer  à  part  un  excellent  article  de  la 
Revue  pédagogique,  intitulé  :  Étude  et  enseignement  de  la  géographie  en 
France.  Progrès  accomplis  depuis  1870  (Delagrave,  74  p.  in-8*).  Ce  tra- 
vail, fait  avec  autant  d'impartialité  que  de  compétence,  non  seulement 
énumère  les  progrès  faits  en  France  par  les  études  géographiques,  mais 
indique  sans  esprit  ni  de  flatterie  ni  de  dénigrement  les  progrès  qui 
restent  à  accomplir.  Les  nombreux  exemples  que  tire  M.  P.  de  ce  qui 
se  fait  à  l'étranger,  les  vues  très  justes  qu'il  exprime  sur  la  méthode  à 
suivre  en  géographie  font  presque  de  sa  brochure  un  tableau  de  l'état 
actuel  des  études  géographiques  en  général. 

—  A  la  réunion  générale  de  la  Société  historique  de  la  Gascogne, 
M.  Tamizey  de  Larroque  a  adressé  un  pressant  appel  à  tous  les  érudits 
pour  les  inviter  à  compléter  le  tableau  des  séjours  et  itinéraires  de 
Henri  IV  dressé  par  Berger  de  Xivrey.  Nous  nous  joignons  bien  volon- 
tiers à  lui  dans  cet  appel.  Voici  sur  quels  points,  d'après  M.  T.  de  L., 
doivent  surtout  porter  les  recherches  :  on  n'a  presque  rien  sur  ses 
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«iméeg  d'enfance  (1553-1563).  A  partir  de  mars  1564,  on  commence, 
grâce  aa  recueil  d'Âbel  Jouan,  à  pouvoir  suivre  Henri  qui  accompagne 
Cbarles  IX  dans  soa  tour  de  France  (Fontainebleau,  13  mars  )564.  — 
Paris,  2  mai  1566).  Pour  1567,  nous  n'avons  que  deux  vagues  indica- 
tions (séjour  en  Bâam).  En  156S,  quand  le  futur  Henri  IV  atteint  sa 
quinzième  année,  eee  lettres  viennent  nous  guider  pour  la  première 
foie,  mais  seulement  de  juillet  à  décembre.  Tout  le  premier  Eemealre 
ressemble  à  nn  aride  désert.  Bet^er  de  Xivrey  n'a  pu  planter  que  d'as- 
sei  rares  jalons  en  1569,  où  tout  janvier  Imoins  uu  jour),  tout  février, 
la  première  moitié  de  mars,  tout  avril  imoios  un  jour),  tout  mai  et 
presque  tout  juin  restent  inconnus.  J'en  dirai  autant  à  peu  près  des 
mois  de  juillet,  août  et  septembre.  Les  indications  deviennent  un  peu 
plus  nombreuses  en  octobre  1569  (bataille  de  Muncontour).  De  janvier 
1570  à  décembre  I5T~2,  voici  les  mois  où  les  données  sont  le  plus 
maigres  :  en  1570,  février,  septembre;  en  15'il,  la  première  moitié  de 
septembre  et  tout  novembre;  en  1572,  presque  toutn  la  moitié  de  l'an- 
née. De  1573  au  commencemenl  de  1576,  le  roi  de  Navarre  est  presque 
toujours  à  la  cour.  Hais,  le  3  février  de  cette  dernière  année,  iJ  ressaisit 
sa  liberté  et  regagne  hientât  la  Gascogne.  A  ce  mometit,  les  renseigne- 
ments fournis  par  les  comptes  de  la  maison  du  roi  et  par  sa  correspon- 
dance abondent.  Toutetbis,  le  fil  conducteur  se  brise  encore  bien 
souvent,  et  les  solutions  de  continuité  persistent  jusqu'aux  approches 
de  l'année  1589. 

—  M,  L.  BoimDBAO  a  consacré  un  livre  intéressant  à  la  ConguiU  du 
monde  animal  |.\lcan).  C'est  l'hisloire  de  la  chasse,  de  la  pécbe,  de  la 
domestication  des  espèces  utiles.  M.  B.  aurait  pu  encore  ajouter  beau- 
coup à  son  livre  s'il  avait  connu  l'ouvrage  classique  de  Hebn  sur  l'in- 
troduction en  Europe  des  animaux  ou  des  plantes  d'Asie. 

—  La  traduction  française  de  VHislûire  de  i'HelUnisvis  par  DaovsEN, 
entreprise  par  la  librairie  Leroux  sous  la  direction  de  M.  Boucbé- 
Leclercq,  est  aujourd'hui  lerminée;elte  comprend  trois  volumes.  L'édi- 
tfiur  annonce  qu'il  commencera  bientôt  la  traduction  de  VSUUiin  de  la 
Grèce  sous  la  dotninalion  roinaiw,  par  G.  HeBizscRU. 

—  Nous  recommandons  aux  lecteurs  de  Tacite  la  leçon  d'ouverture 
de  M.  Jdlliax  sot  les  Causa  et  ic  caractère  de  ta  guerre  civile  qui  suivit 
la  mort  de  Xéron  (Bordeaux,  Chollet,  31  p.  in-12l. 

—  Signalons  dans  le  dernier  volume  des  Mflangvs  d'archéologie  et 
d'histoire  de  l'École  de  Home  trois  éludes  do  M.  Ch.  LÉcatvjiiN  sur  les 
insdtutioDS  du  Ims-empire  'le  .Mode  de  nomination  des  Curalores  ni 
jmblicae.  Note  sur  le  recrutement  des  avocats  dans  la  période  du  bas- 
empire,  le  Partage  oncial  du  fundus  nimaial  et  une  étude  géographique 
de  M.  FABBEsur  le  patrimoine  des  Alpes  Cottiennes.  Après  avoir  prouvé 
avec  M.  Mommsen  contre  M.  Waitz  que  le  catalogue  des  provinces  de 
l'Italie  donné  par  Paul  Diacre  est  la  source  du  catalogue  de  Madrid,  il 
montre  que  le  nom  de  province  des  Alpes  Cottiennes  donné  par  Paul 
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Diacre  à  la  Ligurie  n'est  pas  le  résultat  d'une  erreur.  Il  croit  même  que 
la  province  des  Alpes  Apennines  a  réellement  existé.  En  appendice  se 
trouvent  deux  descriptions  anonymes  de  Tltalie  tirées  de  deux  manus- 
crits du  Vatican. 

—  Nous  signalons  aux  historiens  en  môme  temps  qu'aux  juristes  U 
thèse  de  M.  Th.  Retnach  sur  VÉtat  de  siège  (Cotillon).  Le  premier  livre 
qui  traite  des  mesures  de  salut  public  chez  les  Romains  est  une  étude 
très  intéressante,  faite  de  première  main. 

—  M.  Blancard,  le  savant  archiviste  de  Marseille,  a  consacré  une 
brochure  à  la  Question  Gondovald,  si  ardemment  discutée  à  TAcadémie 
des  inscriptions  entre  MM.  Robert  et  Deloche.  M.  B.  appuie  entière- 
ment les  conclusions  de  M.  Robert.  Il  n'admet  pas  que  Gondovald  ait 
été  un  agent  de  l'empereur  grec,  ni  qu'il  ait  voulu  ramener  la  Gaule  à 
la  domination  de  Gonstantinople.  Il  est  pourtant  exact  qn'à  la  fin  du 
vi<>  s.  on  a  frappé  en  Gaule  des  monnaies  à  l'effigie  de  Maurice  Tibère, 
mais  ce  fut  à  l'imitation  des  pièces  fournies  à  Childebert  par  Maurice, 
comme  subside  pour  la  guerre  contre  les  Lombards. 

—  Nous  recommandons  aux  amateurs  de  fantaisies  philologiques  les 
Essais  sur  Vorigine  du  nom  des  communes  dans  la  Touraine,  le  Vendâ- 
mois  et  une  partie  du  Dunois,  par  M.  le  comte  de  Ghaban  (Vieweg). 
D'après  le  système  de  M.  de  Gh.,  les  noms  de  lieu  actuels  seraient 
non  pas  la  transformation  romane  des  noms  de  lieu  latins,  mais  des 
noms  populaires  formés  directement  du  celtique  et  dont  les  noms  latins 
sont  la  transcription.  Ainsi,  Savigné  ne  vient  pas  de  Saviniacum 
(domaine  de  Savinius),  mais  de  Sav,  hauteur;  ign,  indicatif  d'adjecti- 
vité,  et  ec,  particule  attributive.  Nous  ne  croyons  pas  le  système  de 
M.  de  Ch.  appelé  à  une  grande  fortune. 

—  La  Revue  maritime  et  coloniale  vient  de  commencer  la  publication 
d'un  ouvrage  de  M.  l'amiral  Serre  sur  les  marines  de  l'antiquité  et  du 
moyen  âge.  Les  deux  premiers  articles  ont  paru  dans  les  numéros  de 
juillet  et  d'août.  Ils  contiennent  une  théorie  très  complète  de  la  pro- 
pulsion des  navires  à  rames,  de  l'organisation  de  leurs  vogues  et  un 
abrégé  de  leurs  dimensions  et  devis.  C'est  la  première  fois  que  nous 
trouvons,  sur  un  sujet  demeuré  si  obscur,  des  vues  d'ensemble  et  un 
système  rationnel.  L'auteur,  dont  la  compétence  est  incontestable,  resti- 
tue tous  les  navires  de  l'antiquité  en  suivant  les  textes  pas  à  pas  et  en 
s'inspirant  des  lois  immuables  de  la  nautique  et  de  la  mécanique.  Nous 
reviendrons  sur  cet  intéressant  ouvrage. 

—  M.  Emile  Bouroeois  a  consacré  une  très  intéressante  étude  à 
Hugues  Vabhé  (Caen,  imp.  de  Le  Blanc-Hardel),  margrave  de  Neustrie 
depuis  866  et  archichapelain  de  France,  qui  a  joué  sous  les  règnes  de 
Charles  le  Chauve,  Louis  II  et  Louis  III  un  rôle  politique  très  impor* 
tant,  trop  négligé  des  historiens. 

—  M.  V.  MoRTET,  dans  un  article  des  Annales  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Bordeaux  sur  une  élection  Épiscopale  au  XII*  s,  (Leroux,  13  p.  in-8'J,  a 
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rétabli,  d'après  les  anecdotes  d'Etienne  de  Buurbon,  la  vérité  sur  l'élcc- 
tiou  do  Maurice  de  Sully,  qui  fut  désigaé  par  Louis  Vil,  à  la  demande 
des  chacoines.et  sur  les  conseils  d'un  clerc  nommé  Barbedor.  L'élection 
eat  lieu  en  lltJO. 

—  M.  Arthur  Duvehoeb,  qui  prépare  un  ouvrage  important  sur  la 
Vauderie  dans  Us  Êlats  de  Pliilii>pe  le  Bon,  vient  de  faire  paraître  soub 
ce  même  litre  (Arras,  irap.  de  l'Avenir)  l'histoire  d'un  grand  procès  de 
sorcellerie  jugé  à  Arras  en  1460  et  qui  forme  un  digne  prélude  aux 
persécutions  du  sïi«  siècle.  M.  D.  montre  que  Vawderie  au  xv»  siècle  était 
synonyme  de  sorcellerie,  et  que  les  crimes  imputés  aux  victimes  de 
l'inquisilion  en  1460  furent  en  réalité  imaginés  par  tes  bourreaux  qui 
voulaient  u  tout  prix  trouver  des  coupables  pour  conBrmer  ce  qu'il 
appelle  I  le  dogme  de  la  sorcellerie.  >>  Les  accusés  ne  connaissaient  de 
la  sorcellerie  que  ce  qu'on  leur  apprenait  dans  les  iclerrogatolres  et 
dont  les  tortures  les  contraignaient  à  s'avouer  coupables. 

—  M.  Boucher  de  Molandon,  qui  s'occupe  avec  an  zèle  pieux  à 
accroître  le  trésor  de  renseignements  que  nous  possédous  sur  la  mis- 
sion et  ta  famille  de  Jeanne  d'Arc,  vient,  dans  une  brochure  sur 
Jacques  d'Arc,  pèn  de  la  Pucelle.  sa  notabilili  personnelle  (Orléans,  Her- 
luifiOD,  3S  p.  iu-8'l,  de  cenlirmer,  par  un  document  tiré  des  archives 
de  Nancy,  ce  que  M.  Luce  a  dit  de  son  côté  sur  ia  situation  très  hono- 
rable occupée  à  Domrémy  par  ta  famille  de  Jeanne.  C'est  un  acte  rela- 
tif à  une  instance  judiciaire  soutenue  par  les  habitants  de  Greux  et  de 
Domrémy  devant  Robert  de  Baudricourt.  Jean  Horot,  parrain  de  la 
Pucelle,  et  Jacques  d'Arc,  son  père,  sont  avec  le  prêtre  Jacques  Fia- 
ment  procureurs  des  deux  villages,  le  31  mars  1427.  On  ne  pouvait évl-- 
demnient  choisir  que  des  notables  pour  des  fonctions  aussi  délicates  et 
aussi  importantes. 

—  La  Bibliothèque  Mazarine  possède  un  mauuscrit  du  P.  Dan  inti- 
tulé :  les  Illustres  captifs,  contenant  l'histoire  des  chrétiens  faits  prison- 
niers par  les  musulmans  du  xi»  au  xvn'  s.  MM.  Piesee  et  de  Gbammont 
ont  publié  le  sommaire  de  ce  recueil  et  les  biographies  de  treize  per- 
sonnages captifs  des  barbaresquos  au  sv]<>etau  xvu*s.  (Alger,  J ou rdan, 
83  p.  in-8'). 

—  On  ne  possédait  pas  jusqu'ici  le  texte  de  la  dispute  de  Rive  (1535), 
à  la  suite  de  laquelle  te  culte  catholique  fut  aboli  à  Genève.  M.  Th. 
Ddfouk  a  retrouvé  aux  archives  de  Genève,  non  pas  les  procès-verbaux 
de  la  réunion,  mais  un  résumé  qui  doit  avoir  été  rédigé  par  Farel.  Il  a 
publié  ce  résumé  dans  le  t.  XXII  des  Mémoires  et  Documents  de  la 
Société  d'hiilûire  et  d'archéologie  de  Genève,  en  y  joignant  le  texte  des 
articles  du  Registre  des  Conseils  qui  se  rapportent  au  même  épisode. 

—  M.  P.  PuAim,  notre  collaborateur,  publie  chez  l'éditeur  Fischba- 
cher,  dans  la  collection  des  classiques  du  protestantisme  français,  une 
nouvelle  édition  du  célèbre  ouvrage  du  pasteur  Jean  Claude  :  LeiPlainta 
des  protestants  cruetlentcnt  opprimei  dans  le  Hoyawne  ite  France.  Cet 
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ouvrage  est  précédé  d'une  étude  sur  J.  Claude,  accompagnée  de  nom- 
breuses notes,  augmentée  de  pièces  justificatives  et  terminée  par  des 
tables  détaillées. 

—  Les  Récits  du  XVI*  siècle  de  M.  J.  Bonnet  (Grassart)  ne  le  cèdent 
pas  en  intérêt  aux  volumes  précédents.  Il  se  compose  de  la  biographie 
de  Laurent  de  Normandie,  ami  et  correspondant  de  Calvin,  et  impri- 
meur à  Genève  ;  de  la  touchante  histoire  des  cinq  martyrs  de  Gham- 
béry,  Jean  Vemon,  Antoine  Laborie,  Jean  Trigalet,  Guiraud  Tauran, 
Bertrand  Bataille  ;  de  la  vie  de  deux  pasteurs  de  Paris  sous  les  Valois, 
Jean  Macard  et  François  de  Morel;  d'une  étude  sur  Goligny  et  d'une 
étude  sur  le  massacre  de  Vassy.  —  Ce  dernier  morceau  est  peut-être  le 
plus  important  du  volume.  Il  est  consacré  à  établir  la  préméNlitation  du 
massacre,  et  il  nous  semble  qu'il  en  démontre  la  certitude  par  le  simple 
récit  des  actes  de  François  de  Guise  avant  son  passage  à  Vassy  et  par 
des  citations  de  ses  lettres. 

—  M.  Prudhohme,  archiviste  de  l'Isère,  a  consacré  une  intéressante 
plaquette  à  Pierre  de  Sébiville,  premier  prédicateur  de  la  réforme  à 
Grenoble  (Bourgoin,  Vauvillez),  dont  M.  Arnaud  avait  dit  quelques 
mots  dans  son  Histoire  des  protestants  du  Dauphiné.  Ce  religieux  cister- 
cien, devenu  cordelier  à  Grenoble,  fut  jeté  dans  les  rangs  des  réformés 
par  les  mesures  violentes  qui  chassèrent  de  leur  couvent  les  francis- 
cains conventuels  de  Grenoble  pour  les  remplacer  par  des  observan- 
tins.  —  Il  se  mit  avec  un  autre  frère  prêcheur,  Amédée  Maigret,  à 
enseigner  les  doctrines  luthériennes  en  4523  et  1524.  Mais,  jeté  en  pri- 
son par  les  ordres  de  Tévêque,  il  abjura  les  nouvelles  doctrines,  qu'il 
professa  de  nouveau  dès  qu'il  eut  été  rendu  à  la  liberté.  A  partir  de  ce 
moment,  c'est-à-dire  en  1525,  il  disparaît.  Ce  qui  est  curieux  dans 
l'histoire  de  Sébiville,  c'est  de  voir  le  Conseil  de  la  ville  témoigner  à 
Sébiville,  malgré  Tévêque  et  le  roi,  une  constante  faveur. 

—  Les  églises  wallonnes  des  Pays-Bas  ont  constitué  une  commission 
dans  laquelle  nous  trouvons  les  noms  de  MM.  Gagnebin,  Dozy,  Obreen, 
Du  Rieu,  et  qui  est  chargée  de  réunir  les  matériaux  d'une  Histoire  des 
églises  wallonnes.  Pour  aider  à  la  préparation  de  Touvrage  définitif,  la 
commission  publie  un  Bulletin  qui  parait  par  livr.  de  100  p.  in-8«.  — 
Quatre  livr.  forment  un  vol.  On  peut  souscrire  à  la  libr.  Fischbacher 
au  prix  de  10  fr.  50  le  vol. 

—  Dans  ses  Notes  sur  la  famille  du  capitaine  Gonneville,  navigateur 
normand  du  xvi«  s.  (Rouen,  imp.  Cagniard),  M.  Bréard  prouve,  avec 
sa  précision  et  son  érudition  habituelles,  que  Binot  ou  Robinet  le  Paul- 
mier  de  Gonneville  n'a  jamais  possédé  la  seigneurie  de  Gonneville,  et 
que  ce  nom  est  simplement  celui  de  son  lieu  d'origine. 

—  M.  A.  Commun  A  Y  a  publié  sur  Jean  des  Montiers  de  Presse,  évêque  de 
Bayonne,  habile  négociateur  et  fécond  écrivain  du  xvi»  s.,  plusieurs 
documents  intéressants  (Auch.  Cf.  Rev.  critique,  31  août  1885). 

—  M.  DE  Castelbajag  a  retrouvé  et  publié  dans  le  compte-rendu  de 
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1&  réunioD  géuérala  de  ta  SociHé  hiiloriqite  de  Gasctgnt  l'acto  du  mariage 
dn  duc  il'Ëpernon,  gouverneur  de  Provence,  avec  Jeanne  de  MoDÎer,  du 
K  févr,  1596;  on  i^or&it  jusqu'ici  le  Ml  même  de  ce  second  mariage. 

—  La  première  partie  du  cinquième  volume  de  la  nouvelle  édition 
de  la  Francf  protestante  (Fiscbbacfaer)  coniient  la  lettre  D  presque  tout 
entière,  de  Daage  à  Do  Bec-Crespia.  On  y  remarquera  un  excellent 
article  de  M.  P.  de  Fetice  sur  Lambert  Daacau,  et  les  notices  relatives 
à  la  famille  d'Assas,  en  particulier  une  très  solide  démonstratioD  de  la 
realité  du  dévouement  du  chevalier  Louis  d'Assas,  mis  en  doute  il  y  a 
quelques  années  dans  la  Hevuc  des  Questiom  hùlariquei. 

—  La  Betue  hiitorique  publiera  prochainement  un  compte-rendu 
général  et  détaillé  des  publications  parues  ou  à  paraître  à  l'occosioa  du 
deuxième  centenaire  de  la  Révocation  de  l'édil  de  Nantes. 

—  M.  G.  LAnnouuBT  a  publié  la  conférence  qu'il  a  faite,  le  14  février 
dernier,  à  ta  Sorbonne  sur  les  Bijarl  {Gauthier- Villars,  3'2  p.  in-S°|.  Un 
y  tronvera  la  vive  peinture  de  la  vie  des  comédiens  au  xvii'  $,,  et  en 
mâme  temps  l'histoire  de  la  Iroupe  de  Molière,  des  portraits  de  Made- 
leine et  d'Armandc  Béjart,  fort  différents  des  portraits  troditioanela. 
Sont-ils  plus  justes?  Nous  sommes  disposés  à  le  croire  et  à  partager 
l'optimisme  de  M.  L.,  qui  a  déjà,  dans  son  article  de  la  Revtit^  des  Deux- 
Mondfs  sur  Madeleine,  fort  bien  démontra  que  Madeleine  était  la  sŒur 
et  non  la  mère  d'Armandc. 

—  Le  P.  Inooi.d,  qui  continue,  par  une  série  d'études  de  délaits, 
&  préparer  une  histoire  complet*  de  l'Oratoire,  a  fait  imprimer, 
comme  présent  de  nouvelle  année,  une  plaquette  de  20  p.  sur  l'Oratoire 
à  Luçon.  Il  y  étudie  successivement  les  rapports  de  Richelieu  et  ceux 
de  Mgr  Buritlou  avec  l'Oratoire.  Richelieu  avait  voulu  confier  aux  ora- 
toriens  le  séminaire  de  Luçon,  mais  il  en  fut  empêché  par  l'opposition 
du  chapitre.  Quant  à  Barillon,  qui  était  élève  des  Oratoriens,  il  se  ser- 
vit d'eux  comme  de  missionnaires  après  la  Revocation  de  l'èdit  de 
Nantes.  Le  même  érudit  vient  de  publier  une  très  intéressante  étude 
sur  VOraloire  el  la  Révolution;  il  y  rectifie  bien  des  détails  dans  la  bio* 
graphie  de  personnages  célèbres  tels  que  Joseph  Lebon,  Foucbé,  lequel 
d'ailleurs  n'a  jamais  été  engagé  dans  les  ordres,  etc. 

—  M.  Ernest  Petit  a  publié,  dans  le  Bulletin  de  la  Sociiti  lUi 
scienees  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne  et  à  part  (Champion),  une 
Correspondance  dr  t'abbt  Ltbeufavee  le  président  Boulûer,  qui  traite  exclu- 
sivement de  questions  archéologique!  et  historiques  et  qui  forme  une 
digne  suite  aux  lettres  de  l'abbê  Lebcuf  h  Lacuroe  de  Sainle-I'alaye 
que  M.  Petit  a  publiées  en  1683  dans  l'Annuaire  de  l'Yonne. 

—  M.  Tahikbv  de  Larboqug  a  donné  aux  Archives  historiques  de  la 
S^tonge  et  de  l'Aunis  et  tiré  à  part  (Pons,  imp.  Noël  Texier)  hait 

M  du  comte  de  Cnmminges  à  Jacques-Auguste  de  Thon  pendant  son 
atsade  ra  Portugal,  I65T-I659.  Ces  lettres,  très  vivement  écrites, 
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nous  donnent  des  détails  intéressants  sur  le  rôle  do  Portngal  dans  la 
guerre  de  la  France  contre  l'Espagne  et  snr  l'état  des  esprits  en  Portu- 
gal. M.  T.  de  L.  continae  sa  série  des  (k/rretpomdtaOs  de  Ftirtsc  par  le 
Cardinal  Biehi,  éirèque  de  Garpentras.  Aox  lettres  da  cardinal  (1632^ 
1637),  M.  T.  de  L.  a  joint  divers  documents  inédits,  entre  autres  une 
notice  sur  Alexandre  Biehi  par  J.  Foméry  ;  puis  quatorze  lettres  de 
divers  correspondants  adressées  à  Peiresc.  —  M.  T.  de  L.  vient  encore 
de  reproduire  dans  une  plaquette  parue  à  Marmande  (Dubefat)  une  Lettre 
inédite  de  Henri  de  Navarre  à  M.  d'Eynier,  du  22  juillet  1583,  et  une 
Masarinade  inconnue  sur  la  prise  de  Sainte-Baieille  par  Pierre  de 
Lusignac,  baron  de  Gralopian ,  pièces  tirées  de  la  collection  de  M.  J. 
Delpit.  Une  brochure  plus  intéressante  encore  du  même  savant  et  in^ 
tigable  éditeur  vient  de  paraître  sous  le  titre  :  Quelques  pages  inédites 
de  Louis  de  Reehignevoisin  de  Guron  (Tulle,  impr.  Grauffon).  Elle  con- 
tient une  autobiographie  de  Louis  de  Guron,  évoque  de  Tulle,  puis  de 
Gomminges  (1653-1670  et  1671-1693),  et  huit  lettres  dont  quatre  adres- 
sées à  Mazarin  et  deux  à  Baluze.  Dans  Tune  de  ces  dernières,  Févèque 
de  Gomminges  donne,  d'après  les  récits  de  Marca,  des  détails  sur  le 
projet  formé  par  Richelieu  de  se  faire  nommer  patriarche  des  Gaules, 
projet  que  M.  Avenel  avait  cru  une  pure  légende. 

—  Nous  avons  reçu  la  première  partie  d'un  Inventenre  général  des 
anciennes  Archives  de  l'abbaye  de  Cluny,  publié  par  BiM.  Bénet  et  Bazci 
(Mâcon,  Protat)  d'après  un  inventaire  rédigé  en  1682  par  Glande  Loc- 
quet,  secrétaire  de  la  Ghambre  abbatiale.  11  est  précieux  pour  nous  de 
posséder  le  relevé  complet  d'actes  dont  un  si  grand  nombre  ont  été 
perdus.  MM.  Bénet  et  Bazin  ajouteront  à  cette  reproduction  de  l'ancien 
inventaire  l'indication  des  pièces  postérieures  à  1682  ou  sorties  du  tré- 
sor à  cette  date,  et  une  introduction  contenant  l'histoire  des  Archives 
de  Gluny. 

—  La  Revue  hisi.  a  annoncé  dans  son  t.  X,  p.  505,  les  Notes  et  notices 
angevines  de  M.  G.  Port,  tirage  à  petit  nombre  d'une  série  de  curieuses 
monographies  sur  l'histoire  d'Anjou.  —  M.  G.  Port  a  eu  l'heureuse  ins- 
piration de  les  rééditer  sous  le  titre  de  :  Questions  angevines  (Lecheva- 
lier,  ia-12).  On  y  relira  avec  plaisir  les  amusantes  notices  sur  la  belle 
Agnès,  sur  Ogeron  de  la  Boire,  sur  Thomasseau  de  Gursay,  ou  l'excel- 
lente dissertation  sur  l'hymne  Gloria,  Laus. 

—  M.  G.  DU  Frbsxe  de  Bbaucourt  a  donné  le  t.  III  de  VHistoire  de 
Charles  VII  (librairie  de  la  Société  bibliographique).  Il  porte  pour  sous- 
titre  :  fl  Le  Réveil  du  Roi,  1435-1444.  >  Nous  sommes  bien  aises  qu'on 
nous  dise  que,  jusqu'en  1435,  le  roi  avait  sommeillé.  Get  aveu  détourné 
atténue  un  peu  le  parti  pris  apologétique  des  deux  premiers  volumes. 
D'ailleurs,  tous  les  amis  des  études  historiques  se  réjouiront  de  voir 
cette  imposante  publication  se  poursuivre  d'une  façon  si  régulière. 

—  M.  J.  Dbnais  vient  d'achever  la  publication  d'un  Armoriai  général 
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rf«  t'A/^ou  (3  vot.  in-S"  avec  &7  pi,,  Angers,  Germain  et  Grasein).  C'eal 
un  travail  utile  sur  lequel  nous  reviendrons. 

—  Le  livre  que  M.  André  Joudebt  vient  de  consacrer  à  (fn  Mignon 
ifo  la  cour  de  Henri  III,  Rmsy  d'Amboise  (Paris,  E.  Lechevalîer},  eBl 
loin  ih  valoir  l'étude  qu'il  publia  l'ao  dernier  sur  la  Vie  privée  en 
Anjou  aa  SV*  siècle.   Une  physionomie  aussi  étrange,  une  vie  aussi 

I  intrigues  et  aux  orages  de  la  cour  des  derniers  Valois  prête 
pucoup  plus  nu  roman  qu'à  l'hisioire.  L'essai  de  ré  habilitation  qui 
"  int  d'aire  tenté  semble  avoir  éié  fait  avec  trop  de  précipitation,  ol  les 
Rirccs  COQ  temporal  aes  ne  sont  pas  assez  familières  â  l'auteur.  Dans  ua 
eilleurs  chapitres,  où  il  raconte  les  exploits  peu  honorables 
litleurs  de  Louis  de  Clermont  en  Anjou,  on  recherchera  eu  vain  les 
pressions  si  curieuses  de  la  cour  à  son  endroit  que  le  duc  de  Mont- 
laior  a  recueillies  dans  son  journal  des  états  tenus  à  ttluis  en  1577. 
8  tous  les  cas,  l'intérêt  qui  s'attache  à  ce  Bussy  d'AmItoise  était 
Ik  de  mériter  un  travail  aussi  ample  et  un  développement  aussi  grand. 
B  pièces  juBtiBcatives  mêmes  apportent  peu  de  renseignements  nou- 

—  Le  même  travailleur  nous  donne  aussi  la  première  partie  d'une 
lliitoire  de  Saint-Denis  d'Anjou,  illustrée  de  sept  jolies  gravures  (Laval, 
Moreauf,  et  quatre  tirages  à  part  de  la  Hevue  du  Maine  et  de  la  Revue 
historique  de  l'Ouesl  :  Reni  de  la  Rouvmye,  sieur  de  Bressaull,  1570- 
1571  (Mamers,  Fleury  et  Dangiol  ;  lu  Dimoltlion  des  Chiteaui;  île  Craon 
et  dt  Château-Gontier.  1592-1657  (Id.)  ;  te  Collège  de  Hequeil,  1676-1793 
(Id.)  ;  u»  Mariage  seigneurial  iinis  Louis  JKlNantes,  Forestel  Grimaud). 

—  M.  II.  Fàïb  a  fait  paraître  dans  la  ttevue  de  lAiyou  et  publié  à  part 
(69  p.  ;  Angers,  Germain  etGrasslnj  une  bonne  étude  sur  lea  Asumlilfes 
de  la  géntraliU  de  Tours  en  1787, 

—  Sous  ce  titre  :  François  Bernier,  Documents  inidits  sur  son  séjour 
dans  l'Inde  (Angers,  Lachèse  et  Dolbeau,  in-S*,  38  p.;  tirage  à  part  des 
Mitnoirts  delà  Société  d'agriculture,  sciences  el  arls  d'Angers),  M.  H.  Cab- 
TOKiiBT-nESFOssBs  a  publié  un  document  très  intéressant  pour  l'histoire 
de  la  colonisation  françaiso  dans  l'Inde.  C'est  un  ■  Mémoire  sur  l'éta- 
blissement du  commerce  dans  tes  Indes  d  rédigé  par  Bernier,  en  1G68, 
et  accompagné  d'une  lettre  écrite  par  lui  aux  directeurs  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  chargés  de  diriger  la  factorerie  de  Surate.  &  mémoire, 
annulé  do  la  main  de  Colbert,  est  conservé  aux  archives  des  colonies. 

—  M.  Castonnet  a  également  publié  a  part  (39  p.;  extrait  de  la  Revue 
dt  lu  Révolution)  une  étude  sur  la  Rtiiolution  et  les  clubs  dans  l'Inde  fran- 
faite,  et  une  notice  sur  M.  de  Durfort  de  Civrac.  maire  de  Pondictièry, 
1790-1792  (Angers,  22  p,  ;  tirage  à  part  des  Mémoires  de  la  Société  if  agri- 
culture, sciences  et  arts  d'Angers). 

—  Le  grenadier  Jean  Theurel,  né  en  1699,  mort  en  1807,  et  qui,  entré 
aa  wrvice  en  1716,  ne  prit  sa  retraite  qu'en  1792,  a  fourni  à  M,  Dei.\- 
viLLg  LB  RoiTLX  l'occasion  de  publier  une  élégante  plaquette  i  per  le 
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nozze,  >  où,  après  avoir  rappelé,  d'après  M.  L.  Decombe  (cf.  Mém.  de  la 
Soc.  arch.  d'Ille-eUVilaine,  t.  XTV),  les  principaux  faits  de  la  vie  de 
Theurel,  il  a  fait  Ticonographie  de  ce  modèle  des  grenadiers  et  repro- 
duit son  beau  portrait  par  Vestier,  conservé  au  musée  de  Tours. 

—  M.  Oscar  de  Poli  a  publié,  pour  le  Cionseil  héraldique  de  France, 
une  étude  intitulée  :  Un  régiment  d'autrefois  :  Royal- Vaisseaux, 
1638-1792. 

—  La  Société  historique  (cercle  Saint-Simon)  commence,  sous  forme  de 
brochures  coquettement  imprimées,  une  série  de  publications  qui  ont 
pour  la  plupart  leur  origine  dans  des  conférences  faites  au  cercle.  Les 
deux  premiers  numéros  de  cette  série  sont  :  l'Expansion  de  l'Allemagne, 
par  M.  Jules  Flammermont,  qui  montre  les  efforts  faits  par  les  Allemands, 
surtout  en  Autriche  -  Hongrie,  pour  propager  la  langue  allemande 
dans  les  pays  d'autre  langue,  et  surtout  pour  repousser  l'invasion  de 
langues  telles  que  le  madgyar  et  surtout  le  slave  ;  et  le  Pacha  Bonneval, 
par  M.  Albert  Vandal.  Cette  dernière  biographie  est  pleine  de  choses 
neuves  et  piquantes  ;  l'auteur  n'a  peut-être  pas  d'ailleurs  dit  son  dernier 
mot  sur  ce  singulier  personnage,  ami  secret  de  la  France,  et  qu'il  eût 
voulu  servir  mieux  qu'il  ne  l'a  pu  faire. 

—  Dans  un  intéressant  article  du  Journal  des'  économistes,  publié 
ensuite  à  part,  sur  la  Population  de  la  France  au  XV IIP  siècle,  M.  Henri 
Baudrillart  commence  par  s'élever  avec  raison  contre  les  statisticiens 
fantaisistes  qui,  comme  Dureau  de  la  Malle,  ont  donné  à  la  France  du 
moyen  âge  une  population  égale  ou  supérieure  à  celle  d'aujourd'hui.  Il 
analyse  ensuite  les  travaux  de  statistique  faits  au  xviii«  siècle  (marquis 
de  Mirabeau,  Mcssance,  Expilly,  Moheau,  Necker,  Lavoisier,  Galonné, 
etc.)  sur  la  population  de  la  France.  Tous  ces  travaux  évaluent  la  popu- 
lation à  un  chiffre  qui  varie  entre  23  et  26  millions.  M.  B.,  lui,  con- 
clut, sans  que  nous  comprenions  bien  pourquoi,  à  un  chiffre  flottant 
entre  26  et  27  millions.  —  Ce  qui  est  curieux,  c'est  que  la  Révolution 
produisit  un  rapide  accroissement  dans  la  population. 

—  M.  Ed.  QuESNET,  archiviste  d'il le-et- Vilaine,  a  eu  l'heureuse  idée 
de  publier  un  petit  livre  de  M™«  de  Genlis  :  de  l'Esprit  des  étiquettes  de 
l'ancienne  cour  et  des  usages  du  monde  de  ce  temps  (Rennes,  Gaillière), 
composé  à  la  demande  de  Napoléon,  qui  désirait  restaurer  les  anciens 
usages.  On  y  trouvera,  sous  la  forme  la  plus  aimable,  le  tableau  de  la 
vie  de  la  cour  au  temps  de  Louis  XVI,  à  une  époque  où  la  licence 
n'était  pas  aussi  grande  que  sous  le  règne  de  Louis  XV,  ni  l'étiquette 
aussi  sévère  que  sous  Louis  XIV,  mais  où  l'on  jouissait  d'un  mélange 
de  liberté  et  de  bon  ton  dont  M"»«  de  Genlis  regrette  amèrement  la  perte. 

—  M.  Francisque  Mèoe,  dont  nous  avons  signalé  plusieurs  fois  les 
remarquables  travaux  sur  la  révolution  en  Auvergne,  vient  de  nous 
donner  l'intéressante  biographie  de  Pascal  Grimaud  (Champion,  54  p., 
in-S*»),  professeur  au  collège  de  Clermont,  et  chanoine  de  Saint-Pierre, 
qui,  après  avoir  été  un  des  chefs  du  parti  révolutionnaire  à  Clermont, 
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prit  port,  comme  membre  du  comité  de  surveillance  de  l'Allier,  à  l'acte 
abominable  par  lequel  trente-deux  aristocrates  rie  l'Allier  furent  livrés 
k  Poucbè  pour  âtreeiécutéasane  jugement.  M.  M.  a  eu  entre  Ibb  mains 
la  correspondance  de  Grimaud.  D  cite  en  particulier  une  lettre  IrèB 
cnrieuse  sur  l'état  des  esprits  en  1788. 

—  M,  Henri  Vast  vient  de  faire  paraître,  cette  fois  eo  collaboration 
avec  M.  Jalufpier.  un  précis  pour  le  cours  d'histoire  de  rbétorique 
{HUlotrt  dt  l'Europe  et  parlicutièremtnt  de  la  France,  de  1610  à  1789. 
Garnier).  Déjà,  l'an  dernier,  M.  Vast  avait  publié  le  cours  de  seconde. 
Ces  manuels  sont  digues  d'éloges;  ils  sont  bien  présentés,  au  courant 
des  travaux  les  plus  récents;  les  faits  y  sont  abondants,  exposés 
d'un  style  net  et  rapide.  Dans  le  coure  de  rhétorique,  on  regrette  que 
les  institutions  politiques  de  l'Angleterre,  surtout  au  xvii*  siècle, 
n'aient  pas  été  résumées  avec  plus  de  précision.  Il  valait  la  peine  de 
le  faire  en  re-gard  du  tableau  de  la  monarchie  absolue  en  France, 
et  d'ailleurs  celle  esquisse  était  indispensable  pour  expliquer  quel- 
ques-uns des  pins  grands  faits  de  l'histoire  intérieure  do  l'Angleterre. 
Pour  le  xviii*  siècle,  on  n'a  pas  non  plus  a^sez  montré  combien,  même 
aprts  la  révolution  de  1688,  la  royauté  anglaise  était  armée  contre  le  Par- 
Icmcnl.  Dans  l'ensemble,  cependant,  ce  manuel  est  des  plus  satisfai- 
sants ;  il  est  certainement  un  des  meilleurs  qu'on  puisse  mettre  aux 
mains  des  élèves. 

—  Nous  devons  à  M.  Paul  Lacohbb  un  consciencieux  Essai  d'une 
bibliographie  des  ouvrages  relatif»  à  t'hîHnire  religteuis  de  Pari»  pendant 
la  Révolution,  1789-180^  (PoussJelgue).  Le  classement  méthodique  en 
est  bien  conçu  et  la  disposition  typographique  très  claire.  Dans  chaque 
chapitre,  les  ouvrages  sont  classés  par  ordre  chro  do  logique. 

—  On  ignore  généralement  que  le  décret  de  l'Assemblée  constituante, 
qui  accorda  aux  Juifs  les  droits  de  citoyens  français,  fut  pour  la  France 
une  cause  de  graves  embarras.  Les  Juifs  prolitèreut  de  la  liberté  qui 
leur  était  donnée  pour  se  livrer  à  l'usure  d'une  manière  elTrénée  et  pour 
ruiner  les  populations  agricoles  au  milieu  desquelles  ils  se  truuvaient. 

[US  départements  de  l'Est  virent  s'abattre  sur  eux  une  nuée  de  Juifs 
(l'Allemagne  et  de  Pologne.  Ils  réussissaient,  grâce  à  leur  mutuelle 
plicilé,  i  tourner  toute»  les  lois  et,  en  particulier,  à  éviter  la  cons- 
ition.  Napoléon,  pour  remédier  à  ce  mal,  rendit  d'abord  un  décret, 
[i  30  mai  I80C,  pour  suspendre  l'etTet  de  tous  les  engagements  pris 
envers  les  Juifs;  il  réunit,  le  15  juillet,  95,  puis  113  députés  Israélites, 
qui  prirent  une  série  de  décisions  pour  réprimer  l'usure  et  amener 
l'assimilation  des  israéliles  aux  autres  citoyens  français.  Ces  mesures 
furent  transformées  en  prescriptions  religieuses  par  un  grand  sanhédrin 
en  mars  1807.  Napoléon  soumit  alors,  par  le  décret  du  17  mars  {808, 
les  Juifs  h  un  régime  de  surveillance  et  d'exception  qui  permettait  de 
contrôler  tontes  leurs  opérations  commerciales  ou  les  obliger,  de  plus, 
à  choisir  des  noms  de  famille.  Cette  mesure,  complètement  illégale  et 
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arbitraire,  d'ailleurs  contraire  aux  principes  d'égalité  qui  sont  la  base  du 
droit  public  français,  eut  les  meilleurs  effets.  En  1812,  elle  avait  pu  être 
abolie  graduellement ,  et  depuis  lors  la  France  a  été  le  pays  de  TEurope 
où  les  Juifs  ont  été  le  mieux  assimilés  au  reste  de  la  nation.  Ces  faits 
sont  mis  pour  la  première  fois  en  lumière  dans  une  intéressante  bro- 
chure de  M.  Faughille  :  La  Question  des  Juifs  sous  le  premier  Empire. 

—  Le  second  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Léon  Roches  :  Trente-deus 
ans  à  travers  l'fslam  (Didot),  contient  le  récit  des  années  1841  à  1845. 
Le  voyage  de  M.  R.  à  Kairouan,  au  CSaire,  à  Médine  et  à  la  Mecque, 
pour  obtenir  des  autorités  religieuses  musulmanes  une  consultation 
autorisant  les  Algériens  à  accepter  Tautorité  de  la  France,  est  un  épi- 
sode des  plus  curieux,  car  M.  R.  est  un  des  rares  Européens  qui  aient 
pu,  sous  son  vêtement  musulman,  assister  au  pèlerinage  de  la  Mecque. 
Le  séjour  de  M.  Roches  à  Rome  est  surtout  intéressant,  par  ce  qu'il  nous 
apprend  sur  le  caractère  exalté  et  naïf  de  Tauteur,  qui  vient  abjurer  à 
saint  Pierre  son  mahométisme  de  fantaisie  et  rêve  de  se  faire  mission- 
naire. Heureusement  qu'il  fut  appelé  en  Algérie  par  Bugeaud  et  qu'il 
eut  alors  l'occasion,  gr&ce  à  sa  profonde  connaissance  du  monde  arabe, 
de  rendre  les  plus  signalés  services  aux  généraux  et  aux  diplomates 
français.  C'est  sur  Bugeaud  que  M.  R.  donne  le  plus  de  renseignements 
intéressants,  et  son  livre  est  un  utile  complément  au  grand  ouvrage  de 
M.  d'Ideville  sur  le  conquérant  de  l'Algérie  ;  mais,  à  côté  de  cette  figure 
principale,  nous  trouvons  Méhémet  Ali,  Fulgence  Fresnel,  le  duc 
d'Aumale,  Bedeau,  Pélissier. 

—  Le  second  volume  de  VHistoire  du  Gouvernement  de  la  Défense 
nationale  en  province,  par  MM.  Steenackers  et  Lbgoff  (Charpentier), 
comprend  la  période  qui  s'étend  de  l'arrivée  de  Gambetta  à  Tours  aux 
élections  du  3  novembre,  l'organisation  des  armées  de  la  Loire  et  la 
capitulation  de  Metz,  c'est-à-dire  l'épisode  le  plus  honorable  et  l'épisode 
le  plus  honteux  de  la  guerre  de  1870-71.  Il  y  a  un  peu  moins  de  désordre 
dans  ce  volume  que  dans  le  précédent.  Ce  qui  fait  son  intérêt,  comme 
celui  du  précédent,  c'est  le  grand  nombre  de  détails,  de  documents  offi- 
ciels, de  citations  de  journaux  qui  s'y  trouvent  recueillis. 

—  M.  L.  Gaudin  a  publié  la  troisième  partie  du  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Montpellier  (dite  du  musée  Fabre)  ;  elle  est  relative 
à  l'histoire  (Montpellier,  impr.  GroUier).  —  M.  Gallby  a  de  même 
publié  le  t.  !«'  du  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Saint- 
Étienne  ;  il  est  relatif  aux  manuscrits,  au  legs  Aug.  Bernard  et  à  une 
partie  des  imprimés  ( Saint-Étienne ,  impr.  Balay).  —  Mentionnons 
encore  l'Inventaire  des  mss.  de  la  bibliothèque  d'Orléans,  fonds  de  Fleury, 
par  M.  Ch.  Cuissard  (Orléans,  Herluison). 

—  M.  Auguste  MoLiNiER  vient  de  publier,  chez  Pion,  le  1. 1"  du  Gâta- 
logue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  Mazarine, 

—  Le  R.  P.  Carlos  Sommbrvooel  a  publié,  chez  Alph.  Picard,  une 
Bibliotheca  mariana  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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-  Une  traduciiun  des  mémoires  de  lord  Malmesbury  vient  de  paraître 
C  Ollondorf  soub  ce  lilre  :  Mémoires  d'un  ancien  minisire,  1807-1869. 
—6tius\0  litre  :  les  Historiens  fantaisislBi,  M.  )o  comte  bb  Martel  vient 
(1«  publier  In  secoade  partie  d'une  critique  acérée  dirigée  coQtre  Tbiere 
el  son  Consulat  et  l'Empire.  Il  y  étudie  ce  qui  se  rapporte  à  la  pacifica- 
tioD  (le  l'ouest  et  à  l'attentat  du  3  Div6se. 

Allemagne.  —  Le  9  juillet  dernier  est  mort  à  Munich  le  docteur 
Peler  Scheoq,  profeEseur  de  théologie  à  rUniversilé,  à  l'ûge  de  soixante- 
dix  ans;  c'était  un  exégcte  très  distingué;  dernièrement,  il  avait  con- 
sacré une  étude  approfondie  h  la  question  de  l'année  oii  naquit  Jésus- 
Christ  (Munich,  1882)  ;  il  eut,  à  cette  occasion,  une  vive  polémique  k 
■rc  M,  Florian  Friess,  mort  récemment. 


—  Le  12  août  est  mort  le  docteur  Georg  Gubtics,  professeur  de  philo- 
logie classique  à  l'université  de  Leipzig,  è.  l'âge  de  soixante-six  ans.  Il 
était  le  frère  du  célèbre  auteur  de  l'histoire  grecque.  Né  à  Lnbeck  le 
16  avril  1820,  il  enseigna  à  l'université  de  Berlin  en  184&,  puis  à  Prague, 
àKieletàLeipzig;  il  appartenait  à  celte  dernière  université  depuis  1862. 
Il  concentra  sou  talent  d'écrivain  sur  la  grammaire  grecque  et  latine 
étudiée  à  la  lumière  de  la  grammaire  comparée.  H  avait  en  récemment 
à  subir  de  virulentes  attaques  de  la  part  des  «  jeunes  grammairiens,  i 
auxquels  il  répondit  d'un  ion  fort  tranchant  dans  son  manifeste  Zur 
Kritik  d»r  neutJlen  Sprachforschung. 

—  IjO  18  août  est  mort  4  Leipzig  le  doctsur  Ludwig  Lande,  également 
professeur  de  philologie  classique  à  l'IJaiversitê:  il  avait  soixante-un 
ans.  11  se  Ct  d'abord  connaître  par  un  mémoire  couronné  à  Goeltingue  : 
Hisloria  mulationum  rei  miiilaris  Bomanorum;  il  devint  professeur  k 
Gœttingue  en  1853;  puis  il  alla  à  Prague,  â  Giessen,  enfin,  en  1871,  à 
Leipzig.  Son  principal  ouvrage  est  un  llandbueh  der  rœmisclien  Alter- 
I/iflmer,  dont  il  parait  en  ce  moment  une  traduction  française  (chex 
Leroux).  On  lui  doit  encore  un  mémoire  intitulé  :  Die  Ephelen  und  der 
Areopag  des  Solon. 

—  Le  ?7  août  est  mort,  à  l'âge  de  soitante-deux  ans,  le  docteur  Th. 
Ghaesb,  conseiller  privé  de  la  cour.  Né  en  1814,  à  Grimma,  il  fut 
nommé,  en  fB4S,  inspecteur  du  Cabinet  des  médailles  de  Dresde;  en 
I8r>4,  directeur  de  la  ■  Porzellan-und  Gefœss  Sammlung  •  de  la  même 
ville;  enfin  directeur  du  ■  Grûnes-Gewœlbe.  »  Ses  ouvrages  les  plus 
importants  sont  :  Lehrbueh  der  allgcmeinen  litteratvrgescMchle,  en  neuf 
parties,  et  le  Trésor  de  livres  rares  et  précieux  (sept  parties,  de  1858  à 
1869).  Il  a  en  outre  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  les  tradi- 
tions populaires,  parmi  lesquels  on  peut  citer  :  Sagenbuch  des  preussi- 
tctun  Slaates  (2  vol.,  1868-1869|;  Sagenschatt  des  Kanigreich  Sachsen 
(2*  édit.,  1874,  2  vol.);  citons  encore  de  lui  son  Orbis  lalinui  (1861), 

muel  et  livre  de  renseignements  géographiques  ;  Handbuch  der  aiten 
mismatik,  elc- 
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—  Le  31  août  est  mort  à  Munich,  âgé  de  soixante-onze  ans,  M.  Hein- 
rich  ScHULTHESs,  éditeur  du  Europsischer  Geschichtskalênder. 

—  M.  Ed.  Mbybr,  professeur  extraordinaire  d'histoire  ancienne  à 
Leipzig,  a  été  nommé  professeur  ordinaire  à  Breslau.  —  M.  H.  Thob- 
BEGKE  passe  de  Heideiberg  à  Halle.  —  M.  Benedict  Nibsb,  professeur 
d^histoire  de  l'antiquité  à  l'université  de  Breslau,  a  été  nommé  aux 
mêmes  fonctions  à  Mar bourg. 

—  Notre  collaborateur  M.  Herman  Haupt,  secrétaire  de  la  bibliothèque 
de  l'université  de  Wurzbourg,  a  été  nommé  bibliothécaire  de  Tuniver^ 
site  de  Giessen. 

—  Dans  la  section  des  Auctores  antiquissimi,  des  Mon.  Germ.  hist,  le 
t.  VU  est  paru  ;  il  comprend  les  œuvres  de  Magnus  Félix  Ennodins, 
publiées  par  M.  Fr.  Vogel.  De  même,  la  deuxième  partie  du  t.  I**  des 
Scriptores  rerum  merovingicarum  ;  elle  comprend  les  Miracles  et  les 
Opéra  minora  de  Grégoire  de  Tours,  publiés  par  Br.  Krusch,  moins  les 
Miracula  beati  Andreae  publiés  par  M.  Max  Bonnet. 

—  La  petite  collection  des  Scriptores  rerum  germanicarum  in  usum 
scholarum  recusi  s'est  enrichie  d'une  nouvelle  édition  du  Chronicon 
Moguntinum,  préparée  par  M.  Garl  Hegel,  qui  a  découvert  à  Munich  le 
manuscrit  complet  de  la  chronique  et  Ta  déjà  publié  dans  le  t.  XVHI 
de  la  collection  des  t  Staedtechroniken.  > 

—  Le  deuxième  fascicule  supplémentaire  de  la  Westdeutsche  ZeiUdirift 
fur  Geschichte  und  Kunst  est  d'une  importance  exceptionnelle  pour  l'his- 
toire rhénane.  Il  contient,  en  210  p.,  un  rapport  sur  la  situation,  à  tous 
les  points  de  vue,  des  archives  royales  de  Dusseldorf,  ainsi  que  des 
archives  des  villes,  villages,  paroisses,  et  des  archives  privées  du  pays 
bas-rhénan,  enfin  un  guide  à  travers  les  documents  d'archives  inédits, 
ou  jusqu'ici  connus  en  partie  seulement,  qui  se  rapportent  à  l'histoire 
du  Bas-Rhin.  Ce  travail  a  été  rédigé  par  M.  Th.  Ilgen,  de  Dusseldorf. 

—  MM.  Th.  LiNSGHMANN  et  Karl  Hanneman  publient  un  appel  aux  amis 
de  la  langue  basque,  où  la  fondation  d'une  Société  basque,  ayant  pour 
organe  une  revue  périodique,  est  considérée  comme  nécessaire. 

—  M.  Matthsei  vient  de  faire  paraître  le  troisième  et  dernier  volume 
de  l'ouvrage  posthume  de  Nitzsch  :  Geschichte  des  deuischen  Volkes  bis 
zum  Augsburger  Religionsfrieden  (Leipzig,  Duncker  et  Humblot).  Ce 
volume  comprend  les  xrii«,  xiv«  et  xv«  s.  et  la  moitié  du  xvi«  s.  Le  mérite 
de  l'ouvrage  de  Nitzsch  est  tout  entier  dans  la  précision  avec  laquelle 
le  développement  des  institutions  allemandes  et  des  classes  de  la  nation 
allemande  est  indiqué.  L'exposition  est  d'une  grande  sécheresse  ;  aucun 
trait  pittoresque  ne  fait  revivre  les  faits  ;  le  rôle  môme  et  le  caractère 
des  principaux  personnages  ne  sont  pas  appréciés  ou  ne  le  sont  qu'avec 
une  extrême  concision. 

—  M. .Rudolf  Reese  vient  de  publier,  sous  le  titre  :  Die  sUiatsrechtliche 
Stellung  der  Bischœfe  Burgunds  und  Italiens  unter  Kaiser  Friedrich  I 
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(Gcettingen,  Citlvier,  1885,  118  p.  in-S"],  uoe  brochure  destioée  ù  coor- 
donner et  compléter  les  travaux  aalériBurs  do  MM.  Huiler,  Ficker  et 
Wolfram.  L'auteur  se  borne  à  recherclier  dans  quelles  circonslancos  le 
concordat  de  Worms  fut  appliqué  sous  Frédéric  Barberousse  dans  cha- 
cun des  diocëses  des  royaumes  de  Bourgogne  et  d'Italie.  M.  H.  divise 
métbodiquemeot  son  travail  en  autant  de  chapitres  qu'il  y  a  de  diocèses 
et  nous  donne  pour  chacun  d'eux  le  résultat  de  recherches  approfondies. 
8a  coaclusioa  esl  que  les  seigneurs  ecclésiastiques  furent  traités  de  ta 
même  maaière  que  les  seigneurs  laïques  en  tout  ce  qui  touchait  leurs 
devoirs  de  vassalité  envers  l'Empire. 

—  M.  Rodolphe  Rbubs  a  consacré  une  très  intéressante  brochure  à 
l'histoire  dn  Neahof,  un  des  faubourgs  de  Strasbourg  que  sa  famille 
habile  depuis  de  longues  années  :  Geichichts  des  IVeuhofes  bei  Stras- 
sburg  (Strasbourg,  Schmidt), 

—  Avec  le  huitième  fasc,  qui  vient  de  paraître,  se  termine  le  t.  i" 
des  Ragetta  ronianorum  jiontiflcum,  de  JatTé,  nouvelle  édition  dirigée  par 
W.  Watteabach.  Il  comprend  tout  le  pontificat  d'Innocent  II  (1130- 
1143)  et  de  l'antipape  Anaclet  :  n"  7403  (aoc.  5317)  à  8431  (anc.  5976). 
Puis  viennent  les  préfaces  latines  de  la  première  et  de  la  seconde  édi- 
tion, un  index  des  ouvrages  cités  et  un  index  alphabétique  des  pontifes 
romains  traités  dans  le  volume  (Leipzig,  Veit), 

—  M,  Lëhmann  vient  de  faire  paraître  la  cinquième  partie  de  son 
volumineux  recueil  de  textes  intitulé  :  Preussen  urid  die  katholUelu 
Kirelte  ieii  1640  ;  elle  comprend  une  période  de  dix  années,  1776-S6.  On 
voit  quelle  est  l'importance  de  ces  documents,  quel  est  leur  intérêt  non 
seulement  historique,  mais  même  actuel.  On  sait  aussi  quelles  polé' 
miques  cette  publication  a  suscitées,  et  dans  le  public,  ei  jusqu'au 
Reichstag.  On  a  été  jusqu'au  point  d'accuser  M,  Lehmano  d'avoir  soi- 
gneusement écarté  les  pièces  ou  parties  de  pièces  par  trop  fâcheuses 
pour  la  pohtiquc  prussienne  à  l'égard  de  l'Ëglise.  Nous  ne  pouvons  pas 
entrer  incidemment  ici  dans  cette  discussion.  Nous  annonçons  seule- 
ment le  nouveau  volume,  nous  réservant  de  revenir,  dans  un  article 
spécial,  sur  l'ensemble  de  l'œavre  (Leipzig,  Hirzel). 

—  Nous  avons  reçu  les  livraisons  17  à  22  de  VEncyklopedie  der  neue- 
ren  GeacliichU  de  W,  Hehbst  (Gotha,  Perthes).  Elles  nous  conduisent  de 
Henri  IV  à  Laharpe.  On  y  trouvera  un  résumé  remarquable  par  sa 
clarté  et  son  exactitude  de  la  guerre  de  1870-71. 

Autriche -Hongrie.  —  Le  Comité  pour  le  prix  Moritt  Rappaport 
à  Vienne  a  mis  au  concours  le  sujet  suivant  :  rechercher  ce  qu'ont  |iro- 
doit  les  Juifs  en  France,  depuis  leur  émancipation,  dans  le  domaine  de 
la  science,  de  la  littérature  et  de  la  vie  civile.  Le  prix  sera  de  800  pul- 
deu  autrichiens;  les  mémoires  devront  être  envoyés  avant  le  31  déc.  18S6 
au  secrétariat  de  la  Société  israelite  de  Vienne  ;  ils  pourront  être  com- 
posés en  allemand  ou  en  français, 

'  M.  F.  SnxBEB  a  soumis  à  une  critique  attentive  les  divers  textes 
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de  saint  Jean  de  Réomé  :  Zur  Kritik  der  vita  S.  Johannis  Beomaensù 
(Vienne,  Gerold),  celui  des  BoUandistes,  celui  de  Mabillon  et  celai  qui 
est  conservé  dans  le  fonds  lat.  de  la  Bibl.  nat.  de  Paris  au  n9  ii748.  Il 
est  arrivé  à  prouver  que  ce  dernier  texte  est  le  plus  ancien  et  qu'il  est 
l'œuvre  du  moine  Jonas,  le  biographe  de  saint  Golumban,  et  qu'il  est  la 
source  du  texte  donné  par  Mabillon.  Le  texte  donné  par  P.  Rosier  et 
par  les  BoUandistes  est  une  compilation  faite  d'après  les  deux  précé- 
dentes. 

Grande-Bretagne.  —  Le  dixième  rapport  de  la  Commission  royale 
des  manuscrits  historiques  vient  de  paraître.  A  Tavenir,  la  forme  de 
cette  importante  publication  sera  modifiée  :  les  descriptions  de  collec- 
tions de  mss.,  publiées  jusqu'ici  en  manière  d'appendices  aux  rapports, 
seront  désormais  publiées  à  part,  sur  le  modèle  du  c  calendar  »  des  mss. 
Salisbury.  Un  volume  de  cette  sorte,  qui  contient,  entre  autres  rapports, 
celui  du  docteur  Fraser  sur  les  mss.  de  lord  Eglinton  et  de  sireStirling 
Maxwell,  paraîtra  très  prochainement.  {The  Athensum^  22  août.) 

—  M.  W.  Habt  et  le  Rév.  Ponsonby  préparent,  pour  la  collection  du 
maître  des  rôles,  une  édition  du  cartulaire  de  l'abbaye  de  Ramsey,  qui 
occupera  3  vol. 

—  Dans  son  Monasticon  anglicanum,  Dugdale  parle  d'un  cartulaire 
du  prieuré  de  Lewes  conservé,  dit-il,  parmi  les  archives  anciennes  du 
Ghapter-House,  à  Westminster.  Un  semblable  cartulaire  parait  n'avoir 
jamais  existé;  mais  on  possède  encore  nombre  des  pièces  originales 
d'après  lesquelles  il  aurait  été  composé.  Ces  pièces  ont  été,  il  y  a  long- 
temps déjà,  montées  sur  parchemin  et  forment  un  gros  vol.  in-folio 
avec  le  titre  :  a  Gartae  antiquae  prioratus  de  Lewes,  com.  Sussex. 
Domus  capit.  Westmon.  »  (auj.  Ghapter-House,  Mise,  books,  B.  5,  5). 
Voy.  The  Athenaeum,  5  sept.  1885. 

—  On  a  rendu  compte  plus  haut  (p.  158)  de  l'ouvrage  de  M.  Ch. 
Gross  :  Gilda  mercatoria.  Le  même  auteur  a  publié,  dans  The  Antiqitary 
et  à  part  (Londres,  ËUiot  Stock),  un  bref  mais  substantiel  mémoire  sur 
l'affiliation  des  villes  municipales  au  moyen  âge.  G'est  de  l'Angleterre 
surtout  qu'il  s'occupe  ;  il  a  dressé  une  liste  des  localités  qui  ont  emprunté 
à  une  autre  ville  tout  ou  partie  de  ses  privilèges  municipaux.  Gette  liste 
est  considérable.  Londres,  Oxford,  Winchester,  York  sont  les  villes 
d'Angleterre  dont  les  institutions  ont  été  le  plus  fréquemment  adoptées; 
en  Irlande,  ce  sont  surtout  celles  de  Bristol,  celles  de  Hereford  en 
Galles,  et  celles  de  Newcastle  en  Ecosse.  Puis  l'auteur  suit  le  phéno- 
mène de  l'affiliation  en  France,  en  Flandre,  en  Espagne,  surtout  en 
Allemagne,  où  la  ville  mère  finit,  en  plus  d'un  cas,  par  exercer  un  droit 
supérieur  d'appel  sur  ses  filiales  ;  l'association  hanséatique  parait  être 
sortie,  en  partie  au  moins,  de  cette  coutume  de  l'affiliation.  M.  Gross 
remarque  avec  raison  que  ces  sortes  de  fédérations  municipales  n'ont 
pu  se  former  que  dans  des  pays  où  le  pouvoir  royal  était  trèa  faible.  En 
Angleterre,  les  villes  affiliées  ne  sont  jamais  parvenues  à  former  corps, 
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fane  qu'au  moyeu  âge  i&  royauté  êi&it  irop  fortement  armée  contre 
elles. 

—  UAeademy  nons  apprend  (8  août)  que  M.  8.  R.  Gabihneii  a  donné 
sa  dèmisBÎon  de  professeur  d'histoire  moderne  à  l'aiiiversitë  de  Londres, 
KÎDg's  collège,  pour  pouvuir  se  consacrer  tout  entier  à  son  histoire  de 
l'Ajigleterra  sous  les  StuartB.  Son  successeur  est  M.  J.-K.  Ludouton,  de 
Royal-naval  Collège,  Greenwich. 

—  La  biographie  de  Dolet,  par  M.  Cdristie,  vient  d'âtre  traduite  en 
français  et  publiée  par  Fischbaclier  sous  le  titre  :  ûolet,  le  martyr  de  la 

vie  et  sa  mort. 


—  La  aociélè  historique  pour  les  comtés  de  Lancastre  et  de  Chester 
publiera  prochainement  un  volume  contenant  les  registres  de  l'église  de 
Sainir-Uilaire  de  Vallazey,  qui  contiennent  d'intéressantes  indications 
pour  l'histoire  des  grandes  familles  du  pays. 

—  A  l'occasion  du  quatrième  centenaire  de  la  bataille  de  Bosworth, 
qui  tombait  le  ~22  août  dernier,  a  paru  chez  Ward  et  Downey  une  nou- 
velle biographie  de  Richard  III,  par  M.  Âlired  O.  Leoge,  sous  le  titre  : 
The  unpopuJar  King. 

—  Le  manuBcrit  du  cinquième  vol.  de  la  Pipe  RoU  Society  est  à 
l'imprimerie.  Il  contient  le  Great  roll  of  the  Pipe  pour  la  huitième 
année  de  Henri  II,  soit  1151-63.  Ce  volume  complète  l'exercice  de  l'an- 
née 1884-85,  et  l'on  espère  qu'au  !•'  juin  1886  la  Société  aura  publié 
au  moins  sept  volumes  représentant  un  peu  moins  du  tiers  de  l'œuvre 
qu'elle  s'est  proposée.  Quant  à  la  situation  financière  de  la  Société,  sans 
être  brillante,  elle  permet  d'espérer  que  son  but  sera  promplement 
atteint. 

Ëtats-UniB.  —  Les  n"  ix-x  de  la  troisième  série  des  publications 
historiques  et  politiques  de  l'université  John  Hopkins  sont  consacrés  à 
une  étude  de  M.  Q.  Davis  snr  les  constitutions  des  Etats  de  l'Union.  Il 
compare,  dans  chacun  d'eux,  la  situation  respective  du  pouvoir  exécu- 
tif, législatif  et  judiciaire.  Les  lecteurs  français  seront  surtout  frappés 
par  ce  que  M.  Davis  dit  du  pouvoir  judiciaire  considéré  comme  une 
émanation  de  la  nation  et  qui,  bien  qu'électif,  jouit  cependant,  aux 
Etats-Unis,  d'une, autorité  et  d'un  respect  exceptionnels. 

—  On  consultera  avec  intérêt  les  petits  livres  que  M.  W.-F.  Aller, 
de  l'université  de  Wisconsin,  a  publiés  à  l'usage  des  études  historiques 
dans  les  collèges.  Les  History  topia  for  high  SchooU  and  Collèges  sont  une 
série  de  sujets  de  dissertations  ou  de  leçons  d'histoire  sur  les  principaux 
points  de  l'histoire  universelle.  A  la  suite  se  trouve  une  biographie  des 
principaux  livres  (en  anglais,  sauf  quelques  rares  exceptions)  qui  peuveut 
être  consultés  sur  les  diverses  périodes.  A  la  fin  se  trouve  même  une 
liste  de  romans  et  de  drames  historiques.  Cette  idée  de  recommander 
aiu  jeunes  gens  la  lecture  des  œuvres  d'imagination,  à  càté  de  celle  des 
livres  d'bisloirr  proprement  dits,  est  appliquée  encore  pins  largement 
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dans  The  Reader's  Guide  to  English  history,  avec  suppléments  (Boston, 
Heath  et  G^*),  qui  contient  des  tables  chronologiques  divisées  par 
périodes,  et  en  regard  Pindication  des  sources,  des  ouvrages  de 
seconde  main,  des  romans  et  pièces  de  théâtre  historiques  se  rappor- 
tant à  chaque  période. 

Pays-Bas.  —  M.  Sepp  a  publié  un  volume  intitulé  :  Kerkhistorisdu 
Studiën,  dans  lequel  nous  remarquons  une  étude  sur  les  rapports  de  l'ana- 
baptisme  et  du  mennonitisme  néerlandais. 

—  M.  VAN  DER  Ghys  a  fait  une  œuvre  louable  en  publiant  le  Plakhaat- 
bock  des  Indes  néerlandaises,  de  1602  à  1642  ;  c'est  une  collection  d'or- 
donnances du  gouvernement  à  Batavia. 

—  M.  HiNGUAN  a  écrit  un  livre  intéressant  pour  la  topographie  de  la 
Hollande  au  moyen  âge,  intitulé  :  de  Maas  en  de  dyken  van  den  Zuidhol' 
landschen  waard  en  1421  ;  c'est  Tannée  de  la  grande  inondation  de  la 
Hollande  méridionale,  où  les  iles  de  Dordrecht  se  sont  formées. 

—  M.  VAN  Meurs  a  décrit  Thistoire  d'une  petite  ville  gueldroise  dans 
son  livre  :  Geschiedenis  van  Elburg. 

—  La  Société  de  Zélande  publie  les  comptes  de  la  ville  de  Middelbonrg 
depuis  le  milieu  du  xiv«  siècle.  Une  autre  publication  de  la  même  nature 
est  celle  des  comptes  de  la  ville  de  Deventer  depuis  1337. 

Belgique.  —  M.  Alphonse  Wauters,  archiviste  de  la  ville  de 
Bruxelles,  a  consacré  une  étude  originale  à  une  question  encore  fort 
controversée  :  les  Origines  de  la  population  flamande  de  la  Belgique 
(Bruxelles,  Hayez.  Bulletins  de  V Académie  royale,  3«  série,  t.  X,  n«  7). 

—  Signalons  aux  spécialistes  la  dissertation  du  Père  jésuite  A. 
Delattre,  l'Asie  occidentale  dans  les  inscriptions  assyriennes  (Bruxelles, 
Vromant.  Extrait  de  la  Revue  des  Questions  scientifiques,  1884-85). 

—  On  annonce,  pour  paraître  vers  la  fin  de  l'année,  un  ouvrage 
important  de  M.  Godefroid  Kurth,  professeur  d'histoire  du  moyen  âge 
à  l'université  de  Liège,  intitulé  :  les  Origines  de  la  civilisation  moderne 
(Louvain,  Peeters,  2  vol.  in-8*). 

—  M.  le  D»"  Henri  Pirenne,  l'un  des  jeunes  historiens  belges  qui 
donnent  les  espérances  les  plus  brillantes,  a  publié  en  français,  dans  la 
Westdeutsche  Zeitschrift,  un  article  tout  à  fait  intéressant,  intitulé  :  •  De 
l'organisation  des  études  d'histoire  provinciale  et  locale  en  Belgique.  > 

—  Le  Japon.  Histoire  et  religion,  par  M.  J.  Eqqermont,  premier  secré- 
taire de  la  légation  de  Belgique  à  Paris,  est  un  livre  intéressant,  dans 
lequel  l'auteur  a  condensé  les  consciencieuses  recherches  qu'il  avait 
entreprises  à  l'époque  où  il  était  attaché  à  la  légation  belge  du  Japon. 
(Paris,  Delagrave.) 

—  L'inauguration,  le  12  juillet  dernier,  à  Gand,  sa  ville  natale,  de  la 
statue  de  Liévin  Bauwens  (f  1882),  qui  introduisit  sur  le  continent  les 
machines  anglaises  employées  dans  l'industrie  cotonnière,  a  fait  éclore 
une  série  de  biographies  du  courageux  industriel.  Gitons  surtout  : 
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OdiloQ  Peh[eii  :  Lieven  Bauwens  e,n  de  opkomal  iler  katoennijverluid  la 
Gent  |L.  Bauwens  el  les  crimmencements  de  l'iDdustrie  cotonaîëre  & 
Garni),  108  p.,  Gand,  Ad.  Hoste;  —  J.  H.  Vanuendaelb,  LiBven  Bau- 
weru  (pablicalion  du  Willems-Fonds,  Gand,  J,  Vuylstekel; —  Prosper 
Cliey9,  LiHin  Bauwens  (Gand,  .1.  ¥uylstekc), 

—  M.  Fraoa  De  Potteb  continue  la  publication  de  son  grand  ouvrage 
eur  l'histoire  des  monumeots,  des  places  et  des  rues  de  la  ville  de 
Gdud,  Gmt  van  den  vroegslen  tijd  lot  heden  (Gand,  Ad.  Uoste).  Le 
4°  fascicule  traite  surtout  du  marché  au  poisson,  de  la  boucherie,  des 
corporations  des  poissonniers,  des  bouchers  et  des  mesureurs  de  grains. 
Des  extraits  des  comptes  communaux  et  d'autres  documents  drés  des 
archives  y  sont  joints. 

—  M.  le  baron  KBnvïN  de  Lettbnhovb  a  terminé  par  an  sixième 
volume  son  grand  ouvrage  Les  Huguenots  el  les  Gveux  (1560-I5S5| 
iDruges,  Beyaert-8torie|.  L'auteur  y  a  miH  en  œuvre  une  profusion  de 
documents  inédits,  mais  il  les  a  utilisés  pële-mâle  et  sans  toujours 
distinguer  suffisamment  leur  valeur.  Le  sens  critique  manque  trop 
souvent  à  cette  érudite  compilation  de  première  main.  Nous  y  revien- 
drons prochainement. 

—  M.  Edmond  Vandeh  Stbaetem  ,  dont  nous  avons  déjà  souvent 
signalé  les  publications  si  originales  et  si  pleines  de  recherches,  vient 
de  nous  donner  le  premier  volume  de  ses  Musiciens  néerlandais  en 
Espagne,  du  Xlh  au  IVIII'  siiclf  (Bruielles,  van  Tricht). 

—  Aux  spécialistes  nous  recommandons  la  curieuse  monographie  de 
H.  E.  OuVEBLEAUX,  Notes  ut  documents  sur  les  Juifs  de  Helgique  sous 
iajKien  régime  (Paris,  Durlacher). 

—  L'opuscule  de  M.  Gh.  PoT^1n,  Les  Arlevelde,  Jacques  el  Philippe, 
offre  une  sorte  de  mosaïque  populaire  des  principaux  chroniqueurs  du 
iiv»  siècle,  surtout  de  Froissarl  (Verviere,  Bibliotb&qne  Gilon). 

—  Au  commencement  de  septembre  est  paru  le  premier  volume  d'un 
ouvrage  sur  les  Pays-Bas  sous  le  règne  de  Charles-Quint  \De  Nederlan- 
den  onder  Keiter  Karel,  1500-1531),  par  notre  collaborateur  M.  Paul 
FaÉDËBicQ,  professeur  à  l'université  de  Gand.  L'auteur  en  donnera  pro- 
chainement une  édition  française. 

—  Les  li^Taisons  58-62  de  la  Bibliotheca  Betgiea  de  MM.  Perd.  Van- 
DEB  HAEaHEir,  Arnold  et  VïM)En  Bettnus  contiennent  la  liste  cjmplète 
des  99  éditions  de  Commines  depuis  celle  de  Paris,  de  ioli,  jusqu'à 
celle  de  M.  R.  Chantelauze  MSëlj  ainsi  que  de  toutes  les  traductions  : 
23  en  latin,  7  en  flamand,  9  en  allemand,  12  en  italien.  Il  en  anglais, 
2  en  espagnol,  I  en  suédois.  On  y  trouve  aussi  une  monographie  sur  le 
premier  routier  \Spitghel  drr  Zeevaerdl  1584)  de  Luc  Waghenaer,  sur 
les  leuvres  du  polygraphe  brugeots  Martin  Everaert  (ivi»  sièclel,  sur 
celles  de  Chrétien  van  Adrichem  dit  Crucin;.  auteur  de  recherches  sur 
Ica  antiqtuiés  juives  (xvi«  siècle),  sur  le  traité  de  la  t«nue  des  livres  de 
Valenlin  Menher  (1050),  etc. 
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Suisse.  —  La  Société  générale  d'histoire  saisse  a  tenu,  le  6  août,  à 
Claris,  sa  quarantième  séance  annuelle.  Elle  a  élu  en  qualité  de 
membres  honoraires  MM.  les  professeurs  Busson  et  Hubbr,  à  Inns> 
brûck,  et  remplacé  deux  membres  démissionnaires  de  son  comité, 
MM.  FiALA  et  FoREL,  par  MM.  F.  Dinner  (Glaris)  et  G.  Favey  (Vaud). 

—  M.  le  D' W.  OEcHSLi,  de  Winterthur,  vient  de  publier  un  manuel 
d'histoire  suisse  (Lehrbuch  fur  der  GeschichtsunterriM  in  der  Secun' 
darschule,  VaterUmdische  Geschichte,  Zurich,  1885,  in -8*  de  vm  et 
266  p.),  qui  nous  parait  destiné  à  occuper  bientôt  une  place  fort  hono- 
rable à  côté  des  ouvrages  analogues  de  MM.  J.  Strickler  et  K.  Da&nd- 
liker. 

—  Le  môme  auteur  a  publié  il  y  a  quelques  mois,  sur  les  causes  de 
la  guerre  de  Zurich,  une  dissertation  dans  laquelle  il  réfute,  avec 
autant  de  modération  que  de  savoir,  Texposé  que  M.  Dœndliker  a  fait 
naguère  (Jahrbuch  fur  Sckw,  Gesch.  Bd.  VIII)  des  origines  de  ce  conflit. 

—  La  Direction  des  archives  fédérales  a  fait  tirer  à  part,  pour 
quelques  rares  privilégiés,  Tintroduction  de  VAkiensammlung  aus  der 
Zeit  der  helvetischen  Republik,  recueil  dont  le  tome  I  est  actuellement 
sous  presse.  Cette  introduction,  forte  de  553  p.  in-4*,  renferme,  sous 
1,845  numéros,  des  extraits  plus  ou  moins  étendus  de  tous  les  docu- 
ments qui  se  rapportent  aux  derniers  jours  de  Tancienne  confédération 
suisse  (octobre  1797,  mars  1798). 

—  Viennent  de  paraître  chez  Schwendimann,  à  Soleure,  le  2«  et  le 
3*  fasc.  des  Chronica  provincia  Helvetica  ordinis  S.  FrancUci  Capudruh 
rum,  ex  annalibus  ejusdem  provinciae  manuscriptis  excerpta  ;  chez  Ben- 
ziger,  à  Einsiedeln,  une  Geschichte  der  WiedertaUfer  in  der  Schweii  zur 
Reformationszeit ,  et  le  t.  II  d'une  Histoire  des  évêques  de  Bdle,  par 
M.  Vautry. 

Danemark.  —  Le  15  août  mourut  au  château  de  Hagested  J.-J.  Â. 
WoRSAAE,  alors  en  visite  chez  des  parents.  La  mort  du  célèbre  archéo- 
logue est  une  perte  grave  et  inattendue  pour  la  science  danoise  ;  Wor- 
saae  n'avait  que  soixante-quatre  ans  et  était  en  pleine  vigueur,  toujours 
occupé  des  études  scientifiques  et  de  ses  fonctions  multiples.  L'avis  de 
sa  mort  a  été  reçu  partout  avec  le  plus  vif  regret,  car  Worsaae  était 
également  estimé  comme  savant  et  aimé  comme  ami  et  collègue. 

La  carrière  scientifique  de  Worsaae  était  du  reste  assez  longue. 
Encore  jeune  étudiant,  il  publia  son  premier  ouvrage  «  Les  antiquités 
de  Danemark  illustrées  par  des  objets  et  des  tumulus,  »  qui  a  été  un 
manuel  et  comme  un  catéchisme  pour  l'étude  des  temps  préhistoriques 
du  nord;  répandu  à  neuf  mille  exemplaires,  il  a  contribué  beaucoup  à 
éveiller  l'intérêt  et  la  curiosité  vers  ces  antiquités  chères  au  peuple 
danois  (le  livre  fut  traduit  en  allemand  en  1844,  en  anglais  en  1849). 
Ses  recherches  sur  le  rocher  de  Runamo,  sur  lequel  on  croyait  voir  une 
inscription  runique,  attirèrent  aussi  l'attention  ;  depuis  le  xii*  s.,  on 
avait  tenté  de  la  déchiffrer  et  un  savant  venait  justement  d'en  donner 
l'interprétation  dans  un  gros  volume  quand  Worsaae  démontra  que  ce 
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a'âtait  que  des  cravasses  Daturellea  ei  un  jeu  àe  la.  nature.  En  181(>, 
un  Écossais  lord  EUesmere  proposa  à  la  Société  des  Antiquairea  du  nord 
d'envoyer  un  archéologue  danois  daos  !es  iles  brilanniques  pour  y  étu- 
dier les  antiquiiês  de  l'époquo  des  vikings.  Le  roi  Christian  VIII,  pré- 
eideul  de  la  Société,  chargea  Wursaae  de  cette  tâche  ;  assisté  avec  uno 
grande  hienveillance  par  la  baut«  aristocratie  anglaise,  il  chercha  avec 
diligence  et  perspicacité,  et  trouva  beaucoup.  Sou  ouvrage  intitule  .- 
«  Souvenirs  laissés  par  les  Danois  et  les  Norvégiens  en  Angleterre,  en 
Ecosse  et  en  Irlande  »  |18&t)  est  riche  en  faits  nouveaux  et  en  obser- 
vations fines  ;  il  a  été  traduit  en  anglais  et  en  allemand  (1852).  Après 
un  voyage  eu  Normandie,  il  publia  des  recherches  historiques  sur  cette 
province,  dans  le  volume  intitule  :  ■  Conquête  de  l'Angleterre  et  de  la 
Normandie  par  les  Danois  ■  (1663),  ou  il  résuma  le  résultat  do  ses  études 
en  France  et  en  Angleterre.  Nous  préférons  à  ce  livre  le  petit  traité, 
publié  en  1878  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  du 
nord,  sous  le  titre  :  •  La  civilisation  danoise  à  l'époque  des  ViMngs.  a' 

Un  grand  nombre  de  ses  recherches  regardent  les  temps  préhisto- 
riques. Ainsi,  Worsaae  a  soutenu  la  division  de  l'âge  de  pierre  en  deux 
époques,  l'une  représentée  par  les  trouvailles  dans  les  kœkkenmœddicgs, 
«t  l'autre  par  les  tumuli.  De  même  il  a  soutenu  la  division  de  l'âge  do 
bronze  et  de  l'Age  de  fer  en  différentes  périodes.  Remarquables  sont 
aussi  ses  recherches  sur  «  La  colonisation  do  la  Russie  et  du  nord  Scan- 
dinave et  leur  plus  ancien  état  de  colonisation  o  et  son  explication 
ingânieuse  des  causes  qui  ont  produit  le  dépAt  d'antiquités  dans  les 
tourbières  de  Sœnderjylland  et  de  Fyen.  Il  aimait  à  voir  dans  une  vue 
d'ensemble  les  antiquités  des  différentes  parties  du  monde  ci  ft  en  obser- 
ver le  parallélisme.  En  général,  on  peut  dire  qu'il  s'est  distingué  sur- 
tonl  par  son  esprit  général îsateur  et  la  Bncsse  de  ses  observations,  mais 
quelquefois  sa  fantaisie  l'a  mené  trop  loin,  hors  des  voies  de  la  saine 
critique. 

Worsaae  était  doué  d'un  remarquable  talent  d'administrateur.  En 
1847,  on  avait  créé  pour  lui  une  place,  semblable  à  celle  de  Prosper 
Mérimée  en  France,  d'inspecteur  général  des  monuments  historiques 
dans  les  provinces.  A  la  mort  de  Chr.J.  Thomsen,  Worsaae  fut  nommé 
en  1866  directeur  du  Musée  des  antiquités  et  du  Musée  ethnogra- 
phique; en  ISîiS,  il  fui  nommé  inspecteur;  en  1866,  directeur  de  la  col- 
lection historique  conservée  au  château  de  Rosenhorg;  en  1878,  prési- 
dent du  Comité  du  Musée  historique  à  Frederiksborg.  Grâce  à  lui,  les 
Musées  danois  ont  la  réputation  justi&ée  d'être  très  instructifs  et  très 
bien  arrangés.  Il  a  exposé  ses  idées  sur  ce  sujet  dans  un  livre  intitulé  : 
■  Conservation  des  antiquités  et  des  monuments  nationaux  en  Djme- 
mark  •  (1878). 

Le  nom  de  Worsaae  était  connu  dans  tout  le  monde  savant;  aux 

congrès  archéologiques,  il  était  un  des  membres  les  plus  fêtés.  Son 

esprit,  son  don  des  langues,  sa  grande  politesse  et  son  obligeance  lui 

avaient  procuré  beaucoup  d'amis  dans  le  nord  comme  i  l'étranger. 
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—  Le  professeur  Edv.  Holm  vient  de  publier  un  important  ouvrage 
intitulé  :  Histoire  intérieure  du  Danemark  et  de  la  Norvège  sous  les 
rois  absolus,  de  1660  à  1720. 

Espagne.  —  M.  L.  Selosse,  professeur  à  la  Faculté  libre  du  droit  de 
Lille,  a  publié  dans  la  Revue  générale  du  droit  {n9  de  mai-juin  1885)  on 
article  sur  renseignement  du  droit  en  Espagne.  Il  y  fait  connaître  la 
nouvelle  organisation  donnée  à  cet  enseignement  par  le  décret  royal  da 
14  août  1884.  Les  études  de  droit  bistorique  y  occupent  une  place  plus 
considérable  que  dans  nos  facultés  françaises.  Les  candidats  à  la  licence 
doivent  étudier  le  droit  romain,  l'histoire  générale  du  droit  espagnol  et 
le  droit  canonique.  Les  aspirants  au  doctorat  doivent  y  joindre  la  con- 
naissance de  la  littérature  juridique  et  principalement  de  celle  de  l'Es- 
pagne. Enfin,  les  étudiants  qui  se  destinent  à  la  carrière  du  notariat  ont 
à  subir  un  examen  spécial  de  paléographie. 

'    —  Ont  paru  à  Madrid  :  la  Armada  invencible  ;  t.  II,  par  D.  Duro. 
Historia  del  derecho  romano,  par  M.  Hinojosa. 

Grèce.  —  Le  volume  d'ioropixà  MeXei^iJAta,  publié  par  M.  Spiridion 
E.  Lampros,  est  un  recueil  de  onze  monographies  qui  se  rapportent  à 
l'histoire  de  la  Grèce.  La  première  traite  de  Farchéologie  préhistorique 
et  des  premiers  habitants  de  la  Grèce  comparés  aux  peuplades  qui 
habitaient  à  l'époque  la  plus  reculée  le  reste  de  l'Europe.  La  seconde 
nous  montre  les  Phéniciens  s'établissant  à  Salamine  et  y  introduisant 
l'industrie  de  la  pourpre.  Dans  la  troisième,  Tauteur  nous  raconte  le 
lendemain  de  la  bataille  de  Platée,  le  partage  du  butin,  les  funérailles 
des  guerriers  morts  pour  la  patrie  et  les  honneurs  qu'on  leur  rendit; 
dans  la  quatrième,  il  publie  trois  fragments  des  Tfiv  IvSixâv  de  Ktèsias, 
médecin  d'Artaxercès  Mnémon.  La  cinquième  nous  retrace  un  épisode 
des  invasions  des  Goths  dans  la  Grèce,  elle  nous  montre  l'influence  de 
rhistorien  Dexippe,  fils  de  Ptolémée,  qui  écrivit  sous  Claude  le  Gothique 
le  rôle  qu'il  joua  lors  de  la  prise  d'Athènes  par  les  Hérules  en  267,  les 
ouvrages  qu'il  écrivit  ;  tableau  d'Athènes  dans  les  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne.  La  sixième  est  consacrée  à  la  chronique  de  la  fonda- 
tion de  Nauplie  de  Malvoisie  (Monembasie),  composée  entre  le  commen- 
cement du  ix«  siècle  et  la  fin  du  xi«  siècle,  pour  célébrer  le  triomphe  de 
l'église  orthodoxe  et  les  victoires  remportées  dans  le  Péloponnèse  sur 
les  tribus  slaves  :  rapprochement  des  trois  textes  que  nous  avons  de 
cette  chronique,  celui  de  Pasini  et  des  deux  copies  du  mont  Athos.  La 
septième  a  pour  sujet  un  poème  composé  par  un  certain  Theodosios 
sur  le  second  siège  de  Gonstantinople  par  les  Arabes  sous  Léon  l'Isau- 
rien,  en  717  :  récits  des  deux  autres  sièges  de  Gonstantinople  par  les 
Arabes.  La  huitième  traite  de  la  chronique  de  Laomédon  Lacapenos, 
qui  se  trouve,  avec  d'autres  chroniques  traduites  de  l'italien  an  grec,  à 
la  Bibl.  nationale  de  Paris,  comparaison  avec  une  chronique  de  l'Es- 
curial  du  môme  auteur,  qui  est  identique  par  place  à  celle  qu'a  écrite 
Michel  Gluca.  Dans  la  neuvième  monographie,  nous  Usons  Thistoire 
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1  tahieon  et  de  la  mort  de  Georgos  Mapacès,  général  bycantiii  du 
II*  ï.;  poème  le  concarnaDt  et  qui  se  trouve  A  Vionne;  dans  la  dixième, 
le  récit  de  la  prise  de  Janina  pur  les  Turcs  en  i  130.  La  demièro  nous 
parle  des  archives  de  Venise  et  du  rapport  de  Michel  Marlno  au  sâiiat 
de  Venise  sur  les  affaires  du  Peloponaèse.  Trésors  que  conliennonl  coi 
archives  pour  l'hislaire  de  la  Grèce,  savants  ijui  les  ont  nxploréeH. 
Situation  de  la  Grèce  au  moment  où  Marino  adresse  son  rapport.  Rap- 
port de  Dominique  tiritti  au  sénat  de  Venise.  Texte  en  Italien  du  rap- 
port de  Marino  daté  de  1691. 

Serbie.  —  M.  MiLiTcaBvrtGH,  h  qui  l'on  doit  déjft  une  doicription  do 
l'ancienne  principauté  de  Serhie,  vient  de  publier  à  Belgrade,  on  sorbe, 
nne  description  détaillée  des  provinces  acquises  par  la  Serbie  A  la  suito 
de  lu  guerre  de  1876-78  ;  son  livre  eat  indispensable  pour  l'étude  de  cw 
contrées  si 
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Efbtolw  rMMMra*  pnatiSram  Iflmtil**.  Lripriff,  VelL  *»4M  p.  i»4'.  — 
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Erratum. 


P.  34,  1.  9  et  suiT.  Ce  n'est  pas  William  Wentworth,  comte  de  Straftord,  mais 
William  Howard,  vicomte  Stafford,  qui  fut  décapité  en  1680.  Lord  Straftord, 
membre  de  l'Église  anglicane,  comme  son  père,  n'aTait  rien  à  craindre  d'an 
procès  dirigé  contre  les  catholiques,  tandis  (j[ue  la  haine  de  parti  devait  s'atta* 
quer  naturellement  à  l'illustre  et  puissante  maison  de  Norfolk.  Le  siège  à  la 
chambre  des  lords  ne  fut  rendu  aux  descendants  du  martyr  qa*aa  moment 
de  l'émancipation  des  catholiques. 

P.  83,  1.  4.  Au  lieu  de  les  faire  cesser,  lisez  :  la. 

P.  100,  1.  26.  Au  lieu  de  Méry,  lisez  :  Kicy.  Cf.  plus  haut,  p.  130. 

P.  150, 1.  5.  Au  Ueu  de  M.  J.  Durieu,  etc.,  lisez  :  M.  René  de  Kérallain,  sons 
le  tilre  de  :  Études  sur  l'Ancien  Droit  et  la  Coutume  primitive, 

P.  168.  Le  livre  de  M.  de  Bremond  d'Ars  a  para  chez  Pion. 

P.  189.  L'ouvrage  de  M.  Landau  a  été  publié  à  Leipzig,  chez  Friedrich. 

P,  233.  Les  Comtes  de  Paris,  par  M.  Hennebert,  ont  paru,  non  chez  Perrin, 
mais  chez  Fume  et  JouveU 
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